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CARDINAL   DE    RETZ 


SECONDE  PARTIE.  (Suite.) 


hà.  nouvelle  de  la  victoire  de  Monsieur  le  Prince  ^  à 
Lens  arriva  à  la  cour  le  24*  d'août,  en  Tannée  1648. 
Gbastillon'  Tapporta,  et  il  me  dit,  un  quart  d'heure 
après  qu*il  fut  sorti  du  Palais-Royal,  que  Mondieur  le 
Gu-dinal  lui  avoit  témoigné  beaucoup  moins  de  joie  de 
la  victoire,  qu'il  ne^lui  avoit  fait  paroiu^  de  chagrin  de 
ce  qu'une  partie  de  la  cavalerie  espagnole  s'étoit  sau- 
vée. Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  parloit  à  un 


I.  Condë,  qui  arait  iUustrë  à  Rocroi,  à  Friboorg,  à  Nordlingen, 
nom  de  due  d'Ëoghien,  avait  pris,  depuis  près  de  deux  ans, 
lorsqu'il  vainquit  à  Lens,  celui  de  Monsieur  le  Prince.  Son  père 
éudt  mort  le  36  décembre  1646. 

a.  La  nouvelle  était  arrivée  deux  jours  plus  tât  que  ne  dit  Retz: 
voyez  tome  I,  p.  3^7,  note  i.  —  Après  le  chiffre  a4i  il  7  a  dans 
le  manuscrit  :  à  Pttr'u^  bi£fé. 

3.  Gaspard  IV  comte  de  G>lign7,  marquis  d*Andelot,  puis  duc 
de  ChltiUon»  second  fils  (alors  unique)  du  maréchal  de  Ghâtillon. 
Né  en  16SO9  il  mourut  le  9  février  1649,  au  château  de  Vincennes, 
d*ane  monsqiietade  qu'il  reçut  à  Tattaque  de  Gharenton. 
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homme  qui  étoit  entièrement  à  Monsieur  le  Prince  %  et 
qu'il  lui  parloit  de  Tune  des  plus  belles  actions  qui  se 
soient  jamais  faites'  dans  la  guerre.  Elle  est  imprimée  en 
tant  de  lieux,  qu'il  seroit  fort  inutile  de  vous  en  rap- 
porter ici  le  détail.  Je  ne  me  puis  empêcher  de  vous 
dire  que  le  combat  étant  presque  perdu,  Monsieur  le 
Prince  le  rétablit  et  le  gagna  par  un  seul  coup  de  cet 
œil  d'aigle  que  vous  lui  connoissez  ',  qui  voit  tout  dans 
la  guerre  et  qui  ne  s'y  éblouit  jamais. 

Le  jour  que  la  nouvelle  en  arriva  à  Paris,  je  trouvai 
M.  de  Chavigni  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  *,  qui  me  l'ap- 
prit et  qui  me  demanda  si  je  ne  gagerois  pas  que  le 
Cardinal  seroit  assez  innocent  pour  ne  se  pas  servir  de 
cette  occasion  pour  remonter  sur  sa  bête.  Ce  furent  ses 
propres  paroles.  Elles  me  touchèrent,  parce  que  con- 
noissant    comme    je    connoissois    et    l'humeur  et   les 


I.  Condé,  en  i645,  avait  aidé  d*Andelot  à  enlever  Élisabeth-An- 
gâique  de  Bouteville  Montmorencj,  qu*il  ëpoosa,  et  que  la  famille 
lai  avait  refusée  parce  qu^il  était  alors  protestant  et  simple  cadet. 
Cet  enlèvement  fit  grand  bruit.  Vojez  ia  Jeunesse  de  Mme  de  Lott' 
guevUle  par  M.  Cousin»  p.  178. 

a.  Les  ms  H,  Ch,  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  restrei- 
gnent ainsi  la  pensée  :  «  qu'il  ait  jamais  faite  ou  faites.  »  — A  la  ligne 
suivante,  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  changent  iieux  en  livres, 

3.  Retz  avait  d*abord  écrit  :  voyet^  qu'il  a  ensuite  biffé,  pour 
mettre  au-dessus  :  connoissez. 
^  4'  C'est-à-dire  chez  la  duchesse  de  Lesdiguière  •,  Anne  de  la 

Magdeleine  ,  fille  unique  de  Léonor  de  la  Magdeleine ,  marquis  de 
^S^J^  et  d'Hippoljrte  de  Gondi,  tante  du  Coadjuteur.  Elle  avait 
été  mariée  en  i63a  à  François  de  Bonne  de  Créquy,  duc  de  Les- 
diguières, gouverneur  du  Dauphiné,  et  déjà  veuf.  EÎlle  était  la  cou- 
sine chérie  de  Retz,  et,  s'il  faut  en  croire  la  Carte  du  pays  de  Bra» 
querie^  sa  maîtresse,  après  avoir  été  celle  de  Roquelaure.  EUle  mou- 
rut en  i656.  Son  hôtel  était  situé  au  n^*  la  de  la  rue  de  la  Cerisaie 
et  au  coin  de  la  rue  Lesdiguières  ;  il  avait  été  b&ti  par  Sébastien 

a.  Retx  écrit  tantôt  Lesdiguières^  et  tiDt6t  Lesdiguiere. 
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maximes  violentes  de  Chavigni,  et  sachant  d'aiUenrs 
qn'fl  étoit  très-mal  satisfait  du  Cardinal,  ingérât  au  der- 
nier point  envers  son  bienfieûteur',  je  ne  doutai  pas  qn'il 
ne  fût  très-capable  d'aigrir  les  choses  par  de  mauvais 
conseils'.  Je  le  dis  à  Mme  de  Lesdiguières',  et  je  lui 
ajoutai  que  je  m'en  allois  de  ce  pas  au  Palais-Royal, 
dans  la  résolution  de  continuer  ce  que  j  y  avois  com- 
mencé. Il  est  nécessaire,  pour  Fintelligence  de  ces  deux 
dernières  paroles ,  que  je  vous  rende  compte  d'un  petit 
détail  qui  me  regarde  en  mon  particulier*. 

Dans  le  cours  de  cette  année  d'agitation  que  je  viens 
de  toucher,  je  me  trouvai  moi-même  dans  un  mou- 
vement intérieur  qui  n'étoit  connu  que  de  fort  peu 
de  personnes.  Toutes  les  humeurs  de  TÉtat  étoient  si 
émues  par  la  chaleur  de  Paris,  qui  en  est  le  chef,  que 

Zamet  for  une  allée  de  eerUîers  de  l'ancien  hôtel  Saint-Paul.  Retz 
j  moamt  en  1679.  Voyez  le  PUn  de  Paris  de  Gomboust,  feuille  11. 

I.  Le  ms  R  et  les  copies  H,  Ch,  et  17 17  A,  17 18  F  portent  bien- 
fmeteur;  1717,  1718  C,  E,  1719,  17^3,  1731,  I75i,  bienfaUteur  ; 
1718  D,  bien  faiteur^  en  deux  mots. 

a.  Racine,  dans  les  Fragments  fûstoriifues  {tome  \,  p.  88  et  89,  de 
r^ttionde  M.  Mesnard),  confirme  ce  que  Retz  dit  ici  deCharigny  : 
■  ChaTÎ^j-  avoit  été  Tami  intime  du  cardinal  Mazarin,  qui  lui  fiiisoit 
bassement  sa  cour  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  Puis 
il  rit  que  Chavigny  Youloit  partager  la  faveur  avec  lui,  et  il  le  trompa, 
hii  Cdsant  pourtant  de  grandes  caresses.  Chavigny  fut  averti  par 
Seneterre  que  Mazarin  le  jouoit,  et  pour  se  venger  chercha  à  prë-  / 

cipiter.dans  des  conseils  violents  qui  fissent  enfin  chasser  le  Cardi-      /\^^  <^l<- 
nal.  Il  conseilla  Temprisonnement  de  Broussel,  et  en  même  temps 
il  assistoit  à  des  conférences  secrètes  avec  les  frondeurs  chez  Pierre 
Longue!  {Longue'iC).  » 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  les  anciennes  éditions,  excepté  1717  et 
i8a5,  ont  écrit  :  «  M.  de  Lesdiguières.  m  Cette  fausse  leçon  devient 
même  le  sujet  d*une  note  biographique  dans  17 18  C,  D,  E,  1719, 
I7s3,  1731,  1751,  1777,  1817,  lèao  et  i8a8. 

4 de  ces  deux  dernières  paroles,  d'entrer  dans  un  petit  dé- 
tail qui  me  regarde  à  aaon  particulier.  (Ms  H,  Ch,   1717  A,    1718 
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je  jageois  bien  que  l'ignorance  da  médecin  *  ne  pré- 
viendroit  pas  la  fièvre,  qui  en  étoit  comme  la  suite  né- 
cessaire. Je  ne  ponvois  ignorer  que  je  ne  fusse  très- 
mal  dans  Tesprit  du  Cardinal  *.  Je  voyois  la  carrière  ou- 
verte', même  pour  la  pratique,  aux  grandes  choses,  dont 
a  spéculation  m*avoit  beaucoup  touché  dès^  mon  en- 
fance ;  mon  imagination  me  foumissoit  toutes  les  idées 
du  possible  ;  mon  esprit  ne  les  désavouoit  pas*,  et  je  me 
reprochois  à  moi-même  la  contrariété*  que  je  trouvois 
dans  mon  cœur  à  les  entreprendre.  Je  m'en  remerciai, 
après  en  avoir  examiné  à  fond  Tintérieur,  et  je  connus 
que  cette  opposition  ne  venoit  que  d  un  bon  principe. 

Je  tenois  la  G)adjutorerie''  de  la  Reine  ;  je  ne  savois 
point  diminuer  mes  obligations  par  les  circonstances  :  je 
crus  que  je  devois  sacrifier  à  la  reconnoissance  et  mes 
ressentiments  et  même  les  apparences  de  ma  gloire  *  ;  et 
quelque  instance  que  me  firent*  Montrésor  et  Laigue**,  je 


I.  D'abord,  ministre,  bifTë;  jmiSj  méJeein,  mis  en  marge. 

a.  On  a  tu  dans  le  tome  précèdent  comment  le  Coadjuteur  avait 
été  plus  d^une  fois  en  lutte  avec  Mazarin.  Ces  discussions  et  ces 
froissements  n'avaient  pu  qu'ajouter  à  l'antipathie  si  naturelle  entre 
deux  ambitieux  de  caractères  si  différents. 

3.  Après  ouverte,  sont  ces  trois  mots  bifft^  :  aux  grandes  choses, 
pie  Retz  a  récrits  plus  loin. 

4.  Dès  est  écrit  au-dessus  de  dans,  effacé. 

5.  Mon  imagination  me  fournissoit  toutes  les  grandes  idées  pos- 
sibles; mon  esprit  ne  les  désarmoit  pas.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718 
B,  F.)  —  Dans  le  ms  Ch  on  avait  d*abord  mis  choses,  qu'on  a  effacé, 
pour  le  remplacer  par  idées. 

6.  La  contrainte.  (1837-1866.) 

7.  Retz  écrit  Coadiutorerie.  L'orthographe  du  ms  Ch  et  de  1717 
est  Coadjutorie. 

8.  Retz  avait  écrit  d'abord  :  et  mime  ma  gloire;  puis  il  a  eflacé 
les  deux  derniers  mots  pour  les  récrire  après  les  apparences  de. 

9.  Le  mot  est  douteux;  peut-être  faut-il  lire  :  fissent.  Il  j  avait 
d'abord  fit, 

10    Retz  écrit  Laigue  et  Laigues;  dans  le  manuscrit  H^  il  7  a  Laî- 
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me  résolas  de  m-attacher  purement  à  mon  devoir,  et  de 
n'entrer  en  rien  de  tout  ce  qui  se  disoit  et  de  tout  ce 
qui  se  faismt  en  ce  temps-là  contre  la  cour  ^.  Le  premier 
de  ces  deux  hommes  que  je  vous  viens  de  nommer 
avoit  été  toute  sa  vie-  nourri  dans  les  factions  de  Mon- 
sieur*, et  il  étoit  d^autant  plus  dangereux  pour  conseiller 
les  grandes  choses,  qu'il  les  avoit  beaucoup  plus  dans 
Tesprit  que  dans  le  cœur.  Les  gens  de  ce  caractère 
n'exécutent  rien',  et  par  cette  raison  ils  conseillent  tout. 
Liigne  n'avoit  qu'un  fort  petit  sens  ;  mais  il  étoit  très- 
brave  et  très-présomptueux  :  les  esprits  de  cette  nature 
osent*  tout  ce  que  ceux  à  qui  ils  ont  confiance  leur  per- 

^.— >  GeoiBroy  marquis  de  Laigue,  capitaine  des  gardes  de  Gaston 
doc  d^Orléans.  H  avait  été  autrefois  officier  dans  Tannée  du  prince 
de  Condé,  et  venait  de  quitter  le  service  «  fort  irrite  contre  Mon- 
sieur le  Prince  à  l'occasion  d'une  dispute  de  jeu  où  il  avait  été 
mahralté  par  Son  Altesse.  1  (Mémoires  de  Gujr  Joljr,  tome  I,  p.  a3.) 
Mme  de  Nemours  (Mémoires^  édition  de  Genève,  17$  i,  p.  143)  ajoute 
a  ce  que  Jolj  rapporte  que  c'était  jusque-là  «  un  homme  peu  connu 
et  peu  considéré.  »  Tallemant  des  Résiux  (tome  III,  p.  61  et  6a) 
eonfirme  le  goût  qull  avait  pour  le  jeu,  par  un  trait  plaisant  :  Voi- 
ture, ajant  «  fait  vœu  de  ne  plus  jouer,  alla  chez  le  Coadjuteur 
pour  se  faire  dispenser  de  son  vœu.  Il  j  trouva  Laigue,  qui  lui 
dit  :  «c  Moquez- vous  de  cela,  jouons!  »  Effectivement  il  le  fit  jouei* 
et  lui  gagna  trois  cents  pistoles,  sans  le  laisser  parler  au  Coad- 
juteur. 1 

I.  Noos  avons  peine  à  croire  que  telles  fussent  en  effet  les  dispo- 
sitions du  Coadjuteur;  et  nous  pouvons  citer  k  l'appui  de  notre 
doute  ie  curieux  portrait  que  Mme  de  Nemours  a  tracé  de  Retz  au 
commencement  de  la  Fronde  :  voyez  ses  Mémoires^  p.  187  et  sui- 
vantes. 

a«  Montrésor  avait  succédé  à  Pujlaurens  dans  la  confiance  de 
Gaston  d'Orléans.  M.  Cousin  le  caractérise  bien,  ainsi  que  Fontrail- 
les,  en  les  appelant  des  «  serviteurs  résolus  du  maître  le  plus  in- 
déâ».  »  Voyez  les  Carnets  de  Mazarin  dans  le  Journal  des  savants^ 
1854,  p.  614,  et  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  tome  I,  p.  140,  note  3, 
et  p.  aa5,  note  5. 

3.  N'écoutent  rien.  (Ms  H,  Ch,'i7i7  A,  1718  B,  F.) 

4.  D'abord,  osent ^  que  l'auteur  a  effacé  pour  mettre  :  ausent. 
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snadent*.  Ce  dernier,  qui  étoit  absolument  entre  les 
mains  de  Montrésor,  Téchauffoit,  conmie  il  arrive  tou- 
jours, après  en  avoir  été  persuadé,  et  ces  deux  honmies 
joints  ensemble  ûe  me  laissoient  pas  un  jour  de  repos, 
pour  me  faire  voir,  s'imaginoiçnt^s,  ce  que,  sans  va- 
nité, j'avois  vu  plus  de  six  mois  devant  eux* 

Je  demeurai  ferme  dans  ma  résolution  ;  mais  conmie 
je  n'ignorois  pas  que  son  innocence  et  sa  droiture  me 
brouilleroit  dans  les  suites  presque  autant  avec  la  cour 
qu'auroit  pu  faire  *  la  contraire,  je  pris  en  même  temps 
celle  de  me  précautionner  contre  les  mauvaises  inten- 
tions du  Ministre  :  et  du  côté  de  la  cour  même,  en  y 
agissant  avec  autant  de  sincérité  et  de  zèle  que  de 
liberté  ;  et  du  côté  de  la  ville,  en  y  ménageant  avec  soin 
tous  mes  amis,  et  en  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui  y 
pouvoit  être  nécessaire  pour  m'attirer,  ou  plutôt  pour 
me  conserver  Tamitié  des  peuples.  Je  ne  vous  puis 
mieux  exprimer  le  second,  qu'en  vous  disant  que  de- 
puis le  28  de  mars  jusques  au  25  d'août  je  dépensai 
36  000'  écus  en  aumônes  ou  en*  libéralités.  Je  ne 
crus  pas  pouvoir  mieux  exécuter  le  premier,  qu'en  di- 
sant à  la  Reine  et  au  Cardinal  la  vérité  des  disposi- 
tions que  je  voyois  dans  Paris ,  dans  lesquelles  la  flat- 
terie et  la  préoccupation  ne  leur  permirent  jamais  de 
pénétrer.  Comme  un  troisième  voyage  en  Anjou  de  Mon- 
sieur l'Archevêque'  m'avoit  remis  en  fonction,  je  pris 

I .  n  y  a  dans  le  ms  R  :  persuade^  au  singulier. 

a.  D^abord,  qiî* aurait  fait.  Le  participe  pu  est  au-dessus  d9  la 
ligne.  —  Les  ms  H  et  Ch,  et  les  anciennes  éditions  (1717-1828) 
donnent  ensuite  le  contraire^  pour  la  contraire. 

3.  Retz  écrit  :  36  mil. 

4.  Ou  en  est  écrit  au-dessus  de  et  en,  biffé.  Les  ms  H,  Ch,  et 
toutes  les  éditions  antérieures  à  1^  nôtre  donnent  et. 

5.  Voyez  au  tome  I,  p.  a39  et  p.  aSo,  et  à  la  fin  de  la  note  3 
de  la  page  5139. 


V 
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cette  occasion  pour  leur  témoigner  que  je  me  croyoi» 
obligé  à  leur  en  rendre  compte,  ce  qu'ils  reçurent  l'^n 
et  Fautre  avec  assez  de  mépris;  et  je  leur  en  rendis 
compte  effectivement,  ce  qu'ils  recurent  Tun  et  l'autre 
avec  beaucoup  de  colère.  Celle  du  Cardinal  s'adoucit  au 
bout  de  cpelques  jours;  mais  ce  ne  Ifiit  qu'en  apparence  : 
elle  ne  fit  que  se  déguiser.  J'en  connus  l'art,  et  j'y  remé-i 
dîai;  car  comme  je  vis  qu'il  ne  se  servoit  des  avis  que 
je  lui  donnois  que  pour  feire  croire  dans  le  monde  que 
j'étois  assez  intimement  avec  lui  pour  lui  rapporter  ce 
que  je  découvrois,  même  au  préjudice  des  particuliers, 
je  ne  kii  pariai  plus  de  rien  que  je  ne  disse  publique- 
ment à  table  en  revenant^  chez  moi.  Je  me  plaignis 
même  à  la  Reine  de  l'artifice  du  Cardinal,  que  je  lui 
démontrai  par  deux  circonstances  particulières;  et  ainsi, 
sans  discontinuer  ce  que  le  poste  où  j'étois  m'obligeoit 
de  (aire  pour  le  service  du  Roi,  je  me  servis  des  mêmes 
avis  que  je  donnois  à  la  cour  pour  Oaiire  voir  au  Parle- 
ment que  je  n'oubliois  rien  pour  éclairer  le  ministère  et 
pour  dis^per  les  nuages,  dont^  les  intérêts  des  subal- 
ternes et  la  flatterie  des  courtisans  ne  manquent  jamais 
de  l'offusquer. 

Comme  le  Cardinal  eut  aperçu  que  j'avois  tourné  son 
art  contre  lui-même ,  il  ne  garda  presque  plus  de  me- 
sures avec  moi  ;  et  un  jour,  entre  autres,  que  je  disois 
à  la  Reine,  devant  lui,  que  la  chaleur  des  esprits  étoit 
teUe  qu'il  n'y  avoit  plus  que  la  douceur  qui  les  pût  ra- 
mener, il  ne  me  répondit  que  par  un  apologue  itaUen, 
qui  porte  qu'au  temps  que  les  bêtes  parloient,  fe  loup^ 
assura  avec  serment  un 'troupeau  dte  brebis  qu'il  le  pro- 

I.  Dmbs  les  éditions  de   1837  et  de  i843  :  «  en  dînant;  »  dans 
eefle  de  1859-1866  :  «  en  recevant.  » 
9.  Domi  est  aa-dessns  de  que^  biffe. 
3.  Presqne  tontes  les  anciennes  ^itions(T7i7  A-1898)  remplacent 
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tégeroit  contre  tons  ses  camarades,  ponmi  qae  Tone 
d'entre  elles  allât  ^,  tons  les  matins,  lécher  une  blessure 
qu'il  avoit  reçue  d'un  chien.  Voilà  le  moins  désobligeant 
des  apophthegmes  *  dont  il  m'honora  trois  ou  quatre 
mois  durant  :  ce  qui  m'obligea  de  dire,  un  jour,  en  sor- 
tant du  Palais-Royal,  à  M.  le  maréchal  de  Villeroi  ' 
que  j'y  avois  fiedt  deux  réflexions  :  l'une ,  qu'il  sied  en- 
core plus  mal  à  un  ministre  de  dire  des  sottises  que  d'en 
faire  ;  et  Fautre,  que  les  avis  que  l'on  leur  donne  passent 
pour  des  crimes  toutes  les  fois  que  l'on  ne  leur  est  pas 
agréable. 

Voilà  l'état  où  j^étois  à  la  cour  quand  je  sortis  de  l'hô- 
tel de  Lesdiguières,  pour  remédier,  autant  que  je  pour- 
rois,  au  mauvais  effet  que  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Lens  et  la  réflexion  de  M.  de  Chavigni  m'avoit  fait  ap- 
préhender. Je  trouvai  la  Reine  dans  un  emportement  de 
joie  inconcevable.  Le  Cardinal  me  parut  plus  modéré. 
L'un  et  l'autre  affecta  une  douceur  extraordinaire;  et 
le  Cardinal  particulièrement  me  dit  qu'il  se  vouloit  ser- 
vir de  l'occasion  présente  pour  faire  connottre  aux  com^ 

un  par  à  nn^  et  ensuite  à  la  même  ligne  (1718  C,  D,  E,  1719-1828) 
U  par  les, 

I.  Première  rédaction:  «  pourra  qn^il  j  eât  Tune  d'entre  elles 
qui  allât.  » 

3.  Retz  écrit  :  apoftegmes, — Voilà  le  moins  d^obligeant  des  apo- 
logues dont.  (Ms  H,  Ch,  17 17  A,  171 8  B,  F.)  —  Voilà  le  moins 
désobligeant  de  ce  dont.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Nicolas  de  NeufVille,  marquis  et  plus  tard  duo  de  Villeroj, 
mé  en  1597,  gouverneur  du  roi  Louis  XÎV«,  et  maréchal  de  France 
en  1646  ;  il  mourut  en  i685.  Place  auprès  de  Louis  XEU  comme 
enfant  d'honneur,  il  fit  ses  premières  armes  en  Piémont  sous  Les> 
diguières;  il  fut  nommé  chef  du  conseil  des  finances  en  1661 .  C'est 
le  père  du  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  de  (jOuis  XV. 

a.  On  loi  a  dédié  en  cette  qualité  cette  moDogrtphie  pen  connue  :  Le  Boi 
mineur  oit  panégjrrique  sur  la  pertowne  et  V éducation  de  Louis  XI F ^  par 
M.  Françoia  de  Bretaigne,  à  Paria,  cbes  J.  Henaalt,  i65iy  in-4*. 
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pagnies  qu'A  étoH  bien  éloigaé  des  sentiiiients  de  ven- 
geance que  Ton  loi  attribuoit,  et  qn'il  prétendoit  que 
toat  le  monde  oonfesseroit,  dans  peo  de  jours*,  que  les 
avantages  remportés  par  les  armes  du  Roi'  auroientbien 
plus  adooci  qu'élevé*  Tesprit  de  la  cour.  J'avoue  que  je 
(os  dupe.  Je  le  crus  :  j'en  eus  joie  *. 

Je  préchai  le  lendemain  à  Saint-Louis  des  Jésuites*, 
devant  le  Roi  et  devant  la  Reine  *.  Le  Gu*dinal,  qui  y 
étoît  aussi,  mie  remercia  ^,  au  sortir  du  sermon ,  de  ce 
qu'en  expKquant*  au  Roi  le  testament  de  saint  Louis 
(c'étoit  le  jour  de  sa  fête),  je  lui  avois  recommandé, 
comme  0  est  porté  par  le  même  testament,  le  soin  de 
ses  grandes  villes*.  Vous  allez  voir  la  sincérité  de  toutes 
ees  confidences. 


I.  Dans  peu  tU  jours  est  ajoute  en  interligne. 
3.  Après  i7oi,  il  7  a  une  ligne  biffëe,  illisible. 

3.  Les  ms  H,Ch,  et  1717  A,  1718  B,  F  substituent  oir^r^  à  éîefé; 
et  dam  la  phrase  suivante,  la  plupart  des  anciennes  éditions,  dupé  a 
dmpe, 

4.  Dans  les  ms  H,  Ch ,  et  dans  tontes  les  éditions  antérieures 
i  la  n6tre  :  <«  j'en  eus  de  la  joie.  » 

5.  L'église  Saint-Louis  et  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine.  C'est 
Louis  Xill  qui  Tarait  fait  construire;  elle  n'avait  été  acheyée 
qu'en  1641. 

6.  Ce  sermon  a  été  souvent  réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires; 
on  le  trouTera  dans  les  Sermons  de  Retz,  que  nous  donnerons  plus 
loin.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  1648  (p.  11 60)  :  «  Le  a5*  (d'août)^ 
flte  de  saint  Louis,  Tarcheréque  de  Corinthe,  coadjuteur  de  Paris, 
cââva  pontificalement  en  l'église  Saint-Louis  des  Jésuites,  et  y 
fit  raprè»-dmée  une  très-docte  et  élégante  prédication,  en  présence 
de  Leurs  Majestés....  et  de  toute  la  cour.  » 

7.  Les  ms  H,  Ch,  et  1717  A,  1718  B,  F  donnent,  en  sau- 
tant quelques  mots  :  «  Je  préchois  le  lendemain  à  Saint-Louis  des 
J^uites,  devant  le  Roi  ;  et  la  Reine,  qui  j  étoit,  me  remercia.  » 

8.  Les  ms  H,  Ch,  et  17 17  A,  1718  B,  F  donnent  appliquamt^  au 
Cen  d'espUquamt, 

9.  Saint  Louis,  dans  ses  dernières  instructions  à  son  fils,  telles 
que  le  sire  de  Joinville  les  rapporte,  lui  dit  entre  autres  choses  : 
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Le  lendemain  de  la  fête,  c'est-à-dire  le  26  dWùt 
de  1648,  le  Roi  alla  au  Te  Deum,  L'on  borda,  selon  la 
coutume,  depuis  le  Palais-Royal  jusques  à  Notre-Dame  ' , 
toutes  les  rues  de  soldats  du  régiment  des  gardes.  Aus- 
sitôt que  le  Roi  fut  revenu  au  Palais-Royal,  Ton  forma 
de  tous  ces  soldats  trois  bataillons ,  qui  demeurèrent 
sur  le  Pont-Neuf  et  dans  la  place  Daupbine.  0)mmin- 
ges  *,  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine,  enleva  dans  un 


«  A  ce  dois  mettre  t'entente  comment  tes  gens  et  tes  songez  vivent 
en  pez  et  en  droiture  desouz  toy.  Meismement  les  bones  villes  et 
les  coustumes  de  ton  royaume  garde  en  Testât  et  en  la  franchise  où 
tes  devanciers  les  ont  gardées;  et  se  ij  j  a  aucune  chose  à  amen- 
der, si  Tamende  et  adresce,  et  les  tien  en  faveur  et  en  amour;  car 
parla  force  et  par  les  richesces  des  grosses  villes  douteront  les  pri* 
vez  et  les  estranges  de  mesprendre  vers  toj,  especialment  tes  pers 
et  tes  barons.  »  (Histoire  de  saint  Louis,  édition  de  M.  de  Waiily, 
1867,  p.  494.) 

I.  C'est  Retz  qui,  dans  Notre-Dame,  présida  à  la  cérémonie.  On 
ît  dans  les  Registres  de  C Hôtel  de  ville  de  Paris  pendant  la  Fronde^ 
publies  par  MM.  le  Roux  de  Lincy  el  Douét  d'Arcq  (tome  I,  p.  14 
et  i5)  :  «Vint  aussi  Monsieur  le  coadjuteurde  Tarchevéchë  de  Paris, 
avec  ses  habits  pontificaux,  auquel  le  sieur  Sainctot,  aide  des  ce- 
rëmonies,  présenta  les  drapeaux  pris  sur  les  ennemis  {il  y  en  avait 
quatre  cents,  tant  drapeaux  que  cornettes),  qui  furent  portes,  au  son 
des  trompettes  et  tambours,  par  les  Suisses  et  autres  gardes  du 
corps  du  Roi,  derrière  le  grand  autel  de  ladite  église.  Ce  fait,  le- 
dit sieur  Coadjuteur  fut  conduit  en  sa  chaire  archiépiscopale,  d'où 
il  fit  chanter  quelques  motets  en  musique,  et  dit  quelques  oraisons 
ensuite.  »  Leurs  Majestés,  «  après  avoir  entendu  le  Te  Deum  et 
après  le  Domine,  salvum  fac  Regem,  avec  la  bénédiction  dudit  sieur 
Coadjuteur,  se  levèrent  et  s'en  retournèrent  au  Palais-Cardinal .  » 
On  peut  voir  dans  ces  mêmes  Registres  (p,  10  et  suivantes)  la  lettre 
du  Roi  pour  le  Te  Deum,  et  la  part  que  prit  la  ville  aux  réjouis- 
sances. 

a.  Gaston-Jean-Baptîste  comte  de  Comminges,  lieutenant  des 
gardes  du  corps  d^Anne  d'Autriche  en  i644i  maréchal  de  camp 
en  i649t  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  en  i65i,  ambassa- 
deur en  Portugal  en  1667,  puis  en  Angleterre,  mort  à  Page  de  cin- 
quante-sept ans,  en  1670. 
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carrosse  fermé  le  bonhomme  BrousseP,  conseiller  de 
la  grande  chambre,  et  il  le  mena  à  Saint-Germain  '. 


t.  Pierre  BrooMel,  doyen  des  conseillers  à  la  grand'chambre, 
était  alors  plus  que  septuagénaire.  Dès  les  premiers  jours  de  la 
Froode,  il  fut  fait  gouverneur  de  la  Bastille,  fonction  exercée  en 
réalité  par  son  fils,  de  la  LouTière,  qu'on  lui  avait  donné  pour 
lieutenant.  Après  le  massacre  à  THâtel  de  Ville,  4  juillet  i653, 
Broussd  derint,  le  6  juillet,  prérôt  des  marchands,  et  il  garda  ce 
titre  jusqu'au  a4  septembre.  Dans  ce  court  intervalle,  qui  fut  un 
temps  si  critique  pour  les  Frondeurs,  Broussel  ne  sut  rien  faire, 
soit  par  incapacité,  soit  par  la  difficulté  des  circonstances;  sa 
charge  ne  fiit  même  pas  exercée  par  lui,  mais  par  un  de  ses  ne- 
veux» Pénis ,  trésorier  de  Limoges. —  Retz  écrit  d'abord  Brmseiiês, 
pois,  le  plus  souvent,  Bruxelles^  puis  encore  Bruselles. 

a.  DuJbois,  qui  a  laissé  une  curieuse  relation  de  la  journée  des  Bar- 
ricades, que  nous  avons  publiée  dans  la  Re9ue  des  sociétés  savantes 
des  départements  (4*  série,  tome  II,  octobre  i865,  p.  334*337),  fait 
observer  cfue  le  public  «  remarqua  que  l'on  ne  s'en  fia  pas  {de  Car^ 
restation  de  Brousset)  aux  gardes  du  corps  du  Roi,  auxquels  cette  com- 
mission appartenoit,  dont  ib  n'ont  pas  été  fâchés,  lorsqu'ils  ont  vu 
ce  qui  en  est  arrivé.  »  —  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i5a  et  i53) 
ajoute  quelques  détails  sur  le  rôle  de  Comminges  en  cette  occurrence  : 
c  La  Reine  ayant  donné  ses  ordres  à  Comminges,  il  donna  les  siens 
pour  l'exécution  de  l'entreprise  qui  lui  étoit  confiée.  Il  envoya 
deux  de  ses  exempts,  ainsi  qu'il  me  le  conta  lui-même  fort  exacte- 
ment, l'on  au  président  de  Blancmesnil,  l'autre  au  président  Char- 
ton,  et  se  réserva  l'exécution  la  plus  périlleuse,  qui  étoit  celle  de 
prendre  Broussel,  l'ami  du  peuple  et  son  protecteur.  La  Reine, 
après  le  Te  Deum,  et  après  avoir  recommandé  cette  affaire  au  sou- 
verain des  souverains,  comme  une  rigueur  forcée  et  nécessaire  au 
repos  public ,  en  sortant  de  l'église  dit  tout  bas  à  Comminges  : 
•  Aller,  et  Dieu  veuille  vous  assister  !  »  bien  contente  elle-même,  à 
ce  qu'elle  nous  conta  depuis,  de  pouvoir  espérer  que  bientôt  elle 
•PToit  vengée  de  ceux  qui  avoient  méprisé  son  autorité  et  celle  du 
Roi  son  fils.  Le  Tellier,  secrétaire  d'État,  dit  aussi  à  Comminges, 
dans  ce  même  temps,  qu'il  pouvoit  aller,  et  que  tout  étoit  prêt, 
foulant  lui  dire  par  là  qu'ils  étoient  tous  trois  en  leur  logis.  >»  D'a- 
près d'Ormesson,  tome  H,  p.  556,  on  avait  eu  recours  à  une  sorte 
de  rase  pour  faire  demeurer  Broussel  chez  lui  («  il  étoit  logé,  dit 
Ttk»,  tome  V,  p.  a54,  près  Saint-I-.andi7,  dans  la  me  que  l'on 
^ipelle  du  Port-Saint-Landry  >•)  :  «  Le  matin,  Cebret  {ou  Ceberet^  un 
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Blancménil^,  président  aux  enquêtes,  fbtpris  en  même 
temps  aussi  chez  lui,  et  il  fut  conduit  au  bois  de  Yin- 
cennes.  Vous  vous  étonnerez  du  choix  de  ce  dernier;  et 
si  vous  aviez  connu  le  bonhomme  Broussel,  vous  ne  se- 
riez pas  moins  surprise^  du  sien.  Je  vous  expliquerai'  ce 
détail  en  temps  et  lieu;  mais  je  ne  vous  puis  exprimer 


des  têerétaires  du  Chancelier)  fut  porter  à  M.  de  Bruxelles  des  pa- 
piers de  la  part  de  Monsieur  le  Chancelier,  et  M.  des  Fontaines- 
Bouère  j  fut  de  la  part  de  la  Reine  lui  dire  qu*à  deux  heures  les 
traitants  iroient  chez  lui  pour  travailler,  et  qu'il  mit  papiers  sur  ta- 
ble. Us  ne  saToient  point  le  dessein  de  Tarréter.  »  Après  cette  pa- 
renthèse, qui  explique  le  mot  de  le  Tellierdans  le  récit  de  Mme  de 
Motteville,  nous  continuons  de  citer  la  narration  de  celle-ci  : 
«  Gomminges  demeura  donc  à  Notre-Dame  avec  quelques  gardes, 
attendant  qu*un  ordre  qu*il  avoit  donné  pour  cette  affaire  eût 
eu  son  effet.  Gomme  c*est  Tordinaire  aux  officiers  des  gardes 
du  corps  de  ne  jamais  quitter  la  personne  des  rois,  on  donna 
aussitôt  avis  k  qudques-uns  du  Parlement  qui  étoient  restés  dans 
rëglise  que  le  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine  j  ëtoit,  ce  qui 
sembloit  menacer  la  liberté  de  quelques  particuliers  de  leurs 
compagnies.  A  cet  avis,  chacun  dVux  prit  la  fuite  ;  et,  k  leur  gré, 
Véffise  n'avoit  pas  assez  de  portes  pour  les  laisser  sortir  au  plus  tôt.  Le 
peuple  qui  étoit  répandu  aux  environs  de  ce  lieu,  et  qui  étoit  venu 
pour  voir  passer  le  Roi,  entendant  ce  murmure,  se  mit  par  troupes, 
et  commença  à  écouter  et  regarder  ce  que  cela  vouloit  dire.  » 

I.  René  Potier  de  Blano-Mesnil  (dans  le  manuscrit  ordinaire- 
ment BUmmeniy  quelquefois  Blammen'd  et  Blammesnit)^  neveu  de  Té- 
véqne  de  Beanvais,  était  alors  président  en  la  première  chambre 
des  enquêtes;  il  mourut  en  1680.  —  Voici  ce  qu'Olivier  d*Or- 
messon  (tome  I,  p.  56 1)  dit  de  son  arrestation  :  «  Du  Bois,  exempt 
des  gardes  de  la  Reine,  fut  chez  M.  de  Blanc-Mesnil,  qui  étoit  avec 
Mme  de  Marillac.  Après  l'avoir  cherché,  ils  le  prirent  et  Temme^ 
uèrent  avec  plus  de  civilité  {que  pour  Broussel),  mais  fort  promp- 
tement,  au  bob  de  Vincennes.  »  Selon  Dubuisson  Aubenaj  (manu- 
scrit de  la  bibliothèque  Mazarinê,  H  1765,  in-folio,  p.  3i)»  la'  mai- 
son de  Blancménil  avait  une  grande  porte  rue  du  Renard  (entre 
les  rues  de  la  Verrerie  et  de  Saint-Merry),  et  une  petite  rue  Neuve- 
Saint-Merry. 

J.  Surpris,  au  masculin,  dans  les  ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  F. 

3,  Expliquerai  est  écrit  en  marge. 
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h  constematioii  qui  pftrut  dans  Paris  le  premier  quart 
dlieure  de  renlèvement  de  BrouBsel,  et  le  mouvement 
qui  8^  fit  dès  le  second.  La  tristesse,  ou  plutôt  rabatte- 
ment, saisît  jusques  aux  en£mts  ;  Ton  se  regardoit  et 
Yen  ne  se  disoit  rien  ^. 

L*on  éclata  tout  d'un  coup  :  Ton  s'émut,  Ton  courut, 
Ton  cria,  Ton  ferma  les  boutiques.  J'en  fus  averti,  et 
quoique  je  ne  fiisse  pas  insensible  à  la  manière  dont 
j'avcûs  été  joué  la  veille  au  Palais-Royal,  où  Ton  m'avoit 
même  prié  de  £Edre  savoir  à  ceux  qui  étoient  de  mes 
amis  dans  le  Parlement  que  la  bataille  de  Lens  n'y  avoit 
causé  que  des  mouvements  de  modération  et  de  dou- 
ceur, quoique,  dis-je,  je  fusse  trè»-piqué,  je  ne  laissai 
pas  de  prendre  le  parti,  sans  balancer,  d^aller  trouver  la 
Reine  et  de  m'attacher  a  mon  devcùr  préférablement  à 
toutes  choses.  Je  le  dis  en  ces  propres  termes  à  Chape- 
lain, à  Gomberville*  et  à  Plot*,  chanoine  de  Notre- 
Dame  et  présentement  chartreux,  qui  avoient  dhié  chez 
moi.  Je  sortis  en  rochet  et  camail^,  et  je  ne  fus  pas  au 
Mardié-Nei&f  *  que  je  fiis  accablé  d'une  foule  de  penple, 

I.  n  y  a  icî  cinq  lignes  et  demie  efïkcëes;  nous  croyons  lire  :  «  L'on 
s'avisa  de  s'arertir  les  uns  les  antres,  un  moment  après,  gue  Ton 
ailoit  aToîr  on  grand  fracas,  et  qui  est... .  dans  ces  émotions  est  que 
ce  qui  est  fait....  » 

1.  Chapelain,  l'auteur  de  la  Pueelle.  —  Martin  le  R07  de  Gom- 
berriUe  était  alors  connu  surtout  par  ses  romans,  Polexandre  et  la 
Cjtkêrie;  il  était,  comme  Cliapelain,  de  TÂcadëmie  française. 

3.  Nous  trouTons  nomme  plusieurs  fois,  et  dès  la  fin  de  t639, 
•n  Jeam-Baptiste  Peiot  dans  la  liste  des  chanoines  {Canonîcî  Pari- 
doues  ab  anno  iSoo  ad munpn  174 1»  Archives  de  PEmpire,  LL.  345, 
folios  lai,  aa3y  ^i,  a3S).Ce  qui  i)ous  fait  hésiter  à  le  reconnaître 
dans  le  Plot  des  Mémoires^  c'est  qu'en  i639  il  parait  être  encore 
bien  jeune  (on  des  elericl  in  mmoribuSf  alias  pueri),  D  résigna  Son 
canonicat  en  i65o. 

4.  Il  n'avait  pas  quitté  le  rochet  et  le  camail  depuis  le  Te  Deum, 
dit  Goj  Joljr  daî»  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  19). 

5.  A  droite  do  pont  Saint-Michel,  en  entrant  dans  la  Qté. 
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qui  hurloit  plutôt  qu'il  ne  crioit.  Je  m'en  démêlai  en  leur 
disant  que. la  Reine  leur  feroit  justice.  Je  trouvai  sur  le 
Pont-Neuf*  le  maréchal  de  la  Meilleraie  à  la  tète  des 
gardes,  qui,  bien  qu'il  n'eût  encore  en  tête  que  quelques 
enfants  qui  disoient  des  injures  et  qui  jetoient  des  pierres 
aux  soldats,  ne  laissoit  pas  d'être  fort  embarrassé,  parce 
qu'il  voyoit  que  les  nuages  commençoient  à  se  grossir 
de  tous  côtés.  Il  fîit  très-aise  de  me  voir,  il  m'exhorta  à 
dire  à  la  Reine  la  vérité.  Il  s'ofirit  d'en  venir  bd-même 
rendre  témoignage.  J'en  Ifiis  très-aise  à  mon  tour,  et  nous 
allâmes  ensemble  au  Palais-Royal,  suivis  d'un  nombre 
'infini  de  peuple,  qui  crioit  :  «  Broussel!  Broussel!  » 

Nous  trouvâmes  la  Reine  dans  le  grand  cabinet,  ac- 
compagnée de  M.  le  duc  d'Orléans,  du  cardinal  Maza- 
rin*,  de  M.  de  Longueville,  du  maréchal  de  Villeroi,  de 

I.  Dubois,  dans  sa  relation,  après  avoir  dit  que  les  maréchaux 
de  la  MeiUeraje  et  de  THôpital  s'efforçaient  d'apaiser  le  peuple 
depuis  le  Marché-Neuf  jusqu'au  Pont-Neuf,  ajoute  (p.  3^7)  à  propos 
de  Retz  :  h  Monsieur  le  coadjuteur  de  Paris,  qui  arriva  là-dessus,  faisant 
le  méçae  oiBce,  vêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  donnant  la  béné- 
diction au  peuple,  s'arrêta  devant  le  cheval  de  bronze  {la  statue  de 
Henri.iy)y  où  la  populace  lui  dit  qu'elle  demandoit  M.  de  Broussel, 
son  protecteur,  et  le  pressa  de  l'aller  demander  a  la  Reine,  comme 
il  fit  sur  l'heure  même,  accompagné  de  MM.  de  la  Meilleraye  et 
de  l'Hdpital,  qui  s'en  retournèrent  au  Palaift^loyal,  où  étant  arri- 
vés, ce  prélat,  voulant  faire  cette  supplication  à  la  Reine  et  lui  re- 
présenter l'état  de  la  ville,  fut  raillé,  et  on  lui  dit  qu'il  avoit  eu 
pefd*  et  qu'il  s'en  allât  reposer.  N  Mme  deMotteville  (tome  II,  p.  i56) 
semble  dire  que  Retz  fut,  ainsi  que  la  Meilleraye,  envoyé  dans  les 
rues  par  la  cour  pour  apaiser  le  peuple.  Nous  donnerons  a  V Ap- 
pendice du  tome  II  un  récit  détaillé  de  la  journée  des  Barricades, 
tiré  des  écrits  contemporains. 

a.  La  plupart  des  éditions (1717,  1718  C,  D,  E,  1719-1828)  omet- 
tent les  mot9  ,  le  due  <tOrUans^  et  donnent  :  de  Monsieur^  du  cardi- 
nal^ etc.  Les  copies  H,  Ch,  et  les  éditions  de  1717  A,  17 18  B,  F, 
'changeant  du  en  ^,  retranchent  le  duc  d'Orléans  du  nombre 
des  assistants,  »  et  porteol  :  «  accompagnée  de  Monsieur  le  car- 
dinal, etc.  » 
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i*abbé  de  la  Rivière,  de  Bautru^,  de  Guitaut',  capitaine 
de  ses  gardes,  et  de  Nogent*.  Elle  ne  me  reçut  ni  bien 
ni  mal.  Elle  étoit  trop  fière  et  trop  aigre  ^  pour  avoir  de  la 
honte  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit  la  veille  ;  et  le  Cardinal 
n*étoit  pas  assez  honnête  homme  pour  en  avoir  de  la 
bonne  *.  Il  mie  parut  toutefois  un  peu  embarrassé,  et  il  me 
fit  une  espèce  de  galimatias  par  lequel,  sans  me  Toser 
toutefois  dire,  il  eût  été  bien  aise  que  j'eusse  conçu  qu'il 
y  avoit  eu   des  raisons  toutes   nouvelles  qui  avoient 

I.  Gmllaïune  Bautm  ëuit  charge  d^înspecter  la  Gasette  de  Re- 
naodot,  et  c'était  lui  qui  y  insérait  les  éloges  à  Tadresse  de  Ma- 
zarin.  Vojez  tome  I,  p.  aag,  note  6. 

3.  François  de  Comminges,  comte  de  Guitaut,  alors  âgé  de 
soixante-sept  ans,  et  oncle  de  Comminges,  lieutenant  des  gardes, 
nommé  plus  haut. Il  devint  en  i65o  lieutenant  général  des  château 
et  pajs  de  Saumur.  Vojez  les  Carnets  de  Masarin,  par  M.  Cousin, 
dans  le  Journal  des  savants^  i855,  p.  86  et  87. 

3.  Nicolas  comte  de  Bautru-Nogent,  frère  cadet  de  Guillaume 
BantriL,  dont  le  nom  précède,  et  comme  lui  d'humeur  assez  plai- 
sante. Le  P.  Rapin,  tome  I,  p.  aSg,  indique  ainsi  la  différence 
d'esprit  des  deux  frères  :  «  Nogent^n^étoit  pas  tout  à  fait  si  dange- 
reux que  son  frère  Bautru,  qui  s' étoit  rendu  redoutable  par  ses 
bons  mots  sons  le  ministère  du  cardinal  Richelieu,  qui  Tappuyoit. 
Par  aœ  protection  si  puissante,  il  étoit  derenu  un  hardi  parleur, 
dont  on  se  servoit  dans  les  besoins  pour  détruire  les  personnes 
dont  on  rouloit  se  défaire.  Nogent,  son  cadet,  n'aroit  d'ordinaire 
rien  d'aigre  dans  ses  railleries  ;  mais  il  y  méloit  un  air  plaisant  et 
ridicule,  qui  piquoit  sans  qu'on  eût  grand  sujet  de  se  plaindre  d^ 
loi.  »  Cela  n'empêche  pas  que  Bautru-Nogent  arait  beaucoup  con- 
tribué à  ruiner  à  la  cour  l'éréque  de  Beauvais,  Augustin  Potier. 
Dans  la  circonstance,  ses  plaisanteries  et  celles  de  son  lirère  pou- 
vaient n'être  pas  sans  danger  pour  le  Coadjuteur. 

4.  Aigrie^  dans  la  plupart  des  éditions  (1718  C,  D,  E,  1719-18^8). 
—  L'édition  de  171 7  donne  de  même  aigri  y  à  la  page  18,  ligne  ai. 

5.  Pas  assez  honnête  homme  pour  en  avoir  de  la  confusion. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Dans  le  ms  Ch,  au-dessous 
de  confusion,   on  lit  très-facilement  notre  leçon  :  de  la  bonne^  ef- 

ûeée.  Pour  en  avoir  de  la  honte.  (1717.)  —  Pour  en  avoir.  Il 

«e  parut,  etc.  (i7'8  C,  D,  E,  1719-1828.) 

Rsx.  n  * 
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obligé  la  Reine  à  se  porter  à  la  résolution  que  Ton  avoit 
prise.  Je  feignis  que  je  prenois  pour  bon  tout  ce  qu'il  lui 
plut  de  me  dire,  et  je  lui  répondis  simplement  que  j'é- 
tois  venu  là  pour  me  rendre  à  mon  devoir,  pour  recevoir 
les  commandements  de  la  Reine,  et  pour  contribuer  de 
tout  ce  qui  seroit  en  mon  pouvoir  au  repos  et  à  la  tran- 
quillité. La  Reine  me  fit  un  petit  signe  de  la  tête,  comme 
pour  me  remercier;  mais  je  sus  depuis  qu'elle  avoit  re- 
marqué, et  remarqué  en  mal,  cette  dernière  parole,  qui 
étoit  pourtant  très-innocente  et  même  fort  dans  Tordre, 
en  la  bouche  d'un  coadjuteur^  de  Paris.  Mais  il  est  vrai 
de  dire  qu'auprès  des  princes  il  est  aussi  dangereux  et 
presque  aussi  criminel  de  pouvoir  le  bien  que  de  vouloir 
le  mal. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie,  qui  vit  que  la  Rivière, 
Bautru  et  Nogent  traitoient  l'émotion  de  bagatelle,  et 
qu'ils  la  tournoient  même  en  ridicule*,  s'emporta  :  il 
parla  avec  force,  il  s'en  rapporta  à  mon  témoignage.  Je 
le  rendis  avec  liberté,  et  je  confirmai  ce  qu'il  avoit  dit  et 
prédit  du  mouvement.  Le  Cardinal  sourit  malignement, 
et  la  Reine  se  mit*  en  colère,  en  proférant,  de  son  fausset* 
aigre  et  élevé,  ces  propres  mots  :  «  Il  y  a  de  la  révolte 
à  s'imaginer  que  l'on  se  puisse  révolter  ;  voilà  les  contes 
ridicules  de  ceux  qui  la  veulent.  L'autorité  du  Roi  y 
donnera  bon  ordre.  »  Le  Cardinal,  qui  s'aperçut  à  mon 

I.  Lesms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  «éditions  (1717-1828) 
omettent  les  mots  :  en  la  bouche,  ce  qui  produit  cette  leçon  un 
peu  étrange  :  «  dans  Tordre  d'un  coadjuteur.  1 

a.  «  En  arrivant  dans  la  chambre  de  la  Reine  eu  rochet  et  en 
camail ....  il  (Retz)  entendit  Bautru  qui  disoit  à  la  Reine  :  «  Ma- 
*<  dame,  Votre  Majesté  est  bien  malade  ;  le  Coadjuteur  apporte  l'ex- 
«  trême-onction ,  »  et  bien  d'autres  plaisanteries.  »  {Mémoires  ele 
Guy  Joif,  tome  I,  p.  19.) 

3.  Les  éditions  de  1837  et  de  i843  donnent  se  prit ^  pour  se  mit. 

4.  Retz  écrit /isuce/. 
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râage  que  j^étois  un  peu  ému  de  ce  discours,  prit  la  pa- 
role, et,  avec  un  ton  doux,  il  répondit  à  la  Reine  : 
«  Plût  à  Dieu,  Madame,  que  tout  le  monde  parlât  avec  la 
même  sincérité  que  parle  Monsieur  le  Coadjuteur  !  Il  craint 
pour  son  troupeau  ;  il  craint  pour  la  ville  ;  il  craint  pour 
l'autorité  de  Votre  Majesté.  Je  suis  persuadé  que  le  péril 
n'est  pas  au  point  qu'il  se  Timagine  ;  mais  le  scrupule  sur 
cette  matière  est  en  lui  une  religion  louable.  »  La  Reine, 
qui  entendoit  le  jargon  du  Girdinal,  se  remit  tout  d'un 
coup  :  elle  me  fit  des  honnêtetés,  et  j^  répondis  par  un 
profond  respect,  et  par  une  mine  si  niaise,  que  la  Rivière 
dit  à  l'oreille^  à  Bautru,  de  qui  je  le  sus  quatre  jours 
après  :  «  Voyez  ce  que  c'est  que  de  n'être  pas  jour  et 
nuit  en  ce  pays-ci.  Le  Coadjuteur  est  homme  du  monde  ; 
il  a  de  l'esprit  :  il  prend  pour  bon  ce  que  la  Reine 
lui  vient  de  dire.  »  La  vérité  est  que  tout  ce  qui  étoit 
dans  ce  cabinet  jouoit  la  comédie  :  je  faisois  l'innocent, 
et  je  ne  Fétois  pas,  au  moins  en  ce  fait;  le  Cardinal  fai- 
soit  l'assuré,  et  il  ne  l'étoit  pas  si  fort  qu'il  le  paroissoit  ; 
il  y  eut  quelques  moments  où  la  Reine  contrefit  la  douce, 
et  elle  ne  fut  jamais  plus  aigre  ;  M.  de  Longueville  té- 
mcRgnoit  de  la  tristesse,  et  il  étoit  dans  une  joie  sensible,  | 
parce  que  c'étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  mieux 
les  commencements  de  toutes  affaires *;  M.  le  duc  : 
d'Oiiéans   faisoit  l'empressé  et  le  passionné  en   par-     l 


I.  Dans  le  maniiscrit  :  à  PaureilU.  Les  éditions  de  1837-1866 
ont  change  à  en  Je,  deTant  Bautru. 

s.  Cest  le  trait  dominant  da  duc  de  Longuerille.  Retz  fera  la 
aême  remarque  on  peu  plus  loin  (voyez  ci-après,  p.  1x9),  et 
b  Rochefoucauld  dit  presque  la  même  chose  dans  ses  Mémoires 
(édition  Michaud  et  Ponjoulat,  p.  401)  :  «Le  duc  de  Longueville 
avoit  de  Tesprit  et  de  Texpérience;  il  entroit  facilement  dans  les 
partis  opposés  à  la  cour,  et  en  sortoit  encore  avec  plus  de  facilite. 
D  étoit  foibley  irrésola  et  soupçonneux....  Il  faisoit  naître  sans 
des  obslaclesy  et  se  repentoit  de  s'être  engage.  » 
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lant  a  la  Reine,  et  je  ne  Tai  jamais  vu  siffler  avec 
plus  d'indolence  qu'il  siffla^  une  demi-heure  en  entrete- 
nant Guerchi'  dans  la  petite  chambre  grise  ;  le  maréchal 
de  Yilleroi  faisoit  le  gai  pour  faire  sa  cour  au  ministre, 
et  il  m'avouoit  en  particuUer,  les  larmes  aux  yeux,  que 
rÉtat  étoit  sur  le  bord  du  précipice;  Bautru  et  Nogent 
bouffonnoient,  et  représentoient,  pour  plaire  à  la  Reine,  la 
nourrice  du  vieux  Broussel  (remarquez,  je  vous  suppUe, 
qu'il  avoit  quatre-vingts  ans'),  qui  animoit  le  peuple  à 
la  sédition  ^,  quoiqu'ils  connussent  très-bien  l'un  et  l'au- 
tre que  la  tragédie  ne  seroit  peut-être  pas  fort  éloignée 
de  la  farce.  Le  seul  et  unique  abbé  de  la  Rivière  étoit 
convaincu  que  l'émotion  du  peuple  n'étoit  qu'une  fumée  : 
il  le  soutenoit  à  la  Reine,  qui  l'eût  voulu  croire,  quand 
même  elle  eût  été  persuadée  du  contraire  ;  et  je  remar- 
quai dans  un  même  instant,  et  par  la  disposition  de  la 
Reine,  qui  étoit  la  personne  du  monde  la  plus  hardie,  et 
par  celle  de  la  Rivière,  qui  étoit  le  poltron  le  plus  signalé 
de  son  siècle,  que  l'aveugle  témérité  et  la  peur  outrée 
produisent  les  mêmes  effets  lorsque  le  pénl  n'est  pas 
connu. 

I.  Retz  ^crit  chîfler  et  chifla.  Les  éditions  de  1717  A  et  1718  B, 
F  substituent  filer  et  fila  à  siffler  et  siffla;  celle  de  17^8  change 
indolence  en  insolence, 

a.  Mlle  de  Guercbi,  Tune  des  filles  d'honneur  de  la  Reine.  Sa 
beauté  était  alors  célébrée  par  les  poètes.  Elle  fut  plus  tard  séduite 
par  le  duc  de  Vitrj,  se  fit  avorter,  et  mourut  des  suites  de  cette 
opération.  Vojez  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  p.  5i3. 

3.  Retz  le  vieillit.  Talon  (tome  V,  p.  a54)  ne  lui  donne  que 
soixante-treize  ans;  Mme  de  Motteville,  moins  bien  instruite, 
«  soixante  et  tant  d'années  »  (tome  II,  p.  i53).  La  vieille  femme 
qu'elle  fait  paraître  dans  son  récit  de  l'arresution  de  Broussel,  et 
qui  par  ses  cris  ameute  le  peuple  (p.  1 53  et  i54),  pouvait  bien  être 
la  nourrice  dont  il  est  ici  parlé. 

4.  Après  sédition  y  Retz  a  biffé  ces  mots,  qu'il  a  ensuite  récrits 
un  peu  plus  loin  en  modifiant  la  construction  :  Vahbé  de  la  Rivière 
seul  et  unique. 
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Afin  qu^il  ne  manc[aât  aucun  personnage  au  théâtre, 
le  maréchal  de  la  M eilleraie ,  qui  jusque-là  étoit  de- 
meuré très-ferme  avec  moi  à  représenter*  la  consé- 
quence du  tumulte,  prit  celui  du  capitan.  Il  changea  tout 
d*an  coup  et  de  ton  et  de  sentiment  sur  ce  que  le  bon- 
homme Vennes',  lieutenant-colonel  des  gardes,  vint  dire 
à  la  Reine  que  les  bourgeois  menaçoient  de  forcer  les 
gardes.  Gomme  il  étoit  tout  pétri  de  bile  et  de  contre- 
temps, il  se  mit  en  colère  jusques  à  Temportement  et 
même  jusques  à  la  fureur.  Il  s'écria  qu'il  falloit  périr  plu- 
tôt que  de  souffirir  cette  insolence,  et  il  pressa  que  Ton  lui 
permît  de  prendre  les  gardes,  les  officiers  de  la  maison 
et  tous  les  courtisans  qui  étoient  dans  les  antichambres, 
en  assurant  qu'il  terrasseroit  toute  la  canaille.  La  Reine 
donna  même  avec  ardeur  dans  son  sens  ;  mais  ce  sens 
ne  fiit  appuyé  de  personne  ;  et  vous  verrez  par  Tévéne- 
ment  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  un  de  plus  réprouvé.  Le 
Qiancelier  entra  dans  le  cabinet  à  ce  moment.  Il  étoit  si 
fbible  de  son  naturel  qu'il  n'y  avoit  jamais  dit,  jusques  à 
cette  occasion,  aucune  parole  de  vérité  ;  mais  en  celle-ci 
la  complaisance  céda  à  la  peur.  Il  parla,  et  il  parla  selon 
ee  que  lui  dictoit  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  rues.  J'ob- 
servai que  le  Cardinal  parut  fort  touché  de  la  liberté  d'un 
homme  en  qui  il  n'en  avoit  jamais  vu.  Mais  Senneterre, 
qui  entra  presque  en  même  temps,  effaça  en  moins 
d'un  rien  ces  premières  idées,  en  assurant  que  la  cha- 
leur du  peuple  commençoit  à  se  ralentir,  que  l'on  ne 
prenoit  point  les  armes,  et  qu'avec  un  peu  de  patience 
tout  iroit  bien. 

II  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  la  flatterie  dans  les 

I.  Beprésenter  est  saiii  dans  le  manuscrit  de  ces  mots,  effaces  : 
«  la  nécessité  d'apaiser  le  peuple.  » 
3.  Ce  nom  est  ^crit  Fannes^  dans  les  Gîtions  de  17 18  C,  D,  K, 

1719-1843. 
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conjonctures  où  celui  que  Ton  flatte  peut  avoir  peur\ 
L'envie  qu'il  a  de  ne  la  pas  prendre  fait  qu'il  croit  à  tout 
ce  qui  Tempéche  d'y  remédier.  Ces  avis,  qui  arrivoient 
de  moment  à  autre,  (aisoient  perdre  inutilement  ceux 
dans  lesquels  on  peut  dire  que  le  salut  de  l'État  étoit 
enfermé.  Le  vieux  Guitaut^,  homme  de  peu  de  sens, 
mais  très-affectionné,  s'en  impatienta  plus  que  les  au- 
tres, et  il  dit,  d'un  ton  de  voix  encore  plus  rauque*  qu'à 
son  ordinaire,  qu'il  ne  comprenoit  pas  comme  il  étoit 
possible  de  s'endormir  en  l'état  où  étoient  les  choses.  Il 
ajouta  je  ne  sais  quoi  entre  ses  dents,  que  je  n'entendis 
pas,  mais  qui  apparemment  piqua  le  Cardinal,  qui  d'ail- 
leurs ne  l'aimoit  pas,  et  qui  lui  répondit  :  «  Hé  bien  !  Mon- 
sieur de  Guitaut,  quel  est  votre  avis  ?  —  Mon  avis  est, 
Monsieur,  lui  repartit  brusquement  Guitaut*,  de  rendre 
ce  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou  vif.  »  Je  pris  la 
parole  et  je  lui  dis  :  «  Le  premier  ne  seroit  ni  de  la  piété 


I.  Doit  avoir  peur.  (Ma  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  Dans  le 
ms  Ch,  il  7  a  peut^  biffe,  au-dessous  de  doit. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  171  note  a.  —  «  A  la  tête  des  gardes  du 
corps  de  la  Reine,  dit  M.  G>usin  dans  les  Carnets  de  Matarin^  était 
le  comte  François  de  Guitaut,  qui  s*ëtait  fait  donner  pour  lieute- 
nant son  nereu  le  comte  de  G>mminges.  Le  comte  de  Guitaut  était 
assez  vieux;  il  avait  fidèlement  et  courageusement  servi  la  Reine 
dans  la  mauvaise  fortune;  il  se  croyait  donc  autorisé  par  son 
dévouement  ancien  et  éprouvé  à  exercer  un  certain  ascendant  sur 
elle,  et  il  était  jaloux  de  quiconque  entrait  un  peu  trop  avant  dans 
ses  bonnes  grûces.  Il  montrait  pour  la  Reine  une  passion  qui,  à  son 
âge,  nVtait  pas  fort  dangereuse,  et  un  tel  rival  ne  troublait  guère 
Mazarin  ;  mais  la  jalousie  de  Guitaut  éclatait  souvent  en  scènes  très- 
désagréables  ;  elle  pouvait  même  le  mener  plus  loin.  »  (Journal  des 
savants, année  i855,  p.  86  et  87.) 

3.  Plus  rogue.   (Ms  H,    Ch,   1717  A,  1718  B,  F.)  —  Plus  en- 
roué. (1718  C,  D,  E.) 

4.  Quel  est  votre  avis?  —  C'est,  Monseigneur,  lui  repartit  brus- 
quement Guitaut.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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ni  de  la  pmdence  de  la  Reine  ;  le  second  pourroit  faire 
cesser  le  tumulte.  »  La  Reine  rougit  à  ce  mot,  et  elle 
s'écria  :  «Je  vous  entends,  Monsieur  le  Coadjuteur;  vous 
voudriez  que  je  donnasse  la  liberté  à  Broussel  :  je  Tétran- 
glerois  plutôt  avec  ces  deux  mains.  »  Et  en  achevant  cette 
dernière  syllabe,  elle  me  les  porta  presque  au  visage,  en 
ajoutant  :  «  Et  ceux  qui....  »  Le  Girdinal,  qui  ne  douta 
point  qu'elle  ne  '  m'allàt  dire  tout  ce  que  la  rage  peut 
inspirer,  s'avança  ;  il  lui  parla  à  l'oreille.  Elle  se  composa, 
et  à  un  point  que,  si  je  ne  Teusse  bien  connue,  elle 
m'eût  paru  bien  radoucie  ^. 

Le  lieutenant  civil  '  entra  à  ce  moment  dans  le  cabinet, 
avec  une  pâleur  mortelle  sur  ^  le  visage,  et  je  n'ai  jamais 
TU  à  la  comédie  italienne  de  peur  si  naïvement  et  si  ridi- 
culement représentée  que  celle  qu'il  fit  voir  à  la  Reine 
en  lui  racontant  des  aventures  de  rien  qui  lui  étoient  ar- 
rivées depuis  son  logis  jusques  au  Palais-Royal.  Admirez, 
je  vous  supplie,  la  sympathie  des  âmes  timides.  Le  car- 
dinal Mazarin  n'avoit  jusque-là  été  que  médiocrement 
touché  de  ce  que  M.  de  la  Meilleraie  et  moi  lui  avions 
dit  avec  assez  de  vigueur,  et  la  Rivière  '  n'en  avoit  pas 
été  seulement  ému.  La  frayeur  du  lieutenant  civil  se 
glissa,  je  crois,  par  contagion,  dans  leur  imagination, 
dans  leur  esprit,  dans  leur  cœur.  Ils  nous  parurent  tout 
à  coup  métamorphosés  ;  ils  ne  me  traitèrent  plus  de  ridi- 
cule ;  ils  avouèrent  que  l'affaire  méritoit  de  la  réflexion  ; 

I .  Le  fftf  a  été  ajouta  par  Retz  aa-dessos  de  la  ligne. 
9.    A  on  point  qu'elle  me  parut  bien  radoucie.  (Ms   H,    Ch, 
1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Dreux  d'Aubrajr,  comte  d'Offremont,  lieutenant  ciril  en  la 
prérôté  et  ricomtë  de  Paris. 

4.  n  7  a  plutôt  sus  que  sur  dans  le  manuscrit. 

5.  A  la  Riifière^  qui  est  bien  le  texte  du  manuscrit  original,  les 
copies  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  substituent  :  la  Reine,   l  C 
On  peut  se  demander  si  ce  n*est  pas  là  ce  que  Retz  a  touIu  écrire. 


f  « 
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ils  consultèrent,  et  ils  souffirirent  que  MM.  de  Longue- 
ville,  le  Chancelier,  le  maréchal  de  Yilleroi  et  celui  de 
la  Meilleraie,  et  le  Coadjuteur  prouvassent,  par  bonnes 
raisons,  qu'il  feUoit  rendre  Broussel  devant  que  les  peu- 
ples, qui  menacoient  de  prendre  les  armes,  les  eussent 
prises  effecuvement. 

.  Nous  éprouvâmes  en  ce  rencontre  qu'il  est  bien  plus 
naturel  à  la  peur  de  consulter  que  de  décider.  Le  Car- 
dinal, après  une  douzaine  de  galimatias  qui  se  contredi- 
soient  les  uns  les  autres*,  conclut  à  se  donner  encore  du 
temps  jusques  au  lendemain,  et  de  '  faire  connottre,  en 
attendant,  au  peuple  que  la  Reine  lui  accordoit  la  liberté 
de  Broussel,  pourvu  qu'il  se  séparât  et  qu'il  ne  conti- 
nuât pas  à  la  demander  en  foule.  Le  Cardinal  ajouta  que 
personne  ne  pouvoit  plus  agréablement  ni  plus  efficace- 
ment que  moi  porter  cette  parole.  Je  vis  le  piège;  mais 
je  ne  m'en  pus  défendre,  et  d'autant  moins  que  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraie,  qui  n'avoit  point  de  vue,  y 
donna  même  avec  impétuosité,  et  m'y  entraîna,  pour 
ainsi  parler,  avec  lui.  Il  dit  à  la  Reine  qu'il  sortiroit 
avec  moi  dans  les  rues,  et  que  nous  y  ferions  des  mer- 
veilles.  «  Je  n'en  doute  point,  lui  répondis-je,  pourvu 

I.  Racine  {Fragments  et  notes  historiques ^  tome  Y,  p.  91)  parle 
ainsi,  d'après  Siri^  de  la  timiditë  de  Mazarin  *  «  Le  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  son  frère  {Micliel  JHazaritt,  archevêque  ^Âix)  étant  en 
mauvaise  humeur  contre  lui,  disoit  à  tous  les  gens  de  la  cour  qui 
Tenoient  lui  recommander  leurs  intérêts  que  le  moyen  le  plus  sûr 
d'obtenir  de  son  frère  tout  ce  qu'on  vouloit,  c'étoit  de  faire  du 
bruit,  parce  que  son  frère  étoit  un  cojon*.  Ces  paroles,  dit  Siri, 
ne  tombèrent  pas  à  terre  ;  et  bien  des  courtisans  se  résolurent  dès 
lors  de  le  prendre  de  hauteur  avec  le  Cardinal,  et  commencèrent  à 
le  menacer  pour  obtenir  de  lui  ce  qu'ils  vouloient.  » 

a.  Tel  est  bien  le  texte  du  ms  R  :  t  conclut  à....  et  de....  »  La 
plupart  des  anciennes  éditions  (1718C,  DyE,  1719-1828)  chan- 
gent de  en  à, 

*  Perche  suo/ratello  era  un  coglione.  (Siri,  i7  Mercurio^  tome  XII,  p.  9^5.] 
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qa'il  plaise  à  la  Reine  de  nous  faire  expédier  en  bonne 
forme  la  promesse  de  la  liberté  des  prisonniers  ^  ;  car  je 
n'ai  pas  assez  de  crédit  parmi  '  le  peuple  pour  m'en  faire 
croire  sans  cela.  »  L'on  me  loua  de  ma  modestie'.  Le 
maréchal  ne  douta  de  rien  :  «  La  parole  de  la  Reine 
valoit  mieux  que  tous  les  écrits  !  »  En  un  mot,  Ton  se 
moqua  de  moi,  et  je  me  trouvai  tout  d'un  coup^  dans  la 
cruelle  nécessité  de  jouer  le  plus  méchant  personnage 
où  peut-être  jamais  particulier  se  soit  rencontré.  Je  vou- 
lus répliquer;  mais  la  Reine  entra  brusquement  dans 
sa  chambre  grise;  Monsieur  me  poussa,  mais  tendre- 
ment, avec  ses  deux  mains,  en  me  disant  :  «  Rendez  le 
repos  à  TÉtat;  »  le  maréchal  m'entrahia,  et  tous  les 
gardes  du  corps  me  portoient'  amoureusement  sur  leurs 
Ivas,  en  me  criant  :  «  Il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  re- 
médier au  mal.  «  Je  sortis  ainsi  avec  mon  rochet  et  mon 
camail,  en  donnant  des  bénédictions  à  droit*  et  à  gau- 
che ',  et  vous  croyez  bien  que  cette  occupation  ne  m'em- 
péchoit  pas  de  faire  toutes  les  réflexions  convenables  à 
l'embarras  dans  lequel  je  me  trouvois.  Je  pris  toutefois, 
sans  balancer,  le  parti  d'aller  purement  à  mon  devoir', 


I .  n  y  a  dans  le  manuscrit,  après  prisonniers,  une  ligne  biffëe,  il- 
lisible. 

a.  Avant  parmi,  ou  lit  dans,  biffe. 

3.  Les  éditions  les  plus  récentes  (1837-1866)  ont  substitue  modé- 
ration à  modestie,  —  A  la  ligne  suivante  la  plupart  des  éditions  an- 
ciennes (1718  C,  D,  E,  1719-1818)  altèrent  le  sens  en  ajoutant  se  : 
c  ne  se  douta  de  rien.  » 

4.  Tout  iTuH  coup  est  en  interligne. 

5.  Le  maréchal  et  tous  les  gardes  du  corps  me  portoient. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 

6.  Droit  dans  le  ms  R  ;  droite  dans  toutes  les  éditions  antérieures 
à  la  nôtre. 

7.  Après  gauche,  il  7  a  une  ligne  et  demie  effacée,  illisible. 

8.  Retz  arait  écrit  d'abord,  pour  le  biffer  ensuite  :  «  le  parti  très- 
résolu  de  sacrifier  tout  à  mon  devoir.  » 
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de  prêcher  Tobéissance  et  de  faire  mes  eflTorts  pour 
apaiser  le  tumulte.  La  seule  mesure  que  je  me  résolus 
de  garder  fîit  celle  de  ne  rien  promettre  en  mon  nom  au 
peuple,  et  de  lui  dire  simplement  que  la  Reine  m'avoit 
assuré  qu'elle  rendroit  Broussel,  pourvu  que  Ton  fît  ces- 
ser rémotion. 

L'impétuosité  du  maréchal  de  la  Meilleraie  ne  me 
laissa  pas  lieu  de  mesurer  mes  expressions  ;  car  au  lieu 
de  venir  avec  moi  comme  il  m'avoit  dit,  il  se  mit  à  la 
tête  des  chevau-légers  *  de  la  garde,  et  il  s'avança, 
Tépée  à  la  main,  en  criant  de  toute  sa  force  :  «  Vive 
le  Roi  !  Liberté  à  Broussel  !  »  Comme  il  étoit  vu  de  beau- 
coup plus  de  gens  qu'il  n'y  en  avoit  qui  l'entendissent, 
il  échaufia  beaucoup  plus  de  monde  par  son  épée  qu'il 
n'en  apaisa  par  sa  voix.  L'on  cria  aux  armes.  Un  croche- 
teur  mit  un  sabre  à  la  main  vis-à-vis  des  Quinze-Vingts*  : 
le  maréchal  le  tua  d'un  coup  de  pistolet*.  Les  cris  re- 
doublèrent ;  l'on  courut  de  tous  côtés  aux  armes  ;  une 
foule  de  peuple,  qui  m'avoit  suivi  depuis  le  Palais-Royal*, 
me  porta  plutôt  qu'elle  ne  me  poussa  jusques  à  la  Gx>ix- 
du-Tiroir  *,  et  j'y  trouvai  le  maréchal  de  la  Meilleraie 

I.  Dans  le  manuscrit,  chevaux  légers.  —  Dubois,  dans  sa  rela- 
tion,  parle  bien  d'une  seconde  sortie  du  maréchal,  mais  il  n*jr 
fait  pas  mention  du  Coadjuteur.  Le  récit  de  Retz  est  confirme  par 
Mme  de  Motteville  (tome  II ,  p.  iSy  et  i58). 

a.  L'hospice  des  Quinze- Vingts  ëtait  situe  rue  Neuve-Saint-Ho- 
noré  (voyez  le  Plan  de  Paris  de  Gomboust,  feuille  thi),  sur  un  ter- 
rain Toisin  du  cloître  Saint-Honorë.  Il  avait  été  fonde  par  saint 
Louis  pour  trois  cents  aveugles.  En  1779,  le  cardinal  de  Rohan, 
alors  grand  aumônier,  le  fit  transporter  rue  de  Charenton. 

3.  3o\y  (tome  I,  p.  19)  parle  de  ce  crocheteur  tué  par  le  maré- 
chal de  la  Meilleraje,  dans  la  rue  Saint-Honorc^,  du  côté  de  Saint- 
Germain  TAuxerrois,  et  il  ajoute  que  le  Coadjuteur  «  le  confessa 
dans  le  ruisseau,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  émouvoir  le  peu- 
ple et  à  se  Je  concilier;  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  l'avoit  fait  exprès.  » 

4.  «  Dans  le  Palais-Royal.  »  (1837-1866.) 

5.  Retz   écrit   Tirouer.  —  La   Croix-du-Tiroîr  ou  du  Trahoîr 
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aux  mains  avec  une  grosse  troupe  de  bourgeois,  qui 
aToient  pris  les  armes  dans  la  rue  de  T Arbre-Sec.  Je  me 
jetai  dans  la  foule  pour  essayer  de  les  séparer,  et  je  crus 
que  les  uns  et  les  autres  porteroient  au  moins  quelque 
respect  à  mon  habit  et  à  ma  dignité.  Je  ne  me  trompai 
pas  absolument  ;  car  le  maréchal ,  qui  étoit  fort  embar- 
rassé, prit  avec  joie  ce  prétexte  pour  commander  aux 
chevau-légers  de  ne  plus  tirer;  et  les  bourgeois  s'arrêtè- 
rent, et  se  contentèrent  de  faire  ferme  dans  le  carrefour; 
mais  il  y  en  eut  vingt  ou  trente  qui  sortirent  avec  des 
hallebardes  et  des  mousquetons  de  la  rue  des  Prou- 
velles*,  qui  ne  furent  pas  si  modérés,  et  qui  ne  me 
voyant  pas  ou  ne  me  voulant  *  pas  voir,  firent  une  charge 
fort  brusque  aux'  chevau-légers,  cassèrent  d'un  coup  de 
pistolet  le  bras  à  Fontrailles  ^,  qui  étoit  auprès  du  maré- 
chal Tépée  à  la  main,  blessèrent  un  de  mes  pages,  qui 
portoit  le  derrière  de  ma  soutane,  et  me  donnèrent  à 
moi-même  un  coup  de  pierre  au-dessous  de  Toreille, 
qui  me  porta  par  terre  '.  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  relevé, 
qu^un  garçon  d'apothicaire*   m'appuya  le  mousqueton 


étidt  k  Tangle  des  raes  Salnt-Honoré  et  de  T Arbre-Sec.  Cëtait  un 
lieu  dVxëcation  ;  rinstrament  des  supplices  ëtait  a  Tendroit  même 
où  est  aujourd'hui  la  fontaine  due  à  SoufiQot. 

I.  Voyez  tome  I,  p.  i65,  note  i. 

a.  Retz  fait  accorder  les  deux  participes  :  voyants^  voulants, 

3.  Sur  tesy  au  lieu  d'auj;,  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions,  qui,  pour  la  plupart  (1718  C,  D,  E,  171 9-1818), 
changent  en  outre,  à  la  ligne  précédente,  charge  en  décharge, 

4.  C'est  le  marquis  de  Fontrailles  (Retz  écrit  Fonterail/es)  que  . 
nous  aTons  déjà  ru  au  tome  I,  p.  211  (note  3).  Nous  le  retrouve-  , 
rons  encore  dans  le  souper  de  Gersaj,  au  jardin  de  Renard,  parmi 
les  gentilshommes  qui  accompagnaient  Beaufort. 

5.  Dans  Joly  (p.  19),  le  coup  de  pierre  frappe  le  Coadjuteur 
aux  côtes,  pendant  qu'il  confesse  le  crocheteur. 

6.  Le»  copies  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  donnent 
M  bourgeois^  au  lieu  d'un  gardon  et  apothicaire. 


>-^ .  ^  -c 


w 
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dans  la  tête.  Quoique  je  ne  le  connusse  point  du  tout, 
je  crus  qu'il  étoit  bon  de  ne  le  lui  pas  témoigner  dans 
ce  moment,  et  je  lui  dis  au  contraire  :  «  Ah  !  malheu- 
reux! si  ton  père  te  voyoit....  »  Il  s'imagina  que  j'étois 
le  meilleur  ami  de  son  père  *,  que  je  n'avois  pourtant 
jamais  vu.  Je  crois  que  cette  pensée  lui  donna  celle  de 
me  regarder  plus  attentivement.  Mon  habit  lui  frappa 
les  yeux  :  il  me  demanda  si  j'étois  Monsieur  le  Coadju- 
teur;  et  aussitôt  que  je  le  lui  eus  dit,  il  cria  :  «  Vive  le 
0)adjuteur*  !  «Tout  le  monde  fit  le  même  cri;  Ton  cou- 
rut à  moi  ;  et  le  maréchal  de  la  Meilleraie  se  retira  avec 
plus  de  liberté  au  Palais-Royal,  parce  que  j'aflTectai,  pour 
lui  en  donner  le  temps,  de  marcher  du  côté  des  halles. 

Tout  le  monde  me  suivit,  et  j'en  eus  besoin,  car  je 
trouvai  cette  fourmiUère  de  fripiers'  toute  en  armes.  Je 
les  flattai,  je  les  caressai,  je  les  injuriai^,  je  les  menaçai  : 
enfin  je  les  persuadai.  Ils  quittèrent  les  armes,  ce  qui  fut 
le  salut  de  Paris,  parce  que,  si  ils  les  eussent  eues  '  en- 
core à  la  main  à  l'entrée  de  la  nuit,  qui  s'approchoit,  la 
ville  eût  été  infailliblement  pillée*. 

Je  n'ai  guère  eu  en  ma  vie  de  satisfaction  .plus  sen- 
sible que  celle-là  ;  et  elle  Ait  si  grande,  que  je  ne  fis 


I.  Après  père^  il  y  a,  dans  le  ms  R,  Je  croisy  biffe  ici  et  rëcrit  â 
la  ligne  siÛTante. 

a.  Cette  fin  de  phrase  :  «c  et  aussitôt,  etc.,  »  est  omise  dans  les 
ms  H,  Ch,  et  dans  prescpie  toutes  les  éditions  anciennes  (171 7, 
1718  C,  D,  E,  I7i9-i8a8). 

3.  Fnpiersest  devenu  fripons  dans  les  éditions  de  171 8  C,  D,  E. 

4.  Je  les  caressai,  je  les  conjurai.  (Ms  H,  Ch,  1717,  1717  A, 
1718  B,  F,  1719-1777,  i8a5.)  —  Les  éditions  de  1817  et  de  i8a8 
omettent  injuriai;  celles  de  1887  et  de  1843  donnent  seulement  : 
«  je  les  caressai  :  enfin  je  les  persuadai.  • 

5.  £{i,  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  Nulle  part,  pas  même  dans  Joly,  il  n*j  a  trace  des  faits  rap- 
portés par  Retz  dans  cette  partie  de  son  récit. 
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pas  seulement  de  réflexion  sur  Feffet  que  le  service  que 
je  venois  de  rendre  devoit  produire  au  Palais-Royal.  Je 
dis  deiH)it;  car  vous  allez  voir  qu'il  y  en  produisit  un 
tout  contraire.  J'y  allai  avec  trente  ou  quarante  mille 
hommes  qui  me  suivoient,  mais  sans  armes,  et  je  trouvai 
à  la  barrière  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  qui,  transporté 
de  la  manière  dont  j'en  avois  usé  à  son  égard,  m'em- 
brassa presque  ^  jusques  à  m'étouffer  ;  et  il  me  dit  ces 
pro][H*es  paroles  :  «  Je  suis  un  fou,  je  suis  un  brutal, 
j'ai  feîlli  à  perdre  l'État*,  et  vous  l'avez  sauvé.  Venez, 
parlons  à  la  Reine  en  François  véritables  et  en  '  gens  de 
bien  ;  et  prenons  des  dates  pour  faire  pendre  à  notre 
témoignage,  à  la  majorité  du  Roi,  ces  pestes  de  l'État, 
ces  flatteurs  infâmes,  qui  font  croire  à  la  Reine  que  cette 
afi^dre  n'est  rien.  »  Il  fit  une  apostrophe  aux  officiers  des 
gardes,  en  achevant  cette  dernière  parole,  la  plus  tou- 
chante, la  plus  pathétique  et  la  plus  éloquente  qui  soit 
peut-être  jamais  sortie  de  la  bouche  d'un  homme  de 
guerre,  et  il  me  porta  plutôt  qu'il  ne  me  mena  chez 
la  Reine.  Il  lui  dit  en  entrant  et  en  me  montrant  de 
la  main  :  «  Yoilà  celui.  Madame,  à  qui  je  dois  la  vie, 
mais  à  qui  Votre  Majesté  doit  le  salut  de  sa  garde  et 
peut-être  celui  du  Palais-Royal*.  »  La  Reine  se  mit  à 
sourire ,  mais  d'une  sorte  de  souris  ambigu.  J'y  pris 
garde,  mais  je  n'en  fis  pas  semblant  ;  et  pour  empécjier 
M.  le  maréchal  de  la  Meilleraie  de  continuer  mon  éloge, 
je  pris  la  parole  :  «  Non,  Madame,  il  ne  s'agit  pas  de 
moi,  mais  de  Paris  soumis  et  désarmé,  qui  se  vient  jeter 
aux  pieds   de  Votre  Majesté.  —  Il  est  bien  coupable 

I.  Presque  est  ^crit  ao-dessns  d'un  premier  à,  effacé. 

a.  Après  rÉtatj  Retz  a  efface  les  mots  :  renez  dire  la  vérité. 

3.  JEjf  est  ^^it  en  interligne. 

4.  Doit  le  saint  de  i'Éut  et  peut-être  celui  du  Palais-Royal.  (Ms 
H,  Cb,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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et  peu  soumis,  repartit  la  Reine  avec  un  visage  plein 
de  feu;  si  il  a  été  aussi  furieux  que  Ton  me  Ta  voulu 
faire  croire,  comment  se  seroit-il  pu  adoucir  en  si  peu 
de  temps?  »  Le  maréchal,  qui  remarqua  aussi  bien 
que  moi  le  ton  de  la  Reine,  se  mit  en  colère,  et  il  lui  dit 
en  jurant  :  «  Madame,  un  homme  de  bien  ne  vous  peut 
flatter  en  l'extrémité  où  sont  les  choses.  Si  vous  ne  met- 
tez aujourd'hui  Broussel  en  liberté,  il  n'y  aura  pas  de- 
main pierre  sur  pierre  à  Paris.  »  Je  voulus  ouvrir  la 
bouche  *,  pour  appuyer  ce  que  disoit  le  maréchal  ;  la 
Reine  me  la  ferma,  en  me  disant  d'un  air  de  moquerie  : 
«  Allez  vous  reposer,  Monsieur;  vous  avez  bien  tra- 
vaillé*. » 


I.  Les  ms  H,  Ch,  et  toates  les  anciennes  éditions  ont  mis  : 
<c  Je  voulus  prendre  la  parole,  »  tournure  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  suite  :  «  la  Reine  me  la  ferma.  » 

1.  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i58)  ne  dit  point  que  la  Reine 
ferma  tout  d^abord  la  bouche  au  Coadjuteur,  mais  qu'elle  se  mo- 
qua de  sa  harangue  et  qu'il  «  s'en  retourna  sans  réponse.  >»  ^-  Un 
pamphlet  publie  l'année  suivante  (le  a3  mars  1649,  a  la  veille  de 
la  paix  de  Saint- Germain),  un  des  meilleurs,  au  jugement  de  Guy 
Patin  et  de  Naudé,  qui  ait  paru  dans  la  première  Fronde,  confirme 
en  ces  termes  ce  que  rapportent  nos  Mémoires  des  mëpris  de  la  cour 
et  de  leurs  graves  conséquences  :  «  Nous  avons  vu,  hélas  !  à  la  con- 
fusion d'un  rojaume  très-chrétien,  qu'un  généreux  prélat,  voulant 
faire  le  dû  de  sa  charge,  et  se  présentant  pour  apaiser  une  effroyable 
sédition,  est  impudemment  qualifié  du  nom  de  tribun  par  des 
bouffons  de  cour,  et  est  contraint  de  s'en  retourner  sans  effet,  après 
de  très-prudentes,  très-saintes  et  très-charitables  supplications;  et 
qui  sait  si  toute  cette  fâcheuse  suite  n'a  point  été  la  vengeance  de 
ce  mépris?  N'aigrissons  point  cet  ulcère  en  le  remaniant....  >»  {Ma- 
nuel du  bon  citojren  ou  Bouclier  de  défense  légitime  contre  Us  assauts 
de  r ennemi;  voyez  le  Choix  de  Mazarinades  de  M.  Moreau,  tome  I, 
p.  448*)  Joly  (tome  I,  p.  ao  et  ai)  s'exprime  plus  nettement  encore  : 
«  Ce  prélat,  dit-il,...  parla  à  la  Reine  assez  fortement  du  péril 
qu'il  y  avoit  de  pousser  les  choses  plus  loin  ;  mais  la  Reine  lui  ayant 
répondu  assez  aigrement,  et  les  partisans  du  Cardinal  s'étant  moqués 
de  lui,  on  a  cru  que  ce  qui  se  passa  en  cette  rencontre  fut  la  prin- 


SECONDE  PARTIE.  [Août  164B]  3i 

Je  sortis  ainsi  du  Palais-Royal;  et  quoique  je  ftisse 
ce  que  Ton  appelle  enragé,  je  ne  dis  pas  un  mot,  de  là 
jusques  à  mon  logis,  qui  pût  aigrir  le  peuple.  J'en  trou- 
\zi  une  foule  innombrable  qui  m'attendoit,  et  qui  me 
força  de  monter  sur  Fimpériale  de  mon  carrosse,  pour 
lui  rendre  compte  de  ce  que  j'avois  fait  au  Palais-Royal. 
Je  lui  dis  que  j'avois  témoigné  à  la  Reine  Tobéissance 
que  Ton  avoit  rendue  à  sa  volonté,  en  posant  les  armes 
dans  les  lieux  où  Ton  les  avoit  prises  et  en  ne  les  prenant 
pas  dans  ceux  où  Ton  étoit  sur  le  point  de  les  prendre; 
que  la  Reine  m'avoit  fait  paroitre  de  la  satisfaction  de 
cette  soumission,  et  qu'elle  m'avoit  dit  que  c'étoit  Tuni- 
que voie  par  laquelle  Ton  pouvoit  obtenir  d'elle  la  liberté 
des  prisonniers.  J'ajoutai  tout  ce  que  je  crus  pouvoir 
adoucir  cette  commune^  ;  et  je  n'y  eus  pas  beaucoup  de 
peine,  parce  que  Theure  du  souper  approchoit.  Cette 
circonstance  vous  parottra  ridicule,  mais  elle  est  fondée  ; 
ei  j^ai  observé  qu'à  Paris,  dans  les  émotions  populaires,  | 
les  plus  échauffés  ne  veulent  pas  ce  qu'ils  appellent  se  j 
désheurer  *.  l 

Je  me  fis  saigner  en  arrivant  chez  moi,  car  la  contu- 
sion que  j'avois  au-dessous  de  l'oreille  étoit  fort  augmen- 


cîpale  cause  de  rengagement  où  il  a  toujours  été  depuis  contre 
la  cour.  »  —  C'est  le  lieu  de  rappeler  ce  trait  du  caractère  de 
Retz  que  nous  avons  déjà  signalé,  d'après  Saint-Évremond,  dans   L'c-'. 
notre  tome  I  (p.  ai 8,  note  i)  :  quand  il  se  croyait  blesse  par  plus 
haut  que  lui,  rien  ne  pouvait  modérer  ses  ressentiments. 

I.  Commune^  conmie  le  dé£nit  TAcadémie,  dans  la  première  édi- 
tion de  son  Dictionnaire  (1694)  t  signifiait  c  la  populace,  le  commun 
peaple  d*une  rille  ou  d'un  bourg.  »  Au  lieu  de  commune^  le  ms  H  et 
les  éditions  de   1717  A,  1718  B,  F  donnent  cohue,  leçon  qui,  dans 
/i  copie  Ch,  est  écrite  au-dessus  de  commune,  effacé. 
3.  £t  j*ai  ohéerré  que  Paris,  dans  les  émotions  populaires  les  plus 

édÈxaSée*    ne  veut  {ou  rouloit]  pas  ce  qu'il  .appelle  se  désheurer. 

(Ms  H,  Ch,  1717  ^y  '7ï^  B,  F.) 


{ 
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tée;  mais  vous  croyez  bien  que  ce  n^étoit  pas  là  mou 
plus  grand  mal.  J'avois  fort  hasardé  mon  crédit  da^  le 
peuple,  en  lui  donnant  des  espérances  de  la  liberté  de 
Broussel,  quoique  j'eusse  observé  fort  soigneusement 
de  ne  lui  en  pas  donner  ma  parole.  Mais  avois-je  lien 
d'espérer  moi-même  qu'un  peuple  pût  distinguer  *  entre 
les  paroles  et  les  espérances?  D'ailleurs,  avois-je  lien 
de  croire,  après  ce  que  j'avois  connu  de*  passé,  après  ce 
que  je  venois  de  voir  du  présent,  que  la  cour  fît  seule- 
ment réflexion  à  ce  qu'elle  nous'  avoit  fait  dire,  à  M.  de 
la  Meilleraie  et  à  moi?  ou  plutôt,  n'avois-je  pas  tout 
sujet  d'être  persuadé  qu'elle  ne  manqueroit  pas  cette 
occasion  de  me  perdre  absolument  dans  le  public,  en 
lui  laissant  croire  que  je  m'étois  entendu  avec  elle  pour 
l'amuser  et  pour  le  jouer?  Ces  vues,  que  j'eus  dans  toute 
leur  étendue,  m'aflBigèrent  ;  mais  elles  ne  me  tentèrent 
point.  Je  ne  me  repentis  pas  un  moment  de  ce  que  j'a- 
vois fait,  parce  que  je  fus  persuadé  et  que  le  devoir  et  la 
bonne  conduite  *  m'y  avoient  obligé.  Je  m'enveloppai  pour 
ainsi  dire  dans  mon  devoir;  j'eus  honte  d'avoir  fait  ré- 
flexion sur  l'événement,  et  Montrésor  étant  entré  là- 
dessus,  et  m' ayant  dit  que  je  me  trompois  si  je  croyois 
avoir  beaucoup  gagné  à  mon  expédition,  je  lui  répondis 
ces  propres  paroles  :  «  J'y  ai  beaucoup  gagné,  en  ce 
qu'au  moins  je  me  suis  épargné  une  apologie*  en  expli- 
cation de   bienfaits,  qui  est  toujours  insupportable*  à 

I .  Le  mot  distinguer  est  efFacë,  puis  r^rit  à  la  suite  de  la  rature. 

1.  Il  7  a  bien  </«,  dans  le  manuscrit  original.  Les  ms  H,  Ch,  et 
toutes  les  éditions  j  substituent,  non  sans  raison  peut-être ,  du, 
•     3.  iVof»  est  en  interligne. 

4.  Ici  encore  notre  texte  est  bien  celui  du  manuscrit. 

5.  jipologie  est  écrit  au-dessus  de  justifica[tion],  biffe. 

6.  Qui  est  toujours  une  chose  insupportable.  (Ms  H,  et  anciennes 
éditions.)  —  Dans  le  ms  Ch,  «  une  chose  »  a  été  ajouté  au-dessus 
de  la  ligne. 
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un  homme  de  bien.  Si  je  ftisse  demeuré  chez  moi,  dans 
une  conjoncture  comme  celle-ci,  ]a  Reine,  dont  enfin  je 
tiens  ma  dignité,  auroit-elle  sujet  d^étre  contente  de 
moi?  —  Elle  ne  Test  nullement,  reprit  Montrésor;  et 
3fme  de  Navailles  et  Mme  de  Motteville  *■  tiennent 
de  dire  au  pnnce  de  Guémené*  que  Ton  étoit  persuadé 
au  Palais-Royal  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  vous  d'émouvoir 
le  peuple.  » 

J'avoue  que  je  n'ajoutai  aucune  foi  à  ce  discours  de 
Montrésor  ;  car  quoique  j'eusse  vu  dans  le  cabinet  de 
la  Reine  que  l'on  s'y  moquoit  de  moi,  je  m'étois  ima- 
giné que  cette  malignité  n'alloit  qu'à  diminuer  le  mé- 
rite du  service'  que  j'avois  rendu,  et  je  ne  me  pouvois 

I.  Snzanoe  de  Baudean,  fille  aînée  da  comte  de  Neuillant,  gou- 
Temear  de  Niort,  Tune  de»  filles  d'honneur  de  la  Reine.  Nëe  vers 
i6a6,  elle  devint  Mme  de  Navailles  en  i65i,  par  son  mariage  arec 
Philippe  de  Montault  de  Benac,  comte  de  Navailles,  capitaine  des 
dievao-legers  de  Mazarin.  Ils  étaient  tous  deux  très-dévoués  à  ce  car- 
dinal, qui  fit  leur  fortune  politique.  Voyez  le  Dictionnaire  de  M.  Jal^ 
p.  908.  On  trouvera  de  longs  et  curieux  détails  sur  ces  deux  époux 
dans  les  Mémoires  de  Saini'Simon^  tome  U,  p.  371-373.  ^-  L^  ms 
H,  Ch,  et  les  anciennes  éditions  changent  Navaillrt  (dans  le  ma- 
nuscrit NattailUt)  en  NoaUles,  —  Françoise  Bertaut,  fille  de  Pierre 
Beitaut  (neveu  de  Jean  Bertaut,  évéque  de  Séez)  et  de  Louise  Bessin 
de  Mathonrille ,  qui  appartenait  à  la  maison  espagnole  de  Salda- 
gne,  et  fut  employée  par  Anne  d'Autriche  pour  correspondre  arec 
Philippe  rV  d'Espagne.  H  s'ensuivit  que  Françoise  Bertaut,  née 
en  i6i3(?j,  entra  très-jeune  dans  la  maison  de  la  Reine;  elle  j 
resta  jusqu'à  l'année  i63iy  où  la  mère  et  la  fille  furent  disgraciées 
et  âoignées  par  ordre  de  Richdieu.  Huit  ans  après,  la  fiUe  épousa 
Nicolas  Langlois,  seigneur  de  Motteville,  premier  président  à  la 
chambre  des  comptes  de  Rouen,  et  fort  âgé.  Devenue  veuve  en  1641, 
elle  fut  rappelée  en  i643  par  Anne  d^ Autriche,  auprès  de  laquelle 
Hle  vécut  dès  lors  dans  l'intimité,  sans  exercer  cependant  aucune 
charge  de  cour. —  Dans  lesmsH,Ch,  et  dans  les  éditions  de  17 17  A, 
1718  B   F,  9foit€vUU  devient  Moreuil. 

1.  VoTPX  tome  I,  p.  104,  note  6.  Ce  prince  mourut  en  1667,  âgé 
de  fOj\ante-liuil  an». 
3.    ljr%  ms   H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  cditions  ont  une  Je- 

Rktz.  II  ^ 
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figurer  que  Fou  fiit  capable  de  me  le  tourner  a  crime. 
Montrésor  persistant  à  me  tourmenter,  et  me  disant  que 
mon  ami  Jean-Louis  de  Fiesque  n'auroit  pas  été  de  mon 
sentiment,  je  lui  répondis  que  j'avois  toute  ma  vie  estimé 
les  honunes  plus  par  ce  qu'ik  ne  faisoient  pas  en  de  cer- 
taines occasions  que  par  tout  ce  qu*ils  y  eussent  pu  fiure. 
Tétois  sur  le  point  de  m'endormir  tranquillement 
dans  ces  pensées,  lorsque  Laigue*  arriva,  qui  venoit  du 
souper  de  la  Reine,  et  cpii  me  dit  que  Ton  m'y  avoit 
tourné  publiquement  en  ridicule,  que  Ton  m'y  avoit 
traité  d'homme  qui  n'avoit  rien  oublié  pour  soulever  le 
peuple  sons  prétexte  de  Fapaiser,  que  Ton  avoit  sifflé  * 
dans  les  rues,  qui  avoit  fait  semblant  d'être  blessé  quoi- 
qu'il ne  le  fût  point,  enfin  qui  avoit  été  exposé  deux 
heures  entières  à  la  raillerie  fine  de  Bautru,  à  la  bouf- 
fonnerie de  Nogent,  à  l'enjouement  de  la  Rivière,  à  la 
fausse  compassion  du  Gurdinal  et  aux  éclats  de  rire  de 
la  Reine.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fusse  un  peu 
ému  ;  mais  dans  la  vérité  je  ne  le  fus  pas  au  point  que 
vous  le  devez  croire.  Je  me  sentis  plutôt  de  la  tentation 
légère*  que  de  l'emportement*  :  tout  me  vint  dans  l'es- 
prit, mais  rien  n'y  demeura,  et  je  sacrifiai,  presque  sans 

çon  d'un  sens  tout  contraire  :  «  je  m^étois  imaginé  que  cette  mali* 
gnitë  n*alloit  pas  à  diminuer  le  mérite  du  service.  >» 

I.  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i58)  rapporte  que  Laigues, 
ami  du  Coadjuteur,  était  resté  au  Palais-Royal  après  le  départ  de 
celui-ci,  et  le  montre  augurant  fort  mal  de  la  fin  de  récLaufTourée. 
—  Retz  écrit  Laitue  et  Laigues^  le  plus  souvent  Lcdgut. 

3.  Ici  encore  Retz  a  écrit  ehifié  :  voyez  ci -dessus,  p.  ao, 
note  I. 

3.  Légère  est  en  interligne  dans  le  manuscrit. 

4.  Si  nous  en  croyons  le  P.  Rapin  (Mémoîret,  tome  I,  p.  104),  les 
moqueries  ne  laissèrent  pas  Retz  aussi  calme qu*il  nous  le  dit. Il  af- 
firme, avec  vraisemblance,  qu^elles  Tirritèrent,  «  car  rien,  ajoute- 
t-il,  n*irrite  davantage  un  esprit  ambitieux  que  la  raillerie  jointe  au 
mépris,  »  etc. 
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bflkiioer^^  à  mon  devoir  les  idées  les  plus  douces  et  les 
fkoB  briUantes  qae  les  conjurations  passées  présentèrent 
à  mon  esprit  en  foule,  aussitôt  que  Is  mauvais  traitement 
que  je  voyois  connu  et  public  me  donna  lieu  de  croire* 
que  je  pourrois  entrer  avec  honneur  dans  les  nouvelles. 
Je  rejetai,  par  le  principe  de  l'obligation  que  j'avois 
à  la  Reine,  toutes  ces  pensées ,  quoique  a  vous  dire  le 
vrai,  je  m'y  fusse  nourri  dès  mon  enfance;  et  Laigue 
et  Montrésor  n'eussent  certainement  rien  gagné  sur  mon 
esprit,  ni  par  leurs  exhortations  ni  par  leurs  reproches, 
si  Aigenteoil',  qui  depuis  la  mort  de  Monsieur  le  G>mte, 
dont  il  avoit  été  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ^, 
s'étoit  fort  attaché  à  moi,  ne  fût  arrivé.  Il  entra  dans 
ma  chambre  avec  un  visage  fort  effaré,  et  il  me  dit  : 
<  Vous  êtes  perdu  ;  le  maréchal  de  la  Meilleraie  m'a 
chargé  de  vous  dire  que  le  diable  possède  le  Palais- 
Royal;  qu'il  leur  a  mis  dans  l'esprit  que  vous  avez  fait 
tout  ce  que  vous  avez  pu  pour  exciter  la  sédition;  que 
Id,  maréchal  de  la  Meilleraie,  n'a  rien  oublié  pour*  té- 
moigner à  la  Reine  et  au  Gu*dinal  la  vérité  ;  mak  que 
l'un  et  l'autre  se  sont  mocpiés  de  lui^,  qu'il  ne  les  peut 
excuser  dans  cette  injustice,  mais  qu'aussi  il  ne  les  peut 
assez  admirer  du  mépris  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le 
tumulte  ;  qu'ils  en  ont  vu  la  suite  comme  des  prophètes; 
qu'ils  ont  toujours  dit  que  la  nuit  feroit  évanouir  cette 
fumée  ;  que  lui  maréchal  pe  Tavoit  pas  cru.  mais  qu'il  en 
étoit  pour  le  présent  très-convaincu,  parce  qu'il  s'étoit 

I .  L'aatenr  a  effacé  après  sacrifiai^  pour  les  rëcrire  à  la  suite  de 
jmsfae^  les  mots  :  ^ans  balanetr, 

9.  Me  laissa  croire.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  ^  Dans  le 
mf  Ch,  donna  lieu  de9i  été  biffée  et  remplace  par  laissa^ 

3.  Le  Bajcle,  seigneur  d'Argentenil. 

4.  (Test  ici  qae  Retz  avait  d'abord  mis  les  mots  :  ne  fût  arrivé  f 
qu'il  a  ensuite  biiT<^  pour  les  récrire  plus  loin. 

5.  Devant  témoigner^  il  y  a  vout^  e(hcé. 
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promené  dans  les  rues,  où  il  n'avoitpas  senlement  trouvé 
un  homme  ;  que  ces  feux  ne  se  rallumolent  plus  quamd 
ils  s'étoient  éteints  aussi  subitement  que  celui-là;  qu'il 
me  conjuroit  de  penser  à  ma  sûreté;  que  Tautorité  du 
Roi  paroîtroit  dès  le  lendemain  avec  tout  Féclat  imagina 
bk  ;  qu'il  voyoit  la  cour  très-di^sée  à  ne  pas  percbre  le 
moment  fatal;  que  je  serois  le  premier  sur  qui  Ton  vou- 
droit  faire  un  grand  exemple;  que  Ton  avoit  même 
déjà  parlé  de  m' envoyer  à  Quimper-Corentin;  que 
Broussel  seroit  mené  au  Havre-de-Gràce,  et  que  Ton 
avoit  résolu  d'envoyer,  à  la  pointe  du  jour,  le  Qiance- 
lier  au  Palais,  pour  interdire  le  Pariement  et  pour  lui 
commander  de  se  retirer  à  Montargis^.  »  Argenteuil 
finit  son  discours  par  ces  paroles  :  «  Voilà  ce  que  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  vous  mande.  Celui  de  Ville- 
roi  n'en  dit  pas  tant,  car  il  n'ose*  ;  mais  il  m'a  serré  la 
main,  en  passant,  d'une  manière  qui  me  fait  juger  qu'il 
en  sait  encore  peut-être  davantage  ;  et  moi  je  vous  dis, 
ajouta  Argenteuil,  qu'ils  ont  tous  deux  raison,  car  il  n'y 
a  pas  une  àme  dans  les  rues  :  tout  est  calme,  et  l'on 
pendra'  demain  qui  Ton  voudra.  » 

I .  Ce  discourt  concorde  assez  bien,  pour  le  fond,  avec  ce  passage 
de  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  tSg)  :  «  La  nuit,  qui  survient 
là-dessus,  les  sëpara  tous  (les  gens  du  peuple)^  et  confirma  la  Reine 
dans  la  créance  que  TaTenture  du  jour  nMtoit  nullement  à  craindre. 
Elle  tourna  la  chose  en  raillerie,  et  me  demanda,  au  sortir  du  con- 
seil, comme  elle  vint  se  déshabiller,  *si  je  n'arois  pas  eu  grand^peur. 
Cette  princesse  me  faisoit  une  continuelle  guerre  de  ma  poltron- 
nerie. »  —  Quant  à  l'intention  d'interdire  le  Parlement,  Mme  de 
Motterille  dit  en  note  (p.  i6o)  :  «c  On  a  cru  aussi  qu'il  {le  chancelier 
Seguier)  alloit  interdire  le  Parlement,  mais  je  n'ai,  rien  su  de  oei^ 
tain,  n  ne  me  parut  alors  aucune  marque  de  ce  dessein,  et  je  ne 
l'ai  entendu  dire  que  longtemps  après.  » 

9.  Toujours  ause,  dans  le  manuscrit;  mais  pins  loin,  p.  4<>* 
lignes  8  et  9,  nous  trouvons  au  participe  l'orthographe  osant. 

3.  Prendra^  au  lieu  de  pendra^  et,  à  la  ligne  suivante,  esty  pour 
tîoity  dans  les  ms  H,  Cli,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  La 
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Montréflor,  qui  étoit  de  ces  gens  qui  veulent  toujours 
avoir  tout  deviné,  s^ écria  qu'il  n'en  dontoit  point  et 
qu'A  Tavoit  bien  prédit.  Laigue  se  mit  sur  les  lamen- 
tations de  ma  conduite,  qui  faisoit  pitié  à  mes  amis, 
quoiqu'elle  les  perdît.  Je  leur  répondis  que  si  il  leur 
phisoit  de  me  laisser  en  repos  un  petit  quart  d'beure, 
je  leur  ferois  voir  que  nous  n'en  étions  pas  réduits  à  la 
pitié,  et  il  étoit  vrai. 

0)mme  ils  m'eurent  laissé  tout  seul  pour  le  quart 
d'heure  que  je  leur  avois  demandé ,  je  ne  fis  pas  seu- 
lement réflexion  sur  ce  que  je  pouvois,  parce  que  j'en 
étois  très-assuré  :  je  pensai  seulement  à  ce  que  je  dc- 
vois,  et  je  fus  embarrassé.  Comme  la  manière  dont  j'é- 
tois  poussé  et  celle  dont  le  public  étoit  menacé  eurent 
dissipé  mon  scrupule,  et  que  je  crus  pouvoir  entrepren- 
dre avec  honneur  *  et  sans  c^tre  blâmé,  je  m'abandonnai 
à  toutes  mes  pensées*.  Je  rappelai  tout  ce  que  mon 
imagination  m'avoit  jamais  fourni  de  plus  éclatant  et  de 
plus'  proportionné  aux  vastes  desseins  ;  je  permis  à  mes 
sens  de  se  laisser  chatouiller  par  le  titre  de   chef  de 


/ 
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parti,  que  j'avois  toujomti  honoré  dans  les  F'ies  de  Plu-  | 
tarque^;  mais  ce  qui  acheva  d'étouffer  tous  mes  scru-  i 
pnles  fut  l'avantage  que  je  m'imaginai  à  me  distinguer 

leconde  de  ces  leçons  n'est  possible  que  si  Montrësor  rivait  encore 
quand  Retz^iÎTait  cette  partie  des  ^e'moiref.  Or,  il  est  mort  en  i663. 

I.  Voici  quel  est  pour  ce  passage  la  leçon  des  ms  H  et  Ch  :  «  et 
qne  j*eus  *****  pouvoir  avec  (ms  H  :  et  avec)  honneur.  »  La  lacune 
montre  que  le  texte  sur  lequel  les  deux  copies  ont  été  faites  était  ici 
peu  lisible. 

3.  Le  monologue  qui  suit  fait  le  pendant  de  celui  de  la  retraite 
de  Retz  à  Saint-Lazare  :  voyez  tome  I^  p.  3i6  et  117,  et  la  note  5 
de  la  page  317. 

3.  Les  mots  éclatant  et  de  plus  sont  ajoutés  en  marge. 

4.  Dans  les  lirres  de  Plutarque.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B, 
P.)  Dans  le  ms  Ch,  il  y  a  y'ies^  bifF<^,  Rii-defl.sotis  de  fiftes.  —  Rei/ 
rtTÎr  Plutarrh^. 
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de  ceux  de  ma  profession  par  un  état  de  vie  qui  les 
confond  toutes.  Le  dérèglement  de  mœurs,  très-peu 
convenable  à  la  mienne,  me  faisoit  peur;  j'apprében- 
dois  le  ridicule  de  Monsieur  de  Sens^.  Je  me  soutenois 
par  la  Sorbonne,  par  des  sermons*,  par  la  faveur  des 
peuples;  mais  euËn  cet  appui  n'a  qu'un  temps,  et  ce 
temps  même  n'est  pas  fort  long,  par  mille  accidents  qui 
peuvent  arriver  dans  le  désordre.  Les  affaires  brouillent 
les  espèces,  elles  honorent  même  ce  qu'elles  ne  justifient 
pas';  et  les  vices  d'un  archevêque  peuvent  être,  dans 
une  infinité  de  rencontres,  les  vertus  d'un  chef  de  parti. 
Tavois  eu  mille  fois  cette  vue;  mais  elle  avoit  toujours 
cédé  à  ce  que  je  croyois  devoir  à  la  Reine.  Le  souper 
du  Palais-Royal  et  la  résolution  de  me  perdre  avec  ^  le 
public  l'ayant  purifiée,  je  la  pris  avec  joie,  et  j'aban- 
donnai mon  destin  à  tous  les  mouvements  de  la 
gloire. 

Minuit  sonnant,  je  fis  rentrer  dans  ma  chambre  Lai- 
gue  et  Montrésor,  et  je  leur  dis  :  «  Vous  savez  que 
je  crains  les  apologies;  mais  vous  allez  voir  que  je  ne 

I.  Louis-Henri  de  Gondrin  de  Pardailian,  arohevdqae  de  Sens 
en  1646.  Sa  jeonetse  aTait  ^të  fort  licencieuse  :  aussi,  quand  plus 
tard  il  se  montra  austère  et  inexorable  pour  les  mœurs  dans  son 
diocèse ,  Mme  Comuel ,  d'après  le  Menagiana  (tome  I ,  p.  aoa , 
édition  de  17 15),  disait  de  lui  qu*  «•  il  faisoit  pleurer  ses  pëchës  aux 
antres.  »  Il  ëtait  oncle  de  Mme  de  Monteqpan,  et  témoigna  à  son 
égard  une  inflexibilité  farouche  quand  elle  devint  la  favorite  de 
Louis  XrV.  Voyez  les  Mémoires  Je  Jtapin,  tome  I,  p.  48,  p.  53 1,  et 
patùm^  le  Port'-Rojral  de  M.  Sainte-Beuve,  tome  IV,  p.  365  et  p.  393, 
et  surtout ifoi/iime  de  MontesptMy  par  M.  Pierre  Qément,  p.  14  et  i5. 

9.  Nous  avons  vu,  dans  VJppendiee  du  tome  I,  que  les  panégy- 
ristes de  Retz  s'accordent  â  exalter  ses  sermons. 

3.  Après  ne  justifient  pas^  on  déchiffre  sous  les  ratures  ces  mots, 
récrits  deux  lignes  plus  loin  :  «  J'avois  eu  mille  fois  cette  vue.  » 

4.  Le  ms  H  porte  dans^  au  lieu  d'acte,  et,  à  la  ligne  suivante,  il 
donne,  ainsi  que  le  ms  Ch  et  quelques  anciennes  éditions  :  nCayant 
purifié^  pour  t ayant  purifié. 
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crains  pas  les  manifestes.  Toute  la  cour  me  sera  témoin 
de  la  manière  dont  Ton  m'a  traité  depuis  plus  d*un  an  au 
Palais-Royal;  c'est  au  public  à  défendre  mon  honneur; 
mais  Ton  veut  perdre  le  public^,  et  c'est  à  moi  de  le  dé- 
fendre de  l'oppression.  Nous  ne  sommes  pas  si  mal  que 
TOUS  vous  le  persuadez,  Messieurs,  et  je  serai,  demain 
devant  midi,  maître  de  Paris.  »  Mes  deux  amis  crurent^ 
que  j'avois  perdu  l'esprit,  et  eux  qui  m'avoient,  je  crois, 
cinquante  fois  en  leur  vie,  persécuté  pour  entreprendre, 
me  firent  à  cet  instant  des  leçons  de  modération.  Je  ne 
les  écoutai  pas,  et  j'envoyai  quérir  à  l'heure  même  Miron*, 
maître  des  comptes,  colonel  du  quartier  de  Saint-Ger- 
main de  TAuxerrois',  homme  de  bien  et  de  cœur,  et  qui 


I.  Retz  arait  mis  d'abord  :  «mais  on  le  veut  perdre.»  Les  mots  : 
le  ptMe  sont  ajoutes  an-dessus  de  la  ligne. 

1.  M iron,  sienr  du  Tremblay,  mnitre  des  comptes  ;  il  fut  tué  au 
sac  de  THôtel  de  Ville,  le  4  juillet  i65i.  H  avait  pour  lieutenant- 
Golonel  son  frère,  François  Miron. 

3.  Les  Registres  de  VHâtel  de  ViUey  tome  III,  p.  4S6,  donnent  les 
noms  des  seize  colonels  de  Paris,  du  16  août  1648  au  16  août  1649; 
voici  ceux  qui  étaient  déjà  en  fonction  lors  des  barricades  du 
36  août  1648  :  de  Thélis,  conseiller  au  Parlement,  colonel  du  fau- 
bourg Saint-Marcel  (neuf  compagnies)  ;  Desroches,  chantre  de  No- 
tre-Dame, colonel  de  la  Cité  (neuf  compagnies)  ;  Barthélémy  ou 
Berthâemj,  colonel  du  quartier  SaintJacques  (sept  compagnies)  ; 
d*Étampes-Valençay,  conseiller  d^État,  colonel  du  faubourg  Saint - 
Germain  (six  compagnies;  sa  section  comprenait  la  porte  de  la 
Confâ'eoce  ;  nous  Tavons  déjà  rencontré  comme  un  des  complices 
de  Retz  dans  le  complot  des  prisonniers  de  la  Bastille  contre  Ri- 
chelieu :  voyez  tome  I,  p.  164 1  note  3);  Miron,  dont  il  est  ici 
question  (quatre  compagnies*)  ;  de  Lamoignon,  maître  des  requêtes 
(iq>t  compagnies);  Thibeuf,  sieur  de  Bouville,  conseiller  au  Parle- 
ment (sept  compagnies);  Scaron,  sieur  de  Vaure  ou  de  Yasvres  (six 
compagnies) .  Les  autres  colonels  nommés  dans  les  registres,  et  dont 
plusieurs  appartenaient  encore  aux  différentes  cours  souveraines,  ne 
prirent  le  commandement  qu'après  le  i*^  janvier  1649. 

*  Les  Registres  de  PHôtel  de  Fille  n'indiquent  pas  son  quarder,  non  pins 
qaerrlm  de«  trois  saivanu. 


4o         MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

a  voit  beaucoup  de  crédit  parmi  le  peuple.  Je  lui  expoaai 
Tétat  des  choses;  il  entra  dans  mes  sentiments  :  il  me 
promit  d^exécuter  tout  ce  que  je  desirois.  Nous  convîn- 
mes de  ce  qu^il  y  avoit  à  faire,  et  il  sortit  de  chez  moi  en 
résolution  de  faire  battre  le  tambour  et  de  faire  prendre 
les  armes  au  premier  ordre  qu'il  recevroit  de  moi^ 

Il  trouva,  en  descendant  mon  degré,  un  frère  de  son 
cuisinier,  qui,  ayant  été  condamné  à  être  pendu  et  n'o- 
sant marcher  le  jour*  par  la  ville,  y  rôdoit  assez  souvent 
la  nuit.  Cet  homme  venoit  de  rencontrer,  par  hasard, 
auprès  du  logis  de  Miron,  deux  espèces  d'officiers  qui 
parloient  ensemble  et  qui  nommoient  souvent  le  maître 
de  son  frère.  Il  les  écouta,  s'étant  caché  derrière  une 
porte,  et  il  ouït  que  ces  gens-là  (nous  sûmes  depuis  que 
c'étoit  Venues*,  lieutenant-colonel  des  gardes,  et  Ru- 
bentel,  lieutenant  au  même  régiment)  discouroient  de 
la  manière  dont  il  faudroit  entrer  chez  Miron  pour  le 
surprendre,  et  des  postes  où  il  seroit  bon  de  mettre  les 
gardes,  les  Suisses,  les  gens-d'armes*,  les  chevau-légers, 
pour  s'assurer  de  tout  ce  qui  étoit  depuis  le  Pont-Neuf 
jusques  au  Palais-Royal.  Cet  avis,  joint  à  celui  que  nous 
avions  par  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  nous  obligea  à 
prévenir  le  mal,  mais  d'une  façon  toutefois  qui  ne  parût 

I.  Joiy  (tome  I,  p.  ao)  confirme  ce  qui  est  dit  ici  du  rôle  de  Mi- 
ron; il  ajoute  qu'on  envoya  chez  Martin  eau,  conseiller  des  requêtes , 
capitaine  de  la  rue  Saint-Jacques  :  «  Il  étoit  ivre.  Sa  femme,  sœur 
du  président  de  Pommereuil,  dont  le  Coadjuteur  étoit  amoureux, 
se  leva,  fit  battre  le  tambour,  et  commença  les  barricades  dans  ce 
quartier,  comme  Miron  dans  le  sien.  >» 

3.  Dejouty  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  La  relation  de  Dubois  nous  parle  de  Venues  (déjà  nommé 
ci-dessus,  p.  ai)  comme  ayant,  dans  la  journée  du  37  août,  empê- 
ché arec  sa  compagnie  «  les  bourgeois  de  faire  une  barricade  de- 
vant Téglise  des  Quinze- Vingts,  à  Tendroit  où  la  rue  Richelieu 
aboutit  en  celle  de  Saint-Honoré.  » 

4.  Uet/.  écrit  ^tf'/xr/ffrww.  en  un  s<»iiî  mot,  sans  apostrophe. 


r 
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pas  offensive,  n\  ayant  rien  de  si  grande  conséquence 
dans  les  peuples  que  de  leur  faire  paroître,  même  quand 
ron  attaque^  que  Ton  ne  songe  qu'à  se  défendre.  Nous 
exécutâmes  notre  projet  en  ne  postant  que  des  man- 
teaux noirs  sans  armes,  c'est-à-dire  des  bourgeois  consi- 
dérables * ,  dans  les  lîiux  où  nous  avions  appris  que  Ton  se 
disposoit  de  mettre  des  gens  de  guerre ,  parce  que  ainsi 
Ton  se  pouvoit  assurer  que  Ton  ne  prendroit  les  armes  que 
quand  on  Tordonneroit.  Miron  s'acquitta  si  sagement  et 
si  heureasement  de  cette  commission,  qu'il  y  eut  plus 
de  quatre  cents  gros  bourgeois  assemblés  par  pelotons, 
avec  aussi  peu  de  bruit  et  aussi  peu  d'émotion  qu'il  y  en 
eût  pu  avoir  si  les  novices  des  chartreux  y  fussent  ve- 
nus pour  y  faire  leur  méditation. 

Je  donnai  ordre  à  l'Espinai,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  à 
propos  des  affaires  de  feu  Monsieur  le  G)mte  ^,  de  se  tenir 
prêt  pour  se  saisir,  au  premier  ordre,  de  la  barrière  des 
Sergents',  qui  est  vis-à-vis  de  Saint-Honoré,  et  pour  y 
foire  une  barricade  contre  les  gardes  qui  étoient  au  Pa- 
lais-Royal. Et  comme  Miron  nous  dit  que  le  frère  de  son 
cuisimer  avoit  ouï  nommer  plusieurs  fois  la  porte  de 


I .  Ou,  comme  il  dit  quelques  lignes  plus  loin,  de  «  gros  bour- 
geois .  »  Les  gens  du  peuple  et  les  petits  bourgeois  portaient  alors 
des  manteaux  gris. 

9.  (Test-à-dire  du  complot  des  prisonniers  de  la  Bastille  :  voyez 
unne  I,  p.  1649  note  6. 

3.  Le  Plan  de  Gomboust  (i65i)  n^indique  pas  de  barrière  soué 
ee  nom  :  c^est  probablement  celle  qu'il  appelle  barrière  de  la  rue 
SaÎDt-Honorë,  entre  les  rues  du  Coq  et  Croix-des-Petits-Cbamps 
(^  feuille).  D'après  la  Topographie  historique  du  vieux  Paris,  de 
tf.  fierly,  tome  I,  p.  56,  la  barrière  des  Sergents  était  une  «  es- 
pèce de  corps  de  garde  établi  en  vertu  d'arrêt  du  Parlement  rendu 
le  is  décembre  i55i,  et  qui,  suivant  le  Journal  de  Barbier  (tome  II, 
p.  4Sè)^  fut  détruit  lors  de  l'entrée  du  Roi,  le  7  septembre  1748  ; 
maiê  on  le  rebâtit  ensuite.  »  Il  était  en  face  de  la  maison  des  «  Trois 
Hoîs.  entre  le*  mes  du  Coq  et  Champ-Fleuri  on  de  la  Bibliothèque.  » 
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Nesle  •  à  ces  deux  officiers  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  nous 
crûmes  qu^il  ne  seroit  pas  mal  à  propos  d^y  prendre 
garde,  dans  la  pensée  que  nous  eûmes  que  Ton  pensoit 
peut-être  à  enlever  quelqu'un  par  cette  porte.  Argen- 
teuil,  brave  et  déterminé  autant  qu'homme  qui  fût  au 
monde,  en  prit  le  soin,  et  il  se  mit  chez  un  sculpteur, 
qui  logeoit  tout  proche,  avec  vingt  bons  soldats  que  le 
chevalier  d'Humières',  qui  faisoit  une  recrue  à  Paris,  lui 
prêta. 

Je  m'endormis  après  avoir  donné  ces  ordres',  et  je  ne 
fiis  réveillé  qu'à  six  heures,  par  le  secrétaire  de  Miron, 
qui  me  vint  dire  que  les  gens  de  guerre  n'avoient  point 
paru  la  nuit,  que  l'on  avoit  vu  seulement  quelques  cava- 
liers qui  sembloient  être  venus  pour  reconnottre  les  pe- 
lotons de  bourgeois,  et  qu'ils  s'en  étoient  retournés  au 
galop  après  les  avoir  un  peu  considérés  ^;  que  ce  mouve- 
ment lui  faisoit  juger  que  la  jtt'écaution  que  nous  avions 
prise  avoit  été  utile  pour  prévenir  l'insulte  que  l'on  pou- 
voit  avoir  projetée*  contre  les  particuliers;  mais  que  ce- 
lui qui  commençoit  à  paroître  chez  Monsieur  le  Chance- 
lier marquoit  que  l'on  méditoit  quelque  chose  contre  le 
public;  que  l'on  voyoit  aller  et  venir  des   hoquetons*, 

I.  La  porte  de  Nesle  ^it  au  quai  de  NeTers,  aujourd'hui  quai 
Conti,  près  de  Tlnstitut  (v«  feuille  de  Gomboust). 

3.  Il  s*agit  ici  de  Balthazar  de  Crevant  d*Humières,  chevalier  de 
Malte,  frère  du  maréchal  d'Humîères. 

3.  Comme  Alexandre  avant  Arbelles  et  Condë  avant  Rocroi. 

4*  Les  éditions  de  1 837-1 866  ont  une  leçon  toute  différente  : 
€  après  les  avoir  vus  peu  considérables.  »  Notre  texte  est  bien  celui 
du  manuscrit  ;  la  lecture  n*est  pas  douteuse. 

5.  Projeté^  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

6.  On  appelait  hoqueton  une  façon  de  sa  je  courte,  sans  manches, 
«  que  portoieut  communément,  dit  Nicot  (1606),  les  hommes  de 
village.  M  Ce  nom  désignait  aussi  les  casaques  de  certains  gardes  et 
archers ,  et  par  extension  les  gardes  et  archers  eux-mêmes.  Ainsi  cm 
disait  les  hoquetons  du  Grand  Prévôt,  du  Chancelier,  etc.,  pour 
les  gardes  qui  accompagnaient  le  Prévôt  et  le  Chancelier. 
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et  que  Ondedel^  y  étoît  alJé  quatre  fois  en  deux 
heures. 

Quelque  temps  après,  l'enseigne  de  la  colonelle  de 
Miron  me  Tint  avertir  que  le  Chancelier  marchoit,  avec 
toute  la  pompe  de  la  magistrature,  droit  au  Palais;  et 
Argenteuil  m^envoya  dire  que  deux  compagnies  des  gar- 
des suisses  s^avançoient  du  côté  du  faubourg,  vers  la 
porte  de  Nesle.  Voilà  le  moment  fatal. 

Je  donnai  mes  ordres  en  deux  paroles,  et  ik  fturent 
exécutés  en  deux  moments.  Miron  fit  prendre  les  armes. 
Aigenteufl,  habillé  en  maçon  et  une  règle  à  la  main, 
efaai^a  les  Suisses  en  flanc,  en  tua  vingt  ou  trente,  prit 
un  des  drapeaux,  dissqm  le  reste  '  :  le  Chancelier,  poussé 
de  tous  côtés,  se  sauva  à  toute  peine  dans  Thôtel  d'O', 


I.  Ondedei  est  devenu  un  des  deux  dans  les  ma  H  et  Ch,  et  un 
^emx  dans  les  éditions  de  1717  A,  et  de  1718  B,  F. 

s.  Pour  les  deux  compagnies  soisses  chargées*  en  flanc  par  Argen- 
teiiii,  le  drapeaa  pris,  et  la  déroute  du  corps  entier,  on  en  trouve 
deux  traces  dans  les  documents  contemporains  :  la  première  dans 
Talon  (tome  y,  p.  aSS  et  aSg),  en  ces  termes  :  «  En  ce  même  temps, 
00  enrojra  une  escouade  de  la  compagnie  suisse  pour  se  saisir  d^un 
des  boots  du  P<mt-Nenf  et  faire  poser  les  armes;  mais  les  bourgeois 
de  la  me  Daapbine  les  poussèrent,  tuèrent  leur  capitaine,  en  bles- 
sèrent deux  ou  trois,  et  les  obligèrent  de  quitter  la  porte  de  Nesle, 
où  ils  aroient  pensé  se  retrancher  ;  »  la  seconde,  dans  notre  rela- 
doii  de  Dubois,  p.  33o  et  S3i  :  «  On  commença  à  faire  des  barri- 
cades sur  toutes  les  avenues  de  Tangle  du  Palais  et  du  Pont-Neuf, 
desquelles  le  peuple  se  saisit,  et  il  7  eut  diverses  escarmouches  :  une 
contre  les  Saisses,  lesquels  étant  venus  par  la  porte  de  Nesle  au  se- 
cours de  Monsieur  le  Chancelier,  furent  repoussés  vivement  devant 
llidtcj  de  NeverSy  qui  appartient  à  cette  heure  à  M.  Duplessis  Gué- 
Bégaod,  secrétaire  d'État,  et  il  y  en  eut  trois  de  blessés  et  un  o(H- 
ciertaé.  » 

3.  I/ancîen  hôtel  d*0,  qui  était  alors  l'hôtel  de  Lujnes,  était 

ûtné  sur  le  quai  des  Grands-Augnstins,  au  coin  de  la  rue  Git-le-Cœnr. 

imél  Silrestre  nous  en  a  laissé  une  vue  et  Pérelle  une  charmante 

Dfdte  grarure.   Il   fat  détruit  en  1673.  MM.  Leroux  de  Lincj  et 

Dbti#f  d'Arcq  1«  placent  à  tort  sur  l'emplacement  de  la  Vallée  ou 
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qui  étoit  au  bout  du  quai  des  Augustîns,  du  côté  du 
pont  Saint-Michel.  Le  peuple  rompit  les  portes,  y  entra 
avec  fureur;  et  il  n'y  eut  que  Dieu  qui  sauva  le  Qian- 
celier*  et  Tévéque  de  Meaux*,son  frère,  à  qui  il  se  con- 
fessa, en  empêchant  que  cette  canaille,  qui  s'amusa,  de 
bonne  fortune  pour  lui,  à  piller,  ne  s'avisât  pas  de  forcer 
une  petite  chambre  dans  laquelle  il  s'étoit  caché. 

Le  mouvement  fut  comme  un  incendie  subit  et  vio- 
lent, qui  se  prit  du  Pont-Neuf  à  toute  la  ville.  Tout  le 
monde,  sans  exception,  prit  les  armes.  I/on  voyoit  les 
enfants  de  cinq  et  six  ans  avec  les  poignards  à  la  main  ; 
on  voyoit  les  mères  qui  les  leur  apportoient  elles-mêmes. 
Il  y  eut  dans  Paris  plus  de  douze  cents  '  barricades  en 
moins  de  deux  heures,  bordées  de  drapeaux  et  de  toutes 
les  armes  que  la  Ligue  avoit  laissées  entières^.  G)nmie  je 
fus  obligé  de  sortir  un  moment,  pour  apaiser  un  tumulte 

Marche  à  la  rolaille,  récemment  dëmoli.  —  Mme  de  Motterille 
(tome  II,  p.  i6o)  a  laisse  de  cet  épisode  de  l'hôtel  d^O  un  récit 
intéressant,  où  elle  place  aussi  la  duchesse  de  Sully,  depuis  du- 
chesse de  Verneuil,  Charlotte  Seguier,  fille  du  Chancelier.  La 
relation  de  Dubois  a  encore  plus  d'intérêt  par  les  détails;  mais 
comme  Retz  n^  figure  en  rien,  nous  nous  contentons  d'7  renroyer 
le  lecteur  {Revue  des  sociétés  savantes ,  4^  série,  année  i865»  tome  II, 
p.  3a4*3a7).  —  La  collection  Godefroy,  a  la  bibliothèque  de  Tin- 
stitat,  contient,  dans  le  carton  378,  quatre  lettres  où  l'on  félicite 
Seguier  «  de  ce  qu'il  s'est  sauTé  des  mains  du  peuple.  "•  Ces  quatre 
lettres,  qui  portent  les  numéros  179»  380,  a8i,  aSa,  sont  signées 
Ardier,  président  des  comptes,  Dufaure,  procureur  général  à  Gre~ 
noble,  de  Simiane,  et  de  la  Barde,  ambassadeur  en  Suisse;  elles  sont 
datées  du  5  au  11  septembre  1648. 

I.  Première  rédaction  :  «qui  le  saura.  »Le  a.  été  bifTé,  etleChan-' 
ceiier  est  en  interligne. 

9.  Dominique  Seguier,  évéque  d^Auxerre,  puis  de  Meaux;  il  mou 
rut  en  1659. 

3.  Au  lieu  de  douze  cents  {12  cents ^  comme  écrit  Retz),  il  y  a  detu: 
cents^  dans  la  plupart  des  anciennes  éditions  (17171  1718  C,  D,  K, 
1719-1838). 

;\.   Dans  lo  inniiiiftrrit,  iatsst-.\  i-ntlères. 
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qm  étoit  arrivé ,  par  le  malentendu  de  *  deux  officiers  du 
quartier^  dans  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  je  vis  entre  au-    f 
très  une  lance,  traînée  plutôt  que  portée  par  un  petit  gar-  / 
ocmde  hnit  ou  dix  ans,  qui  étoit  assurément  de  Fancienue  .' 
guerre  des  Anglois.  Mais  j'y  vis  encore  quelque  chose  > 
de  plus  curieux  :  M.  de  Brissac*  me  fit  remarquer  un  / 
hausse-cou,  de  vermeil  doré,  sur  lequel  la  figure  du  ja-/ 
cobin  qui  tua  Henri  III  étoit  gravée,  avec  cette  inscrip-| 
tion  :  «  Saint  Jacques-Clément.  »  Je  fis  une  réprimandé 
à  Tofficier  qui  le  portoit,  et  je  fis  rompre  le  hausse-cou 
à  coups  de  marteau,  publiquement,  sur  Fenclume  d'un 
^narédial.  Tout  le  monde  cria  :  «  Vive  le  Roi!  »  mais 
i*édio  répondit  :  «  Point  de  Mazarin  !  » 

Un  moment  après  que  je  fus  rentré  chez  moi,  Targen- 
tier  de  la  Reine  y  arriva',  qui  me  commanda  et  me  cou- 

f .  Desj  pour  Je,  dans  cpelques  anciennes  éditions  et  dans  celles 
de  1843-1866. 

1.  Louis  de  Gossë,  duc  de  Brissac  du  Tirant  de  son  père,  qui 
s*était  démis  pour  Ini  de  son  duché,  avait  épouse,  en  i645,  cette 
eoosme  du  Coadjutenr,  belle^œur  de  son  frère,  Mlle  de  Scepeaux, 
que  l'abbé  de  Retz  avait  voulu  enlever,  douze  ans  auparavant, 
aprèt  ravoir  ocmipromise,  et  avec  laquelle  nous  le  verrons  renouer 
des  relations  intimes.  Voyez  tome  I,  p.  97-100,  et  la  note  5  de  la 

3.  Ancon  chroniqueur  ne  parle  de  cette  visite  de  Targentier. 
M.  Bazin  croit  même  qu^elle  n'a  pu  avoir  lieu,  Retz  ayant,  dit-Il, 
sckm  Guy  Joljr  (tome  I,  p.  3i},  passé  la  journée  a  tenir  conseil  avec  '     .     .        ; 

le  doc  de  LongueviUe,  venu  au  petit  archevêché  en  bateau,  sur  le  »  '^^  .  ^  -?  ^  ' 
parti  qu'D  y  avait  à  tirer  de  Tévénement.  Mais  d'abord  Joly  ne  dit  ^ 
pas  que  la  confâ*ence  ait  duré  toute  la  journée,  il  rapporte  seule- 
nent  qu'elle  fat  «  assez  longue;  »  puis  Dubois  raconte  que  le  duc  de 
Longneville  ne  vint  à  TarcheTêché  qu'à  six  heures  du  soir.  Or  ec 
fut  dans  la  jonm^,  nn  moment  après  que  Retz  fut  rentré  chez  lui, 
qœ  Targentier  de  la  Reine  s'y  présenta.  Si  donc  le  fait  n'est  pas 
vrai,  au  moins  reste-t-il  fort  possible.  Quant  à  la  vbite  du  duc  de 
LongneriUe  dont  les  Mémoires  ne  parlent  pas,  elle  nous  est  attestée 
par  denx  narratenrs,  Guy  Joly  et  Dubois.  Voici  les  détails  que  Du- 
iwîs  donne  a  ce  sujet  (p.  33  î  el  335)  :  «   Sur  les  six  heures  du 
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jura,  de  sa  part,  d*emplojer  mon  crédit  pour  apaiser  la 
sédition,  que  la  cour,  oonune  vous  TOjez,  ne  traitoît  plus 
de  bagatelle.  Je  répondis  froidement  et  modestement^ 
que  les  efforts  que  j'avois  faits  la  veille  pour  cet  effiet 
m^avoient  rendu  si  odieux  parmi  le  peuple,  que  j'avoîfi 
même  couru  fortune  pour  avoir  voulu  seulement  m'y  mon- 
trer un  moment;  que  j'avois  été  obligé  de  me  retirer  chez 
moi,  même  fort  brusquement  :  à  quoi  j'ajoutai  ce  que 
vous  vous  pouvez  imaginer  de  respect,  de  douleur,  de  re- 
gret, de  soumission.  L'argentier,  qui  étoit  au  bout  de  la 
rue  quand  Ton  crioit  :  «  Vive  le  Roi  !  »  et  qui  avoit  ouï  que 
Ton  j  ajoutoit  presque  à  tontes  les  reprises  :  «  Vive  le 
0>adjuteur  !»  fit  ce  qu'il  put  pour  me  persuader  de  mon 
pouvoir;  et  quoique  j'eusse  été  très-fâché  qu'il  l'eût  été  de 

même  soir,  M.  de  Longueville,  sortant  du  Palais-Ro3ral,  s*en  alla 
par  eau  chez  Monsieur  le  coadjuteur  de  Paris,  et  s^en  retournant 
à  neuf  heures  du  soir  dans  le  même  bateau,  on  vit  les  flambeaux 
qui  Fëclairoient  comme  il  passoit  vis-à-Tis  du  Marchë-Neuf,  ce 
qui  donna  l'alarme  à  ce  quartier-là,  où  chacun  croyoit  que  ce  fût 
M.  de  la  MeiUeraje  qui  rerînt  de  T Arsenal,  et  on  lui  tira  quelques 
coups  de  mousquets,  sans  toutefois  blesser  personne  de  ceux  qui 
l'accompagnoient,  lesqueb  crièrent  d^abord  qu6  c^ëtoit  M.  de  Lon- 
gueriile  ;  et  le  bateau  aborda  à  un  degrë  qui  descend  dudit  Mar- 
chë-Neuf  a  la  ririère,  où  la  boivgeoisie  du  quartier  le  reçut 
avec  grande  civilité.  U  leur  dit  qu'il  alloit  sur  Teau,  ne  pouvant 
point  aller  dans  son  carrosse,  à  cause  des  barricades  :  à  quoi  on 
lui  répondit  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  lui  refusât  le  passage,  et 
que  Ton  savoit  qu'il  ëtoit  bien  intentionné  pour  le  public.  Sur  cela 
on  le  pria  de  se  vouloir  employer  pour  la  liberté  de  M.  de  Broua- 
sel,  et  il  promit  sa  foi  de  prince  qu'il  seroit  rendu,  et  que  c'étoit 
une  affaire  faite  ;  en  même  temps  il  fut  eiicorté,  d*une  barricade  a 
Pautre,  jusque  chez  lui,  par  une  douzaine  de  bourgeois  armés,  qui 
s'obligèrent  à  répondre  de  sa  personne  sous  peine  de  leurs  vies. 
Ce  prince,  étant  arrivé  chez  lui,  avoua  qu'il  avoit  couru  grand  dan- 
ger, et  dit  qu'on  lui  avoit  pensé  brâler  la  moustache  à  Pentrée  du 
Marché-Neuf,  chacun  lui  allant  mettre  le  flambeau  sous  le  nez  pour 
le  reconnaître,  m 

r.  JjCs  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  respectueuse- 
ment^  au  lieu  de  modestement. 
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mon  impuissance,  je  ne  laissai  pas  de  feindre  qne  je  la  lui 
Toulois  toujours  persuader.  Les  &voris  des  deux  derniers  < 
siècles  n*(Mit  su  ce  qu'ils  ont  fait,  quand  ils  ont  réduit  en  } 
slyle  regard*  effectif  que  les  rois  doivent  avoir  pour  leurs  1 
sujets;  il  y  a,  comme  vous  voyez,  des  conjonctures  dans  I 
lesquelles,  par  une  conséquence  nécessaire,  Ton  réduit  / 
en  style  Tobéissance  réelle  que  Ton  doit  aux  rois*. 

Le  Parlement,  s'étant  assemblé'  ce  jour-là,  de  très- 
bon  matin,  et  devant  même  que  Ton  eût  pris  les  armes, 
apprit  le  mouvement  par  les  cris  d'une  multitude  im- 
mense, qui  burloit  dans  la  salle  du  Palais  :  «  Broussel  ! 
Broussel!  »  et  il  donna  arrêt  ^  par  lequel  il  fîit  ordonné 


I.  Retz  arait  d*abord  mis  :  regard  que;  il  â  hiffé  que^  pour  ajou- 
ta* r^»hliète  effectif. 

3.  Première  rédaction  :  «  Tobâssance  que  Ton  doit  aux  rois.  » 
L'auteur  a  effacé  les  mots  qui  suivent  obéissance^  pour  les  rëcrire  en 
les  faisant  prëcëder  de  réelle^  qui  fieiit  pendant  à  effectif.  La  pre- 
mière rédactî<»iy  sans  réeUe^  est  la  leçon  des  ms  H,  Ch,  et  de  1717 
A,  1718  B,  F. 

3.  Après  assemblé^  on  lit  ces  mots,  efface  :  dans  ce  grand  tumulte, 

4.  Voici  cet  arrêt,  que  nous  n'arons  trouve  textuellement  rap- 
porté que  dans  la  Relation  de  Duhols  (p.  33 1)  :  «La  Cour  a  ordonné 
et  ordonne  qu'elle  ira  présentement  en  coips  vers  le  Roi  lui  de- 
mander les  prisonniers,  et  qu'elle  viendra  aussitôt  pour  délibérer 
sur  la  réponse  ;  enjoint  à  tous  les  gouverneurs  des  provinces  de  te- 
nir sons  la  sauvegarde  du  Roi  et  de  la  cour  lesdits  prisonniers,  à 
peine  d'en  être  responsables  ou  d'en  répondre  en  leurs  propres  et 
prîv^  noms;  et  sur  le  mauvais  conseil  donné  au  Roi,  ordonne 
qu'elle  en  délibérera,  et  qu'elle  s'assemblera  incessamment,  jours 
de  fêles  et  dimancbes,  depuis  six  beures  du  matin  jusqu'à  midi,  et 
depuis  deux  heures  de  relevée  jusqu'à  sept  beures.  Donné  en  Parle- 
ment, le  27  aoât  1648....  En  suite  de  quoi,  ajoute  la  Relation^  ils 
s'en  allèrent  en  robes  et  en  bonnets  au  Palais-Rojal  ;  mais,  avant 
que  de  partir,  ils  arrêtèrent  qu'il  seroit  informé  tant  contre  ceux 
(fû  avoieot  arrêté  leurs  confrères  que  contre  ceux  qui  en  avoient 
domié  le  conseil  ;  toutefois  il  fut  dit  que  cet  arrêté  demeureroit  in 
mente  curiee.,  et  ne  paroîtroit  qu'en  cas  qu'ils  n'eussent  point  de  sa- 
tisfaction. »  Bf*  Bazin  1  qui  ne  connaissait  pas  ce  document,  encore 


%. 
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que  l'on  iroit  en  corps  et  en  habit  an  Palais-Royal  rede- 
mander les  prisonniers  ;  qu'il  seroit  décrété  contre  Coni- 
mlnges,  lieutenant  des  gardes  de  la  Reine;  qu'il  seroit 
défendu  à  tous  gens  de  guerre,  sous  peine  de  la  vie,  de 
prendre  des  commissions  pareilles,  et  qu'il  seroit  infor- 
mé contre  ceux  qui  avoient  donné  ce  conseil  comme 
contre  des  perturbateurs  du  repos  public.  L'arrêt  fiit 
exécuté  à  l'heure  même  :  le  Parlement  sortit  au  nombre 
de  cent  soixante  officiers*.  Il  fut  reçu  et  accompagné 
dans  toutes  les  rues  avec  des  acclamations  *  et  des  ap- 
plaudissements incroyables;  toutes  les  barricades  tom- 
boient  devant  lui. 

Le  Premier  Président  parla  à  la  Reine  avec  toute  la 
liberté  que  l'état  des  choses  lui  donnoit'.  Il  lui  repré- 
senta au  naturel  le  jeu  que  l'on  avoit  fait,  en  toutes  oc- 
casions, de  la  parole  royale;  les  illusions  honteuses  et 
même  puériles  par  lesquelles  on  avoit  éludé  mille  et 
mille  fois  les  résolutions  les  plus  utiles  et  même  les  plus 
nécessaires  à  l'État;  il  exagéra  avec  force  le  péril  où  le 

inëdit  alors,  a  cm  que  Parrét  ne  parlait  que  de  la  mise  en  llbertë 
des  prisonniers.  —  A  partir  de  ce  moment,  RetK,  n'ëtant  plus  acteur 
ni  témoin,  recommence  à  puiser  à  sa  source  ordinaire,  C Histoire  du 
temps ^  et  il  commet  d'après  elle  direrses  inexactitudes,  dont  nous 
ne  relèverons  que  les  principales. 

I.  De  soixante  et  six  officiers.  (Ms  H.)  —  Cent  soixante  et  six. 
(Ms  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Dans  le  ms  Ch,  les  deux  derniers 
mots:  et  six,  sont  ajoutes  en  interligne.  —  Les  éditions  de  1718  C, 
D,  E  donnent  i5o. 

a.  D'abord  :  avec  des  cris.  Ce  mot  crâ,  biffé  par  Retz,  se  trouve 
dans  FHistoiré  du  temps, 

3.  Voyez  son  discours  dans  les  Mémoires  de  Mole  (tome  III, 
p.  a55-a6o).  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne,  attribué,  nous  l'avons 
dit,  au  conseille^  Lallemand ,  rapporte  (tome  I,  folio  104)  que  le 
Parlement  arriva  vers  les  onze  heures,  et  qu'on  l'introduisit  d'a- 
bord dans  la  salle  des  ambassadeurs,  011  de  Rhodes,  grand  maître 
des  cérémonies,  ci  Sainctot,  lieutenant,  vinrent  le  chercher,  pour 
l'introduire  dans  le  grand  cabinet  ou  ^tait  la  Reine. 
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public  se  trouvent  par  la  prise  tumultnaire  et  générale 
des  armes.  La  Reine,  qui  ne  craignoit  rien,  parce  qu'elle 
conn<HSSCHt  peu^ ,  s'emporta,  et  elle  lui  répondit  avec  un 
ton  de  fureur  plutôt  que  de  colère  :  «  Je  sais  bien  qu'il  j 
a  du  brait  dans  la  ville;  mais  vous  m'en  répondrez. 
Messieurs  du  Parlement,  vous,  vos  femmes  et  vos  en- 
fants^. »  En  prononçant  cette  dernière  syllabe*,  elle  ren- 
tra dans  sa  petite  chambre  grise,  et  elle  en  ferma  la  porte 
avec  force. 

Le  Parlement  s'en  retoumoit,  et  il  étoit  déjà  sur  le 
degré  ^,  quand  le  président  de  Mesme,  qui  étoit  extrême- 
ment timide,  faisantréflexion  sur  le  péril  auquel  la  0>mpa- 
gnie  s^alloit  exposer'  parmi  le  peuple,  l'exhorta  à  remon* 


I.  Aprèft  peoy  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  ajoutent  le  pdrii. 
Dot  le  ms  Ch,  ces  deux  ^ots  sont  en  interligne. 

a.  V Histoire  du  temps  (p.  3 16)  se  borne  à  dire  :  «La  Reine,  per- 
sistant encore,  se  retira  ;  »  et  TaJon  (tome  V,  p.  a66)  :  «  La  Reine  se 
leva  de  ta  chaise,  et  se  retira  dans  son  cabinet,  disant  :  «  Mette^j 
«  ordre,  si  tous  Tonlez,  mais  je  n'en  ferai  antre  chose.  »  Le  langage 
4pie  Retz  prête  à  la  Reine  est  confirmé  indirectement  par  les  ilfe- 
moires  de  Mole' (tome  III,  p.  a58),  et  en  partie  par  le  manuscrit  de 
la  Sorbonne,  qui  la  fait  parler  ainsi  (tome  I,  folio  io5)  :  «  La  Reine 
fit  réponse  eUe-méme,  et  dit  qn^elle  avoit  fait  ce  qu'elle  aroit  dâ 
pour  le  repos  du  Royaume  et  pour  la  sâreté  du  Roi  son  fils  ;  que 
les  tumultes  s'apaiseront  aisément,  et  que  si  la  Compagnie  n'y 
donnoit  ordre,  elle  en  répondroit  ;  qu'elle  ne  changeroit  point  ces 
nôolutions,  qui  étoient  fondées  sur  de  très-fortes  et  importantes 
raisons.  »  IVOrmesson  (tome  I,  p.  565)  dit  d'abord  simplement  que 
la  Reine  «  les  refusa  et  se  retira  dans  son  cabinet  ;  :»  mais  il  ajoute  : 
«Quelques-uns  racontent  qu'elle  dit  qu'elle  feroit  plutôt  pendre 
M,  de  Bruxelles  (Broussel)  que  de  le  rendre.  » 

3.  Retz  écrit  ici  sUlabû;  ailleurs  sillabe. 

4.  Les  contemporains  sont  d'accord  sur  l'insistance  du  Parle- 
aient;  mais  on  ne  roit  nulle  part,  ni  dans  Talon,  ni  dansMoIé,  ni 
dans  le  manuscrit  de  la  Sorbonne,  qu'il  fât  si  près  de  sortir  du 
Fdais-Rbyal  et  qu'il  se  soit  ainsi  ravisé  f  sur  le  d^é  »  pour  ro- 
OHMiter  auprès  de  la  Reine. 

5.  Première  rédaction,  biffée  :  t^ exposait  ou  s  cjcposeroit » 

RMTi*  n  4 
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ter  et  à  faire  encore  un  effort  sur  l^esprit  de  la  Reine. 
M.  le  duc  d'Orléans,  qu'ik  trouvèrent  dans  le  grand  ca- 
bineti  et  qu'ik  exhortèrent  pathétiquement,  les  fit  entrer 
au  nombre  de  vingt  dans  la  chambre  grise.  Le  Premier 
Président  fit  voir  à  la  Reine  toute  Thorreur  de  Paris  ar- 
mé et  enragé  ;  c'est-à-dire  il  essaya  de  lui  faire  voir,  car 
elle  ne  voulut  rien  écouter,  et  elle  se  jeta  de  colère  dans 
la  petite  galerie. 

Le^  Cardinal  s'avança,  et  proposa  de  rendre  les  pri- 
sonniers, pourvu  que  le  Parlement  promît  de  ne  pas 
continuer  ses  assemblées.  Le  Premier  Président  répon- 
dit qu'il  felloit  délibérer  sur  la  proposition.  On  fut  sur 
le  point  de  le  faire  sur-le-champ;  mais  beaucoup  de 
ceux  de  la  G>mpagnie  ayant  représenté  que  les  peuples 
croiroient  qu'elle  auroit  été  violentée  si  elle  opinoit  au 
Palais-Royal,  l'on  résolut  de  s'assembler  l'après-dinée 
au  Palais,  et  l'on  pria  M.  le  duc  d'Orléans  de  s'y  trou- 
ver. 

Le  Pariement,  étant  sorti  du  Palais-Royal,  et  ne  di- 
sant rien  au  peuple*  de  la  liberté  de  Broussel,  ne  trouva 
d'abord  qu'un  morne  silence,  au  lieu  des  acclamations 
passées.  G>mme  il  fut  à  la  barrière  des  Sergents,  où 
étoit  la  première  barricade,  il  y  rencontra  du  murmure, 
qu'il  apaisa  en  assurant  que  la  Reine'  lui  avoit  promis 
satisfaction.  Les  menaces  de  la  seconde  ^  furent  éludées 
par  le  même  moyen.  La  troisième,  qui  étoit  à  la  Croix- 
du-Tiroir',   ne  se  voulut  pas  payer  de  cette  monnoie; 

i.  Ce  paragraphe  est  emprunta  presque  tout  entier  à  rHistoire 
dm  tempi  (p.  3i6). 

a.  Les  mots  au  peuple  sont  omis  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans 
tontes  les  anciennes  éditions. 

3.  D^abord  :  que  le  peuple.  Retz  a  efÏEicé  ces  mots,  pour  copier 
textuellement  la  phrase  de  PHittoire  dm  temps, 

4.  Apr^  seconde  y  il  7  a  henrieade^  biffe. 

5.  Ta  ion  place  cette  scène  rue  de  l'Ârbre-Sec,  derant  la  me  de 
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et  m  garçon  rôtisseur*,  s^avançant  avec  deux  cents  hom- 
mes, et  mettant  la  hallebarde  dans  le  ventre  du  Premier 
Président,  lui  dit  :  «  Tourne,  trahre;  et  si  tu  ne  veux 
être  massacré  toi-même,  ramène-nous  Broussel  ou  le 
Mazaim  et  le  Chancelier  en  otage.  »  Vous  ne  doutez 
pas,  à  mon  opinion,  ni  de  la  confusicm  ni  de  la  terreur 
qui  saisit  presque  tous  les  assistants;  cinq  présidents  au 
mortier*  et  plus  de  vingt  conseillers  se  jetèrent  dans  la 
foule  pour  s^échapper.  L^unique'  Premier  Président,  le 
plus  intrépide  homme,  à  mon  sens,  qui  ait^  paru  dans 
son  siècle,  demeura  ferme  et  inébranlable.  Il  se  donna 
le  temps  de  rallier  ce  qu'il  put  de  la  Compagnie;  il  con- 
serva toujours  la  dignité  de  la  magistrature  et  dans  ses 


Béùkhy  ;  mais  Olivier  d'Ormesson,  Dubob  et  Guy  Joly  la  mettent, 
comme  Retz,  à  la  Croix-da-Tiroir  ;  il  n'y  a  du  reste  que  peu  de 
diAmoe  d'nn  endroit  à  tm  autre  :  «  Ils  passèrent ,  dit  d'Ormesson 
(tome  I,  p.  565),  toutes  les  barricades  jusqu'à  la  Croix-do-Tiroir, 
que  le  Premier  Président  fut  arrêté,  et  un  rôtisseur  lui  porta  un 
pistolet  à  la  tête,  disant  :  «  C'est  toi,  bougre,  qui  es  cause  de  tout 
«  le  mal  ;  ta  trahis  ta  compagnie,  je  te  devrois  tuer  présentement.  » 
Le  Premier  Président,  fort  étonné  de  cette  résistance,  demanda 
eonseil  à  M.  de  Mesmes,  qui  lui  dit  qu'il  failoit  retourner  au  Palais- 
Royal,  faire  connoitre  le  péril,  et  aussitôt  ils  retournèrent.  Mais 
tous  les  autres  présidents  se  retirèrent  chez  eux,  et  quelques  con- 
seillera, fort  éperdus.  Viole  d'Osereau  se  déguisa  en  jacobin,  un 
antre  prit  un  manteau  rouge  et  un  chapeau  gris.  Le  Parlement 
retournant  au  Palais-Royal,  le  peuple  cria  qu'ils  n'en  sortiroient 
point  s*iU  ne  ramenoient  M.  de  Bruxdles.  » 

I.  Dans  le  récit  de  Guy  Joly  (tome  I,  p.  s8  et  29),  c'est,  au  lieu 
d'an  garçon  rôtisseur,  «  un  nommé  Raguenet,  marchand  de  fer, 
aqûtaine  du  quartier,  qui  s'arança  arec  douse  ou  quinze  bourgeois 
de  sa  compagnie,  une  hallebarde  à  la  main.  :» 

a.  Dnbûiflson  Aubenay,  tome  I,  p.  39,  nous  donne  les  cinq  noms  : 
•  les  pr^idents  de  Baiileul,  de  BellièTre,  de  Nesmond  et  de  No- 
▼ion,  qui  allèrent  diner  chez  celui  de  Maisons.  » 

3.  Le  seul  dans  les  deux  copies  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  an- 
demies  éditions. 

4.  Il  y  a  p]at6t  m  que  ait  dans  le  manuscrit. 
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paroles  et  dans  ses  démarches,  et  il  revint  au  PbIids- 
Boyal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures,  des  menaces, 
des  exécrations  et  des  blasphèmes^. 

Cet  homme  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui  lui  étoit 
particulière  :  il  ne  connoissoit  point  dmterjecdon;  il 
n'étoit  pas  congru'  dans  sa  langue;  mais  il  parloit  avec 
une  force  qui  suppléoit  à  tout  cela,  et  il  étoit  naturel- 
lement si  hardi  qu'il  ne  parloit  jamais  si  bien  que  dans 
le  péril.  Il  se  passa  lui-même,  lorsqu'il  revint  au  Palais- 
Royal,  et  il  est  constant  qu'il  toucha  tout  le  monde,  à 
la  réserve  de  la  Reine,  qui  demeura  inflexible*.  Mon- 
sieur fit  mine  de  se  jeter  à  genoux  devant  elle  ;  qua- 
tre ou  cinq  princesses,  qui  trembloient  de  peur,  s  y 
jetèrent  efTectivemenl.  Le  Cardinal,  à  qui  un  jeune  con- 
seiller des  enquêtes  avoit  dit  en  raillant  qu'il  seroit 
assez  à  propos  qu'il  allât  lui-même  dans  les  rues  voir 
l'état  des  choses,  le  Cardinal,  dis-je,  se  joignit  au  gros 
de  la  cour,  et  l'on  tira  enfin  à  toute  peine  cette  parole 
de  la  bouche  de  la  Reine  :  «  Hé  bien  !  Messieurs  du 
Parlement,  voyez  donc  ce  qu'il  est  à  propos  de  faire  ^.  » 

I.  Mme  de  MotteTille  atteste  aussi  (tome  II,  p.  166),  mais  tans 
donner  de  dëtails,  «  la  fermeté  et  la  constance  »  de  Mole. 

1.  Aux  mots  pas  congrm  les  deux  copies  et  17 17  A,  1718  B,  F 
substituent  peint  correct, 

3.  Voyez  les  Mémoires  de  MoUy  tome  III,  p.  963. 

4*  M.  Bazin,  se  fondant  probablement  sur  le  silence  *de  Guy  Joljr 
et  de  Mme  de  Motterille,  affirme  que  Mole,  de  retour  au  Palais* 
Royal,  ne  vit  pas  la  Reine,  et  il  reproche  encore  à  Rets  de  suivre 
aveuglément  P Histoire  du  temps;  mais  les  Mémoires  de  Mole  à  Pendroit 
cité,  et  ceux  de  d*Oraiesson  (tome  I,  p.  566)  disent  formellement  le 
contraire,  sans  entrer  toutefois  dans  aucun  détail.  Dubois  (p.  33s) 
rapporte  également  que  Mole  «  fit  connoitre  à  la  Reine  Tétat  de  la 
ville,  qu*on  lui  avoit  dissimulé  jusque-là,  et  Monsieur  le  Premier 
Président  dit  qnUI  ne  sortirait  plus  de  la,  après  le  péril  qu'il  avoit 
couru,  qu*on  n*eût  donné  quelque  satisfaction  au  peuple^  laquelle  il 
n'étoit  pins  temps  de  retarder.  Sur  cela.  Messieurs  les  ministres  ti- 
ret ent  à  part  chacun  .sept  ou  huit  présidents  ou  conseillers ,  et  con* 
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L*OD  s*M6embla  en  même  temps  dans  la  grande  galerie  ^  ; 
Ton  délibéra,  et  Ton  donna  arrêt  par  lequel  û  fut  or- 
donné qne  la  Rrâie  aeroît  remerciée  de  la  liberté  ao- 
eordée  aux  prisonniers*. 

Aassitdt  qne  Tarrôt  fut  rendu,  Ton  expédia  les  lettres 
de  cachet',  et  le  Premier  Président  montra  au  peuple 


f&èroit  avec  eox.  M.  le  pr^ident  de  Metmes,  ëunt  appuyé  sur 
une  fenêtre  et  rojant  le  Roi  jouer  en  la  baste  oour,  dit  oef  mots, 
qui  lurent  bien  remarques  :  «  Pendant  que  oe  jeune  prînee  joue  14» 
«  liât,  3  perd  une  courome.  »  En  mtee  temps,  on  leur  fit  pocter 
qodqnes  confitures  pour  manger»  la  plupart  d'entre  eux  n'ayant 
pas  encore  déjefomé,  et  ils  furent  servit  par  les  officiers  de  RIoiisieur 
le  Cardinal.  9  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne,  qui  parait  être  d'un 
témoin  ocalaîre  (Lallemand),  mentionne  aussi  (tome  I,  folio  107) 
k  présence  de  la  Reine. 

I.  Cest-à-dire  la  galerie  des  peintures  :  TOyez  le  manuscrit  de 
la  Sorbonne  (folio  106). 

9.  Voiei  l'arrêt  du  Parlement,  d'après  la il«2a/ioii  de  Dttbûii  (p.  333)  : 
Les  magistrats  dâibérèrent  «  dans  la  grande  galerie  du  Palaîs-Royal, 
à  cause  de  la  nécessité  présente,  où  ils  donnèrent  Tarrêt  raivant* 
remarquable  pour  le  lieu  ;  toutefois  ce  ne  fut  qu'après  une  grande 
contestation  de  plus  de  quarante  conseillers»  qui  s'dbstinèrent  à  ne 
vouloir  point  opiner  ailleurs  qu'an  Palais  :  «  Ce  jour,  la  Cour 
étant  allée  en  corps  au  Palais-Royal,  assemblée  dans  la  galerie 
dndit  palais,  ayant  délibéré  sur  ce  qui  a  été  représesité  au  Roi 
et  à  la  Reine  régente,  au  sujet  de  ce  qu'aucuns  des  conseillers 
de  ladite  Cour  ont  été  emprisonnés  et  exilés  par  le  commande* 
ment  dndit  seigneur  Roi,  et  réponse  faite  par  ladite  dame 
Reine  r^ente,  ayant  arrêté  que  présentement  il  sera  délibéré 
audit  Palais-Royal  sur  ce  qu'il  a  plu  à  ladite  dame  Reine  régente 
accorder  le  retour  et  rappel  desdits  conseillers,  ce  qui  sera  pré- 
sentement exécuté,  et  toutes  les  lettres  expédiées  et  ordres 
donnés  a  cet  effet;  et  outre  a  été  arrêté  in  mente  curim  qu'il 
sera  sursis  à  la  délibération  de  ce  qui  reste  de  la  déclaration  du 
Roi  publiée  en  sa  présence  le  dernier  juillet,  et  propositions  de 
la  dïunbre  de  Saint-Louis,  jusqu'après  la  Saint-Martin,  à  la 
réserve  du  tarif  et  rentes  de  la  ville,  et  sans  préjudice  des  choses 
jugées.  » 

3.  Après  cmeket^  Rets  a  effacé  quelques  mots,  qui  sont,  oe  nous 
leaibie  :  «  l'on  transmit  les  paroles.  » 
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les  copies  qu*il  avoit  pntet*  en  forme  de  l'an  et  de 
Tautre;  mais  l'on  ne  voulut  pas  quitter  les  armes  que 
reflet  ne  s'en  (èlt  ensuivi.  Le  Parlement  même  ne  donna 
point  d'arrêt  pour  les  faire  poser,  qu'il  n'eût  vu  Broufr- 
sel  dans  sa  place.  U  y  revint  le  lendemain,  ou  plutôt  il 
y  (ut  porté  sur  la  tête  des  peuples,  avec  des  aockma^ 
tiens  incroyables '.  L'on   rompit  les  barricades*,  l'on 


T.  D  y  â  pris,  nus  aecord,  dan»  le  mairatcrît.  Les  éditions  de 
1887  et  de  1S43  dcMKieiit  mûsêt, 

9.  D«l>ois,  d'OrmeMon,  Mme  de  Motmrille,  etc.,  attettent  warn^ 
nimement  l'eathouaiasme  du  peuple  lors  du  retour  de  Brouisel, 
qui,  dit  Mme  de  MotteviUe  (tome  II,  p.  17s),  «  n*aToit  rien  de  re- 
oommandable  que  d*étre  entêté  du  bien  public  et  de  la  haine  des 
impôts.  M  lyOrmeMon  (tome  I,  p.  667)  ajoute  ce  détail  curieux  : 
<c  Le  peuple  rouloit  faire  chanter  le  Te  Deum  {à  Koire^Dmme),  et  en 
pressa  Monsieur  le  Coadjuteur.  »  Mais  nous  rojons  dans  le  récit 
déjà  cité  de  Mme  de  Motteville  que  c  ce  paurre  homme  (^roiMiei), 
honteux  de  tant  de  Iwuit,  s*éobappa  de  leurs  mains,  et  sortant  par 
une  petite  porte  de  relise,  s'en  alla  ohes  lui,  où  beauooop  de  ^ens 
de  la  cour  le  furent  voir  par  curiosité.  «  —  Retz  nous  semble  un 
peu  bref  sur  son  rival  en  popularité.  M.  Moreau,  dans  sa  savante 
BibUograpkU  dês  Maxar'mades  (tome  III,  p.  19a),  parle  d'une  bro» 
dinre  rare»  de  huit  pages ,  en  mauvais  vers,  qui  fait  l'éloge  de 
BroQSsel  et  raeonte  son  retour  triomphant  ;  il  dit  en  outre  (tome  II, 
p.  365)  que  rimprimeur  Morlot  fit  graver  sur  bois  le  portrait  de 
ee  héros  ;  on  lit  an-dessous  deux  sonnets  de  du  Pelletier,  adressés 
l'un  par  la  Franoe,  l'antre  par  l'auteur  à  Broussel.  Voiei  les  deux 
tercets  du  second  : 

Un  inastre  cobmiI  moiunit  jadis  pour  Rome, 
Et  le  TilMs  pleura  U  mort  de  oe  gnmd  homme. 
Qui  vuulot  qse  fon  Mog  payât  m  liberté. 

La  Seine,  grftce  anx  DieoK,  quoi  qa*eii  dise  le  Tibre, 

Parle  plua  haotement  de  sa  CÛidté, 

Pnisqne  de  Bronsael  vit  et  qae  la  France  est  Ubre. 

On  peut  voir  cette  gravure,  devenue  très-rare,  au  cabinet  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  impériale,  collection  Hennin. 

3.  Avant  cette  rupture  définitive  des  barricades,  on  en  avait  fiiit 
de  nouvelles,  si  nous  en  croyons  Dubuisson  Aubenay  (p.  33)  :  «  Lia 
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oirmi  les  boutiques,  et  en  moins  de  deux  heures  Paris 
parut  plus  tranquille  que  je  ne  Tai  jamais  vu  le  ven- 
dredi saint^. 

Gomme  je  n^ai  pas  cru  devoir  interrompre  le  fil  d'une 
narration  qui  contient  le  préalable  le  plus  important  de 
la  guerre  civile,  j'ai  remis  à  vous  rendre  compte  en  ce 
Keu  d'un  certain  détail,  sur  lequel  vous  vous  êtes  cer- 
tainement fait  des  questions  à  vous-même,  parce  qu'il* 
a  des  circonstances  qui  ne  se  peuvent  presque  concevoir 
devant  que  d'être  particulièrement  expliquées.  Je  suis 
assuré,  par  exemple,  que  vous  avez  de  la  curiosité  de 
savoir  quels  ont  été  les  ressorts  qui  ont  donné  le  moiK 
vement  à  tous  ces  corps,  qui  se  sont  presque  ébranlés 
tous  ensemble;  queUe  a  été  la  machine  qui,  malgré 
toutes  les  tentatives  de  la  cour,  tous  les  artifices  des 
ministres,  toute  la  foiblesse  du  public,  toute  la  corrup- 
tion des  particuliers,  a  entretenu  et  maintenu  ce  mou- 
vement dans  une  espèce  d'équilibre.  Vous  soupçonnez 
apparenunent  bien  du  mystère,  bien  de  la  cabale  et 
bien  de  l'intrigue.  Je  conviens  que  l'apparence  y  est, 
et  à  un  point  que  je  crois  que  l'on  doit  excuser  les  his- 


nlre  do  peuple  es  mes  de  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Pont-Notre- 
Dame,  et  josqn'en  Grère,  a  été  si  grande,  que  les  autres  quartiers 
Soignés  ne  sachant  que  c*ëtoit,  et  quelque  bruit  sVtant  coulé  qu'il 
étoît  entre  de  la  caralerie  par  le  quartier  Saint-Honorë  au  secours 
du  Palais-Cardinal,  on  a  partout  recommence  à  hausser  les  chaînes, 
refiûre  les  barricades  et  se  remettre  en  rumeur  plus  que  jamais, 
nitee  josques  au  contre  de  la  Bastille.  >» 

I.  Cette  tranquillité  merveilleuse  ne  s'établit  complètement 
que  le  99  aoât.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  173  et  suiran- 
tes),  Dubois  (p.  336)  et  d'Ormesson  (p.  667  et  568)  racontent 
qa*il  j  eut  encore  le  98  au  soir  deux  fausses  alarmes,  par 
suite  de  méprises,  au  faubourg  Saint  -  Antoine  et  dans  la  rue 
Saint*HoiKNré ,  qn^on  veilla  assez  tard  et  dans  les  transes  au  Pa- 

lais-Rojal. 
1.  Devant  pmrce  qu'ils,  il  j  a  «/,  biffé. 
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toriens  qui  ont  pris  le   vraisemblable  pour  le  vrai  en 
ce  fait. 

Je  puis  toutefois  et  je  dois  même  vous  assurer  que 
jusqnes  à  la  nuit  qui  a  précédé  les  barricades  il  n*j  a 
pas  eu  un  grain  de  ce  qui  s'appelle  manège  d^État* 
dans  les  affaires  publiques,  et  que  celui  même  qui  y  a 
pu  être  de  Tintrigue  du  cabinet  y  a  été  si  léger  qu*il 
ne  mérite  presque  pas  d*être  pesé.  Je  m'expKque.  Lon- 
gueil*,  conseiller  de  la  grande*  chambre,  homme  d*UB 
esprit  noir,  décisif  et  dangereux,  et  qui  entendoit  mieux 
le  détail  du  manœuvre*  du  Parlement  que  tout  le  reste 
du  corps  ensemble,  pensoit,  dès  ce  temps-là,  à  éta- 
blir le  président  de  Maisons',  son  frère,  dans  la  sur- 
intendance des  finances;  et  comme  il  s'étoit  donné 
une  grande  créance  dans  Tesprit  de  Broussel,  simple 
et  facile  comme  un  enfant.  Ton  a  cru,  et  je  le  crois 
aussi,  qu'il  avoit  pensé,  dès  les  premiers  mouvements 
du  Parlement,  à  pousser  et  à  animer  son  ami,  pour 
se  rendre  considérable  par  cet  endroit  auprès  des  mi- 
nistres. 


I.  D^Ètat  est  ëorit  en  interligne,  de  même  que  grande^  quatre 
lignes  pins  loin. 

9.  'VMA  Pierre  Longueil,  chanoine  de  la  Sainte -Chapelle,  oon- 
ieiller  clerc  au  Parlement  dans  la  grandVhambre  depuis  i633.  Ne 
en  i599,  il  mourut  en  i656.  Les  Mémoires  du  P,  Rapim  (tome  I, 
p.  aoi)  portent  de  lui  le  même  jugement  que  ceux  de  Retz  : 
«f  Broussel ,  siffle  par  Lougueil ,  conseiller  de  la  grand'chambre, 
homme  hardi  et  dangereux.  » 

3.  Grande  est  ajouté,  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  0  y  a  bien  du  manœuvre,  au  masculin,  dans  le  manuscrit.  Les 
ms  H  et  Ch,  et  les  anciennes  éditions  changent  du  en  de  Im;  les  édi- 
tions de  1887-1866,  du  moMBUPre  en  des  manœuvres, 

5 .  René  Longueil ,  marquis  de  Maisons-sur-Seine  (aujourd'hui  Mai- 
sons-Laffitte),  président  à  mortier  au  Parlement  en  1649  ;  il  de- 
vint, en  effet,  surintendant  des  finances  du  aS  mai  i65o  au  5  sep- 
tembre i65i;  il  mourut  en  1667. 
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Le  président  Viole  *  éloît  ami  iiitiimmme  *  de  Qia- 
vigiUf  qai  étoît  enragé  contre  le  Gudinal,  paroe 
qa^ayant  été  la  principale  cause  de  sa  fortnne  auprès 
dn  cardinal  de  Richelieu,  il  en  avoit  été  cruellement 
jcNié  dans  les  premiers  jours  de  la  Régence  *,  et  comme 
ee  président  fitt  un  des  premiers  qui  témdigna  de  la 
cbaleur  dans  son  coips,  Ion  soupçonna  qu^elle  ne  lui 
iàt  inspirée  par  QiaTigni.  N*ai-je  pas  eu  raison  de  vous 
dire  que  ee  grain  étoit  bien  léger?  car  supposé  même 
qu'il  fax  aussi  bien  préparé  que  toute  la  défiance  se  le 
peut  figurer,  dont  je  doute  fort,  qu'est-ce  que  ponvoient 
frire  dans  une  compagnie  composée  de  plus  de  deux 
cents  officiers,  et  agissante  avec  trois  autres  compagnies 


I.  Pierre  Viole,  seignenr  d'Atit,  président  de  la  quatri^e 
diaflkbre  des  enquêtes  depab  1647.  Cëtait,  dira  Retz  ud  peu  plot 
lobi,  on  homme  de  plaisir,  peu  délicat,  toiTant  Tallemant  (tome  lY, 
p.  141),  dans  le  choix  de  ses  amomv. 

a.  Nos  deux  copies  et  la  plupart  des  anciennes  éditions  corrigent 
bÊjimîttme  en  mthme;  17 17  A,  171 8  B,  F  suppriment  le  mot  ami. 

3.  n  semblerait  au  contraire,  d'après  les  CmmeU  de  Mmtmrim 
{Jcmimml  du  smptaUs^  i854>  P*  ^09)1  qn®  1®  cardinal- ministre  soutint 
d'dbofd  Charigny,  et  le  présenra  d'une  disgrâce  :  «  M.  Changny  a 
toajoort  bien  serri;  en  outre,  il  possède  les  secrets  de  la  France; 
aussi,  par  reconnaissance  et  par  politique.  Sa  Majesté  doit  toujours 
le  prot^er.  »  Dans  les  carnets  mêmes,  conserrés  à  la  Bibliothèque 
impériale,  nous  liions  (n^  10,  p.  $7  et 38)  :  «  Jen'avois  connu  M.  de 
QÛiTigni  et  il  n'étoit  pas  en  France,  quand  feu  Monsieur  le  Ou*- 
dîna]  me  promît  le  chapeau  par  le  mojen  de  la  France  si  je  n*en 
powais  Tenir  à  bout  par  d'autres  moyens;  et  cela  je  l'ai  par  es- 
erit  :  il  est  bien  Trai  que  j'ai  empêché  plus  d'une  fois  que  M.  de 
Gharigni  n'ajre  esté  perdu.  »  On  trouTe  dans  V Histoire  du  earditud 
MmtmriM  par  Anbery  (17 18»  tome  I,  p.  94-11 3)  le  récit  d'un  long 
iaddent  à  la  suite  duquel  Mazarin  réconcilia  avec  Louis  XIII  Cha- 
rignj  qui  était  tombé  en  disgrâce  vers  novembre  1649.  —  Plus 
tanl  il  y  eut  rupture  :  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  189)  nomme 
Gbnrignjr  «  un  Aini  irrité  et  devenu  ennemi  du  Cardinal;  »  puis 
die  expose  très-bien,  en  peu  de  mots,  !«*s  causes  de  cette  ini- 
■itié. 
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où  il  y  en  avoit  encore  presque^  nne  fois  antani,  qu'est- 
ce  que  pouvoient  faire,  dis-je,  deux  des  plus  simples  et 
des  plus  communes  têtes  de  tout  le  corps? 

Le  président  Viole  avoit  toute  sa  vie  été  un  homme 
de  plaisir  et  de  nulle  application  à  son  métier;  le  bon 
homme  Bronssel  étoit  vieilli  entre  les  sacs,  dans  la 
poudre  de  la  grande  chambre,  avec  plus  de*  réputa- 
tion d'intégrité  que  de  capacité.  Les  premiers  qui  se 
joignirent  le  plus  ouvertement  à  ces  deux  hommes'  fo- 
rent Charton^,  président  aux  requêtes,  peu  moins  que 
fou,  et  Blancménil,  président  aux  enquêtes;  vous  le 
connoissez  :  il  étoit  au  Parlement  comme  vous  Tavez  vu 
chez  vous*.  Vous  jugez  bien  que  si  il  y  eût  eu  de  la  ca^ 


I.  Retz  avait  mis  d'abord  :  pour  le  moîiu;  il  a  h\SSé  ces  mots  et 
^orit  an-dessus  :  presque, 
9.  Phu  de  est  en  interligne. 

3.  Retz  avait  d'abord  répété  premiers  ^  qu'il  a  biffé  et  remplacé , 
à  la  marge,  par  hommes. 

4.  Gharton,  président  de  la  première  chambre  des  requêtes.  Le 
manuscrit  14018  de  la  Bibliothèque  impériale,  intitulé  Tableau  du 
Parlement^  parle  ainsi  de  lui  :  «  Elsprit  brusque,  turbulent,  qui  se 
pique  d'intelligence,  de  capacité,  de  justice  ;  veut  de  grandes  dé- 
férences et  de  grands  honneurs;  il  se  rend  facilement;  est  grand 
frondeur;  a  sa  brigue  dans  sa  chambre,  en  laquelle  il  trouve  de 
l'estime.  >» 

5.  Retz  avait  d'abord  écrit  :  «  il  étoit  au  Parlement  comme  nous 
l'avions  vu  à  L....i  ;  »  le  dernier  mot  est  bien  difficile  a  lire  sous 
la  rature  ;  nous  sommes  pourtant  bien  tenté  de  croire  que  c'est  li^ 
rrf ,  écrit  à  la  manière  de  Retz,  JÀuri;  et  cette  lecture  a  paru  vrai- 
semblable à  M.  Léopold  Delisle,  conservateur  au  département  des 
manuscrits,  auquel  nous  avons  soumis  notre  conjecture.  Cette  pre— 
mière  rédaction  une  fois  admise,  on  pourrait  affirmer  que  les  Mé^ 
moires  de  Retz  ont  été  dédiés  non  à  Mme  de  Caumartin,  comme 
on  le  dit  d'ordinaire,  mais  à  Mme  de  Sévigné,  Notre-Dame  de  lÀvry^ 
L'affection  de  Retz  pour  l'illustre  marquise,  les  instances  qu'elle 
fit  auprès  du  Cardinal  pour  qu'il  écrivît  ses  Mémoires  justifieraient 
encore  cette  hypothèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Retz  a  modifié  sa 
phrase  d'une  manière  conforme  à  notre  texte  :  à  est  encore  visible 
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baie  dans  la  Compare,  Ton  n^ût  pas  été  choisir  des 
cenrelles  de  ce  carat*,  aa  travers  de  tant  d'antres  qui 
aToient  sans  comparaison  pins  de  poids;  et  que  ce  n'est 
pas  sans  sujet  que  je  vous  ai  dit,  en  plus  d'un  endroit 
de  ce  récit,  que  Ton  ne  doit  rechercher  la  cause  de  la 
révolution  que  je  décris  que  dans  le  dérangement  des 
lois,  qui  a  causé  insensiblement  celui  des  esprits,  et  qui 
fit*  que  devant  que  Ton  se  filkt  presque  aperçu  du  chan- 
gement, il  y  avoit  déjà  un  pard.  Il  est  constant  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  de  tous  ceux  qui  opinèrent  dans  le  cours 
de  cette  année,  au  Parlement  et  dans  les  autres  com- 
pagnies souveraines,  qui  eût  la  moindre  vue,  je  ne  dis 
pas  seulement  de  ce  qui  s'en  ensuivit,  mais  de  ce  qui 
en  pouvoit  suivre  '.  Tout  se  disoit  et  tout  se  faisoit  dûis 
Tesprit  des  procès  *  ;  et  comme  il  avoit  l'air  de  la  chi- 
cane, il  en  avoit  la  pédanterie,  dont  le  propre  essentiel 
est  Topiniâtreté,  directement  opposée  à  la  fiexilnlité,  qui 
de  toutes  les  qualités  est  la  plus  nécessaire  pour  le  ma*  , 
niement  des  grandes  afiaires. 

Et  ce  qtd  étoit  d'admirable  étoit  que  le  concert,  qui 
seul  peut  remédier  aux  inconvénients  qu'une  cohue  de 
cette  nature  peut  produire,  eût  passé,  dans  ces  sortes 
d^esprits,  pour  une  cabale.  Us  la  faisoient  eux-mêmes, 
mais  ils  ne  la  connoissoient  pas;  et  l'aveuglement,  en 
ces  matières,  des  bien  intentionnés,  est  suivi  pour  l'or- 

foos  la  surcharge  qui  en  a  fait  90m;  Vavtz  rii  est  à  la  marge,  et 
thtz  woat  est  écrit  en  interligne  aa-dessas  du  nom  de  terre  bilTë. 

I.  C4B^U  signifie  proprement,  dit  le  Dietumnmre  de  rjeadémit  de 
1694  :  «  certain  degré  de  bonté  et  de  perfection  de  Vor.  »  —  Rets 
écrit  carrai.  Les  deux  copies  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions 
ont  remplacé  carmt  par  caractère, 

a.  Retz  amit  mis  d*abord  a  fait;  il  Ta  ensuite  biffé,  et  a. écrit  à 
Ja  marge  :  fit, 

3.  D*abord  :  /eit  poupoii  ensuwre, 

4,  Dans  l'esprit  de  procédure.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 


6o        MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

dinaire,  bientôt  après,  de  la  pénétration  de  ceux  qui  mê- 
lent la  passion  et  la  faction  dans  les  intérêts  publics,  et 
qui  voient  le  futur  ^  et  le  possible  dans  le  temps  que  ces 
compagnies  réglées  ne  songent  qu'au  présent  et  qu*si 
l'apparent*. 

Cette  petite  réflexion,  jointe  à  ce  que  vous  avez  vu 
ci-devant  des  .délibérations  du  Parlement,  vous  marque 
suffisamment  la  conftision  où  étoient  les  choses  quand 
les  barricades  se  firent,  et  l'erreur  de  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  ne  faut  point  craindre  de  parti  quand  il  n'y  a 
point  de  chef.  Ils  naissent  quelquefois  dans  une  nuit. 
L'agitation  que  je  viens  de  vous  représenter,  et  si  vio- 
lente et  de  si  longue  durée,  n'en  produisit  point  dans  le 
cours  d'une  année  entière*;  un  moment  en  fit  éclore,  et 
même  beaucoup  davantage^  qu'il  n'eût  été  à  souhaiter 
pour  le  parti'. 

G>mme*  les  barricades  furent  levées,  j'allai  chez 
Mme  de  Guémené,  qui  me  dit  qu'elle  savoit  de  science 
certaine  que  le  Gurdinal  croyoit  que  j'en  avois  été  l'aa- 


I.  Et  qui  jouent  le  futur,  (i 837-1 866.)  — Retx,  après  pouMt^  aralt 
^crit  plusieurs  mots,  qu'il  a  efTaoés  et  que  nous  n'avons  pu  lire  ;  fu" 
tttr  est  en  marge. 

1.  Cette  réflexion  générale,  très-juste,  prépare  le  lecteur  à  ce  mot 
important  qui  Ta  suivre  :  Les  chefs  «  naissent  quelquefois  dans  une 
nuit.  »  Tout  se  rapporte  toujours  au  Coadjuteur. 

3.  C'est-à-dire  dans  la  fin  de  1647  et  en  1648  jusqu'aux  a6  et 
97  aoât.  —  «  Dans  le  cours  d'une  année  entière  :»  a  été  ajoute  en 
mai^e. 

4.  Même  est  entre  les  lignes;  davantage  est  en  deux  mots,  avec 
une  apostrophe  :  tP avantage, 

5.  Regret  un  peu  natfde  la  part  du  Coadjuteur:  il  est  heureux, 
en  effet,  pour  le  rôle  de  Retz  que  Beaufort  n'ait  pas  é\é  présent  à 
Paris  le  jour  des  Barricades.  Guj  Joly,  qui,  dans  son  récit,  n'est  que 
l'ëcho  du  Coadjuteur,  a  laissé  échapper  cet  aveu  (tome  I,  p.  34)  : 
«  S'ils  avoient  eu  un  chef  comme  le  duc  de  Beaufort,  les  choses 
n'en  seroient  pas  demeurées  là.  > 
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leur.  La  Reine  m^envoya  quérir  le  lendemain  au  malin. 
Elle  me  traita  avec  toutes  les  marques  possibles  de  bonté 
et  même  de  confiance.  Elle  me  dit  que  si  elle  m*a  voit  cru, 
elle  ne  seroit  pas  tombée  dans  Tinconvénient  où  elle  étoit  ; 
qu'il  n'avoit  pas  tenu  au  pauvre  Monsieur  le  Gu*dinal  de 
Féviter;  qu'il  lui  avoit  toujours  dit  qu'il  s'en  fsdloit  rap- 
porter à  mon  jugement;  que  Qiavigni  étoit  Tunique 
cause  de  ce  malheur  par  ses  pernicieux  conseils,  aux- 
quels elle  avoit  plus  déféré  qu'à  ceux  de  Monsieur  le 
GuxUnal  :  «  Mais,  mon  Dieu!  ajouta-t-elle  tout  d'un 
coup,  ne  ferez- vous  point  donner  de  coups  de  bâton  à 
ce  coquin  de  Bautru,  qui  vous  a  tant  manqué  au  res- 
pect? Je  vis  l'heure,  avant-hier  au  soir,  que  le  pauvre 
Mcmsieur  le  Ouniinal  lui  en  fidsoit  donnera  »  Je  reçus 
tout  cela  avec  un  peu  moins  de  sincérité  que  de  respect. 
Elle  me  commanda  ensuite  d'aller  voir  le  pauvre  Mon- 
sieur le  Cardinal,  et  pour  le  consoler  et  pour  aviser 
avec  lui  de  ce  qu'il  y  aunût  à  faire  pour  ramener  les 
e^pnts. 

Je  n*en  fis,  comme  vous  pouvez  croire,  aucune  diffi- 
coké.  n  mVmbrassa  avec  des  tendresses  que  je  ne  vous 
pois  ex(Rimer.  Il  n*y  avoit  que  moi  en  France  qui  fiU 
homme  de  bien  ;  tous  les  autres  n'étoient  que  des  flat- 
teurs infâmes,  et  qui  avoient  emporté  la  Reine,  malgré 
ses  conseils  et  les  miens.  Il  me  déclara  qu'il  ne  vouloit 
plus  rien  fidre  que  par  mes  avis.  Il  me  communiqua  les 
dépêches  étrangères.  Enfin  il  me  dit  tant  de  fadaises 
que  le  bon  homme  Broussel,  qu'il  avoit  aussi  mandé,  et 
qui  étoit  entré  dans  sa  chambre  un  peu  après  moi,  s'é- 
data  de  rire  en  en  sortant,  tout  simple  qu'il  étoit,  et  en 

I.  Lliomme  si  lestement  sacrifia  notait  à  la  ooor  qu*un  parvenu 
bel  esprit,  devant  uniquement  sa  faveur  a  ses  flatteries  et  à  ses  corn* 
plaiMnees.  Pour  la  Reine,  c*ëtait  une  sorte  de  bouffon  propre  à 
rinaucr  par  «  des  fariboles.  » 
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vérité  jusqu'à  rinnocence,  et  qu'il  me  coula^  ces  paroles 
dans  Toreille  :  «  Ce  n'est  là  qu'un  pantalon^.  » 

Je  revins  chez  moi  très-résolu,  comme  vous  pouvez 
croire,  de  penser  à  la  sûreté  du  public  et  à  la  mienne 
particulière.  J'en  examinai  les  moyens,  et  je  n'en  ima- 
ginai aucun  qui  ne  me  parût  d'une  exécution  très-diffi- 
cile. Je  connoissois  le  Parlement  pour  un  corps  qui 
pousseroit  trop  sans  mesure'.  Je  voyois  qu'au  moment 
que  j'y  pensois,  il  délibéroit  touchant  les  rentes  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  dont  la  cour  avoit  fieiit  un  conmierce  hon- 
teux, ou  plutôt  un  brigandage  public^.  Je  considérois 
que  l'armée  victorieuse  à  Lens  reviendroit  infaillible- 
ment prendre  ses  quartiers  d'hiver  aux  environs  de  Pa- 
ris, et  que  l'on  pouiroit  très-aisément  investir  et  couper 
les  vivres  à  la  ville  en  un  matin.  Je  ne  pouvois  pas 
ignorer  que  ce  même  parlement,  qui  poussoit  la  cour*, 
ne  fût  très-capable  de  faire  le  procès  à  ceux  qui  le  se- 
roient  eux-mêmes  de  prendre  des  précautions  pour  l'em- 
pêcher d'être  opprimé.  Je  savois  qu'il  y  avoit  très-peu 

I .  Retz  avait  ^crit  d*abord  :  en  me  coulant^  qu'il  a  biffé  et  rem- 
place par  notre  texte. 

3.  Nulle  part  nous  n'ayons  tu  que  Broossel  soit  allë  au  Palais- 
Royal  après  son  retour  à  Paris;  la  visite  d'ailleurs  parait  peu  pro- 
bable. —  Fnretière,  dans  son  Dictionnaire  (1690),  explique  ainsi  le 
terme  pantalon  :  «  Bouffon  ou  mascarade  qui  fait  des  danses  par 
baut  et  des  postures  irrégulières  et  extravagantes.  »  Le  Dictionnmre 
critique  de  biographie  et  d'histoire  de  M.  Jal  contient  (p.  gSS)  un 
long  article  sur  ce  mot  et  sur  le  costume  d'un  pantalon. 

3.  Le  mot  mesure  a  été  eflBftcé,  puis  récrit  par  Retz. 

4.  Première  rédaction  :  f  un  commerce  public  ou  plutôt  un 
brigandage  honteux,  j  L'auteur  avait  trouvé  ces  deux  derniers 
mots  dans  V Histoire  du  temps  y  p.  SSg. 

5.  Qui  ne  plaisoit  pas  à  la  cour.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B, 
F.)  —  Qnq  lignes  plus  loin,  les  deux  msH  et  Cb,  et  les  éditions 
de  1717  A,  1718  B,  F  ont  aux  mots  de  la  proposition  ajouté 
ceux-ci  :  «  de  prendre  des  mesures  ;  »  le  ms  Cb  par  un  renvoi,  à 
la  marge. 
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de  gens  dans  cette  compagnie  qui  ne  8*e£Gu«88ent^  seu- 
lement de  la  proposition,  et  peut-être  aussi  peu^  à  qui  il 
y  eût  sûreté  de  la  confier.  J^avois  de  grands  exemples 
de  rinstabiUté  des  peuples,  et  beaucoup  d'aversicm  na- 
turelle aux  moyens  violents,  qui  sont  souvent  nécessai- 
res pour  le  *  fixer. 

Saint-Ibar,  mon  parent,  homme  d'esprit  et  de  cœur, 
mais  d^on  grand  travers,  et  qui  n'estimoit  les  hommes 
que  selon  qu^fls  étoient  mal  à  la  cour,  me  pressa  de 
prendre  des  mesures  avec  Espagne^,  avec  laquelle  il 
avoît  de  grandes  habitudes,  par  le  canal  du  comte  de 
Fnensaldagne*,  capitaine  général  aux  Pays-Bas  sous  TAr* 
ehiduc*.  U  m'en  donna  même  une  lettre  pleine  d'oflOres, 
que  je  ne  reçus  pas'.  J'y  répondis  par  de  simples  hon- 
nêtetés, et  après  de  grandes  et  de  profondes  réflexions, 
je  pris  le  parti  de  fieûre  voir  par  Saint-Ibar  aux  Espa- 
gnols, sans  m'engager  pourtant  avec  eux^,  que  j'étois 


I .  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  changé  t^effarasstnt  en 

9.  Les  éditions  de  1887  et  de  i843  ont,  au  lieu  de  /»««,  la  le^n, 
vide  de  sens,  ceux. 

3.  Comme  s'il  y  aTait  plus  haut /»«tfp/tf ,  au  singulier. 

4.  Espagne^  sans  article,   dans  le  manuscrit.   Vojez  ci^après, 

p.  lai. 

5.  Alphonse  Ferez  de  Virero,  mort  à  Cambrai  en  1661.  Il  a 
laissé  des  mémoires  manuscrits  en  langue  espagnole ,  touchant  ia 
guerre  de  Flandre  et  d'Italie  en  1648.  Ces  mémoires  sont  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambrai  et  doivent  être  intéressants,  puisque  le 
prince  de  Condé,  à  qui  ils  furent  communiqués  en  i658,  désira 
en  aroir  une  copie. 

6.  Léopold-Gnillanme,  archiduc  d'Autriche,  né  en  16 14;  fils  de 
Tempereur  Ferdinand  II,  évéque  de  Strasbourg  en  1617,  et  gou- 
Tcmear  des  Pays-Bas  en  1647 ,  il  mourut  en  noyembre  1648.  On 
TaTiit  surnommé  U  primée  satu  défaut, 

7.  Rets  arait  écrit  d'abord  :  quê  je  tCaee^tai  pas. 

8.  M.  Basin  fiût  remarquer  dans  ses  notes  que  Retz  s'accuse  ici 
comme  plus  coupable  qu'il  n'a  été  probablement,  et  qu'à  cette  épo- 
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fort  résolu  à  ne  pas  soufErir  l'oppresnon  de  Paris,  de  tra- 
vailler par  ^  mes  amis  à  fiedre  que  le  Parlement  mesurât  un 
peu  plus  ses  démarches,  et  d'attendre  le  retour  de  Mon* 
sieur  le  Prince,  avec  qui  j'étois  très-bien,  et  auquel  j'es- 
pérois  de  pouvoir  fiûre  connoitre  et  la  grandeur  du  mal 
et  la  nécessité  du  remède.  Ce  qui  me  donnoit  le  plus  de 
lieu  de  crcHre  que  j'en  pourrois  avoir  le  temps  étoit  que 
les  vacations  du  Parlement  étoient  fort  proches*;  et  je 
me  persuadois,  par  cette  raison  que  la  G>mpagnie  ne 
s'assemblant  plus,  et  la  cour,  par  conséquent,  ne  se  trou- 
vant plus  pressée  par  les  délibérations,  Ton  demeureroit 
de  part  et  d'autre  dans  une  espèce  de  repos,  qui  bien 
ménagé  par  Monsieur  le  Prince,  que  Ton  attendoit  de 
semaine  en  semaine,  pourroit  fixer  celui  du  public  et 
la  sûreté  des  particuliers. 

L'impétuosité*  du  Parlement  rompit  mes  mesures;  car 
aussitôt  qu'il  eut  achevé  de  faire  le  règlement  pour  le 
payement  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  des  remon- 

que  les  Elspagnols  «  étaient  fort  loin  de  penser  au  Giadjutear,  chef 
depuis  deux  jours  d'un  parti  inTÎsîble.»  Nous  royons  toutefois  que 
vers  la  même  date  les  agents  espagnols  s'agitaient  fort.  Il  j  aTait 
en  particulier  un  abb^  de  Mercy,  dëjà  emplojë  en  1640  et  164 1  dans 
l'affaire  du  comte  de  Soissons  (où  il  avait  pu  connaître  le  jeune  abb^ 
de  Retz),  et  qui,  en  1647»  ayant  renoue  de  nouvelles  intelligences  en 
Flandre  avec  Mme  de  Chevreuse  et  Saint-Ibar,  avait  cherche  à  pro- 
fiter du  mécontentement  de  G>ndë  pour  Tentrainer  dans  le  parti 
espagnol.  (Voyez  à  ce  sujet  Madame  de  Chevreuse  y  par  M.  Cousin, 
p.  3o4,  et  p.  595-53 1,  à  VAppendiee^  le  mémoire  de  Tabbë  deMercy 
à  Tarchiduc  Lëopold.)  Il  n*est  donc  pas  impossible  que  ce  même 
abbé  de  Mercy  et  Saint-Ibar,  ayant  connaissance  des  dbpositions  du 
Coadjuteur,  aient  voulu  attacher  celui-ci  à  la  cause  de  TËquigne, 
qui  ne  pouvait  plus,  après  la  victoire  de  Liens,  se  relever  que  par 
des  intrigues. 

I.  Les  ms  H  et  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  a^M,  au 
lieu  de  par, 

3.  Les  vacations  du  Parlement  duraient  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  (8  septembre)  à  la  Saint-Martin  (11  novembre). 
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trances  pour  la  déchaîne  da  qoart  entier  des  tailles,  et 
éa  prêt  à  tous  les  officiers  subalternes,  il  demanda,  sous 
[vétexte  de  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de  travailler  au  ta- 
rif, la  continuation  de  ses  assemblées,  même  dans  le 
temps  des  vacations;  et  la  Reine  la  lui  accorda*  pour 
quinze  jours,  parce  qu'elle  fut  très-bien  avertie  qu'il 
r<Mdonneroit  de  lui-même  si  Ton  la  lui  refusoit.  Je  fis 
tous  mes  efforts  pour  empêcher  ce  coup,  et  j'avois  per- 
suadé Longueil  et  Broussel*;  mais  Novion,  Blancménil 
et  Vk>le,  chez  qui  nous  nous  étions  trouvés  à  onze  heu- 
res du  soir,  dirent  que  la  0>mpagnie  tiendrmt  pour  des 
traîtres  ceux  qui  lui  feroient  cette  proposition  ;  et  comme 
J'insistois,  Novion  entra  en  soupçon  que  je  n'eusse  moi- 
même  du  concert  avec  la  cour'.  Je  ne  fis  aucun  sem- 

r.  Le  5  oa  le  6  septembre.  On  lit  dans  le  Journal  de  ce  qui  s'est 
fmit  es  mssemiUes  du  Parlement  depuis  le  commencement  de  janvier  1649 
(p.  81,  Parts,  1649,  chez  Gervab  Alliot  et  Jacques  Langlois),  ap- 
pelé ordinairement  Journal  du  Parlemenff  que  le  5  septembre,  après 
diHîbération,  «  le  Premier  Président  a  donné  charge  aux  gens  du 
Rm  d^aller  troorer  la  Reine  après  midi  pour....  la  prier  d^enrojer 
des  lettres  de  continuation,  n  Le  lundi  7,  Talon  Tient  annoncer 
qu'il  a  obtenu  cette  autorisation  «  jusques  au  ao  du  présent  mois, 
sauf  à  prolonger,  si  la  G>mpagnie  le  jugeoit  à  propos.  »  En  effet, 
le  33,  on  apporte  une  lettre  de  cachet  portant  prolongation  du 
Parlement  jusqu'à  la  Saint-Michel  (39  septembre). 

3.  Nous  Toyons  dans  le  Journal  ilu  Parlement  (p.  80  et  81)  Broussel 
entrer  dans  les  Tues  de  Retz,  en  disant  qu'il  y  a^ait  de  nombreux 
exemples  que  le  Parlement  «c  s*étoit  continué  en  vacation  sans  au- 
cune lettre  »  patente,  et  Viole  en  lisant  f  l'extrait  de  plus  de  ringt 
exemples  tirés  des  registres  du  Parlement,  date  par  date  justifica* 
tÎTe.  »  Cest  donc  à  tort  que  M.  Bazin  fait  ici  un  nouveau  reproche 
d^înexaetitnde  à  notre  auteur. 

3.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  ainsi  modifié  ce  pas- 
sage :  c  que  je  ne  fusse  moi-même  de  concert  avec  la  cour.  » 

<  VoyeEy  pour  les  trois  éditions  de  Paria,  Tédition  de  Roaen  et  U  coAtrefiiçoB 
ée  Paris  de  ce  lirre,  ce  qa'a  dit  M.  Moreau  {Bibliographie  des  Mazarinades, 
tnaa  U,  p.  84).  Ces  dÎTenes  éditions  ne  diffèrent  guère  que  par  la  pagination 
et  pir  deux  datas  erroaéet  corrigées  dans  la  troisième.  Hotre  exemplaire  est  la 
îditioa  de  Paris,  avec  pagination  interrompue. 
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blant  de  Tavolr  remarqué  ;  mais  je  me  ressouvins  du 
prédicant  de  Genève  qui  soupçonna  Tamiral  de  0>ligni\ 
chef  du  parti  huguenot,  de  s'être  confessé  à  un  corde- 
lier  de  Niort.  Je  le  dis  en  riant,  au  sortir  de  la  omfé- 
rence,  au  président  le  G>gneux',  père  de  celui  que  vous 
voyez  aujourd'hui.  Cet  homme,  qui  étoit  fou,  mais  qui 
avoit  beaucoup  d'esprit,  et  qui  ayant  été  en  Flandre  mi- 
nistre de  Monsieur,  avoit  plus  de  connoissance  du  monde 
que  les  autres,  me  répondit  :  «  Vous  ne  connoissez 
pas  nos  gens,  vous  en  verrez  bien  d'autres!  Gagé'  que 
cet  innocent  (en  me  montrant  Blancménil)  croit  avoir 
été  au  sabbat,  parce  qu'il  s'est  trouvé  ici  à  onze  heures 
du  soir.  »  Il  eût  gagné,  si  j'eusse  gagé  contre  lui,  car 
Blancménil,  devant  que  de  sortir,  nous  déclara  qu'il  ne 
vouloit  plus  de  conférences  particulières,  qu'elles  sentoient 
sa  faction  et  son  complot,  et  qu'il  faUoit  qu'un  magistrat 
dît  son  avis  sur  les  fleurs  de  lis  sans  en  avoir  communiqué 
avec  personne,  que  les  ordonnances  l'y  obligeoient. 

Voilà  le  canevas  sur  lequel  il  broda  mainte  et  mainte 
impertinences*  de  cette  nature,  que  j'ai  dû  toucher  en 
passant  pour  vous  faire  connoître  que  l'on  a  plus  de 
peine,  dans  les  partis,  à  vivre  avec  ceux  qui  en  sont 
qu'à  agir  contre  ceux  qui  y  sont  opposés. 

I.  Gaspard  de  Coligny,  massacré  k  la  Saînt-Barthëlemy. 

a.  Jacques  le  Coigneux,  seigneur  de  Plailljr,  LienrDle  et  Bachau- 
mont,  marquis  de  Belabre,  président  à  mortier  depuis  i63o,  ancien 
chancelier  du  duc  d'Orléans,  beau-père  du  président  aux  enquêtes^ 
Particelli  de  Thoré,  père  du  président  le  Coigneux,  qui,  en  août 
i65i,  lui  succéda  dans  sa  charge,  et  du  conseiller  Bachaumont.  Tal- 
lemant  (tome  IV ,  p.  2)  l'appelle  «  un  homme  assez  extraordinaire  ;  » 
et  dit  qu'  c  il  aToit  un  peu  la  mine  d'arracheur  de  dents.  » 

3.  Peut-être  faut-il  Ga^;  ce  qui  semble  être  un  accent  pourrait 
être  une  virgule  de  la  ligne  supérieure.  —  Dans  les  ms  H,  Ch,  et 
dans  1717  A,  1718  B,  C,  D,  Ë,  F  :  Je  gage;  et  dans  les  éditions 
les  plus  récentes  (1887-1866)  :  Gages,  Gage^  Gagez. 

4.  Il  y  a  ainsi  le  pluriel  dans  le  manuscrit. 
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(Test  tout  tous  dire,  qn^ils  firent  si  bien  par  leurs 
journées,  que  *  la  Reine,  qui  avcnt  cru  que  les  vacations 
poorroient  diminuer  quelque  degré  de  la  chaleur  des 
esprits,  et  qui,  par  cette  considération,  venoit  d'assurer 
le  proYÔt  des  marchands  que  les  bruits  que  Ton  avoit 
£ut  courre*  qu^elle  vouloit  faire  sortir  le  Roi  de  Paris 
étoient  finox,  que  la  Reine,  dis-je,  sMmpatienta  et  em- 
mena le  Roi  à  Ruel*.  Je  ne  doutai  point  qu'elle  n^eût 
pris  le  dessein  de  surprendre  Paris,  qui  parut  eflPective- 
ment  étonné  de  la  sortie  du  Roi  ;  et  je  trouvai  même, 
le  lendemain  au  matin,  de  la  consternation  dans  les  es- 


I.  he  Dictionnaire  de  i Académie  (dès  1694  ^  encore  dans  la  der 
nière  édition,  i83S)  explique  ainû  cette  locution,  qui  a  yieilli  :  c  On 
êâx  fignrénent  et  prorerbialement  :  Faire  tant  par  ses  journées  que,  etc., 
pour  dire:  Paire  en  sorte  par  sontrarail,  par  ses  soins,  que,  etc.  H  se 
dit  soorent  en  mauraise  part  et  en  raillant.  » 

a.  Dans  les  copies  H  et  Ch  et  dans  toutes  les  étions,  honnis 
œDe  de  17179  courre  a  été  change  en  courir, 

3.  Le  i3  septembre.  On  dissimula  un  peu  les  causes  de  ce  de- 
part;  Brîenne  dit,  dans  ses  dépêches,  aux  ambassadeurs  :  «  Le  sé- 
jour de  Ruel  plait  tellement  à  Leurs  Majestés,  qu'on  foit  état  d'y 
passer  on  mois  de  temps.  Monsieur  le  Prince  y  est  attendu,  et  rient 
recoeilHr  les  agréments  de  sa  Taleur  pour  une  si  grande  victoire,  sui* 
TÎe  de  la  reprise  de  Fumes,  où  il  a  fait  quatorze  cents  hommes  pri- 
aonniers.  »  Le  château  de  Ruel  appartenait  encore  â  la  nièce  de  Ri- 
chdieiiy  Mme  d'Aiguillon,  qui  Pavait  offert  à  la  Reine  pour  s'y  re- 
tirer. Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  i85)  dit  que  la  Reine  avait 

amKyncé  qu'elle  entreprenait  ce  «c  petit  voyage seulement  pour  faire 

nettoyer  le  Palais-Royal,  qui  avoit  besoin  d'être  purifié  n  après  la 
petite  vérole  du  Roi.  Ce  «  fut,  ajoute-t-elle  (p.  186),  un  prétexte 
pbosible  poormettre  afin  certains  desseins  qui  étoient  enfermés  dans 
le  ccnir  du  Ministre,  et  qui  étoient  assez  de  conséquence  pour  Tobli- 
ger  â  prendre  tontes  les  précautions  nécessaires  pour  les  bien  exécu- 
ter. »  ~  Les  Registres  de  F  Bétel  de  Ville  ont  une  lacune  à  cette  épo- 
qne  :  ils  passent  da  3o  aoât  1648  au  a 3  septembre  ;  mais  le  Journal 
iÙtmer  itOrmesscn  (tome  I,  p.  57a  et  suivantes)  indique  sufBsam- 
aent  ie  trouble  que  la  nouvelle  du  départ  du  Roi  répandit  dans  la 
viOf  et  (fa nu  fe  Parlement,  trouble  constaté  par  Retz  quelques  li- 

paplu»  boê- 
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prits  les  plus  échauffés  du  Pariement.  Ce  qui  Taugmenta 
(ut  que  Von  eut  avis,  en  même  temps,  que  Erlac*  avoit 
passé  la  Somme  avec  quatre  mille  Allemands*,  et 
comme  dans  les  émotions  populaires  une  mauvaise  nou- 
velle n'est  jamais  seule,  Ton  en  publia  cinq  ou  six  de 
même  nature,  qui  me  firent  connoitre  que  j'aurois  en- 
core plus  de  peine  à  soutenir  les  esprits  que  je  n'en 
avois  eu  à  les  retenir. 

Je  ne  me  suis  guère  trouvé,  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie,  plus  embarrassé  que  dans  cette  occasion.  Je 
voyois  le  péril  dans  toute  son  étendue,  et  je  n'y  voyois 
rien  qui  ne  me  parût  afireux.  Les  plus  grands  dan- 
gers ont  leurs  charmes  pour  peu  que  Ton  aperçoive  de 
gloire  dans  la  perspective  des  mauvais  succès  ;  les  mé- 
diocres n'ont  que  des  horreurs  quand  la  perte  de  la  ré- 
putation est  attachée  à  la  mauvaise  fortune.  Je  n'avois 
rien  oublié  pour  faire  que  le  Parlement  ne  désespérât 
pas  la  cour,  au  moins  jusques  à  ce  que  l'on  eût  pensé 

I.  Jean-Louis  baron  d'Ërlach,  major  général  de  i  armée  wei- 
marienne.  C'était  lui  qui  avait  le  plus  contribué,  après  la  mort  du 
duc  Bernard  (1639),  ^  maintenir  ses  troupes  au  service  de  la 
France.  Il  était  gouverneur  de  Brisach,  où  il  avait  une  forte  gar- 
nison d'Allemands,  et  on  croyait  que  la  Régente  Tavait  appelé  à  son 
secours.  Les  actes  de  cruauté  et  de  pilJage  de  ses  bandes  indiscipli- 
nées, qui  avaient  gardé  les  habitudes  de  la  rude  guerre  de  Trente  ans, 
lui  avaient  donné  un  terrible  renom.  Il  valait  cependant  mieux 
que  sa  réputation.  Nous  avons  parlé  de  lui  longuement  dans  ia  àti" 
sère  ail  temps  de  ia  Fronde  (p.  1 37-1 44)*  Olivier  d'Ormesson  men- 
tionne (tome  I,  p.  $7 4 1  et  p.  576)  la  terreur  des  Parisiens  à  la  nou*> 
Telle  «  que  les  troupes  d^Erlac  étoient  à  Goumaj,  proche  le  pont 
Saint-Maxence  M  (entre  la  Somme  et  l'Oise),  t  On  ne  parloit,  dit-il, 
que  des  troupes  d'Erlac,  des  provisions  que  chacun  faisoit  de  blé 
et  de  viande  salée,  et  de  beaucoup  qui  faisoient  porter  leurs  meu- 
bles aux  champs.  »  On  craignait,  dit  de  son  côté  Dubnisson  Au- 
benay  (ao  septembre),  qu'il  ne  vint  «  afiamer  Paris.  » 

3.  Qu^Erlac  avoit  passé  ia  Somme  arec  quatre  mille  Flamands. 
(MsH,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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aox  expéàienXB  de  se  défendre  de  set  insahes.  Qoi  Teût 
cm*,  si  elle  eût  bien  su  prendre  son  temps,  on  plutôt  si 
le  retour  de  Monsieur  le  Prince  ne  Peut  empêchée  de 
le  prendre  ?  Comme  on  le  croyoit  retardé  pour  quelque 
temps,  justement  en  celui  où  le  Roi  sortit  de  Paris*,  je  ne 
crus  pas  avoir  celui  de  Tattendre,  comme  je  me  Fétois 
proposé  ;  et  ainsi  je  me  résolus  à  un  parti  qui  me  fit 
beaucoup  de  peine,  mais  qui  étoit  bon,  parce  qu'il  étoit 
Tonique. 

Les  extrêmes  sont  toujours  ftcheux;  mais  ils  sont 
sages  quand  ils  sont  nécessaires.  Ce  qu'ils  ont  de  con- 
solatif  *  est  qu^fls  ne  sont  jamais  médiocres  et  qu'ils  sont 
dédsifs  quand  ils  sont  bons.  La  fortune  favorisa  mon 
projet.  La  Reine  fit  arrêter  Chavigni^,  et  elle  l'envoya  au 

I.  Les  mots:  «  Qat  Veut  cm?  t  manquent  dans  le  ms  H  et  dans 
plnnears  des  anciennes  éditions.  Dans  le  ms  Cb,  ib  ont  été  effaces 
et  remplacés  en  interligne  par  des  astérisques. 

a.  Mais  dès  le  i4t  c'est-à-dire  dès  le  lendemain  du  départ  du 
Roi,  on  annonçait,  dit  Olivier  d*Ormesson  (tome  I,  p.  573),  c  que 
Vonsîeiir  le  Prince  seroit  àRuel  dans  quatre  jours;  1  déjà  on  arait 
TU  nue  partie  de  ses  bagages  trarerser  Paris,  ce  qui  avait  un  peu 
inqûétié  les  bourgeois. 

3.  A  eomsoiatif  la  plupart  des  anciennes  éditions  ont  substitué 


4.  Le  18  septembre.  En  même  temps,  le  marquis  de  Château- 
iof  avait  ordre  de  se  retirer  en  Beny .  Mme  de  Motteville  (tome  II, 
p.  189)  a  expliqué  la  disgrâce  de  ces  deux  politiques  :  «  Les  par- 
as, dans  les  États,  naissent  d'ordinaire  de  quelque  cause  cachée, 
que  les  passions  des  hommes  produisent;  et  souvent  ces  grands 
mouTements  du  monde  qui  détruisent  ou  qui  établiisent  les  em- 
pires n*ont  point  d'autre  source  que  les  intrigues  secrètes  de  peu 
de  penonnes,  et  sur  des  matières  très-légères.  Il  étoit  à  croire  que 
le  Parlement  ne  s'étoit  pas  porté  tout  seul  à  de  si  grandes  entre- 
prises. On  Tojoit  clairement  que  certaines  personnes  étoient  d'in- 
teOîgence  avec  les  principaux  de  cette  compagnie,  pour  les  faire 
s|ir,  et  leur  inspirer  cet  esprit  de  rébellion  qui  causoit  alors  tant 
de  mal  à  la  France.  Châteauneuf  et  Chavignj  furent  soupçonnés 
par  le  Cardinal  d'être  les  deux  pôles  sur  lesquels  cette  grande  en- 
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Havre-de^Sràoe.  Je  me  servis  de  cet  instant  pour  animer 
Viole,  son  ami  intime,  par  sa  propre  timidité,  qui  étoit 
grande.  Je  lui  fis  voir  qu'il  étoit  perdu  lui-même,  que 
Chavigni  ne  Fétoit  que  parce  que  Ton  s' étoit  imaginé 
qu'il  avoit  poussé  lui  Viole  à  ce  qu'il  avoit  fait*;  qu'il 
étoit  visible  que  le  Roi  n'étoit  sorti  de,  Paris  que  pour 
l'attaquer;  qu'il  voyoit  comme  moi  l'abattement  des 
esprits  ;  que  si  l'on  les  laissoit  tout  à  fait  tomber,  ils  ne 
se  relèveroient  plus;  qu'il  les  falloit  soutenir  ;  que  j'agis- 
sois  avec  succès  dans  le  peuple  ;  que  je  m'adressois  à  loi 
comme  à  celui  en  qui  j'avois  le  plus  de  confiance  et  que 
j'estimois  le  plus,  afin  qu'il  agit  de  concert  dans  le  Par- 
lement ;  que  mon  sentiment  étoit  que  la  G>mpagnie  ne 
devoit  point  mollir  dans  ce  moment,  mais  que  comme  il 
la  connoissoit,  il  savoit  qu'elle  avoit  besoin  d'être  éveillée 
dans  une  conjoncture  où  il  sembloit  que  la  sortie  du  Roi 
eût  un  peu  trop  frappé  et  endormi  ses  sens  ;  qu'une 
parole  portée  à  propos  feroit  infailliblement  ce  bon  effet. 
Ces  raisons,  jointes  aux  instances  de  Longuefl,  qui 
s' étoit  joint  à  moi,  emportèrent,  après  de  grandes  con- 
testations, le  président  Viole,  et  l'obligèrent  à  faire,  pac 
le  seul  principe  de  la  peur,  qui  lui  étoit  très-naturelle, 
une  des  plus  hardies  actions  dont  l'on  ait  peut-être  ja- 


treprise  ^oît  ûxée;  et  il  e^  à  croire  qu*il  ne  se  trompoit  pat.  »  On 
pensa  qu'il  n'y  avait  ancon  péril  à  les  frapper,  parce  qn'ils  n*appar> 
tenaient  pas  au  Parlement  :  pourquoi  mënagea-t-on  le  Coadjuteur, 
qui  n*7  appartenait  pas  non  plus  ?  Ou  il  était  bien  habile  pour  ca- 
cher ses  menées,  ou  il  sVst  donné  dans  ses  Mémoires  un  rôle  plus 
grand  que  celui  quUl  a  joué  en  réalité  à  ce  moment.  H  nous  sem- 
ble au  moins  qu'on  ne  peut  expliquer  que  de  Tune  de  ces  deux 
manières  la  liberté  qui  lui  fut  alors  laissée,  et  en  même  temps  le 
silence  gardé  a^rs  à  son  sujet  par  ses  contemporains. 

X.  Sur  la  conduite  perfide  de  Chavignj,  et  sa  dangereuse  in- 
fluence sur  Longueil  et  Viole,  rojez  les  Mémoires  d*Omer  Taltm^ 
tome  y,  p.  3ia,  3i6  et  3i7,  et  ceux  du  P.  Rapin,  tome  I,  p.  ^17. 
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mais  ou; parler.  Il  prit  le  temps  où*  le  président  de  Mes- 
mes  présenta  an  Pariement  sa  commission  ponr  la  eham- 
hre  de  jostîoe*,  ponr  dire  ce  dont  nons  étions  convenus  ', 


I.  D'abord,  le  temps  que;  le  dernier  mot  a  élé  biflf<^  et  remplace 
par  ok^  écrit  en  marge. 

a.  Cette  chambre  de  justice  Tenait  d'être  établie  à  la  suite  de 
Tantorisation  dœmée  par  le  Roi  le  14  juillet,  sur  la  demande  du 
Parlement,  en  Tue  de  poursuivre  les  traitants  et  les  financiers. 
TyOrmeaÊoa  en  donne  la  composition,  tome  I,  p.  $76.  Un  fait  i 
ifiiHnrr,  omis  par  M.  Chëmel  dans  ses  Mémoires  sur  Fouquet^ 
c'est  qne  le  Pariement  avait  repousse  Foucquet,  présenté  par  la  oour 
pour  remplir  dans  cette  chambre  les  fonctions  de  procureur  gé- 
nénl. 

3.  Les  cÎTOonatances  n'obligeaient  plus,  ce  semble,  à  exécuter  cette 
oonroition,  à  persister  dans  ce  que  Retz  nomme  plus  haut  (p.  69) 
on  parti  extrême^  Vunique  parti.  Condë  était  arrivé  à  Paris  depuis 
le  90;  on  sait  déplus  par  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  198  et  199) 
qn'îl  n'aDa  paa  immédiatement  à  Ruel  ;  il  ne  s'y  rendit  probable- 
ment que  le  99,  jour  même  de  la  motion  de  Viole,  qui  eût  pu  ainsi 
être  retardée,  et  même  n'avoir  pas  lieu,  si  elle  avait  fait  autant  de 
peine  an  Coadjnteor  qu'il  affecte  de  le  dire.  Ce  qne  Retz  fait  dire 
id  k  Viole  se  trouve  dans  les  Mémoires  tPOmer  Talon  (tome  V,  p.  3 16 
et  317)  et  dans  le  Journal  itOlipîer  tTOrmesson  (tome  I,  p.  577).  I^ 
compte  rendu  de  ce  dernier  exprime  bien  la  physionomie  de  la 
séanee  :  c  Ces  commissions  ajant  été  données  pour  être  lues,  M.  le 
président  Viole  prit  la  parole,  dit  qn'ilyavoit  des  affaires  plus  im- 
portantes a  délibérer;  que  chacun  savoit  les  appréhensions  que 
l'absence  dn  Roi  avoit  données;  qu'il  étoit  nécessaire  d'j  pourvoir; 
que  les  emprisonnements  et  les  éloignements  qui  étoient  arrivés 
depuis  qoelqnes  jours  faisoient  assez  connoitre  l'intention  que  Ton 
avoît  de  persécuter  les  gens  de  bien  ;  qu'il  falloit  pourvoir  à  leur 
sâreté  et  à  ceUe  de  Paris  ;  qu'il  y  alloit  du  service  du  Roi.  Sur  ce, 
ft'écant  fiiit  un  grand  appkudissement.  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent Tonlnt  faire  connoitre  l'importance  de  cette  délibération  ;  mais 
GmloB  lui  ajant  dit  que  s'il  ne  vouloit  la  faire,  un  autre  la  feroit, 
Moosîeor  le  Premier  Président  dit  qu'il  feUoit  mander  les  gens  du 
Roi  pour  aroir  leurs  conclusions.  Ceux-ci  étant  entrés,  il  leur  fit  la 
proposition  en  termes  aussi  forts  qn'auroit  pu  fiûre  l'esprit  le  plus 
aniïné.  Les  gens  du  Roi,  s'étant  retirés  pour  conférer,  et  étant  ren- 
tra conchirent  à  députer  vers  la  Reine,  pour  la  supplier  de  vou- 
loir ramener  le  Roi  à  Paris,  pour  dissiper,  par  sa  présence,  toutes 
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qui  étoit  qu'il  y  avoit  des  affidres  sans  comparaison  plus 
pressantes  que  celles  de  la  chambre  de  justice  ;  que  le 
bruit  couroit  que  Ton  vouloit  assiéger  Paris,  que  Ton 
faisoit  marcher  des  troupes,  que  Ton  mettoit  en  prison 
les  meilleurs  serviteurs  du  feu  Roi,  que  Ton  jngeoit  de- 
voir être  contraires  à  ce  pernicieux  dessein;  qu'il  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  représenter  à  la  G>mpagnie  la 
nécessité  qu'il  croyoit  qu'il  y  avoit  à  supplier  très-hum- 
blement la  Reine  de  ramener  le  Roi  à  Paris  ;  et  d'au- 
tant que  l'on  ne  pouvoit  ignorer  qui  étoit  l'auteur  de 
tous  ces  maux^,  de  prier  M.  le  duc  d'Orléans  et  les 
officiers  de  la  couronne  de  se  trouver  au  Parlement, 
pour  y  délibérer  sur  l'arrêt  donné  en  1617,  à  l'occasion 
du  maréchal  d'Ancre,  par  lequel  étoit  défendu  aux 
étrangers*  de   s'immiscer  dans  le   gouvernement    du 

ces  appr^enûons.  Eax  retirà,  rafTaire  mise  en  dëlibëratîon,  tous 
furent  d'avis  des  conclusions.  Mais  le  président  de  Blancmesnilajant 
dit  quUl  falloit  aller  à  la  cause  du  mal ,  qu'on  savoit  qui  donnoit  les 
mauvais  conseils,  que  c'ëtoit  M.  le  cardinal  Mazarin,  il  parla  de  Tem- 
prisonnement  de  M.  de  Chavigny,  et  de  Tëloignement  de  M.  de 
Châteaunenf,  dit  qu'il  falloit  renouveler  rarrét  de  16 17  contre  les 
étrangers,  et  fut  d'avis  qu'outre  la  dëputation  on  ordonnât  que  les 
princes  du  sang  seroient  conviés  de  venir  le  lendemain  prendre  leurs 
places  dans  la  Compagnie,  pour  délibérer  sur  les  affaires  qui  y  se- 
roient proposées.  Cet  avis  fut  suivi  presque  de  tous  avec  une  dé- 
clamation épouvantable.  M.  le  président  Viole  dit  que  M.  deBlanc- 
mesnil  l'a  voit  prévenu,  son  intention  ayant  été  de  faire  la  proposition; 
et  pour  le  montrer,  il  tira  de  sa  poche  l'arrêt  de  161 7,  qu'il  lut, 
et  il  ajouta  que  si  M.  de  Blancmesnil  se  départoit  de  sa  propo- 
sition, il  la  faisoit.  M.   le  président  de  Novion   se  déclara  aussi, 
disant  que  le  cardinal  Mazarin  étoit  un  méchant,  qui   ne  se  ser- 
voit  que  des  conseils  d'un  Bautru  et  d'un  Senneterre,  gens  sans 
religion  et  sans  honneur,  et  auxquels  l'on  devoit  faire  le  procès  sur 
la  notoriété  publique  ;  que  le  cardinal  Richelieu  avoit  fait  de  grandes 
violences,  mab  qu'on  les  avoit  souffertes  parce  qu'il  étoit  Fran- 
çois, et  agissoit  avec  prudence  et  conduite.  » 

I .  D'abord  mo/#,  biffé,  et  remplacé  au-dessus  par  mêoux  (sic), 
a.  C'était,  ou  le  voit,  ne  tenir  nul  compte  de  ce  que  Mazarin 
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Royaame.  Cette  corde  nous  avoît  para  à  noos-méines 
bien  grosse  à  toucher  ;  mais  il  ne  la  falloit  pas  moindre 
pour  éreiller,  ou  plutôt  pour  tenir  éveillés  des  gens  que 
la  peur  eût  très-iadleinent  jetés  ^  dans  rassoupssement. 
Cette  passîoii  ne  fait  pas,  pour  l'ordinaire,  cet  effet  sur 
les  paTtîciiHers;  j'ai  observé  qu'elle  le  fait  sur  les  com- 
pagnies très-souvent.  Il  y  a  même  raison  pour  cela; 
mais  il  ne  seroh  pas  juste  d'interrompre,  pour  la  dé- 
duire, le  fil  de  l'histoire. 

Le  mouvement  que  la  jnroposition  de  Viole  fit  dans 
les  esprits  est  inconcevable  :  elle  fit  peur  d'abord  ;  elle 
réjouit  ensuite;  elle  anima  après.  L'on  n*envisagea  plus 
le  Boi  h<ns  de  Paris  que  pour  l'y  ramener  ;  l'on  ne  re- 
garda plus  les  troupes  que  pour  les  prévenir.  Blancmé- 
nil,  qui  m'avoit  paru  le  matin  conmie  un  honune  mort, 
nomma  en  propre  terme*  le  Cardinal,  qui  n'avoit  été  jus- 
que-là désigné  que  sous  le  titre  de  ministre.  Le  prési- 
dent de  Novion  éclata  contre  lui'  avec  des  injures 
atroces  ;  et  le  Parlement  donna,  même  avec  gaieté ,  ar- 
rêt par  lequel  il  étoit  ordonné  que  très-humbles  remon- 
uwioes  sercHent  faites  à  la  Reme  pour  la  supplier  de  ra 
mener  le  Roi  à  Paris  et  de  faire  retirer  les  gens  de 
guerre  du  voisinage  ;  que  l'on  prieroit  les  princes  et  ducs 
et  pairs  d^entrer  au  Parlement  pour  y  délibérer  sur  les 
nécessaires  au  bien  de  l'État,  et  que  le  provôt 


amt  ùàx  pour  se  mettre  en  règle  :  il  avait  été  naturalifë  par  lettres 
rojales  (arril  1689)  dûment  em^gistr^,  que  M.  Cousin  a  retrou- 
Técs  aux  Archives  des  affaires  étrangères  (France,  tome  XCI,  fo- 
fio  iiS). 

I.  I>iDs  le  manuscrit,  yel/,  sans  accord. 

s.  U  7  a  bien  dans  le  manuscrit  :  «  en  propre  terme,  m  au  sin- 
gnfier.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre 
Mettent  le  pluriel  :  «  en  propres  termes.  » 

3.  Retz  avait  écrit  d'abord  lui-même;  mais  ensuite  il  a  biffé  le 
dernier  mot. 
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des  marchands  et  échevins'  seroient  mandés  ponr  rece- 
Toir  les  ordres  touchant  la  sûreté  de  la  Ville'. 

Le  Premier  Président,  qui  parioit  presque  toujours 
avec  vigueur  pour  les  intérêts  de  sa  compagnie,  mais  qui 
étoit  dans  le  fond  dans  ceux  de  la  cour,  me  dit  un  mo- 
ment après  qu'il  fut  sorti  du  Palais  :  «  N'admirez-vous 
pas  ces  gens  ici?  Ils  viennent  de  donner  un  arrêt  qui 
peut  très-bien  produire  la  guerre  civile  ;  et  parce  qu'ils 
n'y  ont  pas  nommé  le  Gu'dinal,  comme  Novion,  Viole  et 
Blancménil  le  vouloiçnt,  ils  croient  que  la  Reine  leur  en 
doit  de  reste.  »  Je  vous  rends  compte  de  ces  minuties, 
parce  qu'elles  vous  font  mieux  oonnoître  l'état'  et  le 
génie  de  cette  compagnie  que  des  circonstances  plus 
importantes. 

Le  président  le  G>gneux,  que  je  trouvai  chez  le  Pre- 
mier Président,  me  dit  tout  bas  :  «  Je  n'ai  espérance 
qu'en  vous  ;  nous  serons  tous  pendus  ^,  si  vous  n'agissez 
sous  terre.  »  Pj  agissois  effectivement,  car  j'avois  tra- 
vaillé toute  la  nuit  avec  Saint-Ibar  à  une  instruction 
avec  laquelle  je  faisois  état  de  l'envoyer  à  Bruxelles 
pour  traiter  avec  le  comte  de  Fuensaldagne,  et  ponr 
l'obligera  marcher  à  notre  secours,  en  cas  de  besoin, 
avec  l'armée  d'Espagne '•  Je  ne  le  pouvois  pas  assurer 

I.  Retz,  dans  cette  location,  fait  ainsi  d'ordinaire  IVUipte  de 
Tartiple.  Les  ma  H,  Ch,  et  plusieurs  des  anciennes  éditions  donnent  : 
et  Uséchevins, 

1.  L'ordre  donné  an  prërôt  des  marchands  se  trouye  mentionné 
dans  les  Registres  de  P Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde^  tome  I, 
p.  38  et  39. 

3.  Après  Pétat^  Retz  arait  écrit  d'abord  :  de^  qu'il  a  eflaoé  pour 
ajouter  :  et  le  génie, 

4.  Les  anciennes  éditions  changent,  pour  la  plupart,  pendus  en 
perdus  :  rojez  ci-dessus,  p.  36,  note  3. 

5.  Nous  avons  déjà  exprimé  quelques  doutes  au  sujet  des  rela- 
tions de  Retz  avec  l'Espagne  à  cette  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
ton  dégagé  arec  lequel  le  Goadjuteur  s'impute,  sans  qu'elles  soient 
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da  Parlement;  mais  je  m^engageois,  en  cas  que  Paris 
fàt  attaqué  et  qae  le  Pariement  j^t,  de  me  déclarer  et 
de  fidre  déclarer  le  peuple.  Le  premier  coup  étMt  sûr; 
mais  il  eût  été  très-difficdle  à  soutenir  sans  le  Parlement. 
Je  le  Yoyois  bien;  mais  je  vojois  encore  mieux  qu'il  y  a 
des  conjonctures  où  la  pradence  même  ordonne  de  ne 
eonsuher  que  le  chapitre  des  accidents. 

Saint-Ibar  étoit  botté  pour  partir^  quand  M.  de  Chà- 
tillon  arriva  chez  moi,  qui  me  dit  en  entrant  que  Mon- 
sieur le  Prince,  qu'O  venoit  de  quitter,  devoit  être  à  Ruel 
le  lendemain *.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  le  faire  parier, 
parce  qn^il  étoit  mon  parent  et  mon  ami;  il  halèscHt  de 
phs  extrêmement  le  Cardinal'.  Il  me  dit  que  Monsieur  le 
Prince  étoit  enragé  contre  lui  ^;  qu'il  étoit  persuadé  qu'il 
perdrost  TÉtat  si  Ton  le  laissoit  faire  ;  qu'il  avoit  en  son 
particulier  de  très-grands  sujets  de  se  plaindre  de  lui  ; 
qu'il  ayoit  découvert  à  l'armée  que  le  Cardinal  lui  avoit 


▼nies  peut-être,  des  intelligencet  arec  Vétnnger  nous  montre, 
comme  plus  d*an  antre  exemple  de  ce  temps-là,  ce  qu'il  restait  en- 
core des  préjugés  et  de  l'esprit  d'indépendance  de  l'ancienne  no- 
Ue»e  fëodale,  qui,  dans  ses  révoltes  contre  la  royauté,  croyait  poo- 
▼oir,  an  besoin,  s'appuyer  sans  scrupule  sur  les  ennemis  de  la 


I.  Saint-Ibal  étoit  botté  pour  Paris.  (i843.) 

9.  fl  y  a  ici  de  la  confusion  dans  les  dates.  Si  Retz  a  fait  ses  dé- 
pêdies  pour  l'Eqpagne  la  nuit,  veille  de  la  délibération  au  Parie- 
ment, ce  serait  dans  la  nuit  du  ai  au  sa  ;  l'entrevue  de  Ghatillon, 
retardant  le  départ  de  Saint-Ibal,  serait  du  sa  ;  celui-ci  aurait  an- 
noncé qaeCondé  serait  à  Ruel  le  lendemain  a3;  et  on  sait  que  Coudé, 
arrivé  à  Paris  le  ao,  se  rendit  à  Ruel  le  as,  où  il  se  trouva  en  per- 
sonne anprè*  de  la  Reine  lorsqu'elle  reçut  la  députation  du  Par- 
lement, et  ou  il  traita  lui-même  assez  mal  cette  députation. 

3.  Mazarin  lui  faisait  trop  attendre  le  maréchalat. 

4.  Gondé  était  mécontent  du  refus  qu'on  lui  avait  fait  de  l'ami- 
ramté  a  la  ment  d'Armand  de  Brezé,  son  beau- frère,  et  de  l'aban- 
don où,  disait-il,  fifazarin,  malgré  toutes  ses  promesses,  l'avait 
laissé  en  Espagne  devant  Lérida. 
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débauché  le  marquis  de  Noirmoutier  ^,  avec  lequel  il 
avoit  un  commerce  de  cbiffire  pour  être  averti  de  tout 
à  son  préjudice.  Enfin,  je  connus  par  tout  ce  que  me 
dit  Chàtillon  que  Monsieur  le  Prince  n'avoit  nulles  mesu- 
res particulières  avec  la  cour.  Je  ne  balançai  pas,  comme 
vous  vous  pouvez  imaginer  :  je  fis  débotter  Saint-Ibar, 
qui  faillit  à  en  enrager,  et  quoique  j'eusse  résolu  de 
contrefaire  le  malade  pour  n'être  point  obligé  d'aller  à 
Ruel,  où  je  ne  croyois  pas  de  sûreté  pour  moi ,  je  pris 
le  parti  de  m'y  rendre  un  moment  après  que  Monsieur 
le  Prince  y  seroit  arrivé.  Je  n'appréhendai  plus  d'y  être 
arrêté,  et  parce  que  Chàtillon  m'avoit  assuré  qu'il  étoit 
fort  éloigné  de  toutes  les  pensées  d'extrémité,  et  parce 
que  j'avois  tout  sujet  de  prendre  confiance  en  l'honneur 
de  son  amitié.  Il  m'avoit  sensiblement  obligé,  comme 
vous  avez  vu,  à  propos  du  drap  de  pied  de  Notre-Dame*, 
et  je  l'avois  servi  auparavant,  avec  chaleur',  dans  le  dé- 
mêlé qu'il  eut  avec  Monsieur,  touchant  le  chapeau  de 
cardinal  prétendu  par  Monsieur  son  firère  ^.  La  Rivière  eut 
l'insolence  de  s'en'plaindre,  et  le  Girdinal  eut  la  foiblesse 
d'y  balancer.  Poffiîs  à  Monsieur  le  Prince  l'intervention 
en  corps  de  l'Église  de  Paris.  Je  vous  marque  cette  cii*- 
constance,  que  j'avois  oubliée  dans  ce  récit  *,  pour  vous 
faire  voir  que  je  pouvois  judicieusement  aller  à  la  cour. 

I.  Loois  de  la  Tr^moîlley  (lq>ais  duc  de  Noirmoatiert,  maréchal 
de  camp  dans  Tannée  de  Condé.  La  suite  des  Mémoires  montrera 
que  Retz  aTait  des  raisons  particulières  de  ne  pas  aimer  ce  personnage, 
qu'il  soupçonnait  d'aroir  trahi  sa  confiance  lors  de  sa  captiTité. 

a.  Voyez  an  tome  I,  p.  tSy  et  suivantes. 

3.  Et  jeTaurois  (avois,  171 7  A)  serri  au  Parlement,  arec  chaleur. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 

4.  Nous  avons  déjà  dit,  à  Tannée  1645  (tome  I,  p.  a6a,  note  i), 
que  Retz  avait  placé  ce  démêlé  beaucoup  trop  tôt  :  il  n'a  pas  en- 
core eu  lieu  au  moment  qui  nous  occupe,  mais  nous  y  touchons. 

5.  Ici  Retz  a  biffé  cinq  lignes  que,  malgré  cela,  les  derniers  édi- 
teurs (i 837-1 866)  ont  cru  devoir  reproduire.  Les  voici  :  c  et  qui 
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La  Keine  m'y  traita  admirablement  bien  ;  elle  faitoit 
coUatîcm  auprès  de  la  grotte.  Elle  affecta  de  ne  donner 
qu*à  Madame  la  Princesse  la  mère  *,  à  Monsieur  le 
Prince  et  à  moi  des  poncires  '  d'Espagne  que  Ton  lui 
sToit  af^rtés.  Le  Cardinal  me  fit  des  honnêtetés  extra- 
cHrdinaires;  mais  je  remarquai  qu'il  observoit  avec  ap- 
plication la  manière  dont  Monsieur  le  Prince  me  trai- 
tennt.  U  ne  fit  que  m'embrasser  en  passant  dans  le 
jardin,  et,  à  im  autre  tour  d'allée,  il  me  dit  fort  bas  : 
«  Je  serai  demain  à  sept  heures  chez  vous;  il  y  aura 
trop  de  monde  à  l'hôtel  de  Condé'.  >» 

■£  donne  la  latisfiictiou  k  moi-même  de  penser  qa^il  n'y  anra  pai 
ea  on  point  dans  ma  vie  dont  je  n*ai  (sic)  eu  celle  de  tous  rendre 
eompte;  c*est  {pour  cous  fmire  voir).,,.  •  Une  main  étrangère  les  a 
récrites  aa-dessos;  du  reste,  la  plupart  des  mots  sont  lisibles  sous 
la  ratore.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent 
ee  passage  efiacé  ;  les  deux  manuscrits  indiquent  une  lacune,  mais 
ils  la  marquent  après  les  mots  :  PÈgUse  de  Paris ^  au  lieu  de  la  mettre 
à  sa  Traie  place,  après  :  ce  récit. 

I.  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  veuve  du  prince  de 
Gmdé,  mort  en  1646,  qu'elle  avait  épousé  en  1609  ;  elle  mourut 
à  Chatillon  le  %  décembre  i65o.  Voyez  son  portrait  et  sa  bio- 
graphie  dans  la  Jeunesse  de  Mme  de  LongueviUe^  par  M.  Cousin, 

p.  61-67. 

9.  Pomeire  ou  ponds ^  en  espagnol  ^oncî,  poncil^  poneidre^  «  sorte 
de  citron,  de  limon  fort  gros  et  odorant,  et  dont  on  fait  ordinaire* 
ment  cette  confiture  qu^on  appelle  écorce  de  citron.  »  (Dictionnaire 
de  t Académie  de  1694*) 

3.  L'bdtel  de  Condé  était  situé  sur  le  vaste  emplacement  que 
comprend  aujourd'hui  la  rue  de  Condé,  la  rue,  la  place  et  le  théâ- 
tre de  rOdéon,  jusqu'à  la  rue  Monsieur-le-Prince  ;  il  était  «  ma- 
gnifiquement bâti,  n  dit  Sauvai  (p.  68),  qui  l'appelle  plus  loin 
(p.  181)  :  c  le  plus  magnifique  du  temps.  »  C'était  l'ancien  hôtel 
de  Gondi;  le  prince  de  Condé  l'avait  acheté  en  161 9.  L'entrée  était 
dans  la  me  de  Condé,  qui  s'appelait  alors  rue  Neuve-Saint-Lam- 
bert. Voyez  le  Plan  de  Gomboust,  feuille  vi.  Pérelle  a  gravé  l'hdtel 
et  les  jardins.  Germain  Brice  a  aussi  décrit  Phôtel  de  Condé  dans 
sa  Désertion  de  Paris,  tome  II,  p.  197  (édition  de  1687);  il  parle 
du  ricbe  mobilier,  de  la  bibliothèque,  et  vante  surtout  le  jardin. 
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Il  n'y  manqua  pas^,  etansaitôt  qu'il  fut  dana  le  jardin 
de  r Archevêché,  il  m'ordonna  de  lui  exposer  an  vrai 
rétat  des  choses  et  toutes  mes  pensées.  Je  tous  puis  et 
dois  dii*e,  pour  la  vérité,  que  j'aurms  lieu  de  souhaiter 
que  le  discours  que  je  lui  fis ,  et  que  je  lui  fis  beaucoup 
plus  du  coeur  que  de  la  bouche ,  fût  imprimé  et  soumis 
au  jugement  des  trois  états  assemblés  :  Ton  trouveroit 
beaucoup  de  défauts  dans  mes  expressions;  mais  j'ose 
vous  assurer  que  l'on  n'en  condamneroit  pas  les  senti- 
ments. Nous  convînmes  que  je  continuerois  à  faire 
pousser  le  Cardinal  par  le  Parlement,  que  je  mènerois  la 
nuit,  dans  un  carrosse  inconnu.  Monsieur  le  Prince  chez 
Longueil  et  chez  Broussel,  pour  les  assurer  qu'ils  ne  se- 
roientpas  abandonnés  au  besoin  ;  que  Monsieur  le  Prince 
donneroit  à  la  Reine  toutes  les  marques  de  complai- 
sance et  d'attachement,  et  qu'il  répareroit  même  avec 
soin  celles  qu'il  avoit  laissées*  parottre  de  son  méconten- 
tement du  Cardinal,  afin  de  s'insinuer  dans  l'esprit  de  la 
Reine  '  et  de  la  disposer  insensiblement  à  recevoir  et  à 
suivre  ses  conseils;  qu'il  feindroit,  au  commencement, 
de  donner  en  tout  dans  son  sens,  et  que,  peu  à  peu,  il 
essayeroit  de  l'accoutumer  à  écouter  les  vérités  aux- 

I .  Cette  vifite  eut  lieu  le  a3  ;  car  Bfme  de  Motteville  dit  positi- 
vement (tome  II,  p.  199)  qae  jusqu'au  ai  Condë  n*était  pas  encore 
allë  a  Ruel,  et  qu'U  reçut  à  Paris  le  président  de  Maisons,  qui  éuit 
allë  l'inviter  â  se  rendre  le  lendemain  au  Parlement.  Madame  la 
Princesse  dit  k  Mme  de  Motteville,  «  ce  même  jour  (aa),  à  Ruel, 
que  son  fils  avait  répondu  à  ce  président  qu'il  partoit  pour  venir 
trouver  la  Reine  et  recevoir  ses  ordres;  qu'il  les  prioit  d'en  vou- 
loir faire  autant,  et  se  résoudre  tous  de  lui  obëir  comme  il  avoit 
intention  de  le  foire.  »  Quelques  heures  après,  tous  les  doutés 
ensemble  arrivèrent  k  Ruel,  où  se  trouve  enfin  Condé. 

s.  iMué^  sans  accord,  dans  le  manuscrit. 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  les  Citions  de  1717  A,  1718  B,  F  abr^[ent 
et  altèrent  ainsi  ce  qui  suit  le  mot  Reine  :  «  et  de  tâcher  par  ses  con- 
seils de  lui  (la,  1718  B)  foire  donner  en  tout  dans  son  sens....  » 
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quelles  elle  avoit  toujours  fermé  Toralle  ;  tpm  Taxiimo- 
shé  des  peuples  augmentant  et  les  délibérations  du 
PÉrlement  continuantes  \  ilferoit  semblant  de  s'affoiblir 
contre  sa  profve  inclination  et  par  la  pure  nécessité  ;  et 
qu'en  laissant  ainsi  couler  le  Gu*dinal  plutôt  que  tom- 
ber, il  se  trouveroit  maître  du  cabinet  par  Fesprit  de  la 
Reine,  et  aii>itre  du  public  et  par  Tétat  des  dioses  et 
par  le  canal  des  serviteurs  qu'il  y  avoit  *. 

1.  Tel  est  le  texte  du  maniucrit. 

2,  Un  manuscrit  inëdit,  intitulé  Mémoires  sur  la  régence  ^Aime 
JtJutrvehe^  conservé  aux  ArchiTea  de  PElmpîre  (section  historique, 
MS81),  et  qui,  d'après  certains  passages,  nous  parait,  commeàM.  Ché- 
Tuel  {Jourtud  de  sTOrmesson^  tome  I,  p.  584  ^  ^9^))  pouvoir  être  at- 
tribué aa  maréchal  d'Estrées,  impute  à  Charigny  l*idée  et  le  conseil 
de  la  marche  tortueuse  proposée  au  prince  de  Condé  :  «  M.  de 
Charigny,  qui....  croyoit  avoir  grande  occasion  de  mécontente- 
ment, s'imaginant  que  le  temps  fât  venu  de  s'en  ressentir  et  de 
s'en  venger,  n'en  voulut  pas  perdre  l'occasion,  et  fut  trouver  le  pré- 
sident Perrault,  intendant  des  affaires  de  Monsieur  le  Prince,  et 
que  Ton  crojoit  avoir  près  de  lui  beaucoup  de  créance,  pour  lui 
représenter  que  Monsieur  le  Prince  pourroit  mériter  beaucoup  du 
pidiiie,  si,  sans  s'arrêter  au  prétexte  et  k  l'espérance  que  maintenir 
le  cardinal  Mazarin  c'étoit  faire  le  service  du  Roi,  U  prenoit  une 
voie  moyenne  entre  celle  de  se  joindre  avec  le  Parlement  et  celle 
d'entreprendre  la  protection  et  conservation  du  cardinal  Mazarin, 
demenrant  neutre  et  comme  arbitre  entre  les  uns  et  les  autres; 
que,  par  ce  moyen,  il  s'établiroit  une  créance  et  un  pouvoir  par 
lequel  il  empêcheroit  que  les  choses  ne  se  portassent  en  des  extré- 
mités dangereuses  en  fortifiant  l'autorité  que  le  Pariement  von- 
drcnt  prendre;  on  bien  se  rendant  odieux  au  public  en  voulant 
conserver  le  cardinal  Mazarin,  il  s'attireroit  une  partie  de  la  haine 
poMiqne  qui  étoit  contre  lui,  et  que,  au  lieu  de  lui  en  savoir  gré, 
quand  le  dessein  de  le  conserver  lui  réussiroit,  il  ne  le  payeroit 
enfin  que  d'ingratitude  et  de  méconnoissance.  Le  président  Per- 
ranlt  lîâ  dit  qu'il  feroit  savoir  à  Monsieur  le  Prince  ce  qu'il  lui  re- 
présentoit.  Mais  cette  proposition  ayant  été  sue  de  Monsieur  le 
Prince,  il  n'y  voulut  point  entendre,  soit  qu'il  jugeât  bien  que  l'en- 
treprise da  Pariement  à  l'encontre  de  l'autorité  souveraine  alloit  à 
la  destmcdon  entière  de  la  maison  royale,  soit  qu'il  considérât 
que  M.  le  dnc  d'Orléans  ne  se  séparant  point  des  intérêts  du  Roi 
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Il  est  oonstant  que,  dans  Tagitaticm  où  Ton  éloit,  il 
n'y  avoit  que  ce  remède  pour  rétablir  les  affaires  %  et  il 
ne  Test  pas  moins  qu'il  n'étoit  pas  moins  fedle  que  né- 
cessaire. U  ne  plut  pas  à  la  providence  de  Dieu  de  le 
bénir,  quoiqu'elle  lui  eût  donné  la  plus  belle  ouverture 
qu'ait  *  jamais  pu  avoir  aucun  projet.  Vous  en  verrez  la 
suite  après  que  je  vous  aurai  dit  un  mot  de  ce  qui  se 
passa  immédiatement  auparavant'. 

Comme  la  Reine  n'étoit  sortie  de  Paris  que  pour  se 
donner  lieu  d'attendre,  avec  plus  de  liberté,  le  retour 
des  troupes  avec  lesquelles  elle  avoit  dessein  d'insulter 
ou  d'affamer  la  ville  (il  est  certain  qu'elle  pensa  à  l'un 
et  à  l'autre  ),  comme,  dis-je ,  la  Reine  *  n'étoit  sortie 
qu'avec  cette  pensée,  elle  ne  ménagea  pas  beaucoup  le 
Parlement  *  à  l'égatd  du  dernier  arrêt  dont  je  vous  ai 
parlé  ci-dessus  *,  et  par  lequel  elle  étoit  suppliée  de  ra- 
mener le  Roi  à  Paris.  Elle  répondit  aux  députés  qui 
étoient  allés  laire  les  remontrances  qu'elle  en  étoit  fort 
surprise  et  fort  étonnée,  que  le  Roi  avoit  accoutumé, 
tous  les  ans,  de  prendre  l'air  en  cette  saison,  et  que  sa 

et  de  ceux  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  îl  ne  pouToit  point  demeu- 
rer dans  cet  ëtat  moyen,  et  serott  force  de  se  jeter  dans  le  parti  du 
Parlement,  dans  lequel  il  ne  pouToit  rencontrer  que  du  préjudice, 
aidant  à  un  dessein  si  contraire  à  ce  qui  étoit  de  sa  grandeur 
propre.  »  —  La  Rochefoucauld  (p.  41^)  p^rle  aussi,  mais  arec  des 
détails  un  peu  difTërents,  de  diverses  tentatives  de  Chavigny  sur 
Fesprit  de  Condë  par  Tintermëdiaire  de  Châtillon  et  de  Perrault. 

X .  M.  Bazin  fait  remarquer  que  les  Mémoires  sont  pleins  de  ces 
remèdes  infaillibles  proposés  par  Retz,  et  qui  ne  vont  jamais  jus- 
qu'à répreuve. 

s.  Dans  le  manuscrit,  qu'aie, 

3.  Auparavant  est  au-dessus  d'une  rature,  sous  laquelle  nous  li- 
sons :  dams  \réme?]  deM,  U  Prince, 

4>  La  plupart  des  éditions  anciennes  omettent  cette  reprise  : 
<c  comme,  dis-je,  la  Reine,  etc.  » 

5.  Retz  avait  ajouté  :  ni  la  yille;  il  a  ensuite  elTacé  ces  mot».  . 

6.  Voyez  p.  78. 
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santé  lui  étoit  pins  chère  qu'une  vaine  frayeur  du  peu- 
ple. Monsieur  le  Prince,  qui  arriva  justement  dans  ce 
moment,  et  qui  ne  donna  pas  dans  la  pensée  que  Ton 
avoit  à  la  cour  d'attaquer  Paris ,  crut  qu'il  la  falloit  au 
moins  satisfaire  par  les  autres  marques  qu'il  pouvoit 
donner  à  la  Reine  de  son  attachement  à  ses  volontés.  Il 
dit  au  Président  et  aux  deux  conseillers  ^,  qui  l'invitoient 
à  venir  prendre  sa  place,  selon  la  teneur  de  l'arrêt,  qu'il 
ne  sV  trouveroit  pas,  et  qu'il  obéiroit  à  la  Reine,  en 
dût-il  périr*.  L'impétuosité  de  son  humeur  l'emporta, 
dans  la  chaleur  du  discours,  plus  loin  qu'il  n'eût  été  par 
réflexion,  comme  vous  le  jugez  aisément  par  ce  que  je 
vous  viens  de  dire  de  la  disposition  où  il  étoIt,  même 
devant  que  je  lui  eusse  parlé  '.M.  le  duc  d'Orléans  ré- 
pondit qu'il  n'iroit  point,  et  que  l'on  avoit  fait  dans  la 
G>mpagme  des  propositions  trop  hardies  et  insoutena- 
bles. M.  le  prince  de  G>nti  parla  ^  au  même  sens. 
Le  lendemain*,  les  gens  du  Roi  apportèrent  au  Par- 

1.  Am  deax  présidents  et  aux  conseillers.  (iSSg,  i865.) 

1.  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  P Histoire  du  temps,  p.  35 1. 

3.  Les  mots  :  oh  il  étoit,  même  devant  que  je  lui  eusse  parlé ^  ont 
M  ajouta  par  Retz  k  la  nyarge. 

4.  Retz  aTait  mis  d'abord  :  M.  le  prince  de  Conti  et  M,  de  Longue' 
wdU  parlèrent...;  il  a  ensuite  modifié  la  phrase,  comme  notre  texte 
la  donne.  —  Le  duc  de  LongueriUe  parla  en  efFet  comme  le  prince 
de  Conti.  Yojez  F  Histoire  du  temps,  p.  359. 

5.  Le  lendemain,  s3  septembre.  Vojez  les  détails  de  la  séance 
dans  le  Journal  de  dPOrmeuon  (tome  I,  p.  SyS-SSo),  qui  7  assista, 
par  deroir,  comme  maître  des  requêtes  député  ce  jom^-là.  Ni  Orner 
Talon,  ni  le  Journal  du  Parlement,  ni  F  Histoire  du  temps  ne  donnent  une 
idée  exacte  des  scènes  orageuses  retracées  par  d*Ormesson,  qui 
s'accorde  avec  Retz  sur  la  «  chaleur  inconcevable  »  arec  laquelle 
la  Compagnie  opina  :  voyez  plus  loin,  p.  8a,  et  note  a.  —  VHis- 
taire  du  temps  donne  (p.  355-358)  deux  lettres  du  duc  d'Orléans  et 
do  prince  dtf  Condé  ;  ils  déclarent  qu'ils  ne  se  rendront  pas  au 
PtfJemeot,  et  engagent  au  contraire  la  Compagnie  à  venir  trouver 
\k  Reine. 

Rktz.  n  6 
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lement  un  arrêt  du  conseil,  qui  portoît  cassation  de 
celui  du  Parlement  et  défenses  de  délibérer  sur  la  pro- 
position de  617^  contre  le  ministère  des  étrangers.  La 
Compagnie  opina  avec  une  chaleur  inconcevable',  or- 
donna des  remontrances  par  écrit,  manda  le  provôt  des 
marchands  pour  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville;  com- 
manda à  tous  les  gouverneurs  de  laisser  les  passages 
libres^,  et  que  dès  le  lendemain,  toutes  affaires  ces- 
santes, Ton  délibéreroit  sur  la  proposition  de  617'.  Je 
fis  rimpossible  toute  la  nuit  pour  rompre  ce    coup , 


I .  Cest  ainsi  ipie  Retz  écrit,  ici  et  six  lignes  plus  loin,  au  lieu 
de  1617. 

s.  «  Je  ne  Tis  jamais,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  58o),  telle  cha- 
leur pour  attirer  à  son  parti.  On  disoit  des  faussetés  pour  émou- 
voir :  qu'il  y  aroit  des  troupes  à  Saint-Denis  pour  empêcher  les 
vivres  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  sâreté  ;  et  sur  ce  que  Monsieur  le 
Premier  Président  assnroit  du  contraire,  M.  Viole  lui  dit  que,  puis- 
qu'il étoit  si  assuré,  qu'il  voulût  l'assurer  de  sa  vie.  M.  de  Novion 
ajouta  que,  quand  on  voudroit  l'assurer,  il  ne  croiroit  point  l'être 
pourtant  et  qu'il  ne  bailleroit  point  sa  vie  pour  une  autre.  A  re- 
prendre les  voix,  l'on  disoit  :  «  Celui-ci  est  de  notre  avis,  »  avec  des 
chaleurs  furieuses,  ce  qui  me  fit  juger  que  le  bien  public  ne  servoit 
plus  que  de  prétexte  pour  venger  les  injures  particulières.  »  —  D'Or^ 
messon  dit  qu'il  y  eut  soixante-treize  voix  contre  soixante-dix-^euf  ; 
Talon  (tome  V,  p.  3ia)  soixante  et  onze  contre  soixante-sept.  — — 
Paris  n'était  pas  plus  calme  que  le  Parlement  ;  la  veille  au  soir 
(le  19),  la  Reine  avait  fait  enlever  son  jeune  fils,  Philippe  d'An- 
jou (le  futur  duc  d'Orléans),  laissé  au  Palais-Rojal,  malade  de  la 
petite  vérole,  et  l'avait  fisiit  condui^  à  Ruel,  d'où  la  cour  se  retira 
à  Saint-Germain.  «  Chacun  voulut  faire  provision  de  pain  et  de 
blé,  dont  il  y  eut  grand  bruit  aux  halles.  L'on  pilla  un  demi-muid 
de  blé  aux  jésuites.  Force  gens  voulurent  enlever  leurs  meuble», 
dont  il  y  eut  de  pillés....  »  (p*Ormesson^  tome  I,  p.  58 1.) 

3 .  Il  n'est  pas  question,  comme  ce  passage  pourrait  le  faire  croire, 
de  la  proposition  de  161 7  dans  l'arrêt  du  Parlement  du  s3  sep- 
tembre; seulement  on  s'en  était  beaucoup  préoccupé  dans  la  dis- 
cussion qui  précéda.  Retz  a  été  encore  induit  en  erreur  par  tHis^ 
toire  du  temps  (p.  353),  dont  il  reproduit  les  termes  même  :  «  tontes 
affaires  cessantes.  » 
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ptroe  que  j^avois  lieu  de  craindre  qu'il  ne  précipitât  les 
choses  au  point  d'engager  Monsieur  le  Prince,  malgré  lui- 
même,  dims  les  intérêts  de  la  cour.  Longueil  courut  de 
son  côté  pour  le  même  effet.  Broussel  lui  promit  d'ou- 
vrir TaTÎs  modéré  ;  les  autres  ou  m'en  assurèrent  ou  me 
le  firent  espérer. 

Ce  ne  (iit  plus  cela  le  lendemain^  au  matin.  Ils  s'é- 
chaufi^rent  les  uns  les  autres  devant  que  de  s'as- 
seoir *.  Ce  maudit  esprit  de  classe  '  dont  je  vous  ai 
déjà  parlé  les  saisit  ;  et  ces  mêmes  gens  qui  deux  jours 
devant  trembloient  de  frayeur,  et  que  j'avois  eu  *  tant 
de  peine  à  rassurer,  passèrent  tout  d'un  coup,  et  sans 
savoir  pourquoi,  de  la  peur  même  bien  fondée  à  l'aveu- 
^  foreur ,  et  telle  qu'ils  ne  firent  pas  seulement  de  ré- 
flexion que  le  général  de  cette  même'  armée,  dont  le 
mnn  seul  leur  avoit  fidt  peur,  et  qu'ils  dévoient  plus 
appréhender  que  son  armée,  parce  qu'ils  avoient  *  sujet 
de  le  croire  très-mal  intentionné  pour  eux ,  comme 
avant  toujours  été  très-attaché  à  la  cour  '',  ils  ne  firent 
pas,  dîs-je ,  seulement  réflexion  que  ce  général  venoit 
d^  arriver;  et  ils  donnèrent  cet  arrêt  que  je  vous  ai 
marqué   ci-dessus,  qui  obligea  la  Reine  de  (aire  sortir 

I.  Le  a4  septembre.  —  Dans  aucun  autre  document  on  ne  Toit 
trace  de  «  TaTengle  fureur  »  dont  parle  ici  Retz  :  vojez  le  JourmU 
ie  JtOnmetton^  tome  I,  p.  58 1,  V Histoire  du  temps ^  p.  36s ,  la  Suite 
dm  Joumai  dm  Parlement ^  p.  3,  les  Mémoires  de  Mole,  tome  III,  p.  181 
et  s8s,  et  ceux  d'Orner  Talon,  tome  V,  p.  3a3. 

s.  Les  ma  H  et  Ch,  et  171 7  A,  1718  F  changent  s^ asseoir  en  s^a* 
90ir;  1718  B,  en  se  çoir, 

3.  An  sens  où  nous  dirions  aujourd'hui  :  «  esprit  de  corps.  » 

4.  fopois  eu  est  en  interligne,  au-dessus  àefeus,  biffé. 

5.  Même  a  été  ajoute  an-dessus  de  la  ligne. 

6.  Dtof  le  manuscrit  original,   apoit^  par  inadvertance,   pour 


7.  c  Comme  ajrant   toujours  été  très-attachë  à  la  cour  »  a  ëtë 
«joot^  en  marge. 
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de  Paris  Monsieur  d'Anjou,  tout  ronge  encore  de  sa  pe- 
tite vérole,  et  Mme  la  duchesse  d'Orléans  même  ma- 
lade ^  ;  et  qui  eût  commencé  la  guerre  civile  dès  le  len- 
demain, si  Monsieur  le  Prince ,  avec  lequel  j'eus  sur  ce 
sujet  une  seconde  conférence  de  trois  heures,  n'eût  pris 
le  parti  du  monde  le  plus  saint'  et  le  plus  sage.  Quoiqu'il 
fût  très-mal  persuadé  du  Girdinal,  et  à  l'égard  du  pu- 
blic et  au  sien  particulier,  et  quoiqu'il  ne  fot  guère  plus 
satisfait  de  la  conduite  du  Parlement,  avec  lequel  l'on 
ne  pouvoit  prendre  aucune  mesure  en  corps',  ni  de  bien 
sûres  avec  les  particuliers,  il  ne  balança  pas  un  moment 
à  prendre  la  résolution  qu'il  crut  la  plus  utile  au  bien  de 
l'État.  Il  marcha,  sans  hésiter,  d'un  pas  égal  entre  le 
cabinet  et  le  public,  entre  la  faction  et  la  cour,  et  il  me 
dit  ces  propres  paroles,  qui  me  sont  toujours  demeurées  ^ 
dans  l'esprit,  même  dans  la  plus  grande  chaleur  de  nos 
démêlés  :   «  Le  Mazarin  ne  sait  ce  qu'il  fait;  il  per- 
droit  l'État,  si  l'on  n'y  prenoit  garde.  Le  Parlement  va 
trop  vite  :  vous  me  l'aviez  bien  dit,  et  je  le  vois.  Si  il  se 
ménageoit,  comme  nous  l'avions  concerté,  nous  ferions 
nos  afiSedres  ensemble  et  celles  du  public.  Il  se  précipite  ; 
et  si  je  me  précipitois  avec  lui ,  je  ferois  peut-être  mes 
affaires  mieux  que  lui;   mais  je   m'appelle  Louis   de 
Bourbon,  et  je  ne  veux  pas  ébranler  la  couronne.  Ces 
diables  de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés  de  m'en- 
gager   ou  à  faire  demain   la  guerre  civile,  ou  à  les 
étrangler  eux-mêmes,  et  à  mettre  sur  leur  tête  et  sur 

I.  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme  de  Gaston.  Elle  était 
grosse,  et  accoucha  trou  semaines  après. 

a.  Le  plu»  soin  dans  presque  toutes  les  éditions  antérieures  à  la 
nôtre.  Les  deux  copies  H  et  Ch  portent  saint ^  comme  le  manu- 
scrit R. 

3.  n  y  avait  d*abord  :  ni  muun  en  corps;  Reti  a  bifTé  /li,  et  écrit 
au-dessus  :  aucune. 

4.  Dans  le  manuscrit,  par  mégarde  :  demeurés. 
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h  mienne  un  gredin  de  Sicile,  qui  nous  pendra*  tous  à 
It  fin?  » 

Monsieur  le  Prince  avoit  raison  dans  la  vérité  d'être 
embarrassé  et  fâché;  car  vous  remarquerez  que  ce  même 
JkoQBselj  avec  lequel  il  avoit  pris  lui-même  des  mesu- 
res, et  qui  m** avoit  positivement  promis  d*étre  modé- 
ré dans  cette  délibération,  fut  celui  qui  ouvrit  Tavis 
de  Farrèt,  et  qpi  ne  m*en  donna  d'autre  excuse  que 
Temportement  général  qu'il  avoit  vu  dans  tous  les  es- 
prits. Enfin  la  conclusion  de  notre  conférence  (ut 
qu'il  partiroit  au  même  moment  pour  Ruel  ;  qu'il  s'op- 
poseroit,  comme  il  avoit  déjà  commencé  *,  aux  projets, 
déjà  concertés  et  résolus,  d'attaquer  Paris,  et  qu'il  pro- 
poseroit  à  la  Reine  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  lui  écri- 
vissent an  Pariement,  et  le  priassent  d'envoyer  des 
députés  pour  conférer  et  pour  essayer  de  remédier  aux 
nécessités  de  l'État. 

Je  suis  obligé  de  dire,  pour  la  vérité,  que  ce  fiit  lui 
qui  me  proposa  cet  expédient,  qui  ne  m'étoit  point 
venu  dans  l'esprit.  Il  est  vrai  qu'il  me  charma  et  qu'il 
me  toucha  au  point  que  Monsieur  le  Prince  s'aperçut 
de  mon  transport,  et  qu'il  me  dit  avec  tendresse  : 
«  Que  vous  êtes  éloigné  des  pensées  que  l'on  vous 
croit  à  la  cour  !  Plût  à  Dieu  que  tous  ces  coquins 
de  ministres  eussent  d'aussi  bonnes  intentions  que 
tous!  » 

Tavois  fort  assuré  Monsieur  le  Prince  que  le  Parle- 
nent  ne  pouvoit  qu'agréer  extrêmement  l'honneur  que 
Monsieur  d'Orléans  et  lui  lui  feroient  de  lui  écrire;  mais 
f  avois  ajouté  que  je  doutois  que,  vu  l'aigreur  des  es- 

I.  Les  ms  H,  Ch,  et  tontes  les  éditions,  sauf  1718  D,  ont  change 
pmdnt  en  perdra.  Noos  arons  déjà  tu  deux  fois  (p.  36,  note  3,  et 
p.  74,  noce  4)  ces  deox  verbes  ainsi  confondus. 

s.  Ce  membre  de  phrase  a  ëtë  ajouté  en  marge. 
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pritB,  il  voulût  conférer  avec  le  Cardinal;  que'  j'étois 
persuadé  que  si  lui,  Monsieur  le  Prince,  pouvoit  faii^ 
en  sorte  d'obliger  la  cour  à  ne  point  se  faire  une  affaire 
ni  une  condition  de  la  présence  de  ce  ministre,  il  se 
donneroit  à  lui-même  un  avantage  très-considérable, 
et  en  ce  que  tout  Thonneur  de  raccommodement,  où 
Monsieur  à  son  ordinaire  ne  serviroit  que  de  figure,  lui 
reviendroit,  et  en  ce  que  Texclusion  du  Gu'dinal  décré- 
diteroit  au  dernier  point  son  ministère,  et  seroit  un  préa- 
lable très-utile  aux  coups  que  Monsieur  le  Prince  faisoit 
état  de  lui  donner  dans  le  cabinet.  Il  comprit  très-bien 
son  intérêt;  et  le  Parlement  ayant  répondu  à  Qioisi, 
chancelier  de  Monsieur,  et  au  chevalier  de  Rivière, 
gentilhonmie  de  la  chambre  de  Monsieur  le  Prince', 
qui  y  avoient  porté  les  lettres  de  leurs  maîtres,  que 
le  lendemain  ses  députés  iroient  à  Saint-Germain,  pour 
conférer  avec  Messieurs  les  princes  seulement  ',  Mon- 
sieur le  Prince  se  servit  très-habilement  de  cette  parole 
pour  faire  croire  au  Cardinal  qu'il  ne  se  devoit  pas  com- 
mettre, et  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  se  fkire  hon- 


I .  D'abord  :  «  mais  que  ;  »  mtûs  a  été  biffé. 

s.  Jean  de  Cboisj,  «eigneorde  Balleroj,  conseiller  d'État,  cban- 
celier  da  duc  d'Orléans.  —  Le  cheyaiier  de  Rivière,  ou,  comme  dit 
Bfme  de  Motteville  (tome  II,  p.  307),  de  la  Rivière,  était  probable- 
ment le  chancelier  de  Condé;  d'Ormesson  le  nomme  (tome  I, 
p.  58i)  «  le  chancelier  de  Rivière.  »  Le  P.  Rapin,  dans  ses  Àlé^ 
moÎMs^  tome  I,  p.  14^1  p^e  à^vm.  chevalier  Gratien  de  Rivière, 
premier  gentilhomme  et  favori  de  Monsieur  le  Prince,  qui  fut  tué, 
en  1673,  à  la  journée  de  Woërden,  à  la  tête  du  régiment  de  Na- 
varre ;  il  était  d'une  famille  de  Guienne.  C'est  très-probablement 
celui  dont  il  s'agit  ici. 

3.  On  trouve  ces  lettres  dans  Mme  de  Motteville,  tome  U, 
p.  S07-909,  et  dans  t Histoire  du  tempSy  p.  355-358.  —  Retz  rappelle 
la  formule  même  de  l'arrêt  c  avec  Messieurs  les  princes  seulement^  » 
employée  pour  exclure  Mazarin.  Vojez  aussi  le  Journal  de  d'Or^ 
messon^  tome  I,  p.  58i,  et  Orner  Talon,  tome  V,  p.  3a3  et  3a4- 
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near  de  la  nécessité.  Cette  atteinte  fut  cruelle  à  la  per- 
sonne d^nn  cardinal  reconnu,  depuis  la  mort  du  feu 
Roi,  pour  premier  ministre  ;  et  la  suite  ne  lui  en  fut  pas 
moins  hontense.  he  président  Viole,  qui  avoit  ouvert 
Tayis  au  Pariement  de  renouveler  Tarrêt  de  617  contre 
les  étrangers,  vint  à  Saint-Germain*,  où  le  Roi  étoit 
allé  de  Rnel*,  sous'  la  parole  de  Monsieur  le  Prince, 
et  il  fîit  admis  sans  contestation  à  la  conférence  qui 
fut  tenue  chez  M.  le  duc  d'Orléans,  accompagné  de 
Monsieur  le  Prince,  de  M.  le  prince  de  G)nti  et  de 
M.  de  Longueville  *• 

Uon  j  traita  presque  tous  les  articles  qui  avoient  été 
jMoposés  à  la  chambre  de  Saint-Louis,  et  Messieurs  les 
princes  en  accordèrent  beaucoup  avec  fecilité.  Le  Pre- 
mier Président,  s'étant  plaint  de  Femprisonnement  de 
M.  de  ChaYigni,  donna  lieu  à  une  contestation  consi- 
dérable, parce  que  sur  la  réponse  que  Ton  lui  fit  que 
Chayigni  n"*  étant  pas  da  corps  du  Parlement,  cette  ac- 
tion ne  regardoit  en  rien  la  G)mpagnie,  il  répondit  que 
les  ordonnances  obligeoient  à  ne  laisser  personne  en 
prison  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  Finterroger. 
Monsieur  s'éleva  avec  chaleur  à  ce  mot,  qu'il  prétendit 
donner  des  bornes  trop  étroites  à  l'autorité  royale.  Viole 

I.  Le  a5  septembre. 

1.  NooB  résumerons  ce  qui  se  rapporte  à  cette  partie  du  rëcit 
dams  une  note  de  VJppendice.  Le  Roi  était  alJé  de  Ruel  k  Saint- 
Germain  le  a4  septembre,  le  même  jour  que  le  Parlement  consen- 
tait à  la  conférence. 

3.  Les  éditions  de  1719-1818  ont  changé  soiu  en  tur, 

4.  Après  Longu99ilU^  Fauteur  arait  ajouté  ces  mots,  qnUl  a  en- 
aûte  bifrés  :  «  â  Texclusion  de  tous  les  ministres.  9  —  H  y  a  ici  mie 
beone  dans  le  Journal  de  iTOrmessony  du  a4  septembre  au  9  dé- 
cembre. Sur  ces  conférences  de  Saint-Germain  les  meilleures  sources 
a  consulter  sont  les  Mémoires  de  Talon  (tome  Y,  p.  3i3-36o),  ceux 
de  Mole  (tome  Œ,  p.  981-196),  et  la  Suite  du  Journal  du  Parlement 
(p.  1-19) 
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le  soutint  avec  vigaeur  ;  les  députés,  tous  d*nne  voix^,  y 
demeurèrent  fermes,  et  en  ayant  (ait  le  lendemain  leur 
rapport  au  Parlement,  ils  en  furent  loués  ;  et  la  chose 
(ut  poussée  avec  tant  de  force  et  soutenue  avec  tant  de 
fermeté,  que  la  Reine  fut  obh'gée  de  consentir  que  la 
déclaration  portât  '  que  Ton  ne  pourroit  plus  tenir  au- 
cun, même  particulier,  du  Royaume  en  prison  plus  de 
trois  jours  sans  l'interroger.  Cette  clause  obligea  la  cour 
de  donner  aussitôt  après  la  liberté  à  Chavigni,  qu'il  n'y 
avoit  pas  lieu  d'interroger  en  forme. 

Cette  question,  que  l'on  appeloit  celle  de  la  sûreté 
publique,  fut  '  presque  la  seule  qui  reçut  beaucoup  de 
contradiction,  le  ministère  ne  se  pouvant  résoudre  à 
s'astreindre  à  une  condition  aussi  contraire  *  à  sa  pra- 
tique, et  le  Parlement  n'ayant  pas  moins  de  peine  à 
se  relâcher  d'une  ancienne  ordonnance  accordée  par 
nos  rois,  à  la  réquisition  des  états.  Les  vingt-trois  au- 
tres propositions  de  la  chambre  de  Saint-Louis  passèrent 
avec  plus  de  chaleur  entre  les  particuUers  que  de  con- 
testation pour  leur  substance.  Il  y  eut  cinq  conférences 
à  Saint-Germain'.  Il  n'entra  dans  la  première  que 
Messieurs  les  princes.  Le  Chancelier  et  le  maréchal  de 
la  Meilleraie,  qui  avoit  été  fait  surintendant  en  la  place 
d'Éîneri,  furent  admis  dans  les  quatre  autres.  Ce  pre- 
mier y  eut  de  grandes  prises  avec  le  Premier  Président, 
qui  avoit  un  mépris  pour  lui  qui  alloit  jusques  à  la  bru- 

X.  c  Tout  d*une  Toix,  »  dans  le  ma  H,  et  dans  les  éditions  de 
1718  C,  D,  E,  1843-1866. 

1.  Retz  avait  commence  par  mettre  porterait ,  quUl  a  ensuite 
change  en  portât  (portast). 

3.  D'abord, /W  la;  le  second  mot  a  été  biff*^,  puis  récrit  à  la 
suite  de  presque, 

4.  D'abord,  aussi  nécessaire;  Retz  a  efïacë  le  second  mot,  pour  le 
remplacer,  au-dessus  de  la  ligne,  par  contraire. 

5.  Le  s5  et  le  27  septembre,  le  1%  le  3  et  le  4  octobre. 
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uUté.  Le  lendemain  de  chaque  conférence,  Ton  opinoit, 
sur  le  rapport  des  députés,  au  Parlement.  Il  seroit  in- 
fini et  ennuyeux  de  vous  rendre  compte  de  toutes  les 
scènes  qui  y  furent  données  au  public,  et  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire,  en  général,  que  le  Parlement, 
ayant  obtenu  ou  plutôt  emporté  sans  exception  tout  ce 
qu'il  demandoit,  c'est-à-dire  le  rétablissement  des  an- 
ciennes ordonnances  par  une  déclaration  conçue  *  sous 
le  nom  du  Roi,  mais  dressée  et  dictée  par  la  Compa* 
gnie,  crut  encore  qu'il  se  relâchoit  beaucoup  en  pro- 
mettant qu*il  ne  continueroit  pas  ses  assemblées.  Vous 
Terrez  cette  déclaration  toute*  d'une  vue,  si  il  vous  plah 
de  TOUS  ressouvenir  des  propositions  que  je  vous  ai 
marqué'  de  temps  en  temps,  dans  la  suite  de  cette 
bisUHre,  avoir  été  faites  dans  le  Parlement  et  dans  la 
chambre  de  Saint-Louis. 

Le  lendemain  qu'elle  fut  publiée  et  enregistrée,  qui 
fut  le  24  d'octobre  1648^,  le  Parlement  prit  ses  vaca- 
tions, et  la  Reine  revint  avec  le  Roi  à  Paris  bientôt 
après*.  Ten  rapporterai  les  suites,  après  que  je  vous 
aurai  rendu  compte  de  deux  ou  trois  incidents  qui  sur- 
vinrent *  dans  le  temps  de  ces  conférences. 

I.  Comfue  est  en  interligne. 

3.  Ici  encore  presque  tontes  les  éditions  anciennes  et  récentes 
aettent  tour,  an  sens  adTerbial. 

3.  Retz  a  écrit  marquées. 

4.  Ce  même  jour  du  a4  octobre,  où  la  déclaration  fîit  enregis- 
trée an  Parlement,  on  signa  à  Monster  la  paix  de  Westphalie. 

5.  Le  3i  octobre.  Pour  les  détails,  voyez  les  Registres  de  rHâtel 
4e  FîUe,  tome  I,  p.  $9-6 1.  —  Selon  Mademoiselle  de  Montpensier 

'  (tome  I,  p.  188),  la  veille,  3o  octobre,  éclata  la  querelle  entre  le 

'  due  d'Orlâms  et  le  prince  de  G>ndé,  au  sujet  du  obapeau  de  car- 

dinal, promis  depuis  le  18  mai  à  Tabbé  de  la  Rivière,  et  pour 
lequel  le  prince  de  Gondé  demandait  que  son  frère  Gonti  fôt 
préficrc. 

6.  Retz  a  d'abord  écrit  arrivèrent  y  qu^il  a  ensuite  biffé. 
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Mme  de  Vendôme  présenta  requête  au  Parlement  \ 
pom*  Im'  demander  la  justification  de  Monsieur  son  fils, 
qui  s'étoit  sauvé,  le  jour  de  la  Pentecôte  précédente,  de 
la  prison  du  bois  de  Yincennes,  avec  résolution  et  bon- 
heur'. Je  n'oubliai  rien  pour  la  servir  en  cette  occasion  ; 
et  Mme  de  Nemours,  sa  fille,  avoua  que  je  n'étois  pas 
méconnoissant  ' . 

Je  ne  me  conduisis  pas  si  raisonnablement  dans  une 
antre  rencontre  qui  m' arriva.  Le  Cardinal,  qui  eût  sou- 
haité avec  passion  de  me  perdre  dans  le  public,  avoit 
engagé  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  surintendant  des 
finances  et  mon  ami,  à  m' apporter  chez  moi  quai'ante 
mille  écus  que  la  Reine  m'envoyoit  pour  le  payement 

I.  Le  3o  septembre.  —  La  requête,  comme  dit  Orner  Talon 
(tome  y,  p.  397)»  «  étoit  présentée  par  Mme  de  Vendôme  an  nom 
de  Monsieur  son  mari,  et  de  M.  de  Beaufort ,  son  fils.  »  Nous  Tarons 
trouTée  à  la  Bibliothèque  impériale.  Tout  du  moins  nous  fait 
croire  que  c'est  la  pièce  de  huit  pages  d^impression,  in-4^,  sans  lieu, 

ni  date ,  ni  titre ,  cot^  T^'  ^^e  commence  ainsi  :  «  A  Nossei- 
gneurs du  Parlement  supplient  hunblement  Cacsar  de  Vandosme, 
duc  de  Vandosmois...,  et  François  de  Vandosme,  duc  de  Beau- 
fort...,  fils  dudit  duc  de  Vandosme.  »  Tout  ce  qui  regarde  !e  duc 
de  Beaufort,  son  évasion,  ses  persécutions,  s'y  trouve  avec  les  plus 
grands  détails,  surtout  aux  pages  6  et  7. 

9.  LVvasion  de  Beaufort  avait  eu  lieu  le  3i  mai,  joiur  de  la 
Pentecôte;  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  Sy  et  suivantes)  et 
J0I7  (tome  I,  p.  II- 14)  l*ont  racontée  longuement.  Il  faut  remar- 
quer que  Retz  n'^  a  rien  dit.  Nous  avons  vu  au  sujet  de  cette  éva- 
sion une  pièce  curieuse,  intitulée  :  Lettre  de  prédiction  écrite  à  Ma^- 
dame  la  duchesse  de  Beaufort^  au  ntoîs  de  Juin  1647,  okpar  une  juste 
observation  et  astrologie  est  noté  le  temps  que  M.  le  duc  de  Beaufort^  son 
fils,  devoit  sortir  du  bois  de  Vineennes,  Cette  lettre  n^a  pu  être  publiée 
au  temps  quCeUe  fut  présentée  à  Madame  de  Fendosme,  pour  ne  point 
mettre  d^ obstacle  à  ses  heureux  pronostics^  i^49i  7  P<^fi[^i  signées 
C.  M.  J. 

3.  Retz  fait  ici  allusion  aux  légères  faveurs  dont  il  s'est  vanté 
plus  haut  (tome  I,  p.  19$  et  196).  Son  interventioii,  en  cette  occur- 
rence, n*eut  point  de  résultat,  ou  n'en  eut,  en  tout  cas,  que  fort  peu. 
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de  mes  dettes,  en  reconnoissance,  disoît-il*,  des  services 
que  j*aT<HS  essayé  de  lui  rendre  le  jour  des  barricades^. 
Observez,  je  vous  supplie,  que  lui,  qui  m*avoit  donné 
les  avis  les  plus  particuliers  des  sentiments  de  la  cour 
sur  ce  sujet,  les  croyoit  de  la  meilleure  foi  du  monde 
changés  pour  moi,  parce  que  le  Cardinal  lui  avoit  té- 
moigné une  douleur  sensible  de  Tinjustice  qu'il  m*avoit 
Ciûte,  et  qu'il  avoit  reconnue  clairement  du  depuis.  Je 
ne  vous  marque  cette  circonstance  que  parce  qu'elle 
sert  à  £aûre  connoitre  que  les  gens  qui  sont  naturelle- 
ment foibles  à  la  cour  ne  peuvent  jamais  s'empêcher 
de  croire  tout  ce  qu'elle  prend  la  peine  de  leur  vouloir 
fiûre  croire.  Je  l'ai  observé  mille  et  mille  fois,  et  que 
quand  ils  ne  sont  pas  dupes,  ce  n'est  que  la  faute  du 
ministre.  Comme  la  foiblesse  à  la  cour  n'étoit  pas  mon 
défaut,  je  ne  me  laissai  pas  persuader  par  le  maréchal 
de  la  MeiUeraie,  conAie  le  maréchal  de  la  Meilleraie 
s'étoit  laissé  persuader  par  le  Mazarin,  et  je  refusai  les 
offres  de  la  Reine  avec  toutes  les  paroles  requises  en 
cette  occasion,  mais  sincères  à  proportion  *  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  elles  m'étoienjt  faites. 

Mais  voici  le  point  où  je  donnai  dans  le  panneau.  Le 
maréchal  d'Estrées  traitoit  du  gouvernement  de  Paris 
avec  M.  de  Montbazon  ^.  Le  Cardinal  l'obligea  à  faire 


I .  DisoU-eilcj  dans  la  plupart  des  anciennes  éditions. 

9.  Noos  n'avons  sur  cette  offre  faite  et  refos^  d'antre  témoignage 
que  oelni  de  notre  auteur;  elle  n^a  du  reste  rien  d'impossible  m 
même  d*improbable. 

3.  En  cette  occasion,  moins  sincères  k  proportion.  (1837-1866.) 

4.  Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon,  pair  et  grand  veneur 
de  France,  gouvemeur  et  lieutenant  général  de  la  ville  de  Paris  et 
de  lUe  de  France,  mort  en  Touraine,  le  16  octobre  i654,  ^  ^^H^ 
de  quatre-vingt-six  ans.  C'était  le  mari  de  la  célèbre  Marie  d'Avau- 
gonr  de  Bretagne,  et  le  père  de  la  non  moins  célèbre  Mme  de 
Cbevrense  et  du  prince  de  Guémené. 
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semblant  d'en  avoir  perdu  la  pensée,  et  à  essayer  de 
me  rinspirer  comme  une  chose  qui  me  convenoit  fort*, 
et  dans  laquelle  je  donnerois  d'autant  plus  facilement, 
que  le  prince  de  Guémené,  à  qui  cet  emploi  n'étoit  pas 
propre,  en  ayant  la  survivance,  et  devant  par  conséquent 
toucher  une  partie  du  prix,  les  intérêts  de  la  princesse, 
que  Ton  savoit  ne  m' être  pas  indifférents,  s'y  trouve- 
roient.  Si  j'eusse  eu  bien  du  bon  sens,  je  n'aurois  pas 
seulement  écouté  une  proposition  de  cette  nature,  la- 
quelle m'eût  jeté,  si  elle  eût  réussi,  dans  la  nécessité 
ou  de  me  servir  de  la  qualité  de  gouverneur  de  Paris 
contre  les  intérêts  de  la  cour,  ce  qui  n'eût  pas  été  assu- 
rément de  la  bienséance,  ou  de  préférer  les  devoirs 
d'un  gouverneur  à  ceux  d'un  archevêque,  ce  qui  étoit 
cruellement*  et  contre  mon  intérêt  et  contre  ma  répu- 
tation. Voilà  ce  que  j'eusse  prévu  si  j'eusse  eu  bien  du 
bon  sens;  mais  si  j'en  eusse  eu  un  grain  en  cette  occa- 
sion, je  n'eusse  pas  au  moins  fait  voir  que  j'eusse  eu 

X.  Gnjr  J0I7  (tome  I,  p.  ai),  Mme  de  MotteTÎUe  (tome  II,  p.  9171], 
et  les  mânoiret  attribues  au  comte  de  Brégj  (édition  Michaud  et 
Ponjoulat,  tome  XXXI,  p.  474)  confirment  cet  aveu  du  Coadjn- 
teur.  Un  pamphlet  écrit  dans  Tintërét  de  la  cour  par  Cohon^  évé- 
que  de  Dol,  et  que  plus  tard,  dans  les  premiers  jours  de  février  1649* 
la  Valette  répandit  abondamment  à  Paris,  fait  allusion  à  la  même 
prétention  du  prélat  :  «  Le  Coadjuteur  vent  se  venger  de  ce  qu'on 
a  rabattu  le  vol  trop  hautain  qu^il  prenoit,  voulant  joindre  le  com- 
mandement temporel  au  spirituel ,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
de  Paris  à  Tarchiépiscopat.  »  (Choix  de  Maxar'madet ^  tome  I, 
p.  i83.)  Mazarln,  dans  une  lettre  du  6  janvier  1649,  adressée  à 
Fontenaj,  notre  ambassadeur  à  Rome,  met  en  avant,  comme  la 
principale  cause  qui  ait  pu  jeter  Retz  parmi  les  mécontents,  c  le 
refus  qui  lui  fut  fait  qu'il  traitât  avec  M.  de  Montbazon  du  gouver- 
nement de  Paris.  >  (  Bibliothèque  impériale,  manuscrits,  Fonds 
Dupuy,  775,  folio  83,  verso.)  —  Si  Retz  se  confesse  franchement  de 
cette  sottise,  ses  ennemis,  on  le  voit,  ne  l'ont  pas  non  plus  oubliée. 

a.  La  plupart  des  éditions  anciennes  changent  cruellement  en 
réellement:  quelques-unes  suppriment  cet  adverbe. 
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pente  à  en  recevoir  rouTertnre,  que  je  n*y  eusse  vu 
moî-méme  plus  de  jour.  Je  m'éblouis  d*abord  à  la  vue 
du  bâton,  qui  me  parut  devoir  être  d'une  figure  plus 
agréable,  quand  il  seroit  croisé  avec  la  crosse  ;  et  le 
Cardinal,  ayant  fait  son  effet,  qui  étoit  de  m*entamer 
dans  le  public  sur  l'intérêt  particulier,  sur  lequel  il  n'a- 
voit  pu  jusque-là  prendre  sur  moi  '  le  moindre  avantage, 
rompit  Taffaire  par  le  moyen  des  diflScultés  que  le  ma- 
réchal d'Estrées,  de  concert  avec  lui,  y  fit  naître. 

Je  fis,  à  ce  moment,  une  seconde  faute,  presque  aussi 
grande  que  la  première;  car  au  lieu  d'en  profiter, 
comme  je  le  pouvois,  en  deux  ou  trois  manières,  je 
m'emportai,  et  je  dis  tout  ce  que  la  rage  fait  dire,  à 
l'honneur  du  ministre,  à  Brancas,  neveu  du  maréchal  *, 
et  dont  le  défaut  n'étoit  pas,  dès  ce  temps-là,  de  ne  pas 
redire  aux  plus  forts  ce  que  les  plus  foibles  disment 
d'eux.  Je  ne  pourrois  pas  vous  dire  encore,  à  l'heure 
qu'Q  est,  les  raisons',  ou  plutôt  les  déraisons,  qui  me 
purent  obliger  à  une  aussi  méchante  conduite.  Je  cher- 
che dans  les  replis  de  mon  Cœur  le  principe  qui  fait  que 
je  trouve  une  satisfaction  plus  sensible  à  vous  faire  une 
confession  de  mes  fautes,  que  je  n'en  trouverois  assu- 
rément dans  le  plus  juste  panégyrique.  Je  reviens  aux 
affaires  publiques. 

La  déclaration,  à  la  publication  de  laquelle  j'étois  de- 
meuré *,  et*  le  retour  du  Roi  à  Paris,  joints  à  l'inaction 

!•  Sur  moi  est  écrit  en  interligne. 

9.  Georges  de  Brancas,  marquis,  puis  duc  de  Villars,  marie  à 
Joliette-Hippoljte  d'Estrto,  scrar  du  maréchal  de  ce  nom,  anût 
deux  fils,  Lonis-Fran^u,  depuis  duc  de  Villars,  et  Charies,  plus 
tard  comte  de  Brancas,  marquis  de  Maubec.  Nous  pensons,  sans 
toutefois  pouToir  l'affirmer,  qu^il  s^agit  de  ce  dernier. 

3.  Retz  arait  mis  d*abord  :  Us  raisons  qui:  il  a  biffé  fca,  pour 
ajouter  :  «  ou  plutôt  les  déraisons.  >• 

4.  Après  demeuré^  les  derniers  éditeurs  (1837-1866)  ont  ajouté 
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du  Parlement,  qui  étoit  en  vacation,  apaisèrent  pour  un 
moment^  le  peuple,  qui  étoit  si  échauffé,  que  deux  ou 
trois  jours*  devant  que  Ton  eût  enregistré  la  déclara- 
tion, il  avoit  été  sur  le  point  de  massacrer  le  Premier 
Président  et  le  président  de  Nesmond,  parce  que  la 
Compagnie  ne  délibéroit  pas  aussi  vite  que  les  mar- 
chands le  prétendoient  sur  un  impôt  établi  à  Feutrée 
du  vin'.  Cette  chaleur  revint  avec  la  Saint-Martin.  Il 
sembla  que  tous  les  esprits  étoient  surpris  et  enivrés  de 
la  fumée  des  vendanges;  et  vous  allez  voir  des  scènes 
au  prix  desquelles  les  passées  n'ont  été*  que  des  ver- 
dures et  des  pastourelles*. 

n  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  son  moment  dé- 
cisif, et  le  chef-d'œuvre  de  la  bonne  conduite  est  de 


étranger^  ce  qui  dénature  entièrement  le  sens.  Retz  a  voulu  dire 
qu'il  en  ëtait  reste  dans  son  rëcit  à  la  déclara  tion  du  a  a  octobre  : 
Tojez  ci- dessus,  p.  89.  Dans  l'édition  de  1837,  on  a  mis  étranger 
entre  parenthèses,  pour  indiquer  du  moins  que  c^était  une  simple 
conjeeture. 

I .  Pour  un  moment  a  été  ajouté  en  marge. 

3.  Retz  avait  écrit  d'abord  :  deux  jours  ou  trois ^  qui  a  été  corrigé 
ensuite  conformément  à  notre  texte. 

3.  Cette  scène  se  passa  au  Palais  le  14  octobre;  Retz  en  exagère 
un  peu  la  violence,  si  l'on  en  juge  par  le  récit  de  Talon,  tome  V, 
p.  370  et  suivantes.  Toutefois  le  Parlement  jugea  prudent  de  ré- 
diger, le  14,  un  arrêt  contre  les  jurés  vendeurs  de  vin,  dont  se  plai- 
gnaient les  cabaretiers,  et,  le  i5,  un  autre,  portant  décharge  de 
58  sols  6  deniers  par  muid  de  vin.  Voyez  ces  deux  arrêts  dans 
r Histoire  du  temps  ^  p.  44<>'449* 

4>  Retz  avait  d'abord  écrit  ne  sont, 

5.  C'est-à-dire  des  scènes  d'idylles.  Dans  la  plupart  des  édi- 
tions anciennes, pastorales  on pastoralles  ;  dans  une  (i 8a  5) ,  pastourilles . 
Richelet  (1679)  définit  ainsi  le  mot  verdure  :  «  sorte  de  tapisserie  de 
haute  lice,  où  il  y  a  des  prés,  des  bois,  des  oiseaux  et  autres  choses 
qui  réjouissent  la  vue.  »  —  Retz  avait  commencé  l'alinéa  suivant 
par  une  phrase  qu'il  a  ensuite  efûicée  :  «  Je  vous  déclare  que  je  vas 
vous  faire  mon  éloge.  »  Cette  phrase  a  été  conservée  avec  Je  m^en 
vais^  pour/e  vas^  dans  les  ms  H  et  Ch  et  dans  17 17  A,  1718  B,  F. 
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connohre  et  de  prendre  ce  moment.  Si  Ton  le  man- 
que dans  la  révolation  des  États,  Ton  court  fortmie  ou 
de  ne  le  pas  retrouver,  ou  de  ne  le  pas  apercevoir.  Il  y 
en  a  mille  et  mille  exemples.  Les  six  ou  sept  semaines 
qoi  coulèrent  depuis  la  publication  de  la  déclaration 
jusqnes  à  la  Saint-Martin  de  Tannée  1648  ^  nous  en 
présentent  un  qui  ne  nous  a  été  que  trop  sensible.  Cha- 
cun trouvoit  son  compte  dans  la  déclaration,  c*est-à- 
dire  chacun  ïj  eût  trouvé  si  chacun  Feût  bien  entendu*. 
Le  Pariement  avoit  Thonneur  du  rétablissement  de  Tor- 
dre. Les  princes  le  partageoient,  et  en  avoient  le  princi- 
pal fruit,  qui  étoit  la  ccmsidération  et  la  sûreté.  Le  peu- 
ple, déchargé  de  plus  de  soixante  millions  ',  y  trouvoit  un 
soulagement  considérable  ;  et  si  le  cardinal  Mazarin  eût 
été  de  génie  propre  à  se  faire  honneur*  de  la  nécessité, 
qui  est  une  des  qualités  des  plus  nécessaires  à  un  mi- 
nistre, il  se  fût,  par  un  avantage  qui  est  toujours  insé- 
parable de  la  faveur,  il  se  fût,  dis-je,  approprié  dans  la 
suite  la  plus  grande  partie  du  mérite  des  choses  même 
auxquelles  il  s' étoit  le  plus  opposé. 

Voilà  des  avantages  signalés  pour  tout  le  monde  ;  et 
tout  le  monde  manqua  ces  avantages  signalés  par  des 
considérations  si  légères,  qu* elles  n'eussent  pas  dû,  dans 


I.  La  Saint-Martin  est  le  11  novembre  ;  il  n*y  eat  donc  que  dix* 
boit  jours,  et  non  pas  six  semaines,  entre  la  déclaration  et  cette 
fête  ;  mais  par  ia  Saini''Uartm^  Retz  entend  sans  doute  la  rentrée  du 
Parlement  (voyez  ci-dessos,  p.  64*  note  a);  or,  en  1648,  il  ne  re- 
prît ses  séances  qne  le  »3  novembre,  c*e8t-à-dire  quatre  à  cinq  se- 
maines après  la  déclaration.  Si  donc  il  y  a  ici  une  inexactitude, 
elle  est  moins  grande  qu^elle  ne  paraît  d*abord. 

a.  H  j  a  trois  mots  rayés,  illisibles,  après  chacun^  et  un  après 
eniemdu. 

3.  Urne  de  MotterUle  (tome  II,  p.  iSg)  ne  parle  que  de  «  trente- 
deux  millions  de  diminution  sur  le  revenu  du  Roi.  » 

4.  Honnwr  est  écrit  en  marge. 
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les  véritables  règles  du  bon  sens,  en  faire  même  perdre 
de  médiocres^.  Le  peuple,  qui  s'étoit  animé  par  les  as- 
semblées du  Parlement,  s'effaroucha  dès  qu'il  les  vit 
cessées  sur*  rapproche  de  quelques  troupes',  desquelles, 
dans  la  vérité,  il  étoit  ridicule  de  prendre  ombrage,  et 
par  la  considération  de  leur  petit  nombre,  et  par  beau- 
coup d'autres  circonstances.  Le  Parlement  prit  à  son  re- 
tour toutes  les  bagatelles  qui  sentoient  le  moins  du 
monde  Finexécution  de  la  déclaration*,  avec  la  même  ri- 
gueur* et  avec  les  mêmes  formalités  qu'il  auroit  traité  on 
un  défaut  ou  une  forclusion.  M.  le  duc  d'Orléans  vit 
tout  le  bien  qu'il  pouvoit  faire  et  une  partie  du  mal 
qu'il  pouvoit  empêcher;  mais*  comme  l'endroit  par  le- 
quel il  fut  touché  de  l'un  et  de  l'autre  ne  fut  pas  celui 
de  la  peur,  qui  étoit  sa  passion  dominante  ^,  il  ne  sentit 
pas  assez  le  coup  pour  en  être  ému. 

Monsieur  le  Prince  connut  le  mal  dans  toute  son  éten- 
due ;  mais  conmie  son  courage  étoit  sa  vertu  la  plus  na- 
turelle, il  ne  le  craignit  pas  assez;  il  voulut  le  bien,  mais 
il  ne  le  voulut  qu'à  sa  mode*  :  son  âge,  son  humeur 
et  ses  victoires  ne  lui  permirent  pas  de  joindre  la  pa- 

I  •  Retz  avait  mis  d'abord  :  «  en  faire  perdre  même  de  m^o- 
cres;  »  puis  il  a  bifFë  ces  mots,  pour  les  récrire  dans  Tordre  où  les 
donne  notre  texte. 

».  Dans  le  manuscrit,  sus. 

3.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  haut  (p.  68)  de  la  terreur 
qu'avait  jetëe  dans  Paris  la  nouvelle  de  rapproche  du  baron  d'Er- 
lach. 

4*  Voyez,  pour  toutes  ces  plaintes  contre  la  non-ex^ution  de 
la  déclaration  du  %4  octobre,  les  Mémoires  de  Molé^  tome  III, 
p.  «96-307. 

5 .  La  plupart  des  éditions  anciennes  ont  vigueur^  au  lien  de  rigueur, 

6.  Après  moâ,  il  y  a  une  ligne  effacée,  illisible. 

7.  Ce  membre  de  phrase  a  été  ajouté  en  marge. 

8.  Nous  trouverons  plus  loin  (p.  127)  un  autre  emploi,  non  moins 
heureux,  de  la  même  expression. 
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tksÈce  à  Tactivité  ;  et  il  ne  conçut  pas  d'assez  bonne 
bewe  cette  maxime  si  nécessaire  aux  princes,  de  ne  con- 
sidérer les  petits  incidents  que  conmie  des  victimes  que 
Ton  doit  toajours  sacrifier  aux  grandes  affaires.  Le  Car-  / 
dinal,  qui  ne  connoissoit  en  façon  du  monde  nos  ma- 
nières, confondoit  journellement  les  plus  importantes 
avec  les  plus  légères  ;  et  dès  le  lendemain  que  la  décla- 
ration fut  publiée,  cette  déclaration,  qui  passoit,  dans  cette 
chaleur  des  esprits,  pour  une  loi  fondamentale  de  TÉtat, 
dès  le  lendemain,  dis-je,  qu'elle  fut  publiée,  elle  fut  en- 
tamée et  altérée  sur  des  articles  de  rien,  que  le  Cardi- 
nal devoit  même  observer  avec  ostentation,  pour  colorer 
les  contraventions  qu'il  pouvoit  être  obligé  de  faire  aux 
pfa»  considérables  ;  et  ce  qui  lui  arriva  de  cette  conduite 
fut  et  ^  que  le  Parlement,  aussitôt  après  son  ouverture, 
recommença  à  s'assembler,  et  que  la  chambre  des  comp- 
tes et  la  cour  des  aides  même,  auxquelles  on  porta, 
dans  ce  même  mois  de  novembre,  la  déclaration  à  véri- 
fier, prirent  la  liberté  d'y  ajouter  encore  plus  de  modi- 
fications et  de  clauses  que  le  Parlement^. 

La  cour  des  aides,  entre  autres,  fit  défenses,  sur 
peine  de  la  vie,  de  mettre  les  tailles  en  parti'.  Comme 
elle  eut  été  mandée  pour  ce  sujet  au  Palais-Royal  ^,  et 

I.  La  conjonction  et  a  été  ajoutée  en  interligne. 

3.  On  peat  lire  V Arrêt  tU  Purification  de  la  chambre  des  comptes^ 
forîamt  modification  de  la  déclaration^  dans  V Histoire  du  temps ^  p.  479 
5o3. 

3.  Partie  en  ce  sens,  «  signifie,  dit  Furetière  (1690),  un  trait4^ 
&it  arec  le  Roi,  un  recourrement  de  deniers  dont  on  traite  à  for- 
faut  on  moyennant  certaines  remises.  » 

4.  Le  31  décembre.  U  est  dit  dans  la  Suite  du  Journal  du  Parlo' 
^mt  (p.  3)  que  la  cour  demandait  a  la  chambre  des  aides  d*6ter 
de  son  arrêt  les  mots  «  confiscation  de  corps  et  biens,  »  dont  elle 
■enaçait  les  délinquants.  La  Suite  de  P Histoire  du  temps  donne 
(p.  i6-3o)  la  harangue  d'Amelot,  président  de  cette  chambre,  en 
f^^ponse  à  la  Aeine. 

Bnx.  u  7 
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qu'elle  se  fîit  relâchée,  en  quelque  façon,  de  ce  premier 
arrêt,  en  permettant  de  faire  des  prêts  sur  les  tailles  pour 
six  mois,  le  Pariement  le  trouva  très-mauvais,  et  s'as- 
sembla le  3o  de  décembre^,  tant  sur  ce  fait  que  sur  ce 
que  Ton  savoit  qu'il  y  avoit  une  autre  déclaration  à  la 
chambre  des  comptes,  qui  autorisoit  pour  toujours  les 
mêmes  prêts*.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  platt,  que, 
dès  le  i6  du  même  mois  de  décembre,  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  Monsieur  le  Prince  avoient  été  au  Parlement  pour 
empêcher  les  assemblées,  et  pour  obliger  la  Compagnie  à 
travailler,  seulement  par  députés,  à  la  recherche  des  ar- 
ticles de  la  déclaration  auxquels  on  prétendoit  que  le  mi- 
nistère *  avoit  contrevenu  :  ce  qui  leur  fut  accordé,  mais 
après  une  contestation  fort  aigre.  Monsieur  le  Prince  * 

I.  «c  Le  mercredi  3o  décembre,  dit  d*0rmes6on  (tome  I,  p.  Sgg), 
les  chambres  assemblées  sur  le  sujet  de  la  déclaration  envoyée  à  la 
chambre,  il  j  eut  cent  neuf  roix  à  renouveler  la  chambre  Saint- 
Louis  et  à  7  mander  les  compagnies.  Néanmoins  chacun  revint  à 
envoyer  un  conseiller  secrétaire  de  la  cour  les  prier  de  députer  un 
président  et  deux  maîtres  de  venir  à  la  cour  sur  des  afl^es  très* 
importantes  an  service  du  Roi,  etc.  » 

3.  M.  de  Barante,  dans  U  Parlement  et  la  Fronde^  p.  i6a,  dit  :  «  H 
y  avait  telle  plainte  qui  semblait  raisonnable  aux  plus  sages  du  Par- 
lement, et  même  au  Premier  Président.  Ce  fut  sur  sa  proposition 
qu'une  députation  de  la  chambre  des  comptes  fut  mandée  au  Pai^ 
lement  pour  conférer  sur  une  nouvelle  déclaration  du  Roi,  qui  au- 
torisait à  conclure  des  emprunts  avec  les  traitants,  en  leur  donnant 
pour  gage  une  perception  d'impôt,  «c  Une  tdile  déclaration,  disait 
•c  le  Premier  Président,  rendroit  inutiles  tous  les  soins  qui  ont  été 
«  pris  pour  empêcher  la  dissipation  des  finances.  L'autorité  du. 
«  Pariement  seroit  annulée  et  les  désordres  du  passé  se  renou- 
R  velleroient  à  l'avenir.  >»  La  chambre  des  comptes  se  refusa  à 
donner  aucune  explication  sur  cet  objet,  qui  toutefois  était  dans  ses 
attributions.  •  Voyez  aussi  Omer  Talon,  tome  V,  p.  4^9  et  sui- 
vantes. 

3.  Ministre  dans  les  deux  copies  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

4.  .V,  le  Prince  est  écrit  en  marge. 
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paria  avec  beaucoup  de  colère,  et  Ton  prétendit  même 
qaû  avoit  fait  on  signe  du  petit  doigt  par  lequel  il  parut 
menacer.  Il  m'a  dit  souvent  depuis  qu'il  n'en  avoit  pas 
eu  la  pensée.  Ce  qui  est  constant  est  que  la  plupart  des 
conseillers  le  crurent,  que  le  murmure  s'éleva,  et  que  si 
rheare  n'eût  sonné,  les  choses  se  fussent  encore  plus 


Elles  parurent  le  lendemain*  plus  douces,  parce  que 
la  Compagnie  se  relâcha,  comme  je  vous  ai  dit  ci-des- 
sus, à  examiner'  les  contraventions  fiâtes  à  la  déclara- 
tàcm,  par  députés  seulement,  et  chez  Monsieur  le  Pre- 
mier Président;  mais  cette  apparence  de  calme  ne  dura 
pas  longtemps. 

Le  Parlement  résolat,  le  2  de  janvier,  de  s'assembler 
ponr^  pourvoira  l'exécution  de  la  déclaration,  que  l'on 

I.  JoIt  (tome  I,  p.  48)  dit  aussi  qae  le  prince  de  Cond^  fit  un  signe 
de  k  main,  comme  pour  menacer  le  président  Viole.  Toute  la  scène 
cit  on  peu  laissée  dans  le  yague  par  Orner  Talon  (tome  V,  p.  4S3  et 
4S4)  et  par  la  Suite  du  Journal  du  Parlement  (p.  s).  Olirier  d*Ormes« 
son  donne  les  plus  grands  détails  sur  cette  si^ce  (tome  I,  p.  $89- 
593)  ;  Toîô  son  opinion  sur  l'incident  :  «  L'on  prétend  que  Mon- 
siear  le  Prince  le  menaça  {le  président  Viole)  du  doigt;  mais  le 
vrai  est  qn*il  ne  leva  pas  la  main,  mais  poussa  M.  le  duo  d'Orléans 
pour  relever  ce  que  M.  Viole  disoit....  Ce  qui  fut  remarqué  dans 
cette  dâibëration  est  que  M.  le  duc  d'Orléans  avoit  parlé  sans  ai- 
greur, et  Monsieur  le  Prince  tout  au  contraire,  ayant  presque  in- 
tohë  à  tout  le  monde,  rendant  ridicule  ce  qu'ils  disoient.  L'on  pré- 
tendoit  que  cela  aigriroit  les  esprits.  Je  crois  que  cette  manière 
d*a^ir  les  rendra  plus  timides,  la  plupart  n'entreprenant  que  parce 
qu'Us  savent  qu'on  les  craint.  » 

9.  Le  3i  décembre. 

3.  Après  ejBtaminer^  Retz  avait  mis  d'abord  :  par  députés;  puis  il  a 
ses  mots,  pour  les  reporter  après  à  la  déclaration. 

4.  Première  rédaction  :  pour  Vexaminer  en  corps;  l'auteur,  effa- 
çaat  les  tfUktre  derniers  mots,  y  a  substitué  notre  texte.  —  Voyez 
tButaire  du  ten^s^  p.  37,  le  Journal  de  ce  qui  iest  fût  es  assem- 
Uia  du  Pmriement  depuis  le  commencement  de  janvier  1649  (P*  ^1  P^' 
fis  Gervtjs  Alliot  et  Jacques  Longlob,  1649)  »  ^^^^  toujours  la  Suite 


loo      MEMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

prétendoit  avoir  été  blessée,  particulièrement  dans  les 
huit  ou  dix  derniers  jours,  en  tous  ses  articles  ;  et  la 
Reine  prit  le  parti  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris,  à  qua- 
tre heures  du  matin,  le  jour  des  Rois^,  avec  toute  la  cour. 
Les  ressorts  particuliers  de  ce  grand  mouvement  sont 
assez  curieux,  quoiqu'ils  soient  fort  simples. 

Vous  jugez  suffisamment,  par  ce  que  je  vous  ai  déjà 
dit,  de  ceux  qui  faisoient  agir  la  Reine,  conduite  par  le 
Cardinal,  et  Monsieur  d'Orléans,  gouverné  par  la  Ri- 
vière, qui  étoit  Fesprit  le  plus  bas  et  le  plus  intéressé 
de  son  siècle.  Voici  ce  qui  m'a  paru  des  motifis  de  Mon- 
sieur le  Prince. 

Les  contre-temps  du  Parlement,  desquels  je  vous  ai 
déjà  parlé,  commencèrent  à  le  dégoûter  presque  aussi- 
tôt après  qu'il  eut  pris  des  mesures  avec  Broussel  et 
avec  Longueil  ;  et  ce  dégoût,  joint  aux  caresses  que  la 
Reine  lui  fit  à  son  retour,  aux  soumissions  apparentes 
du  Cardinal,  et  à  la  pente  naturelle,  qu'il  tenoit  de  père 
et  de  mère,  de  n'aimer  pas  à  se  brouiller  avec  la  cour, 
ajBbiblirent  avec  assez  de  facilité,  dans  son  esprit,  les 
raisons  que  son  grand  cœur  y  avoit  fait  naître*.  Je  m'a- 


du  Journal  du  ParUnient,  Voyez  ce  que  dit  M.  Moreau  an  tome  II, 
p.  84  et  85,  de  la  Bibliographie  des  Mazarinades^  sur  ces  direrset 
suites,  c'est-à-dire  sur  les  diffërentes  éditions  de  ce  livre  important 
pour  l'ëpoque  de  la  Fronde. 

I .  Le  6  janvier  1649. 

a.  Les  rapports  et  engagements  de  Condë,  à  ce  moment,  avec  le 
Coadjuteur  et  les  parlementaires  sont  un  point  très-discuté  et  très* 
discutable.  Voici  ce  qu'en  dit  Guy  Joly  (tome  I,  p.  4$)  :  «  Cepen- 
dant le  Coadjuteur  ne  laissoit  pas  d'agir  en  même  temps  du  càté 
de  Monsieur  le  Prince  pour  l'engager  dans  le  parti,  et  il  a  tou- 
jours soutenu  que  S.  A.  lui  avoit  donné  parole  positive  d'7  entrer, 
et  qu'ils  s'étoient  vus  deux  fois  chez  le  sieur  Broussel  pour  s'entre-- 
donner  de  nouvelles  assurances.  Mais  Monsieur  le  Prince  a  toujours 
nié  le  fait,  et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  n'avoit  donné  que 
des  paroles  générales,  qn*on  peut  expliquer  et  dont  il  est  aisé  de 
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perças  d^abord  du  changement  ;  je  m'en  affligeai  pour 
moi,  je  m'en  affligeai  pour  le  public  ;  mais  je  m'en  af- 
fligeai', en  vérité,  beaucoup  plus  pour  lui-même.  Je  l'ai- 
mois  autant  qne  je  Fhonorois,  et  je  vis  d'un  coup  d'œil 
le  précipice  '.  Je  vous  ennuierois  si  je  vous  rendois  compte 
de  tontes  les  conversations  que  j'eus  avec  lui  sur  cette 
matî^e.  Vous  jugerez,  s'il  vous  plah,  des  autres  par 
eelle  dont  je  vous  vas  rapporter  le  détail.  Elle  se  passa 
justement  Taprès-dhiée  du  jour  où*  l'on  prétendit  qu'il 
avoit  menacé  le  Parlement*. 

Je  troovai,  dans  ce  moment,  que  le  dégoût  que  j'a- 
vois  remarqué  déjà  dans  son  esprit  étoit  changé  en  co- 
lère et  même  en  indignation.  Il  me  dit,  en  jurant,  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  moyen  de  soufirir  l'insolence  et  l'im- 
pertinence de  ces  bourgeois,  qui  en  vouloient  à  l'auto- 
rité royale  ;  que  tant  qu'il  avoit  cru  qu'ils  n'eussent  en 
botte  qne  le  Mazarin,  il  avoit  été  pour  eux  ;  que  je  lui 
avois  moi-même  confessé,  plus  de  trente  fois,  qu'il  n'y 
avoit  aucune  mesure  bien  sûre  à  prendre  avec  des  gens 
qui  ne  peuvent  jamais  se  répondre  d'eux-mêmes  d'un 
quart  d'heure  à  l'autre,  parce  qu'ils  ne  peuvent  jamais 


le  d^ager  quand  on  vent.  >»  —  La  Rochefoucauld  dit  dans  ses  If^ 
moini  (p.  41B)  :  c  II  {Beiz)  jeta  les  jeux  sur  Monsieur  le  Prince 
[comme  chef  du  parti) ^  qu*il  tenta  par  de  si  fortes  raisons  que  Ton  a 
dit  qu'il  en  fut  persuade  ou  qu'il  fit  semblant  de  Pétre  ;  même  qu'il 
arott  donne  sa  parole  à  Broussel  et  à  Longueil  de  se  mettre  à  leur 
tête,  soit  que  cette  parole  ne  fàt  pas  véritable,  et  que  le  duc  de 
CbatiUon,  qui  n^ocioit  de  sa  part  avec  les  frondeurs,  Teât  avancée 
■■•  ordre  par  sa  propre  inclination,  ou  plutôt  que  Monsieur  le 
Prince  la  donnât  exprès  poiu*  les  empêcher  de  s'adresser  à  M.  le 
d«e  d'Orléans  durant  son  mécontentement.  » 

I .  Retz  a  ëcrit  affligé^  pour  affligeai^  les  deux  premières  fois,  et 
•ffigemi  k  la  troisième. 

s.  Les  deux  ms  H,  Ch.  et  17 17  A,  1718B,  F  ont  IVtrange  leçon  : 
prmape^  pour  prdeijHce, 

3.  D'abord  ^«^,  biffé.  —  4.  I-ie  16  décembre. 
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86  répondre  un  instant  de  lenr  compagnie  ;  qn^il  ne  se 
pouYoit  résoudre  à  devenir  le  génénd  d^une  armée  de 
fons,  n'y  ayant  pas  un  homme  sage  qui  pût  s'engager 
dans  une  cohue  de  cette  nature  ;  qu'il  étoit  prince  du 
sang  ;  qu'il  ne  vouloit  pas  ébranler  l'État  ;  que  si  le  Par- 
lement eût  pris  la  conduite  dont  on  étoit  demeuré  d'ac- 
cord, l'on  l'eût  redressé  ;  mais  qu'agissant  comme  il  £u- 
soit,  il  prenoit  le  chemin  de  le  renverser.  Monsieur  le 
Prince  ajouta  à  cela  tout  ce  que  vous  vous  pouvez  figu- 
rer de  réflexions  publiques  et  particulières.  Voici  en  pro- 
pres paroles  ce  que  je  lui  répondis  *•  : 

«  Je  conviens,  Monsieur,  de  toutes  les  maximes  gé- 
nérales ;  permettez-moi,  s'il  vous  plah,  de  les  appliquer 
au  &it  particulier.  Si  le  Pariement  travaille  à  la  ruine  de 
l'État,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  intention  de  le  ruiner  :  nul 
n'a  plus  d'intérêt  au  maintien  de  l'autorité  royale  que 
les  officiers,  et  tout  le  monde  en  convient.  Il  feut  donc 
reconnohre  de  bonne  foi  que  lorsque  les  compagnies 
souveraines  font  du  mal,  ce  n'est  [que]*  parce  qu'elles  ne 
savent  pas  bien  faire  le  bien  même  qu'elles  veulent.  La 
capacité  d'un  ministre  qui  sait  ménager  les  particuliers 
et  les  corps  les  tient  dans  l'équilibre  où  elles  doivent 
être  naturellement  et  dans  lequel  elles  réussissent,  par  un 
mouvement  qui,  balançant  ce  qui  est  de  l'autorité  des 


I.  Voioî  le  premier  exemple  de  ce*  longues  harangues  que  Tau- 
teur  insère  dans  son  rëcit,  à  l'imitation  des  historiens  anciens;  il  en 
avait  déjà  ^crit  de  semhlahles  dans  la  CoRf'uration  Je  Fiesquê,  Presque 
toutes  sont  remarquables  comme  morceaux  oratoires  ;  beaucoup  le 
sont  aussi  par  la  profondeur  des  vues  politiques.  On  yerra  à  la  suite 
de  ce  discours  les  précautions  que  prend  Retz  pour  nous  faire 
croire  qu'il  a  été  réellement  prononcé  ;  mais  il  nous  semble  assez 
difficile  qu'un  prince  bouillant  comme  G>ndé  ait  pu  Tëcouter  jus- 
qu'au bout. 

s.  Ce  n'est  est  écrit  en  marge;  le  que  nécessaire  à  la  suite  a  été 
oublié  par  l'auteur. 
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princes  et  de  l'obéissance  des  peiq[>les  *  • .  • .  L'ignorance  de 
celai  qni  gouverne  aujourd'hui  ne  lui  laisse  ni  assez*  de 
Toe  ni  assez  de  force  pour  régler  les  poids  de  celte  hor- 
loge*. Les  ressorts  s'en  sont  mêlés.  Cequi  n'étoit  que  pour 
modérer  le  mouvement  veut  le  faire^,  et  je  conviens  qu'il 
le  fait  mal,  parce  qu'il  n'est  pas  lui-même  fait  pour  cela: 
voilà  où  git  le  défaut  de  notre  machine. Votre  Altesse  la 
veut  redresser,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  n'y 
a  qu  Elle  qui  en  soit  capable  ;  mais  pour  la  redresser, 
faut-il  se  joindre  à  ceux  qui  la  veulent  rompre  ?  Vous 
convenez  des  disparates  du  Girdinal;  vous  convenez 
qu'il  ne  pense  qu'à  établir  en  France  TautcHÎté  qu'il 
n'a  jamais  connue  qu'en  Italie.  Si  il  y  pouvoit  réussir, 
seroit-ce  le  compte  de  l'État,  selon  ses  bonnes  et  véri- 
tables maximes  ?  Seroit-ce  celui  des  princes  du  sang  en 
tout  sens  ?  Mais,  de  plus,  est-ril  en  état  d'y  réussir? 
TTest-il  pas  accablé  de  la  haine  publique  et  du  mépris 
public?  Le  Parlement  n'est-il  pas  l'idole  des  peuples? 
Je  sais  que  vous  les  comptez  pour  rien,  parce  que  la 

I.  Noos  reproduisons  exactement  le  texte  du  manosorit.  Faut-il 
sii|»piimer  le  qid  derant  baltm^ant^  ou  bien  supposer,  comme  nous 
rindiquons  par  des  points,  qu^une  distraction  a  empêché  Tauteur 
de  compléter  sa  période?  Voici  quelle  est  la  leçon  des  copies  H  et 
Gh  et  des  éditions  de  1717  A,  1718  B,  C,  D,  E,  F  :«....  les  tient 
dans  l'équilibre  où  ils  doivent  être  naturellement  et  dans  lequel  elle 
les  réunit  par  un  mourement  qui  balance  ce  qui  est,  etc.  s  Au  lieu 
de  :  elle  Us  réunit^  1718  C,  D,  £  donnent  :  iU  restent. 

s.  Première  rédaction  :  aujourtthm  n*a  pas  assez;  Tautenr  a  ef- 
filé pûs^  changé  n'a  en  ne^  et  mis  eu  marge  :  hd  laisse  ni, 

3.  Le  ms  H  et  1717,  1718  C,  D,  E  font  le  mot  du  masculin  :  cet 
erlogty  cet  horloge, 

4.  Faute  de  bien  comprendre  ce  passage,  les  copistes  (H,  Ch)  et 
quelques  éditeurs  (1717  A,  1718  B,  F)  Pont  ainsi  altéré  :  «  Ce  qui 
n'étoit  lait  que  pour  en  modérer  le  mouvement  Taugmente,  il  reut 
te  bien  taire,  »  Au  dernier  membre  de  phrase,  1718  G,D,£  substi- 
tuent :  «  il  Teut  le  défaire,  »  et,  à  là  ligne  suirante,  ces  trois  der- 
nières éditions  remplacent  voilà  où  par  il  ignore  oit. 


\ 

1 


104       MEMOIRES  DU  CARDINAL  DE  ABTZ. 

j  cour  est  armée;  mais  je  vous  supplie  de  me  penneitre 
de  vous  dire  que  Ton  les  doit  compter  pour  beaucoup, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  comptent  eux-mêmes  pour  tout. 
Us  en  sont  là  :  ils  commencent  eux-mêmes  à  compter 
vos  armées  pour  rien,  et  le  malheur  est  que  leur  force 
consiste  dans  leur  imagination  *;  et  Ton  peut  dire  avec 
vérité  qu'à  la  différence  de  toutes  les  autres  sortes  de 
puissance,  ils  peuvent,  quand  ils  sont  arrivés  à  un  cer- 
tain point,  tout  ce  qu'ils  croient  pouvoir*. 

«  Votre  Altesse  me  disoit  dernièrement,  Monsieur, 
que  cette  disposition  du  peuple  n'étoit  qu'une  (umée  ; 
mais  cette  fîimée  si  noire  et  si  épaisse  est  entretenue  * 
par  un  feu  qui  est  bien  vif  et  bien  allumé.  Le  Parlement 
le  souffle,  et  ce  parlement,  avec  les  meilleures  et  même 
les  plus  simples  *  intentions  du  monde,  est  très-capable 
de  l'enflammer*  à  un  point  qui  l'embrasera  et  qui  le 
consumera  *  lui-même,  mais  qui  hasardera,  dans  les  in- 


X.  Retz  ayait  écrit  d'abord  :  dans  t imagination;  puis  il  a  bifîe 
Paiticie  et  au-dessus  de  /*  a  mis  leur, 

a.  Dans  ce  discours,  «  Retz,  dit  M.  Sainte-Beure  (Causeries  du 
lundis  tome  Y,  p.  56),  sVlèTe  aux  plus  hautes  vues  de  la  politique, 
â  celles  qui  deranoent  les  temps,  et  à  la  fois  il  touche  a  ce  qui  ëtait 
pratique  alors.  Irrite  des  contrariété  qu*il  rencontrait  à  chaque  pat 
dans  les  dëlibërations  et  les  résolutions  de  cette  assemblée  (Je  Par» 
iement),  le  prince  de  Condé  revenait  k  ses  instincts  très-peu  parle- 
mentaires, et  menaçait  d^a voir  raison  de  ces  bonnets  carrés,  comme 
de  la  populace,  à  main  armée,  et  par  la  force.  A  quoi  Retz  lui  ré- 
pondait avec  un  instinct  prophétique  de  89  :  «  Le  Parlement  n*est-il 
«c  pas  ridole  des  peuples  ?  etc.  »  Le  cardinal  de  Retz,  on  le  voit,  en 
savait  aussi  long  sur  la  force  du  tiers  état  que  l'abbé  Sieyès.  » 

3.  Retz  a  mis,  par  mégarde,  entretenu,  au  masculin. 

4.  Souples,  tiu  lieu  de  simples,  dans  la  copie  H. 

5.  Retz  avait  voulu  mettre  d'abord  :  de  r embraser;  mais  après 
avoir  écrit  les  premières  lettres  du  mot  :  Pemb^  il  les  a  effacées  et 
mis  à  la  suite  :  Penflammer. 

6.  Dans  Tédition  de  1717^  consommera,  confusion  assez  ordinaire 
autrefois. 
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tervttUes,  plus  d'une  fois  FÉtat.  Les  corps  poussent  tou- 
jorn^avec  tit^  de  vigueur^  les  foutes  des  ministres  quand 
ils  ont  tant  fak  qne  de  s'y  acharner,  et  ils  ne  ménagent 
presque  jamais  leurs  imprudences,  ce  qui  est,  en  de  cer- 
taines occasions,  capable  de  perdre  un  royaume.  Si  le 
Parlement  eût  répondu,  quelque  temps  devant  que  vous 
revinssiez  de  Tarmée,  à  la  ridicule  et  pernicieuse  propo- 
sition que  le  Cardinal  lui  fit  de  déclarer  si  il  prétendoit 
mettre  des  bornes  à  Tautorité  royale,  si,  dis-je,  les  plus 
sages  du  corps  n  eussent  éludé  la  réponse,  la  France,  à 
mon  opinion,  couroit  fortune,  parce  que  la  Compagnie 
se  déclarant  pour  Taffirmative,  comme  elle  en  fut  sur  le 
point,  elle  déchiroit  le  voile  qui  couvre  le  mystère  de 
rÉut.  Chaque  monarchie  a  le  sien.  Celui  de  la  France 
consiste  dans  cet  espèce  *  de  silence  religieux  et  sacré 
dans  lequel  on  ensevelit,  en  obéissant  presque  toujours 
aveuglément  aux  rois,  le  droit  que  Ton  ne  veut  ci*oire 
avoir  de  s^en  dispenser  que  dans  les  occasions  où  il  ne 
seroit  pas  même  de  leur  service  de  leur  plaire.  Ce  fut  un 
miracle  que  le  Parlement  ne  levât   pas  dernièrement 
ee  voile,  et  ne  le  levât  pas  en  forme  et  par  arrêt,  ce  qui 
seroit  bien  d'une  conséquence  plus  dangereuse  et  plus 
funeste  que  la  liberté  que  les  peuples  ont  prise',  depuis 
quelque  temps,  de  voir  à  travers.  Si  cette  liberté,  qui 
est  déjà  dans  la  salle  du  Palais,  étoit  passée  jusque  dans 
la  grande  chambre,  elle  feroit  des  lois  révérées  de  ce 
qui  n'est  encore  que  question  problématique  ^,  et  de  ce 


I.  Les  éditîons  de  iSHS-i  866  substituent  pîteue  à  pîgneur. 
3.  Tel  est  bien  le  texte  du  ms  R  :  eest  tpece.  Retz  met  oet  au 
genre  du  mot  qui  soit  tspèce, 

3.  Dans  le  ms  R  :  /wâ,  sans  accord. 

4.  Première  rédaction  :  «  de  ce  qui  n'est  que  question  problé- 
matique. »  Les  trois  derniers  mots  ont  été  effacés,  puis  récrits,  pré- 
cédés de  êtuart. 
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qui  n'étoit  naguères  qu'un  secret  * ,  on  inconnu,  ou  du 
moins  respecté  *. 

«  Votre  Altesse  n'empêchera  pas,  par  la  force  des  ar- 
mes, les  suites  du  '  malheureux  état  que  je  vous  mar- 
que et  dont  nous  ne  sommes  peut-être  que  trop  pro- 
ches. Elle  voit  que  le  Parlement  même  a  peine  à  retenir 
les  peuples  qu'il  a  éveillés  ;  elle  voit  que  la  contagion  se 
glisse  dans  les  provinces  ;  et  la  Guienne  *  et  la  Provence* 
donnent  déjà  très-dangereusement  l'exemple  qu'elles 
ont  reçu  de  Paris.  Tout  branle,  et  Votre  Altesse  seule 


I.  Les  mots  un  secret  sont  ajoutes  à  la  marge. 

a.  «  n  définit  en  termes  singulièrement  heureux,  dit  M.  Sainte- 
Benre  à  la  suite  du  passage  que  nous  venons  de  citer,  l'aBtique  et 
yague  constitution  de  la  France,  ce  quUl  appelle  le  mystère  de 
tÉtat,...  U  fait  ifoir  que  tout  dernièrement,  du  côte  de  la  coiu*,  on 
avait,  avec  une  insigne  maladresse,  mis  le  Parlement  en  demeure  de 
définir  ces  cas  où  l'on  pouvait  désobéir  et  ceux  où  on  ne  le  devait 
pas  faire.  »  —  c  Ne  semble-t-il  pas,  dit  de  son  côté  M.  de  Larcj, 
dans  ses  Vicissitudes  politiques  de  la  France  (p.  a  a  8),  qu'il  {Retz)  avait 
entendu  d'Épresménil  et  assistait  par  avance  aux  scènes  du  Palais 
de  1788?  » 

3.  U  7  a  ici,  dans  le  ms  R,  une  ligne,  presque  entière,  effacée  et 
illisible. 

4.  En  Guienne,  les  mouvements  avaient  éclaté  au  sujet  de  Tau- 
torisation  donnée  par  le  gouverneur,  d*Épemon,  d'exporter  du  grain 
pour  TEspagne.  Au  milieu  de  la  disette  qui  régnait  alors,  cette  me- 
sure irrita  les  populations  contre  un  gouverneur  déjà  détesté,  et  le 
parlement  de  Bordeaux  engagea  la  lutte  en  révoquant  l'autorisation 
accordée  par  d'Épemon.  Voyez,  pour  les  détails,  la  Misère  au  temps 
de  la  Fronde^  p.  ii6-zao. 

5.  En  Provence,  la  lutte  commença  dès  la  fin  de  1647,  par  suite 
de  la  nomination  d'un  certain  nombre  de  conseillers ,  qui  devaient 
former  comme  un  second  parlement  d'Aix,et  alterner  avec  Tancien, 
de  manière  que  chacun  restât  en  fonctions  pendant  six  mois.  Du- 
rant la  session  de  ce  second  parlement,  com{^sé  de  ses  créatures, 
Mazarin  pouvait  faire  enregistrer  à  son  gré  tous  les  édits  les  plus 
onéreux  pour  la  province.  Cette  mesure  provoqua  (1648 -1649) 
plusieurs  révoltes  contre  le  comte  d'Aiais,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence. Vojez  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  p.  io8~iio. 
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est  capable  de  fixer  ce  mouyement  par  Téclat  de  sa  nais- 
sance,  par  celui  de  sa  réputation,  et  par  la  persuamon 
générale  où  Ton  est  qu^il  n'y  a  qu*Elle  qui  y  puisse  re- 
médier. L^on  peut  dire  que  la  Reine  partage  la  hame  que 
Ton  a  pour  le  Cardinal,  et  que  Monsieur  partage  le  mé- 
pris que  Ton  a  pour  la  Rivière.  Si  vous  entrez,  par  com- 
plaûance,  dans  leurs  pensées,  vous  entrez  en  part  de  la 
haine  publique.  Vous  êtes  au-dessus  du  mépris;  mais  la 
crainte  que  Ton  aura  de  vous  prendra  sa  place,  e|  cette 
crainte  empoisonnera  si  cruellement  et  la  haine  que  Ton 
aura  pour  vous  et  le  mépris  que  Ton  a  déjà  pour  les  au- 
tres ^,  que  ce  qui  n'est  présentement  qu'une  plaie  dan- 
gereuse à  rÉtat  lui  deviendra  peut-être  mortelle',  et 
pourra  mêler  dans  la  suite  de  la  révolution'  le  dés- 
espoir du  retour,  qui  est  toujours,  en  ces  matières, 
le  dernier  et  le  plus  dangereux  symptôme  ^  de  la  ma-  / 
bdie. 

«  Je  n'ignore  pas  les  justes  raisons  qu'a  Votre  Altesse 
d'appréhender  les  manières  d'un  corps  composé  de  plus 
de  deux  cents  têtes,  et  qui  n'est  capable  ni  de  gouver- 
ner ni  d'être  gouverné.  Cet  embarras  est  grand  ;  mais 
j'ose  soutenir  qu'il  n'est  pas  insurmontable,  et  qu'il  n'est 
pas  même  difficile  à  démêler,  dans  la  conjoncture  pré- 
sente, par  des  circonstances  particulières.  Quand  le  parti 


I.  Un  pamphlet  du  temps,  intitule  :  la  Custode  de  la  Reine ^  qui 
dit  toui,  exprime  nettement  ces  sentiment!  de  mëpris  et  de  haine 
'  à  l'endroit  de  Gaston  d'Orléans,  de  Condë  et  de  la  Reine.  Voyez 

CBOore  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  p.  146. 

9.  Mortelle  est  ainsi  an  féminin,  et  s'accorde,  par  attraction,  avec 
fime,  dans  le  manuscrit  ori^^inal.  Qaelques  éditions  anciennes  (17 17 
A,  1718  B,  F)  ont  eorrigé  mortelle  en  mortel. 
3.  Les  mots  de  la  résolution  ont  été  ajoutés  à  la  marge. 
1  4.  Retz  a  écrit  d'abord  :  la  dernière  extrémité^  puis  :  le  dernier 

I  tjrmptàme;  et  ensuite  il  a  bifTé  ces  deux  leçons,  pour  les  remplacer 

par  le  texte  que  nous  donnons. 
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seroit  formé,  quand  tous  seriez  à  la  tête  de  Tanuée, 
quand  les  manifestes  auroient  été  publiés,  quand  en- 
fin vous  seriez  général  déclaré  d*un  parti  dans  lequel 
le  Parlement  seroit  entré,  auriez-yous,  Monsieur,  plus 
de  peine  à  soutenir  ce  poids  que  Messieurs  votre  aïeul 
et  bisaïeul*  n'en  ont  eu'  à  s'accommoder  aux  caprices  des 
ministres  de  la  Rochelle  et  des  maires  de  Nhnes  et  de 
Montauban  •  ?  Et  Votre  Altesse  trouveroit-elle  plus  de 
difficulté  à  ménager  le  parlement  de  Paris  que  M.  du 
Maine  ^  n'y  en  a  trouvé  dans  le  temps  de  la  ligue,  c'est- 


I.  Vos  aïeul  et  bisaïeul.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
9.  Première  rëdaction  :  que  AT*  potre  bisaïeul  m'en  a  eu»  L'auteur 
a  ajouté  une  t  à  IT,  eflacé  hU,  puis,  à  la  suite  de  n'en  a  «11,  égale- 
ment effacé,  il  a  écrit  :  et  bisaïeul  n*en  ont  eu. 

3 .  Allusion  au  rôle  de  Louis  I*'  et  de  Henri  1%  princes  de  Condé, 
pendant  les  guerres  de  religion,  sous  les  règnes  de  Charles  IX  et  de 
Henri  IIL  C'est  surtout  pour  l'aïeul,  Henri  I^,  que  nous  tronrons 
confirmé  dans  les  histoires  locales  ce  que  dit  ici  Retz  :  voyez  T^- 
hrége  de  P Histoire  de  Nîmes  de  Ménard,  par  Baragnon  père  (4  vo- 
lumes in-S<*,  1 83 1 -1840),  et  en  particulier  tome  U,  p.  a38;  VHis^ 
toire  de  Montauban,  par  Lebret  (a  volumes  in-80,  1841),  tome  II, 
p.  59  et  60,  et  p.  80;  et  principalement  VBistoire  de  la  Rochelle^ 
par  Arcère  (a  volumes  in-4^,  1756),  tome  II,  p.  aa  et  a3,  et  p.  48; 
et  le  Clerc,  Bibliothèque  choisie^  tome  XXI,  p.  399.  Nous  verrons 
plus  tard,  dans  nos  Mémoires  (édition  de  i859,  tome  IV,  p.  79), 
le  petit-fils,  le  grand  Condé,  rappeler  avec  amertume  ces  exigences 
des  ministres  de  la  Rochelle,  à  propos  de  celles  qu'il  avait  i  subir 
des  parlementaires  de  Paris  :  «  U  étoit  si  las  d'entendre  parler  de 
parlement,  de  cour  des  aides,  de  chambres  des  comptes  et  d'hôtel 
de  ville,  qu'il  disoit  souvent  que  Monsieur  son  grand-père  n'avoit 
jamais  été  plus  fatigué  des  ministres  de  la  Rochelle.  » 

4.  Charles  de  Lorraine,  né  en  i554»  mort  en  161 1,  second  fils 
de  François  de  Guise  et  frère  du  Balafré.  Il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  M,  de  Mayenne  (ou  Maienne)^  qui  est  la  leçon  des  éditions 
de  171 8  C,  D,  Ë,  1719-1828.  Son  appellation  la  plus  ordinaire 
paraît  avoir  été  anciennement  {duc)  de  ou,  moins  exactement,  du 
Maine  :  voyez,  entre  autres  documents,  le  recueil  des  Lettres  mis^ 
sives  de  Henri  IF,  par  M.  Berger  de  Xivrej,  jMUfim,  et  en  particulier 
tome  I,  p.  81  ;  tome  II,  p.  4î7  ;  ^  le  Mémoire  confidentiel  de  Nmidé^ 
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â-dire  dans  le  temps  de  la  fiicdon  du  monde  la  plus  op- 
posée  à  toutes  les  maximes  da  Parlement  ?  Votre  nais- 
sajK»  et  votre  mérite  vous  élève  ^  autant  au-dessus  de 
ce  dernier  exemple  que  la  cause  dont  il  s'agit  est  au- 
dessus  de  celle  de  la  Ligue  ;  et  les  manières  n  en  sont 
pas  moins  différentes.  La  Ligue  fit  une  guerre  où  le  chef 
du  paru  commença  sa  déclaration  par  une  jonction  ou- 
verte et  publique  avec  Espagne',  contre  la  couronne  et 
la  personne  d'un  des  plus  braves  et  des  meilleurs  rois 
que  la  France  ait  jamais  eu';  et  ce  chef  de  parti,  sorti 
d'une  maison  étrangère  et  suspecte,  ne  laissa  pas  de 
maintenir  très-longtemps  dans  ses  intérêts  ce  même  par- 
lement, dont  la  seule  idée  vous  fait  peine,  dans  une  oc- 
casion où  vous  êtes  si  éloigné  de  le  vouloir  porter  à  la 
guerre,  que  vous  n'y  entrez  que  pour  lui  procurer  la  sû- 
reté et  la  paix. 

«  Vous  ne  vous  êtes  ouvert  qu'a  deux  hommes  de 
tout  le  Parlement,  et  encore  vous  ne  vous  y  êtes  ouvert 


par  M.  Franklin  (p.  4^  et  4y),  La  double  orthographe 
▼ient  da  double  nom  de  Majenne  et  Majrne  ou  Maine,  qu'on 
donnait  a  la  terre  de  Mayenne ,  auparaTant  marquisat ,  que 
Charle*  IX  érigea  en  duchë-pairie,  par  lettres  du  mois  de  sep- 
tembre 1S73,  en  ûireur  de  Charles  de  Lorraine  :  voyez  le  P.  jiif 
teimty  tome  III,  p.  490  et  p.  779;  le  Dictionnaire  Je  Trévoux^  à  Far- 
dde  MATSsna,  MATm  ;  et  VH'utoire  des  seigneurs  de  Mayenne  et 
de  C€  ^ui  /est  passé  de  plus  eonsidéraiU  en  cette  ville^  par  Gujard 
delaFoese,  prêtre  (i85o,  in- 1 3,  p.  i  de  V Introduction),  De  ce  duché- 
pairie  ,  proprement  de  Mayenne  ou  de  Maine ,  il  faut  distin- 
guer le  cx>nité-pairie  du  Maine  y  tirant  son  nom  de  celui  de  la  pro- 
vince, et  qui  fut  le  titre  de  Louis-Auguste  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  XIV  et  de  Blme  deMontespan.  Le  Roi,  par  ses  lettres  de  dé« 
cembre  1676,  ordonna  qu'il  serait  nommé  due  du  Maine ^  «  sans 
•âmmoins»  dit  le  P.  Anselme  (tome  III,  p.  165)»  que  ce  comté  ait 
été  Àigé  en  duché,  ni  que  la  propriété  lui  en  ait  été  accordée.  » 

I.  Retz  a  écrit  ainsi  :  élève ^  au  singulier. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  63,  et  ci-après,  p.  m. 

3.  Le  participe  est  ainsi  au  singulier  dans  le  ms  R. 
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que  sous  ^  la  parole  qu'ils  tous  ont  donnée  ^,  Fun  et  Fautre, 
de  ne  laisser  pénétrer  à  personne  du  monde,  sans  excep- 
tion, vos  intentions.  G>nime  est-il  possible  que  Votre 
Altesse  puisse  prétendre  que  ces  deux  hommes  puissent, 
par  le  moyen  de  cette  connoissance  intérieure  et  cachée, 
régler  les  mouvements  de  leur  corps?  J'ose,  Monsieur, 
vous  répondre  que  si  vous  voulez  [vous']  déclarer  publi- 
quement comme  protecteur  du  public  et  des  compagnies 
souveraines,  vous  en  disposerez,  au  moins  pour  très- 
longtemps,  absolument  et  presque  souverainement.  Ce 
n'est  pas  votre  vue  :  vous  ne  vous  voulez  pas  brouiller  à 
la  cour,  vous  aimez  mieux  le  cabinet  que  la  faction.  Ne 
trouvez  pas  mauvais  que  des  gens  qui  ne  vous  voient 
que  dans  ce  jour  ne  mesurent  pas  toutes  leurs  démar- 
ches selon  ce  qui  vous  conviendroit.  Cest  à  vous  à  me- 
surer les  vôtres  avec  les  leurs,  parce  qu'elles  sont  pu- 
bliques; et  vous  le  pouvez,  parce  que  le  Gutlinal, 
accablé  par  la  haine  publique,  est  trop  foible  pour  vous 
obliger  malgré  vous  aux  éclats  et  aux  ruptures  préma- 
turées. La  Rivière,  qui  gouverne  Monsieur,  est  l'homme 
du  monde  le  plus  timide.  G>ntinuez  à  témoigner^  que 
vous  cherchez  à  adoucir  les  choses,  et  laissez-les  aigrir 
selon  votre  premier  plan  :  un  peu  plus,  un  peu  moins  de 
chaleur  dans  le  Parlement  doit-il  être  capable  de  vous 
le  faire  changer?  De  quoi  y  va-t-il,  enfin,  en  ce  plus  et 


I .  SuTf  au  lieu  de  sous^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  tontes  les  an- 
ciennes éditions. 

3.  Donné  y  sans  accord,  dans  le  ms  R. 

3.  L'auteur  a  omis  le  mot  pous,  nécessaire  au  sens,  et  rétabli  par 
tous  les  éditeurs. 

4.  I^s  ms  H,  Ch,  et  quelques  éditions  anciennes  altèrent  ainsi  le 
sens  :  «  La  Rivière,  qui  gouyerne  M.  le  duc  d'Orléans  (ou  Mon- 
sieur tout  court)  et  qui  est  Thomme  du  monde  le  plus  timide,  con- 
tinue à  témoigner....  1»  A  la  ligne  suivante,  ces  deux  manuscrits  et 
tontes  les  anciennes  impressions  substituent  agir  à  aigrir. 
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en  ce  mams?  Le  pis  du  pis  est^  que  la  Reine  croie  que 
Toos  n'embrassez  pas  avec  assez  d'ardeur  ses  intérêts. 
?ry  a-t-il  pas  des  moyens  pour  suppléer  à  cet  inconvé- 
nient? N'y  a-t-il  pas  des  apparences  à  donner?  N'y  a- 
t'3  pas  même  de  l'effectif'  ?  Enfin,  Monsieur,  je  supplie 
très-hamblement  Votre  Altesse  de  me  permettre  de  lui 
dire  que  jamais  projet  n'a  été  si  beau,  si  innocent,  si 
saint,  ni  si  nécessaire  que  celui  qu'EUe  a  fait,  et  que  ja- 
mais raisons  11' ont  été,  au  moins  à  mon  opinion,  si  foi- 
bles  que  celles  qui  l'empêchent  de  l'exécuter.  La  moins 
forte  de  celles  qui  vous  y  portent,  ou  plutôt  qui  vous  y 
devroient  porter,  est  que  si  le  cardinal  Mazarin  ne  réussit 
pas  dans  les  siens,  il  vous  peut  entraîner  dans  sa  ruine,  et 
que  si  fl  y  réussit,  il  se  servira,  pour  vous  perdre,  de 
tout  ce  que  vous  aurez  fait  pour  l'élever  '.  » 

I.  Preiqae toute»  les  éditions  anciennes  mettent  simplement  :  «Le 
pis  ett.  » 

9.  Veffeethe^  au  lieu  de  Peffectlf^  dans  les  ms  H  et  Ch. 

3.  M.  Cousin  prête  à  Ketz,  dans  sa  conduite  envers  Condë,  un  per- 
fide machÎATélisme  :  «  Forcé  de  rester  dans  l'Église,  dit-il,  Retz 
voulait  y  monter  le  plus  haut  possible.  Il  aspirait  au  chapeau  de 
cndinal,  et  il  l'obtint  bientôt  grâce  à  d'incroyables  manœuvres; 
■MUS  son  objet  suprême  était  le  poste  de  premier  ministre  ;  et,  pour 
▼  parvenir,  voici  le  double  jeu  qu'il  imagina  et  qu'il  joua  jusqu'au 
bcRit.  Voyant  que  Mazarin  et  Gondë  n'étaient  pas  des  chefs  de  gou- 
vernement qui  pussent  laisser  à  d'autres  à  côté  d'eux  une  grande 
importance,  il  entreprit  de  les  renverser  l'un  par  l'autre,  de  faire  sa 
roote  entre  eux  deux,  et  d'élever,  sur  leur  ruine,  le  duc  d'Orléans, 
•DOS  le  nom  duquel  il  eût  gouverné.  »  {Madame  de  Longueviiie  pen~ 
dnt  la  Fronde^  p.  a6.)  Cette  accusation  s'applique  mieux,  croyons- 
novs,  à  i65i  qu'à  1649;  cependant,  dès  le  temps  où  nous  sommes, 
me  telle  tactique  pouvait  être  déjà  dans  la  pensée  du  Coadjuteur. 
D  est  probable  qu'au  moment  même  où  il  adressait  son  discours  à 
Qndé,  il  commençait  à  le  voir  tel  que  nous  le  peint  M.  Cousin 
dans  an  antre  de  ses  écrits  :  «  Le  vrai  génie  de  Coudé  était  pour 
la  guerre  ;  là,  il  est  le  premier  de  son  siècle  et  l'égal  des  plus  grands 
dans  Pantiqiiité  et  dans  les  temps  modernes;  mais,  nous  le  recon- 
Baissons,  il  ne  possédait  pas  les  qualités  du  politique,  et  au  fond  il 
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Vous  voyez,  par  le  peu  d'arrangement  de  ce  discours, 
qu'il  fut  fait  sans  méditation  et  sur-le-champ.  Je  le  dic- 
tai à  Laigue  en  revenant  chez  moi  de  chez  Monsieur 
le  Prince;  et  Laigue  me  le  fit  voir  à  mon  dernier 
voyage  de  Paris*.  Il  ne  persuada  point  Monsieur  le 
Prince,  qui  étoit  déjà  préoccupé;  il  ne  répondit  à  mes 
raisons  particulières  que  par  les  générales,  ce  qui  est 
assez  de  son  caractère.  Les  héros  ont  leurs  défauts; 
celui  de  Monsieur  le  Prince  est  de  n'avoir  pas*  assez  de 

nVvait  pas  d'ambition  vraie  et  biend^terminëe....  [B  ne  s^ëtaitjpas 
assujetti  de  bonne  heure  à  cette  austère  discipline  de  l'ambition  qui 
enseigne  à  parler  à  propos  et  à  se  taire,  à  n'avoir  pas  d'bumeur,  à 
se  conduire  les  jeux  toujours  dirigés  vers  le  but  suprême,  sans  s'en 
laisser  détourner  ni  par  des  intérêts  secondaires,  ni  par  des  caprices 
d^magination  ou  de  cœur.  Tel  est  Tambitieux  ;  tels  furent  plus  ou 
moins  Henri  IV,  Richelieu  et  Mazarin....  Tous  les  trois  avaient  un 
grand  but  à  atteindre,  qu'ils  poursuivirent  avec  constance.  Condë 
n'avait  pas  de  but,  il  ne  forma  aucun  grand  dessein....  Incompa- 
rable destinée,  qui  était  infaillible,  s'il  eût  su  rester  dans  son  rdle 
de  premier  prince  du  sang,  défenseur  inébranlable  de  la  couronne 
en  même  temps  qu'interprète  loyal  de  la  nation,  portant  auprès  de 
la  Reine,  sans  l'effrayer,  et  auprès  de  Mazarin,  en  le  soutenant,  les 
griefs  légitimes  de  la  noblesse,  du  Parlement  et  du  peuple.  »  (La 
Jeunesse  de  Mme  de  Longueville  ^  p.  333  et  334-)  Voyez  ci-après, 
p.  ii4i  note  a. 

X.  Retz,  après  son  exil  en  1 65 a,  ne  revint,  pour  la  première  fois, 
à  Paris  qu'en  juin  1664  ;  il  y  retourna  ensuite  en  i665,  en  1679, 
et  une  dernière  fois,  pour  y  mourir,  dans  l'été  de  1678.  L'époque 
où  il  rédigea  cette  partie  de  ses  Mémoires  nous  étant  inconnue,  nous 
"  1^  *  '         ne  pouvons  dire  duquel  de  ses  voyages  il  veut  parler  ici.  Il  n'est 
'  certes  pas  impossible  que  le  discours  ait  été  dicté  à  Laigues,  et  que 

celui-ci  l'ait  conservé  et  l'ait  remis,  en  temps  opportun ,  sous  les 
yeux  de  l'auteur.  Toutefois,  il  nous  parait  plus  probable  qu'il  a  été, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  en  parlant  d'une  manière  générale 
des  harangues  des  Mémoires ,  composé  après  coup,  suivant  la  mé- 
thode des  historiens  de  l'antiquité,  que  Retz  avait  pris  pour  mo- 
dèles. —  Les  deux  lignes  :  «  et  Laigue....  Il  ne  persuada  point 
Monsieur  le  Prince,  m  ont  été  omises  dans  le  ms  H. 

1.  Retz  avait  mis  en  interligne,  entre  pas  et  assex^  le  mot  eu,  qu'il 
a  ensuite  biffé. 
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suite  dans  on  des  plus  beaux  esprits  du  monde.  Ceux 
qui  ont  touIu  croire  qu'il  avoit  voulu,  dans  les  com- 
mencements, aiigrir  les  affaires  par  Longueil,  par  Brous- 
sel  et  par  moi,  pour  se  rendre  plus  nécessaire  à  la 
ooor  et  dans  la  vue  de  âiire  pour  le  Gudinal  ce  qu'il  y 
fit  depuis,  font  autant  d'injustice  et  à  sa  vertu  et  à  la 
vérité,  qa^ils  prétendent  faire  d'honneur  à  son  habi- 
leté. Ceux  qui  croient  que  les  petits  intérêts,  c'est-à- 
dire  les  intérêts  de  pension,  de  gouvernement,  d'éta- 
blissements, fiurent  l'unique  cause  de  son  changement 
ne  se  tronoipent  guères  moins.  La  vue  d'être  l'arbitre  du 
cabinet  y  entra  assurément,  mais  elle  ne  l'eût  pas  emporté 
sor  les  autres  considérations;  et  le  véritable  principe 
iut  qu'ayant  tout  vu  d'abord  également,  il  ne  sentit  pas 
tout  également.  La  gloire  de  restaurateur  du  public  fut 
sa  première  idée  ;  celle  de  conservateur  de  l'autorité 
royale  fut  la  seconde.  Voilà  le  caractère  de  tous  ceux 
qui  ont  dans  l'esprit  le  défaut  que  je  vous  ai  marqué  ci- 
dessus*  Quoiqu'ils  voient  très-bien  les  inconvénients  et 
les  avantages  des  deux  partis  sur  lesquels  ils  balancent 
à  prendre  leur  résolution,  et  quoiqu'ils  les  voient  même 
ensemble,  ils  ne  les  pèsent  pas  ensemble.  Ainsi  ce  qui 
leor  parott  aujourd'hui  plus  léger  leur  parott  demain 
plus  pesant.  Voilà  justement  ce  qui  fit  le  changement 
de  Blonsieur  le  Prince,  sur  lequel  il  faut  confesser  que 
ce  qui  n^a  pas  honoré  sa  vue,  ou  plutôt  sa  résolution,  a 
bien  justifié  son  intention.  L'on  ne  peut  nier  que  si  il  eût 
conduit  aussi  prudemment  qu'il  l'eût  pu  la  bonne  inten- 
tion^ qu*il  avoit,  certainement  il  n'eût  redressé*  l'État 
peut-être  pour  des  siècles;  mais  l'on  doit  convenir  que 

1.  Le  mot  intention  est  douteux,  mais  pourtant  assez  pro- 
bable. 

».  U  edt  redresse.  (Ms  H,  Cli,  1717  A,  1718  B,  F,  1837- 
1866.) 

!  Am.  u  S 
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ai  il  Feùt  eue*  mauvaise,  fl  eût  pu  aller  à  tout  dans  un 
temps  où  renfitnce  du  Roi,  Topiniàtreté  de  la  Reine,  la 
foiblesse  de  Monsieur,  Tincapacité  du  Ministre,  la  li- 
cence du  peuple,  la  chaleur  des  parlements  ouvroient 
à  un  jeune  prince,  plein  de  mérite  et  couvert  de  lauriers, 
une  carrière  plus  belle  et  plus  vaste  que  celle  que 
MM.  de  Guise  avoient  courue*. 

Dans  la  conversation  que  j'eus  avec  Monsieur  le  Prince, 
il  me  dit  deux  ou  trois  fois,  avec  colère,  qu'il  feroit  bien 
voir  au  Pariement,  si  il  continuoit  à  agir  comme  il  avoit 
accoutumé,  qu'il  n'en  étoit  pas  où  il  pensoit,  et  que  ce 
ne  seroit  pas  une  affaire  que  de  le  mettre  à  la  raison. 
Pour  vous  dire  le  vrai,  je  ne  fiis  pas  fâché  de  trouver 
cette  ouverture  à  en  tirer  ce  que  je  pourrois  des  pen- 
sées de  la  cour;  il  ne  s'en  expliqua  pas  toutefois  ouver- 
tement; mais  j'en  compris  assez  pour  me  confirmer  dans 
celle  que  j'avois,  qu'elle  commençoit  à  reprendre  ses 
premiers  projets  d'attaquer  Paris.  Pour  m'en  éclaircir 

I .  Eu,  sans  accord,  dans  le  manuscrit,  de  même  que  couru,  à  la 
fin  de  Talinëa. 

3.  M.  Sainte-BeuTe ,  dans  ses  Causeriez  du  luitM^  tome  V,  p.  55 
et  saWantes,  et  M.  Cousin,  dans  une  note  de  Madame  de  UmguepUle 
pendant  la  Fronde  (p.  49  ^5o),  ont  Tun  et  Tautre  apprécie  avecëloge 
ce  portrait.  «  Si  Ton  veut  sur  Condé,  dit  M.  Cousin,  le  jugement 
d'un  grand  connaisseur,  d'un  homme  qui  n'est  dupe  de  rien,  ni  de 
personne,  qui  dit  volontiers  le  secret  de  tout  le  monde,  bien  entenda 
excepte  le  sien,  on  le  trouvera  dans  une  page  des  Mémoires  de  Retz, 
où,  à  travers  ses  préjugés  de  vieux  frondeur,  et  en  gardant  le  rôle 
qu'il  s'était  composé,  le  Cardinal  rend  pleinement  justice  à  la  loyauté 
de  Monsieur  le  Prince,  d'autant  plus  digne  en  cela  de  confiance 
qu'il  signale  en  même  temps  le  défaut  qui  a  perdu  Condé  et  que 
nous  avons  relevé  nous-méme,  le  manque  de  suite  et  de  plan  bien 
arrêté.  Retz,  comme  Mme  de  Longueville,  aurait  voulu  que  Condé 
servit  toujours  la  Fronde;  nous  voudrions,  nous,  qu'il  eût  toujours 
servi  la  royauté  en  l'éclairant.  »  Après  ce  préambule  M.  Cousin 
cite  tout  ce  passage  des  Mémoires ,  depuis  :  «  Les  héros  ont  leurs 
défauts....  » 
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encore  davantage,  je  dis  à  Monsieur  le  Prince  que  le 
Girdinal  se  pourroit  fort  facilement  tromper  dans  ses  me^ 
sures,  et  que  Paris  seroit  un  morceau  de  dure  digestion  : 
à  quoi  il  me  répondit  de  colère  :  «  On  ne  le  prendra  pas 
eomme  Donkerque,  par  des  mines  et  par  des  attaques* , 
mais  ai  le  pain  de  Gonesse'  leur  manquoit  huit  jours'.  » 
Je  me  le  tins  pour  dit,  et  je  lui  repartis,  beaucoup  moins 
pour  en  savoir  davantage  que  pour  avoir  lieu  de  me  dé- 
gager d^avec  lui,  que  Tentreprise  de  fermer  les  passages 
du  pain,  de  Gonesse  pourroit  recevoir  des  difficultés. 
"  Quelles?  reprit-il  brusquement;  les  bourgeois  sorti- 
ront-ils pour  donner  bataille  ?  —  Elle  ne  seroit  pas  rude. 
Monsieur,  si  il  n*y  avoit  qu^eux,  »  lui  répondis-je.  «  Qui 
sera  avec  eux?  reprit-il;  y  serez- vous,  vous  qui  pariez? 
—  Ce  seroit  mauvais  signe ,  lui  dis-je  :  cela  sentiroit 

t.  Le  fti^ge  de  Dimkerque,  pris  en  treize  jours,  le  11  ootobrei  646, 
•oos  le  coaunandemeiit  dn  prince  de  Condë,  était  un  des  grands 
frits  militaires  de  Tëpoque  :  on  dut  ce  prompt  succès  surtout  aux 
mines  et  aux  lignes  de  communication  que  fit  établir  Isaac  Amauld 
de  Corberille,  mestre  de  camp  général  des  carabins  (carabiniék*s)  de 
Fiance.  Voyez,  pour  les  détails,  V Histoire  du  siège  ds  Dvmkêrqm^ 
dus  les  QÉupres  de  M,  Starasm^  x663. 

3.  Gonesse  est  un  bourg,  a  vingt-six  kilomètres  de  Paris,  qui 
arait  une  très-grande  réputation  pour  le  pain  qu'on  y  fabriquait; 
on  le  préférait  à  celui  qui  se  faisait  à  Paris  ;  il  en  est  souvent  ques- 
tion dans  les  Mazarinades;  les  habitants  Tenaient  le  vendre  deux 
fois  par  semaine  à  Paris,  dans  une  halle  qui  leur  était  particulière. 
Cette  réputation  durait  encore  au  siècle  suivant  :  voyez  les  Mémoires 
de  Bmrhier  (juiUet  1710),  et  le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1771).  «  La 
phts  grande  partie  des  habitants  de  Gonesse  sont  boulangers,  »  dit 
Delamarre,  dans  son  Traité  de  la  police  ^  livre  Y,  titre  14  (tome  II, 
p.  978,  édition  de  171a,  in-folio).  D'après  le  Menagiana  (édition 
de  1715,  tome  II,  p.  aa6),  cette  qualité  dn  pain  tenait  à  l'eau 
qu'on  employait;  l'éditeur  cite,  à  ce  sujet,  une  poésie  de  M.  Petit, 
intîtalée:  Fons  Gouinpillm. 

3.  Le  manuscrit  original  ne  marque  pas  ici  de  lacune,  non  plus 
que  les  copies  H  et  Ch;  mais  toutes  les  éditions,  considérant  la 
phrase  comme  incomplète ,  mettent  plusieurs  points  apr^  Jours, 
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fort  la  procession  de  la  Ligue.  »  Il  pensa  un  peu,  et 
puis  il  me  dit  :  «  Ne  raillons  point;  seriez- vous ^  assez 
fou  pour  vous  embarquer  avec  ces  gens  ici?  —  Je  ne  le 
suis  que  trop,  lui  répondis-je;  vous  le  savez,  Monsieur, 
et  que  je  suis  de  plus  coadjuteur  de  Paris,  et  par  con- 
séquent engage  et  par  honneur  et  par  intérêt  à  sa  con- 
servation. Je  servirai  toute  ma  vie  Votre  Altesse  en  tout 
ce  qui  ne  regardera  pas*  ce  point.  »  Je  vis  bien  que 
Monsieur  le  Prince  s'émut  à  cette  déclaration  ;  mais  il 
se  contint,  et  il  me  dit  ces  propres  mots  :  «  Quand  vous 
vous  engagerez  dans  une  mauvaise  affaire,  je  vous  plain- 
drai; mais  je  n'aurai  pas  sujet  de  me  plaindre  de  vous. 
Ne  vous  plaignez  pas  aussi  de  moi,  et  rendez-moi  le  té- 
moignage que  vous  me  devez,  qui  est  que  je  n'ai  rien 
promis  à  Longueil  et  à  Broussel  dont  le  Parlement  ne 
m'ait  dispensé  par  sa  conduite'.  »  Il  me  fit  ensuite  beau- 
coup d'honnêtetés^  personnelles.  Il  m'offrit  de  me  rac- 
commoder avec  la  cour.  Je  l'assurai  de  mes  obéissances 
et  de  mon  zèle  en  tout  ce  qui  ne  seroit  pas  contraire  aux 
engagements  qu'il  savoit  que  j'avois  pris.  Je  le  fis  con- 
venir de  l'impossibilité  d'en  sortir,  et  je  sortis  moi- 
même  '  de  l'hôtel  de  G)ndé,  avec  toute  l'agitation  d'es- 
prit que  vous  vous  pouvez  imaginer. 

I.  Dans  lei  mi  H  et  Ch,  et  dans  les  éditions  de  17 17  A,  1718  B,  F: 
serez-poiu, 

9.  D*abord  :  ne  regardera  point.  L'auteur  a  biffé  ce  dernier  mot, 
et  écrit  à  la  suite  :  p€u  ce  point. 

3.  «  C'est  là,  dit  M.  Sainte-Beuve  (Causeries  du  lundi,  tome  V, 
p.  57) ,  un  beau  dialogue  et  mené  avec  francbise  par  les  deux  in- 
terlocuteurs, qui  Tont  deyenir  des  adversaires.  Des  deux  parts,  le 
caractère  et  le  langage  sont  observés.  Condé  et  Retz  se  séparent , 
chacun  dans  son  opinion ,  mais  avec  estime  :  Tun  pour  la  cour^  et 
se  décidant,  tout  bien  pesé,  à  la  défendre;  Tautre,  restant  coadju- 
teur, et,  avant  tout,  défenseur  de  Paris.  » 

4*  Retz  a  écrit,  par  m^arde,  honnulés. 

5.  Moi-même  est  en  interligne. 


SECONDE  PARTIE.  [Dëoembre  1648]  117 

Monirésor  et  Sàint-Ibar  arrivèrent  chez  moi  justement 
dans  le  temps  que  j*achevois  de  dicter  à  Laigue  la  con- 
versation que  j'avois  eue  avec  Monsieur  le  Prince,  et  ils 
n'oublièrent  rien  pour  m*obliger  à  envoyer,  dès  ce  mo- 
ment, à  Bruxelles.  Quoique  je  setitisse  dans  moi-même 
beaucoup  de  peine  à  être  le  premier  qui  eût  mis  dans 
nos  affaires  le  grain  de  catliolicon  d'Espagne^,  je  m*y 
résolus  par  la  nécessité,  et  je  commençai  à  en  dresser* 
rinstruction,  qui  devoit  contenir  plusieurs  chefs,  et  dont 
la  conclusion  fut  remise,  pai*  cette  raison,  au  lendemain 
matin. 

La  fortune  me  présenta,  Taprès-dlnée,  un  moyen 
^us  agréable  et  plus  innocent.  J'allai,  par  un  pur  ha- 
sard, chez  Mme  de  Longueville  ',  que  je  voyois  fort  peu 
parce  que  j'étois  extrêmement  ami  de  Monsieur  son  mari, 
qui  n'étoit  pas  Thomme  de  la  cour  ^  le  mieux  avec  elle. 

I.  Cest-à-dire,  comme  M.  Littr^  dans  son  Dictionnaire  traduit 
ieî  ces  mots  :  «  l'influence  espagnole.  »»  Catholicon^  au  propre,  est 
ut  terme  de  pharmacie,  désignant,  dit  Furetière,  «  le  premier  des 
remèdes  purgatifs,  »  et  nommé  eatîwUcon  «  parce  qu^il  est  universel 
pour  pmger  toutes  les  humeurs.  »  La  SeUire  Hémppée  de  la  vertu  du 
€atkoS€am  Jt Espagne  «  rendu  le  mot  fameux  dans  le  sens  où  le  prend 
va  notre  auteur.  Cette  satire  s*ouYre  par  une  scène  intitulée  Avant» 
ffcfoi  dans  l'édition  de  iSqS,  et  qui  est  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  tout  l'ouTrage.  Deux  charlatans,  l'un  Espagnol,  l'autre 
LomÎQ ,  Tantent  chacun  à  PeuTi,  dans  la  cour  du  Lourre ,  leur 
cathoUcoHy  pendant  que  dans  le  palais  on  fait  les  préparatifs  pour 
la  tenue  prochaine  des  états  généraux  (iSqS). 

a.  Les  manuscrits  H  et  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont 
ikcUTy  an  lieu  de  dresser, 

3.  Si  hasard  il  y  eut,  c'était,  il  faut  l'aToner,  un  hasard  bien  op- 
portun. Jamais  Tisite  fortuite  n'a  mieux  ressemblé  à  une  démarche 
habilement  calculée.  Mme  de  Longueville  était  alors  à  Noisy-le- 
loi,  sur  les  hauteurs  de  Versailles,  dans  une  maison  de  l'arche- 
▼Iqoe  de  Paris,  oncle  du  Coadjuteur,  où  elle  s'était  retirée  pendant 
sa  grossesse.  Nous  donnerons  des  détails  sur  cette  maison  des  Gondi, 
daû  la  Biographie  de  JUtz^  ainsi  que  sur  la  maison  de  Saint-Cloud. 

4.  L'homme  du  monde  de  la  cour.  (iSSq,  1866.) 
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Je  la  trouvai  seiik;  elle  tomba,  dans  la  conversation, 
tnr  les  affaires  pubUqaes,  qui  étoient  à  la  mode.  Elle  me 
parut  enragée  contre  la  cour*.  Je  savois  par  le  bruit  pu- 
blic qu'elle  Tétoit  au  dernier  point  contre  Monsieur  le 
Prince.  Je  joignis  ce  que  Ton  en  disoit  dans  le  monde  à 
ce  que  j'en  tirois  de  certains  mots  qu'elle  laissoit  échap- 
per. Je  n'ignorois  pas  que  M.  le  prince  de  G)nti  étoit 
absolument  en  ses  mains*.  Toutes  ces  idées  me  frappè- 
rent tout  d'un  coup  l'imagination,  et  y  firent  naître  celles 
dont  je  vous  rendrai  compte,  après  que  je  vous  aurai  un 
peu  éclairci  le  détail  que  je  vous  viens  de  toucher. 
Mademoiselle  de  Bouibon  avoit  eu  l'amitié  du  monde 

I.  Quoique  l'union,  comme  il  vient  d*étre  dit,  ne  fât  pas  grande 
entre  les  deux  ëpoux ,  Mme  de  Longueyille  épousait  le  ressenti- 
ment de  son  mari  contre  la  Reine  et  le  Cardinal.  M.  de  Longue- 
Tille  Tenait  de  demander  la  charge  de  colonel  général  des  Suisses , 
deTenue  Tacante  par  la  mort  de  Bassompierre  ;  la  cour  n'aTait  pu 
se  décider  à  remettre  un  emploi  de  cette  importance  dans  des 
mains  qui  lui  étaient  suspectes,  et  bien  qu*à  la  place  de  cette  fa- 
Teur,  on  lui  en  eut  accordé  une  autre  bien  précieuse  à  un  gouTer- 
neur  de  Normandie,  le  commandement  du  château  de  Caen,  il 
était  loin  d*dtre  satisfait,  et  avait  quitté  les  négociations  de  Munster 
pour  revenir  en  France. 

a.  Voyez  le  chapitre  iv  de  la  Jeunesse  de  Mme  de  LongueviUe, 
M.  Gousin  y  explique  les  relations  qu'avaient  entre  eux  les  divers 
membres  de  la  famille  de  Gondé.  Vojrez  en  particulier ,  pour  ce 
qui  concerne  le  prince  de  Conti,  p.  389-199:  «  Ébloui  de  sa  beauté, 
de  sa  grâce,  de  sa  renommée  (de  Mme  de  J^ngueviUe)  ^  il  s'était  mis 
à  l'aimer  plutôt  en  honnête  homme  qu*en  frère^  dit  Mme  de  Motte- 
ville,  w  —  En  copiant  ce  passage  de  M.  Cousin,  nous  devons  faire 
remarquer  que  celui  qu'il  emprunte  à  Mme  de  Motteville  n'a  pas 
précisément  le  sens  qu'il  lui  donne  :  t  U  souhaita  de  lui  plaire,  dit- 
elle  (tome  I,  p.  336) ,  et  plutôt  en  qualité  d'honnête  homme  que 
comme  son  frère;  il  avoit  de  l'esprit,  et  il  y  réussit  facUement.  » 
Tout  le  monde,  il  est  vrai,  n'était  pas  atissi  bienveillant  que  Mme  de 
Motteville,  et  le  Recueil  des  chansons  de  Maurepas  contient  plus  d'un 
couplet  virulent  sur  ces  rapports  de  famille,  enti*e  autres  une  chanson 
de  1645,  tome  XXII,  p.  99  (manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 
Fonds  français,  11637). 
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la  fiuB  tendre  pour  Monsieur  son  trère  aîné  ;  et  Bfma  de 
Lmgneville,  quelque  temps  après  son  mariage,  prit  une 
rage  et  une  fureur  contre  lui,  qui  passa  jusqaes  à  un 
excès  incroyable.  Vous  croyez  aisément  qu'il  n'en  falloit 
pas  dayantage  dans  le  monde  pour  faire  faire  des  com- 
mentaires fâcheux  sur  une  histoire  ^  de  laquelle  Ton  ne 
voyoit  paa  les  motifs.  Je  ne  les  ai  jamais  pu  pénétrer  ; 
mais  j'ai  toujours  été  persuadé  que  ce  qui  s'en  disok 
dans  la  cour  n'étoit  pas  véritable,  parce  que  si  il  eût 
été  vrai  qu'il  y  eût  eu'  de  la  passion  dans  leur  amitié, 
Monsieur  le  Prince  n'aurait  pas  conservé  pour  elle  la 
tendresse  qu'il  y  conserva  toujours  dans  la  chaleur 
même  de  l'affaire  de  G>lignî.  J'ai  observé  qu'ils  ne 
se  brouillèrent    qu'après    sa  mort',    et  je    sais,    de 

I.  D'abord  :  rhutoirt^  qui  ensuite  a  M  h\Sîl  et  remplace  par  wm 


3.  Le  participe  eu  est  ajoute  en  interligne. 

3.  Le  comte  de  Coligny,  blesse  par  le  duc  de  Guise  (la  dé- 
cembre 1643)  dans  on  dœl  qui  eut  pour  cause  les  lettres  tro«Tëes 
cbea  Ifme  de  Montbazon,  mourut,  on  de  sa  blessure  ou  de  chagrin, 
an  mois  de  mai  i644'-  "^jez  tome  I,  p.  aai  et  note  6.  «  Pour 
rendre  Mme  de  Longuerille  plus  touchante,  dit  M.  Cousm,  dans2(i 
Jwmttue  de  Mme  de  Lonptefilie,  p.  965-367,  on  Ta  représentée  par- 
tageant la  passion  qu'elle  inspirait  ;  mais  rien  ne  proure  qu'elle  eut 
en  eflei  de  Tamour  pour  Coligny.  Elle  Faimait  comme  un  des  com- 
pagnons de  son  enfance,  comme  un  des  camarades  de  son  frère, 
eamme  un  gentilhonmie  presque  de  son  rang,  dont  elle  n^arait  au- 
cune raison  de  repousser  les  bonmiages,  et  qui  lui  plaisait  par  une 
tendresse  perséyérante  et  dévouée.  Elle  lui  permettait  de  soupirer 
pour  elle  et  de  se  déclarer  son  chevalier  à  la  manière  espagnole, 
selon  les  principes  de  Mme  de  Sablé  et  des  précieuses  de  Fhôtel 
de  Rambouillet ,  qui  ne  défendaient  pas  aux  hommes  de  les  serrir 
et  de  les  adorer,  pourvu  que  ce  fât  de  la  façon  la  plus  respectueuse. 
Telles  étaient  les  mœurs  de  cette  époque....  Retz  affirme  seul  que 
Coligny  était  aimé ,  et  il  dit  le  tenir  de  Condé  lui-même  ;  mais  qui 
ne  connait  la  légèreté  de  Retz?  qui  voudrait  s^en  rapporter  à  son 
tâaoignage  quand  il  est  seul,  et  sur  des  choses  où  il  n'a  pas  été 
personnellement  mêlé?  » 
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science^  certaine,  que  Monmeur  le  Prince  savoit  que  Ma- 
dame 8a  sœur  aimoit  véritablement  Coligni.  L'amour  pas- 
sionné du  prince  de  Conti  pour  elle  donna  à  cette  ma»on 
un  certain  air  d'inceste,  quoique  très-injustement  pour 
re£Pet*,  que  la  raison  au  contraire  que  je  viens  de  vous 
aUégner,  quoique,  à  mon  sens,  décisive,  ne  put  dissiper. 
Je  voD»  ai  marqué  ci-dessus  que  la  disposition  où  je 
trouvai  Mme  de  Longueville  me  donna  lieu  de  penser 
à  préparer  une  défense  pour  Paris  plus  proche,  plus 
naturelle  et  moins  odieuse  que  celle  d'Espagne.  Je  con- 
noissois  bien  la  foiblesse  de  M.  le  prince  de  G)nti, 
presque  encore  enfant  ;  mais  je  savois,  en  même  temps, 
que  cet  enfimt  étoit  prince  du  sang.  Je  ne  voulcns  qu  un 
nom  pour  animer  ce  qui,  sans  un  nom,  ne  seroit  que 
fantôme.  Je  me  répondois  de  M.  de  Longueville,  qui 
étoit  l'homme  du  monde  qui  aimoit  le  mieux  le  com- 
mencement de  toutes  affaires'.  Tétois  fort  assuré  que  le 
maréchal  de  la  Mothe^,  enragé  contre  la  cour,  ne  se 
détacheroit  point  de  M.  de  Longueville,  à  qui  il  avoit 
été  attadbé  vingt  ans  durant,  par  une  pension,  qu'il  avoit 
voulu  même  retenir,  par  reconnoissance,  encore  après  ' 
qu'il  eut  été  fait  maréchal  de  France.  Je  voyois  M.  de 

I.  L'^ition  de  iSSg,  1B66  substitue  source  à  science. 
9.  L^  mots  :  quoique  très-injustement  pour  V effets  ont  éxé  ajoutes 
par  Retz  à  la  marge. 

3.  Retz  a  dëjà  dit  la  même  chose  du  duc  de  LongueTille  dans  le 
récit  de  la  scène  du  26  août  au  Palaift-Royal  :  vojez  ci-dessus,  p.  19. 

4.  Philippe  de  la  Mothe-Houdancourt,  duc  de  Cardonne,  en  Es- 
pagne, fils  de  Philippe  de  la  Mothe  et  de  Louise  du  Plessis-Piquet, 
naquit  en  i6o5;  il  fut  maréchal  de  France  (le  9  aTril  164»)  et  rioe- 
roi  de  Catalogne.  N'ayant  eu  que  peu  de  succès  dans  la  campagne 
de  1644  contre  la  Catalogne,  il  Ait  rappelé  en  FVance,  arrêté  à 
Lyon  et  emprisonné  à  Pierre-Encise  ;  il  Tenait  tout  récemment  de 
reparaître  à  la  cour  (i**  octobre  1648),  mais  le  cœur  encore  plein 
de  ressentiment.  Il  mourut  en  mars  1657. 

5.  Les  ms  H^  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  après. 


] 
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Bomlkm  très-mécontent  et  presque  réduit  à  la  nécessité 
par  le  mauvais  état  de  ses  affaires  domestiques  et  par  les 
injustices  que  la  cour  lui  faisoit.  Tavois  considéré  tous 
ces  gens-là,  mais  je  ne  les  avois  considérés  ^  que  dans 
une  perspective  éloignée,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  aucun 
de  tous  oeux-là  qui  filt  capable  d'ouvrir  la  scène.  M.  de 
Longueville  n  étoit  bon  que  pour  le  second  acte.  Le  ma- 
rédud  de  la  Motbe,  bon  soldat,  mais  de  très-petit  sens, 
ne  pouYoit  jamais  jouer  le  premier  personnage.  M.  de 
Boinlkm  Teùt  pu  soutenir;  mais  sa  probité  étoit  plus 
problématique  que  son  talent;  et  j'étois  bieîi  averti,  de 
plus,  que  Madame  sa  femme*,  qui  avoit  un  pouvoir  ab- 
solu sur  son  esprit,  n'agissoit  en  quoi  que  ce  soit  que 
par  les  mouvements  d'Espagne.  Vous  ne  vous  étonnez 
pas,  sans  doute,  de  ce  que  je  n'avois  pas  fixé  des  vues 
aaasi  vagues  et  aussi  brouillées  '  que  celles-là,  et  de  ce 
que  je  les  réunis  pour  ainsi  dire  en  la  personne  de  M.  le 
prince  de  G>nl3,  prince  du  sang,  et  qui  par  sa  qualité 
oonali<Mt  et  approchoit,  pour  ainsi  parier,  tout  ce  qui 
paioissoît  le  plus  éloigné  à  l'égard  des  uns  et  des  au- 
tres. 

Dès  que  j'eus  ouvert  à  Mme  de  Longueville  le 
moindre  jour  du  poste  qu'elle  pourroit  tenir,  en  l'état  où 
les  af&ûres  alloient  tomber,  elle  y  entra  avec  des  em- 
portements de  joie  que  je  ne  vous  puis  exprimer.  Je  mé- 
nageai avec  soin  ces  dispositions;  j'échaufiai^  M.  de  Lon- 

T.  Cotuidéré^  sans  accord,  dans  le  ms  R. 

» .  Éléonore-Catherine-Fëbronîe  de  Bergh,  fille  du  comte  de  Bergh , 
govremenr  de  Frise  ;  elle  ^tait  donc  née  sujette  du  roi  d*Espagne 
•et  proTinces  des  Pajs-Bas;  elle  ëpousa  le  duc  de  Bouillon  en 
i634,  et  en  1637  Tamena  à  abjurer  la  religion  protesUnte; 
elle  BKmmt  en  1657. 

3.  Dans  let  étions  de  1837  et  de  i843  :  embrouillées. 

4.  Je  m^nageois  de  loin  ses  dispositions;  j'ëchauffbit....  (Ms  H, 
Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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guenille,  et  par  moî-méme  et  par  Varicarville,  qui  étoit 
son  pensionnaire,  et  auquel  il  avoit,  avec  raison,  une 
parfaite  confiance,  et  je  me  résolus  de  ne  lier  aucun 
commerce  avec  Espagne^  et  d'attendre  que  les  occasions, 
que  je  jugeois  bien  n'être  que  trop  proche*,  donnassent 
lieu  à  une  conjoncture  où  celui  que  nous  y  prendrions 
infailliblement  parût'  plutôt  venir  des  autres  que  de  moi. 
Ce  parti,  quoique  très-fortement  contredit  par  Saint- 
Ibar  et  par  Montrésor,  (ut  le  plus  judicieux;  et  vous  ver- 
rez par  les  suites  que  je  jugeai  sainement  en  jugeant 
qu'il  n'y  avoit  plus  lieu  de  préci{>iter  ce  remède,  qui  est 
doublement  dangereux  quand  il  est  le  premi^  appliqué. 
Il  a  toujours  besoin  de  lénitifs  qui  y  préparent  *. 


I.  Voyez  ci-dessiu,  p.  63  et  p.  109;  et  à  la  page  xai,  ^Espagne. 
L'omission  de  Particle  devant  Espagne  est  «ne  habitude,  sinon 
constante ,  au  moins  très-fréquente. 

a.  Retz  a  ëcrit  ainsi,  proche ^  adverbialement.   . 

3.  ki^Th%  prendrions,  Retz  avait  ëcrit  d*abord  par;  puis  il  a  bifT^ 
ces  premières  lettres  de  parât,  pour  ajouter  infaUUhlement, 

4.  Cette  phrase  est  ainsi  défigurée  dans  un  bon  nombre  d*an- 
ciennes  éditions  (1718  C,  D,  E,  1719-1838)  :  «  qu*il  n^y  avoit  plus 
lieu  {pu  de  lieu)  de  précipiter  ce  remède,  qui  est  doublement  dan- 
gereux, et  qui,  quand  il  est  le  premier  appliqué,  a  toujours  besoin 
de  lénitifs  qui  7  préparent.  »  —  A  la  suite  de  préparent,  il  y  a,  dans 
le  ms  R,  six  lignes  raturées,  comme  les  copies  H  et  Cb,  qui  les 
omettent,  le  disent  en  note.  Les  éditeurs  de  1 837-1866  les  donnent 
ainsi  :  «  La  sincérité  qui  m*a  obligé  à  vous  faire  une  confession  de 
ma  foute,  en  ce  qui  a  touché  Mme  de  la  Meilleraie,  me  force  à  vous 
faire  en  ce  lieu  mon  éloge  siu*  (ce  qui  regarde  Mme  de  Longue- 
ville).  M  Nous  voulons  bien  croire  que  leur  lecture  est  exacte  ;  mais 
nous  ne  pouvons,  quant  à  nous,  déchiffrer,  sous  les  ratures,  que  les 
mots  :  nTa  obligé.,.,  cous  faire  une  confession  de  ma  faute,.,.  On  se 
souvient  que  plus  haut  (tome  I,  p.  9o3)  Retz  avait  déjà  supprimé 
un  autre  passage  où  il  rappelait  qu'il  avait  été  amoureux  de  Mme  de 
la  Meilleraje.  —  Les  copies  H  et  Ch  et  les  éditions  de  1719-1838 
font  des  mots  :  «  oe  qui  regarde  Mme  de  Longueville,  »  qui  d'a- 
bord terminaient  la  phrase  effacée,  le  commencement  de  la  phrase 
suivante,  en  ajoutant  pour  :  «  Pour  ce  qui  regarde  Mme  de  Lon- 
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*...  ce  qui  regarde  Mme  de  Longneville.  La  petite 
vérole  loi  aTCHt  ôté  la  première  fleur  de  sa  beauté^;  mais 
eUe  lui  en  ayoit  laissé  presque  tout  Féclat;  et  cet  éclat, 
joint  à  sa  qualité,  à  son  esprit  et  à  sa  langueur,  qui  avoit 
en  die  un  charme  particulier,  la  rendoit  une  des  plus 
aimables  personnes,  de  France*.  Pavois  le  cœur  du 
monde  le  plus  propre  pour  Ty  placer  entre  Mmes  de 
Gnémené  et  de  Pommereu.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'elle 
Peut  agréé;  mais  je  vous  dirai  bien  que  ce  ne  (ut  pas  la 
vue  de  l'impossibilité  '  qui  m'en  fit  rejeter  la  pensée,  qui 
(ut  même  assez  vive  dans  les  commencements*.  Le  bé- 
néfice n'étoît  pas  vacant;  mais  il  n'étoit  pas  desservi*. 

gaeriDe,  la  petite  T^le....  »  Dans  le  ms  Ch,  pour  a  été  ajouté 
après  coup ,  d^nne  aatre  encre. 

X.  Elle  aTiit  eu  la  petite  Térole,  très-fréqnente,  oomme  on  lait, 
en  ce  temps-là,  peu  de  temps  après  son  mariage,  dans  Paatomne  de 
164a.  Mademotselle,  dans  ses  Mémoires  (tome  I,  p.  56),  dit  qu'elle 
en  resta  marquée.  Voyez  sur  sa  maladie ,  qui  émut  tout  Pb6tel  de 
Rambooillet,  Madame  de  Sablé ^  par  M.  Cousin,  chapitre  i,  la  Jeu- 
meue  de  Mmto  de  LonguevilUp  chapitre  m,  p.  ao6,  et  les  Lettres  de 
Godemm^  lettre  76,  p.  a43«  édition  de  1713. 

s.  Vojez  dans  la  Jeunesse  de  Mme  de  LonguepiUe^  p.  5-17  ,  le 
portrait  phjsique  et  moral  de  cette  princesse  par  M.  Cousin.  Ce 
pcftiait,  composé  à  Taide  des  tableaux  etgraruresqu'onaconserrés 
d'dle,  est,  on  l'a  dit,  FcsuTre  d*un  amant  passionné,  et  comme  une 
sorte  dlijmne  à  sa  beauté.  M.  Cousin  reyient  à  son  sujet  favori 
dans  le  chapitre  i  de  ^  Société  française  du  dis^eptième  siècle  ^  à 
propos  d'Artamène,  Théroîne  du  Graitd  Cyrus  de  Mlle  de  Scndéiy, 
qui  n'était  autre  que  Bime  de  Longuenlle. 

3.  De  rimpossible.  (1837-1866.) 

4*  Jolj  (tome  I,  p.  4^)  confirme  ainsi  ce  passage  des  Mémoires: 
«  Depuis  qudque  temps  il  aroit  des  sentiments  fort  rifs  et  fort  tendres 
pour  Mme  de  Longuerille,  et  il  espéra  que  le  séjour  de  Paris  pour^ 
roit  lui  founiir  des  occasions  de  Tentretenir  plus  souvent,  et  peut- 
lire  de  prendre  des  avantages  sur  le  prince  de  Marsillac,  qu'il  re- 
firdoit  comme  son  rirai.  » 

5.  Cette  figure ,  plus  qu'étrange  sous  la  plume  d'un  cardinal,  se 
imuTe  souvent  dans  la  Carte  du  pajrs  de  Braquerie  ^  publiée ,  nous 
l'avons  dit,  à  la  fin  du  tome  IV  du  Tallemant  des  Beaux  de  M.  Paulin 
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M.  de  la  Rochefoucauld*  étoit  en  possession  ;  mais  il  étoit 
en  Poitou.  Pécrivois  tous  les  jours  trois  ou  quatre  bil- 
lets, et  j*en  recevois  bien  autant.  Je  me  trouvois  très- 
souvent  à  rheure  du  réveil,  pour  parler  plus  librement 
d*affaire*.  Ty  concevois  beaucoup  d'avantage,  parce  que 
je  n  ignorois  pas  que  ce  pourroit  être  Tunique  moyen  de 
m'assurer  de  M.  le  prince  de  Conti  pour  les  suites.  Je 
crus,  pour  ne  vous  rien  celer,  y  entrevoir  de  la  possibi- 
lité. La  seule  vue  de  Tamitié  étroite  que  je  professois 
avec  le  mari  l'emporta  sur  le  plaisir  et  sur  la  politique*. 

Je  ne  laissai  pas  de  prendre  une  grande  liaison  d'af- 
faire avec  Mme  de  Longueville,  et  par  elle  un  com* 
merce  avec  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  revint  trois  se- 
maines ou  un  mois  après  ce  premier  engagement.  Il 
faisoit  croire  à  M.  le  prince  de  G>nti  qu'il  le  servoit 
dans  la  passion  qu'il  avoit  pour  Madame  sa  sœur;  et  lui 
et  elle,  de  concert,  l'avoient  tellement  aveuglé,  que  plus 
de  quatre  ans  après  il  ne  se  doutoit  encore  de  quoi  que 
ce  soit. 

G>mme  M.  de  la  Rochefoucauld  n'avoit  pas  eu  trop 

Paris,  et  que  nous  avoDS  déjà  plasienrs  fois  citëe.  —  Les  éditions 
dei7i8C,  D,E  ont  altërë  cette  phrase  de  la  façon  singulière  que 
Toici  :  «  Le  bénéfice  n*étoit  pas  vacant  ;  il  n*étoit  que  desserri.  » 

I.  François,  second  duc  de  la  Rochefoucauld,  né  en  i6i3,  mort 
en  1680  ;  il  portait  à  cette  époque,  le  duc  son  père  rirant  encore,  le 
titre  de  prineê  de  MarsiUac.  Tous  les  contemporains,  et  M.  Cousin 
après  eux ,  attribuent  à  son  influence  la  détermination  que  prit 
Mme  de  Longueville  d'entrer  dans  la  Fronde. 

9.  Ici,  et  sept  lignes  plus  loin,  mffaire  est  au  singulier  dans  le 
manuscrit. 

3.  Après  potUifue ,  quatre  lignes  ont  été  effacées  dans  le  ms  R. 
Quelqu'un  a  essayé  de  les  déchiffrer  et  écrit,  au-dessus  des  ratures, 
ces  mots,  peu  intelligibles  :  «  et  j*ai  conu  a  l'heure  qu'il  est,  au- 
tant de  consid^ation  que  j'en  ai  eu  toute  ma  TÎe  de  doubter  du 
contraire.  »  Les  éditions  de  1 837-1 866  donnent  ce  passage  en  met- 
tant eon^u  pour  conu^  et  arec  cette  autre  modîGcation  :  «  autant  de 
considérations  de  le  croire  que  j'en  ai  eu....  » 
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bon  hnût  dans  Taffaire  des  Importants)  dans  laqnello 
r<Mi  FaYOÎt  accusé  de  s'être  raccommodé  i  la  oonr  à 
lenrs  dépens  (ce  qne  j'ai  su  toutefois  depuis,  de  science 
certaine,  n'être  pas  vrai),  je  n'étois  pas  trop  content  de 
le  trouYer  en  cette  société.  Il  fallut  pourtant  s'en  accom- 
moder. Nous  primes  toutes  nos  mesures.  M.  le  prince 
de  Cmtî,  Mme  de  Lonçueville,  Monsieur  son  nuuri  et  le 
maréchal  de  la  Mothe  s'engagèrent  de  demeurer  à  Pa- 
ris et  de  se  déclarer  si  l'on  l'attaquoit.  Broussel,  Lon- 
goeO  et  Viole  promirent  tout  au  nom  du  Parlement,  qui 
n'en  savent  rien.  M.  de  Retz  ^  fit  les  allées  et  venues 
entre  eux  et  Mme  de  Longueville,  qui  prenoit  des 
eaux  à  Noisi*  avec  M.  le  prince  de  G>nti.  Il  n'y  eut  que 
M.  de  Bouillon  qui  ne  voulut  être  nommé  à  personne 
sans  exception  :  il  s'engagea  avec  moi  uniquement.  Je 
le  voyois  assez  souvent  la  nuit,  et  Mme  de  Bouillon  y 
étott  toujours  présente  :  si  cette  femme  eût  eu  autant 
de  sincérité  que  d'esprit,  de  beauté,  de  douceur  et  de 


1.  itoiV,  dans  le  manuscrit. 

1.  Poissff  an  lieu  de  NoUj^  dans  les  ms  H,  Qi,  et  dans  171 7  A, 
171S  B,  F.  Les  Mémoires  du  P,  Rapin  (tome  I,  p .  ao5  et  306)  confinnent 
ee  dÀaO  :  «  La  dnchesse  de  Longnerille,  mécontente  du  prince  de 
Coudé,...  qui  aToit  fait  des  plaintes  de  sa  conduite  au  duc  de  Lon- 
gnerille, son  mari,  flatta  le  Coadjnteiu*;  il  vint  à  Noisj  avec  le  père 
de  Gondî,  le  duc  de  Retz»  et  quelques  autres  personnes  importantes 
et  Port-Royal.  [Cut  C'uUe  fiân  du  P.  Rapîn  de  rendre  les  Jansénutes 
fe^atumUes  de  tout.)  On  parla  du  ministre  et  du  minbtère  aree 
toute  la  liberté  que  la  sûreté  du  lieu  et  de  la  compagnie  pouvoit 
dooner;  et  sur  la  proposition  que  fit  le  premier  le  duc  de  Retz,  in- 
ftnùt  par  le  Coadjuteur,  son  frère,  de  penser  à  un  parti  contre  le  car- 
dinal Mazarin ,  il  fut  résolu  qu'on  y  penseroit.  On  laissa  le  soin  d*en 
imaginer  les  moyens  au  duc  de  Longueville  et  au  Coadjuteur,  qui 
étoient  Ton  et  Tautre  malcontents,  amis  et  aUiés,  circonstances 
alors  capables  de  leur  donner  toute  la  confiance  réciproque  qne 
demandoit  rexécntion  d'un  si  grand  dessein.  C'est  tout  ce  qu'on  a  pu 
ntnoir  de  ce  qui  se  fit  en  cette  conférence.  »  Vojrez  aussi  les  Prag^ 
madt  kUtori^tâês  de  Raeine^  édition  de  M.  Mesnard ,  tome  V,  p.  85. 
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vertn,  elle  eût  été  une  merveille  accomplie.  Ten  fus  très- 
piqué  ;  mais  je  n*y  trouvai  pas  la  moindre  ouverture  ;  et 
comme  la  piqûre  ne  me  fit  pas  mal  fort  longtemps,  je 
crois  que  j'eusse  parlé  plus  proprement  si  j'eusse  dit  que 
je  crus  en  être  très-piqué. 

Après  que  j'eus  préparé  assez  à  mon  gré  la  défensive, 
je  pris  la  pensée  de  faire,  si  il  étoit  possible,  en  sorte 
que  la  cour  ne  portât  pas  les  affaires  à  l'extrémité^. 
Vous  concevez  facilement  l'utilité  de  ce  dessein*,  et  vous 
en  avouerez  la  possibilité,  quand  je  vous  dirai  que  l'exé- 
cution' n'en  tint  qu'à  l'opiniâtreté  qu'eut  le  Ministre  de 
ne  pas  agréer  une  proposition,  qui  m'avoit  été  suggérée 
par  Launai-Gravai^,  et  qui,  de  l'agrément  même  du  Par- 
lement, eût  suppléé*,  au  moins  pour  beaucoup,  aux 
retranchements  faits  par  cette  compagnie.  Cette  propo* 
sition,  dont  le  détail  seroit  trop  long  et  trop  ennuyeux, 
fut  agitée  chez  Viole,  où  le  G>gneux  et  beaucoup  d'au- 

I.  Retz  aTait  écrit  d*abord  :  «  Je  pris  tout  ensemble  les  deux 
pensées  du  monde  qui  paroissoient  les  plus  contraires,  Tune  de  faire  « 
si  il  étoit  possible ,  en  sorte  que  la  cour  ne  portât  pas  les  affaires  à 
l'extrémité ,  et  Tautre  d'avilir  par  tous  les  moyens  qui  me  pourroient 
venir  dans  Tesprit  la  personne  du  Mazarin.  »  Il  a  ensuite  corrigé  de 
sa  main  cette  phrase  pour  la  réduire  i  ce  que  nous  donnons. 

a.  D  y  avait  d^abord  :  de  ces  desseins»  L*auteur  a  biffé  les  deux  x, 
pour  mettre  ces  mots  d*accord  avec  sa  nouvelle  rédaction. 

3.  Après  t exécution p  on  déchiffre,  sous  une  rature  :  du  premier. 

4.  Jean  de  Gravé,  sieur  de  Launay ,  riche  financier,  que  son  im- 
probité fit  emprisonner  en  même  temps  que  la  Raillère.  (Voyez  la 
Bibliographie  des  Mazarinades ^  tome  I,  p.  Ii5.)  On  doit  regretter, 
dit  avec  raison  M.  Bazin ,  que  Retz  n*indique  pas  cet  expédient , 
proposé  par  Launajr-Gravé ,  et  que  le  Coadjuteur  conseillait  à  Ma- 
zarin au  moment  même  où  il  désirait  le  plus  sa  perte.  La  seconde 
femme  de  ce  financier,  Françoise  Godet  des  Marais,  sœur  de  Pévéqae 
de  Chartres,  devenue  veuve,  eut,  dit -on,  une  grande  influence 
sur  G>lbert;  elle  épousa,  en  1661,  Antoine  de  Brouilly,  marquis  de 
Piennes. 

5.  D'abord  :  suppléait;  la  désinence  a  été  corrigée,  et  eust  est 
ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 
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très  gens  du  Pariement  se  trouvèrent.  Elle  fat  approu- 
Yée  ;  et  si  le  Ministre  eût  été  assez  sage  pour  la  recevoir 
de  bonne  foi,  je  suis  persuadé  et  que  FÉtat  eût  soutenu 
la  dépense  nécessaire  et  qu'il  n'y  auroit  point  eu  de 
guerre  civile. 

Quand  je  vis  que  la  cour  ne  vouloit  même  son  bien 
qu'à  sa  mode,  qui  n  étoît  jamais  bonne,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  lui  faire  du  mal,  et  *  ce  ne  fut  que  dans  ce 
moment  où  je  pris  l'entière  et  pleine  résolution  d'atta- 
quer persoiwiellement  le  Mazarin,  parce  que  je  crus 
que  ne  pouvant  l'empêcher  de  nous  attaquer,  nous 
ferions  sagement  de  l'attaquer  nous-mêmes,  par  des 
p-éalables  qui  donneroient  dans  le  public  un  mauvais 
air  à  son  attaque. 

L^on  peut  *  dire  avec  fondement  que  les  ennemis  de 
ce  ministre  avoient  un  avantage  contre  lui  très-rare,  et 
que  Ton  n'a  presque  jamais  contre  les  gens  qui  sont 
dans  sa  place.  Leur  pouvoir  fait,  pour  l'ordinaire,  qu'ils 
ne  sont  pas  susceptibles  de  la  teinture  du  ridicule  ; 
eDe  prenoit'  sur  le  Cardinal,  parce  qu'il  disoit  des  sot- 
tises, ce  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ceux  même  qui  en 
{ont  dans  ces  sortes  de  postes.  Je  lui  attachai  Marigni^, 

I.  Après  etf  on  dëchifire  sons  les  ratures  :  c  en  attaquant  per* 
soDiieUement  le  Mazarin.  » 

9.  Retx  avait  commence  par  écrire  poup;  puis  il  a  effacé  ces  pre- 
■lières  lettres  de  poupoU^  et  mis  à  la  marge  peut, 

3.  Dans  la  plupart  des  anciennes  éditions,  prévaloU;  et  deux  li- 
gnes plus  baS|  dét€ichaiy  pour  attachai, 

4.  Jacques  Carpentier  de  Marignj,  né  au  village  deMarigny, 
près  de  Nerers,  était  un  des  hommes  de  lettres  qui  étaient  allés 
chercher  fortune  auprès  de  la  reine  de  Suède,  Christine.  Il  se  trou- 
vait a  Rome  quand  Retz  7  fit  son  voyage.  D'après  J0I7  (tome  £, 
p.  3i),  le  jour  des  Barricades ,  pendant  que  le  G>adjuteur  affectait 
de  dcnmer  par  les  rues  des  bénédictions,  «  bien  plus  propres'  à  excî* 
ter  k  peuple  qu'à  Tapaiser,  les  sieurs  d'Argenteuil  et  de  Mari- 
pjr,  qui  le  tenoient  sous  les  bras,  encourageoient  le  peuple  à  tenir 
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qui  revenoît  tout  à  propos  de  Suède,  et  qui  s'étoit  conune 
donné  à  moi.  Le  Cardinal  avoit  demande  à  Bouqueval\ 
député  du  grand  conseil,  si  il  ne  croiroit  pas  être  obli- 
gé d'obéir  au  Roi,  en  cas  que  le  Roi  lui  commandât  de 
ne  point  porter  de  glands  à  son  collet;  et  il  s'étoit  ser>i 
de  cette  comparaison  assez  sottement,  conmie  vous 
voyez,  pour  prouver  Tobéissance  aux  députés  d'une 
compagnie  souveraine.  Marigni  paraphrasa  ce  mot*, 
en  prose  et  en  vers,  un  mois  ou  cinq  semaines  devant 
que  le  Roi  sortit  de  Paris  ;  et  Teffet  que  fit  cette  para- 
phrase est  inconcevable.  Je  pris  cet  instant  pour  mettre 
l'abomination  dans  le  ridicule,  ce  qui  fait  le  plus  dan- 
gereux et  le  plus  irrémédiable  de  tous  les  composés. 

Vous  avez  vu  ci-dessus'  que  la  cour  avoit  entrepris 
d'autoriser  les  prêts  par  des  déclarations,  c'est-à-dire, 
à  proprement  parler,  qu'elle  avoit  entrepris  d'autoriser 
les  usures  par  une  loi  vérifiée  en  Parlement,  parce  que 
ces  prêts  qui  se  faisoient  au  Roi,  par  exemple  sur  les 
tailles,  n'étoient  jamais  qu'avec  des  usures  immenses. 
Ma  dignité  m'obligeoit  à  ne  pas  soufinr  un  mal  et  un 

bon.  »  Le  zèle  de  Marigny  ne  demeura  pas  sans  r^ompense  :  le  gai 
chansonnier  fut  en  effet  pourra  de  bonne  heure  d'un  canonicat*  et 
il  se  montra  aussi  bon  chanoine  que  son  protecteur  était  bon  ar* 
cherêque.  Il  mourut  en  1670. 

I .  Ce  Bouqueval,  député  du  grand  conseil,  en  était  alors  le  doyen. 

a.  M.  Morean,  dans  la  Bibliographie  des  MoMorinades  (tome  H, 
p.  3s5),  se  borne  à  citer,  sous  le  n*>  9686,  la  Parapttrtuu  de  Mari^ 
gnjr  sur  les  glands ,  sans  en  rien  dire  de  plus.  Dans  le  Choix  de  Mm'- 
zarinades  du  même  auteur  se  trouve  une  pièce  de  rers  intitulée  : 
Lettre  à  Monsieur  le  Cardinal,  burlesque,  où  le  propos  de  Mazarin  à 
Bouqueral  est  rappelé  (tome  I,  p.  307)  d'une  manière  assez  spiri- 
tuelle, et  expliqué,  au  bas  de  la  page,  par  une  note  du  temps,  oon* 
forme  à  ce  que  nous  dit  Retz.  M.  Louis  Paris  a  publié,  dans  son 
Cabinet  historique,  un  grand  nombre  de  lettres  de  Marigny  à  Lenet  ; 
elles  éclairent  assez  bien  quelques  détails  de  la  Fronde.  (Passim, 
tomes  l  à  X.  Documents.) 

3.  Voyez  tome  I,  p.  3a4  ei  sui>«nlet. 
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scandflde  aussi  général  et  aussi  public.  Je  remplis  très- 
exactement  et  très-pleinement  mon  devoir.  *  Je  fis  une 
aisemUée  fiunense  de  curés,  de  chancHues,  de  docteurs, 
de  refigieux;  et  sans'  avoir  seulement  prononcé  le 
nom  du  Cardinal  dans  toutes  ces  conférences,  où  je 
tusoia  au  contraire  toujours  semblant  de  Fépargner,  je 
k  fis  passer,  en  huit  jours,  pour  le  Juif  le  plus  convaincu 
qui  fot  en  Europe  ^. 

Le  Roi  sortit  de  Paris  justement  à  ce  moment ,  et  je 
rappris  *,  à  cinq  heures  du  matin,  par  Fargentier  de  la 
Reine,  qui  me  fit  éveiller,  et  qui  me  donna  une  lettre 
èake  de  sa  main,  par  laquelle  elle  me  commandoit,  en 
des  termes  fort  honnêtes,  de  me  rendre  dans  le  jour  à 
Saint-Germain.  Uai^enûer  ajouta  de  bouche  que  le  Roi 
venoit  de  monter  en  carrosse  pour  y  aller,  et  que  toute 
Tannée  étoit  commandée  pour  s'avancer.  Je  lui  répon- 

I.  Après  samsy  Retz  avait  commence  par  écrire  nommer  ^  qa^ll  a 
amâtelûîfé, 

a.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dubuitson  Auhenay  (p.  61),  à  la  date 
da  3o  décembre  1648  :  «  Déclaration  du  Roi,  par  laquelle  il  eftt  li- 
cite à  toates  personnes  de  pouvoir  prêter  et  faire  avances  au  Roi  k 
&  pour  cent  d'intérêt ,  envoyée  à  la  chambre  des  comptes  pour 
lire  vérifiée  :  sur  quoi  elle  étoit  mi-|)artie  et  prête  à  faire  grand  va- 

En  ce  même  temps,  Farchevêque  de  Paris  (plut  exacte^ 

:  le  Coadjuteur),  a  ce  que  l'on  dit,  assembla  en  Sorbonne,  où 
les  docteurs  relurent  qu'il  j  avoit  usure  et  péché  mortel  à  prêter 
au  Roi  a  dix  pour  cent  ou  à  autre  tel  intérêt  différent  de  celui  des 
rames  permises  à  constituer,  selon  les  ordonnances  des  rois  passées 
CB  lot  et  usage  commun  des  peuples,  et  que  partant  le  Roi  ne  pou- 
^Mt  ébdilir  tel  prêt ,  ni  ses  sujets  le  faire  et  accepter,  ni  les  parlé- 
Beats  Tatitotiser  on  tolérer.  »  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  371 
et  37^)  parie  paiement  d'une  démarche  faite  par  les  curés  auprès 
^  Coadjntenr,  qui  l'avait  suscitée,  contre  les  prêts.  Mole  dit  aussi 
(taaie  lÛ,  p.  307)  :  «  On  prit  chaudement  cette  occasion.  Mon* 
Mr  le  Goadjatenr  ne  s'oublia  pas,  voulant  exciter  les  curés  pour 
ea  parier  à  leur  prdne  ;  mais  cet  orage  fut  dissipé.  1 

3.  D'abord  -.  et  je  ne  t appris  que,  Retz  a  biffé  ne  et  que;  il  a  écrit 
*  «a-detias  de  la  ligne. 

H  9 
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dis  simplement  que  je  ne  manquerois  pas  d^obéir.  Vous 
me  faites  bien  la  justice  d'être  persuadée  que  je  n'en 
eus  pas  la  pensée. 

Blancménil  entra  dans  ma  chambre,  pâle  comme  un 
mort.  Il  me  dit  que  le  Roi  marchoit  au  Palais  avec  huit 
mille  chevaux.  Je  Tassurai  qu  il  étoit  sorti  de  la  Ville  ^ 
avec  deux  cents.  Voilà  la  moindre  des  impertinences  qui 
me  forent  dites  depuis  les  cinq  heures  du  matin  jusques' 
à  dix.  J'eus  toujours  une  procession  de  gens  effarés,  qui 
se  croyoient  perdus.  Mais  j'en  prenois  bien  plus  de  di- 
vertissement que  d'inquiétude,  parce  que  j'étois  averti, 
de  moment  à  autre,  par  les  officiers  des  colonelles,  qui 
étoient  à  moi,  que  le  premier  mouvement  du  peuple,  à 
la  première  nouvelle,  n'avoit  été  que  de  foreur,  à  la- 
quelle la  peur  ne  succède  jamais  que  par  degrés  ;  et  je 
croyois  avoir  de  quoi  couper,  devant  qu'il  fot  nuit,  ces 
degrés  ;  car  quoique  Monsieur  le  Prince,  qui  tfe  déficit 
de  Monsieur  son  frère,  l'eût  été  prendre  dans  son  lit  et 
Feùt  emmené  avec  lui  à  Saint-Germain,  je  ne  doutois 
point,  Mme  de  Longueville  étant  demeurée  à  Paris*, 

I.  Qu'il  ëtoit  sorti  dès  la  veille.  (17 17.) 

3.  Dans  le  manuscrit  original^  jusques  est  en  interligne,  auKlettotf 
d'un  mot  rajë. 

3.  Cette  nuit-là,  Mme  de  Longueville,  à  l'occasion  de  la  fôtedes 
Rois,  avait  couche  chez  sa  mère,  à  l'hôtel  de  Condé  ;  et,  comme  ia 
mère  et  sa  belle-sœur,  elle  avait  reçu  avis  du  dëpart,  avec  invitation 
de  suivre  la  cour.  Pour  s'en  défendre,  elle  prétexta  sa  grossesse,  la 
crainte  qu'elle  avait  de  déplaire  à  son  mari,  et  finit  par  dire  qu'elle 
n'avait  rien  à  redouter  des  Parisiens.  A  la  suite  de  ces  refus,  la 
princesse  douairière  de  Condë  l'avait  laissée  dans  son  lit,  et  était  all^ 
rejoindre  le  Roi,  avec  sa  belle-fille  et  le  jeune  duc  d'Ënghien,  au 
Cours-la-Reine,  rendez-vous  général.  Pour  les  détails,  voyez  les  Jtfe- 
moirts  de  Mme  de  àfolteviUe  (tome  II,  p.  977-389),  ceux  de  Made- 
moiselle de  Montpensier  (édition  Chéruel,  tome  I,  p.  194  et  sui- 
vantes), et  dans  la  Bihiiogrophie  des  àfasarmades  (tome  III,  p.3oo), 
la  longue  liste  de  toutes  les  pièces,  officielles  ou  non,  imprimées 
tt  l'occasion  de  cette  fuite. 
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que  nous  le  revissions  bientôt;  et  d'autant  plus  que  je 
«vois  que  Monsieur  le  Prince,  qui  ne  )e  craignoit  ni  ne 
Festinioit,  ne  pousseroit  pas  sa  défiance  jusques  à  Par- 
réter.  Tavois  de  plus  reçu,  la  veille,  une  lettre  de  M.  de 
Longueville,  datée  de  Rouen,  par  laquelle  il  m'assuroit 
^*il  arriveroit  le  soir  de  ce  jour-là  à  Paris. 

Aussitôt  que  le  Roi  (ut  sorti,  les  bourgeois,  d'eux- 
mêmes^  et  sans  ordre,  se  saisirent  de  la  porte  Saint- 
Honoré  *  ;  et  dès  que  Targentier  de  la  Reine  (ut  sorti  de 
diez  moi,  je  mandai  à  Brigalier  d'occuper,  avec  sa  com- 
pagnie, celle  de  la  Conférence.  Le  Parlement  s'assem- 
Ua,  au  même  temps,  avec  un  tumulte  de  consterna- 
tion'; et  je  ne  sais  ce  qu  ils  eussent  fait,  tant  ils  étoient 


I.  Ici  encore,  même  est  écrit  sans  j,  dans  le  manuscrit  auto- 

s.  Voyez  la  nii*  feuille  du  Pian  de  Gomioust,  Depuis  i6349  1a 
porte  Saînt-Honorë  était  dans  la  rue  NeuTe-Saint-Honoré ,  k  la  hau- 
tair  de  la  rue  de  la  Paix,  rers  Textrémitë  de  la  rue  Saint-Honoré 
tetndle;  auparavant,  elle  était  en  fince  des  Tuileries  et  de  la  rue 
da  Rempart.  Elle  fut  rasée  en  1733.  —  La  porte  de  la  Conférence, 
■entiomiée  à  la  fin  de  la  phrase,  était  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
aa  bout  de  la  terrasse  des  Tuileries.  On  dit  qu'elle  devait  son  nom 
u  souTenir  de  la  première  des  conférences  qui  se  tinrent  en  i  Sg3 
entre  les  députés  de  Henri  IV  et  les  ligueurs  ^  et  qu'on  appelle  les 
C^mféremees  de  Suresnes;  c'était  par  cette  porte  que  les  députés  sor- 
kûmt  pour  ê^y  rendre.  Son  ancien  nom  était  Porte^Neuve;  on  Tap- 
pdatt  encore  ainsi  en  i588,  lorsque  Henri  III  s'échappa,  par  cette 
me,  de  Paris,  avant  les  états  de  Blois.  Large  de  dix  toises  et  pro- 
fonde de  cinq,  elle  était  munie  d'un  pont-levis  s'abaissant  sur  un 
pQot  dormant.  Voyez  la  Topographie  historique  du  vieux  Paris,  par 
Ad.  Bert j  (tome  I,  p.  390-3aa);  il  s'y  trouve  une  vue  de  cette 
porte  gravée  par  A.  Guillaumot,  d'après  Israël  Sylvestre  et  Pérelle. 
Elle  fut  démolie  en  1730. 

3.  Pour  les  discussions  du  Parlement,  voyez  le  Journal  d'Olivier 
iOnmesum,  et  le  manuscrit  de  la  Sorbonne ,  tome  I,  p.  6o3  et  sui- 
vies; eo  général,  ils  rendent  mieux  qu'Omer  Talon,  Mole,  le 
hmwêl  du  Parlement  et  ^Histoire  du  temps,  la  physionomie  de  ces 
Ofigeuses  séancee. 
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effarés  ^  si  Ton  n'eût  trouvé  le  moyen  de  les  animer 
par  lem*  propre  pem*.  Je  Tai  observé  mille  fois  :  il  y  a 
des  espèces  de  frayeurs  qui  ne  se  dissipent  que  par 
des  frayeurs  d'un  plus  haut  degré.  Je  priai  Vedeau, 
conseiller,  que  je  fis  appeler  dans  le  parquet  des  huis- 
siers, d'avertir  la  G>mpagnie  qu'il  y  avoit  à  l'Hôtel  de 
Ville  une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  donnoit  part 
au  provôt*  des  marchands  et  aux  échevins  des  raisons 
qui  l'avoient  obligé  à  sortir  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
qui  étoient  en  substance  :  Que  quelques  officiers  de 
son  parlement  '  avoient  intelligence  ^  avec  les  ennemis 
de  l'État,  et  qu'ils  avoient  même  conspiré  de  se  saisir 
de  sa  personne*.  Cette  lettre,  jointe  à  la  connoissance 
que  l'on  avoit  que  le  président  le  Féron*,  provôt  des 

I.  Ce  petit  membre  de  phrase  est  omis  dans  les  ms  H,  Ch,  et 
dans  1717  A,  1718  B,  F.  Le  ms  Homet  aussi,  deux  et  trois  lignes 
plus  loin,  les  mots  :  «  qui  ne  se  dissipent  que  par  des  frayeurs.  » 

9.  Nous  reproduisons  l'orthographe  du  manuscrit  original. 

3.  B  7  a,  après  Parlement^  deux  ou  trois  mots  ef&cës,  illisibles. 

4.  Les  mots  avoient  intelligence  ont  été  biffés,  puis  récrits  par  Retx. 

5.  La  lettre  du  Roi  et  celles  que  le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Condë  envoyèrent  dans  la  même  journée  se  trouvent  tout  en- 
tières dans  les  Registre*  de  V Hôtel  de  Ville  (tome  I,  p.  69  et  63), 
âMBsle/ournal  du  Parlement  de  1649,  p.  5,  e^  dan» PBistoire  du  temps, 
p.  4^'4S.  La  citation  de  Retz  est  exacte  et  presque  textuelle.  Cette 
lettre  du  Roi ,  qui  avait  le  tort  d'engager  la  lutte  par  une  accusa- 
tion mensongère  contre  le  Parlement,  produisit  Teflet  que  Retz  en 
attendait,  une  protestation  énergique  et  des  mesures  qu'on  pent 
appeler  révolutionnaires.  Dans  leurs  lettres,  conçues  a  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  Gaston  et  Condé  prennent,  chacun  de  son 
côté,  la  responsabilité  du  conseil  donné  au  Roi  de  prendre  la  fuite  : 
c'était  avouer  implicitement  l'intention  de  mettre  a  couvert  la  Reine 
et  Mazarin.  Au  sujet  de  la  fuite  du  Roi,  on  peut  aussi  voir,  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  dans  la  collection  Dupuj,  n^  77$,  f^  83  et  84i 
la  longue  lettre  que  Mazarin  écrivit  à  M.  de  Fontenay,  ambassadeur 
de  France  à  Rome. 

6.  Jérôme  le  Féron,  seigneur  d'Orville  et  de  Louvres  en  Pari- 
sis,  colonel  de  la  garde  bourgeoise,  président  de  la  seconde  chambre 
des  enquêtes,  prévôt  des  marchands  depuis  le  5  mars  1646  jasqa'cn 
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marchands,  étœt  tout  à  fait  dépendant  de  la  cour, 
émut  toute  la  Compagnie  au  point  qu'elle  se  la  fit  ap- 
poater  sur  l'heure  même,  et  qu'elle  donna  arrêt  par 
lequel  il  fut  ordonné  que  le  bourgeois  prendroit  ^  les 
armes  ;  cjue  Ton  garderoit  les  portes  de  la  ville  ;  que  * 
le  provôt  des  marchands  et  le  lieutenant  civil  pourvoi- 
roient  au  passage  des  vivres,  et  que  Ton  délibéreroit,  le 
lendemain  au  matin,  sur  la  lettre  du  Roi.  Vous  jugez, 
par  la  teneur  de  cet  arrêt'  bien  interlocutoire*,  que  la 
tenreur  du  Parlement  n'étoit  pas  encore  bien  dissipée. 
Je  ne  fus  pas  touché  de  son  irrésolution,  parce  que  j'é- 
tois  persuadé  que  j'aurois  dans  peu  de  quoi  le  fortifier. 
Conune  je  croyois  que  la  bonne  conduite  vouloit  que 
le  premier  pas,  au  moins  public,  de  désobéissance  vînt 
de  ce  corps,  qui  justifieroit  celle  des  particuliers,  je  ju- 
geai à  propos  de  chercher  une  couleur  au  peu  de  sou- 
mission que  je  témoignois  à  la  Reine  en  n'allant  pas  à 
Saint-Germain.  Je  fis  mettre  mes  chevaux  au  carrosse,  je 
reçus  les  adieux  de  tout  le  monde,  je  rejetai  avec  une 
fermeté  admirable  toutes  les  instances  que  Ton  me  fit 
pour  m'obliger  à  demeurer;  et  par  un  malheur'  signalé, 
je  trouvai,  au  bout  de  la  rue*  Neuve-Notre-Dame',  du 
Boisson,   marchand  de  bois,  et  qui  avoit  beaucoup  de 

16  «oât  16S0  ;  il  se  montra  très-inférieur  an  rôle  qu'il  eut  â  remplir 
du»  les  années  difficiles  de  1648  et  de  16491  et  fut  presque  toujours 
éclipsé  par  le  premier  ëcherin  Fonmier,  qui  penchait  fort  pour  la 
Fronde. 

1.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  antérieures  a  la  nôtre  donnent 
le  pluriel  :  «  les  bourgeois  prendroient.  » 

a.  D'abord,  ei  quê;  et  a  été  biffé. 

3.  Après  arrêt ^  le  mot  que  a  été  biffé,  pour  être  récrit  après  m- 
terloemtou'e. 

4.  Cest-à-dire,  qui,  malgré  cette  remise,  préjugeait  le  fond. 

5.  La  plupart  des  anciennes  éditions  changent  malheur  en  bonheur, 
B.  Delà  rue  est  écrit  en  interligne. 

7.  La  TabU  du  Plan  de  Gomboust^  dressée  par  M.  le  Roux  de 
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crédit  sur  les  ports  ^  Il  étoit  absolument  à  moi  ;  mais  il 
se  mit  ce  jour-là  en  mauvaise  humeur.  Il  battit  mon 
postillon;  il  menaça* mon  cocher.  Le  pedple,  accourant 
en  foule,  renversa  mon  carrosse;  et  les  femmes  du  Mar- 
ché-]Neuf  firent  d'un  étau'  une  machine  sur  laquelle  elles 
me  rapportèrent,  pleurantes  et  hurlantes*,  à  mon  le* 
gis  *.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  manière  dont  cet  effort 


Lincj,  n'indique  pas  une  me  NeuTC-Notre-Dame  "  ;  par  contre,  ell* 
indique  deux  rues  Notre-Dame  :  une,  feuille  t,  dans  la  Cite,  entre  le 
parvis  Notre-Dame  et  la  rue  de  la  Juifverie;  l'autre,  feuUle  m,  entre 
la  rue  Saint-Victor  et  celle  de  la  Clef  :  c'est  de  la  première  qu'il 
s'agit.  Le  Marchë-Neuf,  nomme  un  peu  plus  loin,  ëtait  tout  près 
de  là  ;  il  commençait  au  portail  de  Saint-Germain  le  Vieux  et  finis- 
sait, comme  nous  Tarons  dit  (p.  i5,  note  5),  à  celui  des  bouts  da 
pont  Saint-Michel  qui  donnait  dans  la  Cité. 

I .  Sur  les  ponts^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  tontes  les  anciennes 
éditions. 

a.  Retz  écrit  menassa^  orthographe  assez  ordinaire  de  son  temps. 
Les  éditions  de  1 887-1 866  donnent:  «  et  me  rossa  mon  cocher.  >• 

3.  Étau  (on  ne  dit  plus  aujourd'hui  qu'eW  en  ce  sens),  table 
sur  laquelle  on  vend  de  la  viande,  du  poisson,  etc. 

4.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  ôté  l'ac- 
cord :  tt  pleurant  et  hurlant.  »  —  A  la  ligne  suivante,  les  mêmes 
textes  donnent  effet^  au  Heu  à^effort, 

5.  Voici  ce  que  dit  sur  cet  épbode  le  Journal  du  Parlement 
(p.  6)  :  •  Monsieur  le  Coadjuteur  avoit  aussi  reçu  une  lettre  de  ca- 
chet portant  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la  personne  du  Roi,  à 
Saint-Germain.  Il  tenta  de  sortir  par  plusieurs  portes;  mais  elles 
étoient  si  bien  gardées  et  Tordre  y  étoit  si  bien  observé  qu'il  ne  put 
en  venir  à  bout ,  non  plus  que  plusieurs  autres  qui  firent  leur  pos- 
sible pour  s'en  aller.  »  Retz  tient  à  nous  faire  deviner,  on  le  voit 
clairement  au  ton  ironique  de  son  récit,  que  cet  essai  de  fuite 
n'était  qu'une  feinte,  une  comédie  arrangée  d'avance  par  lui  et  ses 
amis.  —  Mme  de  Motteville  raconte  dans  ses  Mémoires  (tome  II, 
p.  ago)  comment  elle  rencontra,  elle,  de  réels  et  sérieux  obstacles, 
et  fut  contrainte  de  demeurer  dans  Paris.  —  Le  P.  Rapin  (tome  I, 
p.  a 47)  nous  montre  le  Coadjuteur  tenant  conseil  avec  ses  amis  : 

*  La  plupart  des  anciennes  édittont  donnent  simplement  :  c  rne  Notre- 
Dame.  » 
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de  mon  obéissance  Ait  reçu  à  Saint-Germain.  récnTis  à 
la  Reine  et  à  Monsieur  le  Prince,  en  leur  témoignant  la 
douleur  que  j'ayois  d'avoir  si  mal  réussi  dans  ma  tenta- 
tive. La  première  répondit  au  chevalier  de  Sévigné%  qui 

•  Laigoes  Y  dëja  soupçonna  de  lui  inspirer  des  pensées  plus  hardies, 
\^rétaidaii]  qu'il  devoit  faire  mine  d'obëir,  Tordre  ëtant  si  exprès, 
car  le  Roi  loi  aToît  écrit  lui-même,  mais  qu'il  eât  des  gens  apost^ 
pour  Ven  empêcher.  Sur  quoi  le  Coadjuteur,  sans  leur  répondre, 
prit  de  son  chef  son  parti  :  il  monte  en  carrosse,  fait  dire  dans  le 
Toîsîiiage  qu'il  a  ordre  d'aller  à  Saint-Germain  ;  mais  il  ne  fut  pas 
sorti  da  doitre  Notre-Dame,  en  équipage  d'un  voyage,  qu'il  fut 
arrêté  par  la  populace  et  reconduit  a  l'ArcheTêché  ;  et  croyant  avoir 
par  là  satbfait  à  l'ordre  qu'il  avoît,  il  ne  pensa  plus  qu'à  brouiller 
oieore  plus  les  affaires,  n  —  Le  prince  de  Talle3rrand,  que  nous 
avons  déjà  rapproché  de  Retz,  imita  sa  ruse  dans  une  circonstance 
aoalc^e.  «  On  sait,  dit  M.  Sainte-Beuve  {Montieur  de  TalUfrand, 
1S70,  p.  X19  et  i3o],  que  M.  de  Tallejrrand  fit  semblant  de  vouloir 
sortir  de  Paris  pour  suivre  l'Impératrice  à  Blois  (i8i4)t  et  qu'il 
s'airanfea  de  manière  à  se  faire  ûrêter  à  la  barrière.  Revenu  à  son 
bdtel ,  il  ne  pensa  plus  qu'à  ménager  et  à  hâter  l'entrée  des  souve- 
raiiH  alliés,  a  —  Dubuisson  Aubenaj  (p.  9  et  10)  semble  croire  à 
la  sincérité  de  Retz  :  «  Le  coadjuteur  de  Paris  et  Tévêque  de  Sarlat, 
pensant  aller  ensemble  à  Saint-Germain,  furent  refusés  à  la  porte 
Stint-Honoré,  et  même  à  celle  de  Saint-Jacques,  où  ils  feignoient 
vouloir  aller  voir  le  P.  de  Gondjr  à  Saint-Magloire.  La  duchesse 
de  Lesdiguières,  qui  pensoit  aussi  sortir  à  pied,  à  la  dérobée,  par  la 
porte  Saint-Antoine,  en  fut  empêchée,  et  maltraitée,,  n  —  Le  Jour^ 
Met  du  Parlement  (p.  6)  dit  de  même  :  «  Elles  (iet  portes)  étoient 
bien  gardées,  et  l'ordre  y  étoit  si  bien  observé  qu'il  (Je  Coadjuteur) 
n'en  put  venir  à  bout.  » 

X.  René-Bemard-Renaud  de  Sérigné,  chevalier  de  Malte,  né 
vers  16 10.  Son  frère  aine,  Charies  de  Sévigné,  était,  par  alliance, 
cousin  germain  du  Coadjuteur  :  il  avait  épousé  Marguerite  de  Vassé, 
fille  de  Lancelot  de  Vassé  et  de  Françoise  de  Gondi ,  sœur  du  père 
de  notre  auteur.  Renaud  de  Sévigné  commanda,  comme  nous  le 
▼erronsy  le  régiment  de  Corinthe.  Kn  i65o,  il  rompit  ses  vœux  de 
Malte,  et  épousa  la  veuve  du  comte  de  la  Vergne,  mère  de  Mme  de 
Il  Fa  jette.  Devenu  veuf,  il  se  retira  à  Port-Royal,  où  il  mourut  en 
mars  1676.  Voyez  la  Notice  sur  le  chevalier  de  Sévigné ^  par  M.  Fré- 
déric Sanlnier  (i865),  et  le  Port^Royal  de  M.  Sainte-Beuve,  appen" 
dke  du  tome  IV,  p.  58i  et  58a,  et  tome  V,  p.  94-99. 
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lui  porta  ma  lettre,  arec  ane^  hameur  de  mépris;  le 
cond  ne  put  s'empêcher,  en  me  plaignant,  de  témoigner 
de  la  colère.  La  Rivière  éclata  contre  moi  par  des  rail- 
leries, et  le  chevalier  de  Sévigné  vit  clairement  que  les 
ans  et  les  antres  étoient  persuadés  qu'ils  nous  auroient 
dès  le  lendemain  la  corde*  au  cou. 

Je  ne  (us  pas  beaucoup  ému  de  leurs  menaces  ;  mais 
je  (us  très-touché  d'une  nouvelle  que  j'appris  le  même 
jour,  qui  étoit  que  M.  de  Longueville,  qui,  comme  je 
vous  ai  dit,  revenoit  de  Rouen,  où  il  avoit  feit  un  voyage 
de  dix  ou  douze  jours,  ayant  appris  la  sortie  du  Roi  à 
six  lieues  de  Paris,  avoit  tourné  tout  court  à  Saint-Ger- 
main. Mme  de  Longueville  ne  douta  point  que  Monsieur 
le  Prince  ne  l'eût  gagné,  et  qu'ainsi  M.  le  prince  de  G>nti 
ne  fût  infailliblement  arrêté.  Le  maréchal  de  la  Mothe 
lui  déclara,  en  ma  présence,  qu'il  feroit  sans  exception 
tout  ce  que  M.  de  Longueville  voudroit,  et  contre  et 
pour  la  cour.  M.  de  Bouillon  se  prenoit  à  moi  de  ce 
que  des  gens'  dont  je  l'avois  toujours  assuré  prenoient^ 
une  conduite  aussi  contraire  à  ce  que  je  lui  en  avois  dit 
mille  fois.  Jugez,  je  vous  supplie,  de  mon  embarras, 
qui  étoit  d'autant  plus  grand  que  Mme  de  Longueville 
me  protestoit  qu'elle  n' avoit  eu,  de  tout  le  jour,  aucune 
nouvelle  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  étoit  toutefois 
parti,  deux  heures  après  le  Roi,  pour  fortifier  et  pour 
ramener  M.  le  prince  de  Conti. 

Saintrlbar  revint  encore  à  la  charge  pour  m'obliger 
à  l'envoyer,  sans  différer,  au  comte  de  Fuensaldagne. 
Je  ne  fus  pas  de  son  opinion,  et  je  pris  le  parti  de  faire 

I.  Vtif  pour  une  y  par  m^rde,  dans  1«  ms  R. 
9.  Retz  écrit  ekorde, 

3.  L'orthographe  da  manuscrit  est  toar  à  tour  gents  et  geiu, 

4.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ont  changé  prenaient  en  te» 
noient. 


\ 
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partir  pour  Saint-Germain  le  marquis  de  Noirmoutier^, 
qm  s^Àoit  lié  avec  moi  depuis  quelque  temps,  pour  sa- 
▼oîr,  par  son  moyen,  ce  que  Ton  pouvoit  attendre  de 
M.  le  prince  de  G)nti  et  de  M.  de  Longueville.  Mme  de 
LongaeviHe  fut  de  ce  sentiment,  et  Noirmoutier  partit 
sur  les  SIX  heures  du  soir. 

Le  lendemain  au  matin,  qui  fut  le  lendemain  de  la 
fête  des  Rois,  c'est-à-dire  le  7  de  janvier,  la  Sourdière, 
lieutenant  des  gardes  du  corps  ',  entra  dans  le  parquet 
des  gens  du  Roi  ',  et  leur  donna  une  lettre  de  cachet, 
•dressée  à  eux,  par  laquelle  le  Roi  leur  ordonnoit  de 
dire  à  la  Compagnie  qu'il  lui  commandoit  de  se  trans- 
porter à  Montargîs  et  d'y  attendre  ses  ordres.  Il  y  a  voit 
aussi  entre  les  mains  de  la  Sourdière  un  paquet  fermé 
pour  le  Parlement,  et  une  lettre  pour  le  Premier  Prési- 
dent^. C>mme  l'on  n'avoit  pas  lieu  de  douter  du  con- 

I.  Dans  le  ms  R,  ce  nom  est  ^crit  tantôt  NoirmomtU  et  tantôt 
NtinaaMstier. 

s.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  6)  et  le  Journal  inédit  de  Paris 
(Kbiiochèqae  nationale,  10273,  folio  167)  lui  donnent  le  même  nom 
que  Retz;  selon  d'Ormesson  (tome  I,  p.  6o5)  et  Mme  de  Motte  ville, 
qn  en  fiût  on  capitaine  (tome  II,  p.  993),  le  messager  royal  s'appe- 
hit  de  Lisle.  Le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  347)  1^^^  toute  incerti- 
tude; il  arait  ces  deux  noms  :  «  Pendant  qu'on  dëlibëroit  au 
Parlement  pour  la  sûreté  de  Paris,  nn  gentilhomme,  nomme  De- 
lîsie  de  la  Sourdière ,  lieutenant  des  gardes  du  corps ,  se  présenta 
à  la  porte  de  Saint-Honorë.  m  On  troure  aussi  les  deux  noms  à  la 
fus  dans  les  manoscrits  de  Dnpuj,  n**  775,  f®  91  :  «  M.  de  Lisle 
la  Soardîère,  du  4  et  ai  juin  i647-..*  6000  livres.  »  La  pièce  porte 
le  titre  :  Âhregé  du  compte  de  la  recepte  et  dépenses  de  Mazarin  de^ 
fms  jS^t  jtu^u*en  1648  (folios  89  à  93). 

3.  On  appelait  ^e/i/  du  Roi  (ici  gens  dans  le  ms  R)  ceux  qui  étaient 
chargés  du  ministère  public  dans  l'ancienne  organisation  judiciaire  ; 
le  nom  de  parquet  y  et  parc  au  seizième  siècle,  vient  de  Tenceinte 
réservée  où  ils  si^eaient.  An  parlement  de  Paris,  ce  parquet  ne 
pouvait  être  croisa,  c'est-à-dire  traversé,  que  par  les  princes  qui, 
dus  les  lits  de  jostice,  allaient  prendre  place  sur  les  hauts  sièges. 

4.  La  Reine  et  Mazarin  auraient  voulu  que  le  Premier  Président 
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tenu,  qne  Ton  devinoit  assez  par  celui  de  la  lettre  écrite 
aux  gens  du  Roi^,  Von  crut  qu*il  seroit  plus  respec- 
tueux de  ne  point  ouvrir  un  paquet  auquel  Ton  étoît 
déterminé  par  avance  de  ne  pas  obéir.  L'on  le  ren- 
dit tout  fermé  à  la  Sourdière,  et  Ton  arrêta  d'envoyer 
les  gens  du  Roi*  à  Saint -Germain  pour  assurer  la 
Reine  de  Tobéissance  du  Parlement,  et  pour  la  supplier 
de  lui  permettre  de  se  justifier  de  la  calomnie  qui  loi 
avoit  attiré'  la  lettre  écrite  la  veille  au  provôt  des  mar- 
chands. 

Pour  soutenir  un  peu  la  dignité,  Ton  ajouta  dans  Far- 
rét  que  la  Reine  seroit  très-humblement  suppliée  de 
vouloir  nommer  les  calomniateurs,  pour  être  procédé 
contre  eux  selon  la  rigueur  des  ordonnances  ^.  hà  vérité 
est  que  Ton  eut  bien  de  la  peine  à  y  faire  insérer  cette 

eût  donne  Texemple  de  quitter  Paris,  et  se  plaignirent  de  ta  con- 
doite;  c  mais,  dit-il  dans  ses  Mémoires^  tome  III,  p.  3r5,  il  ne  me 
vint  jamais  à  l'esprit  d'abandonner  cette  place  (Paris)  au  milieu  de 
Torage,  et  il  valoit  bien  mieux  conduire  le  vaisseau  au  port  désiré.  » 
Voyez  aussi  le  Parlement  et  la  Fronde  j  Fie  de  Mathieu  Molé^  par 
M.  de  Barante,  p.  i65. 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  6o5)  explique  un  peu  ce  passage  : 
«  Devant  que  de  le  faire  entrer  {le  lieutenant  Delisle  de  la  Sourdière) 
et  de  s'engager.  Ton  manda  les  gens  du  Roi  pour  savoir  ce  que 
c'ëtoit  que  ce  paquet,  et  s'ils  avoient  eu  une  lettre  de  cachet.  D'a- 
bord ils  se  défendirent  de  le  dire.  Enfin,  ëtant  pressés,  ils  dirent 
avoir  reçu  une  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi  leur  mandoit 
qu'il  transféroit  le  Parlement  à  Montargis,  et  enjoignoit  à  tous  offi- 
ciers de  sortir  de  Paris  dans  le  jour,  à  peine  de  désobéissance,  w 
Pour  le  reste  de  la  séance,  l'insistiuice  du  messager  royal,  etc., 
vojez  la  suite  du  compte  rendu  de  d'Ormesson,  et  le  manuscrit  de 
la  Sorbonne,  tome  II,  folios  16-19.  Us  confirment  le  récit  de  nos 
Mémoires,  avec  plus  de  détails. 

a.  Les  gens  du  Roi  étaient  alors  Talon,  Bignon,  comme  avocats 
généraux,  et  de  Méliand,  comme  procureur  général  {Journal  du 
Parlement^  P»  6)» 

3.  Que  lui  avoit  attirée.  (1859-1866.) 

4.  Cet  avis  fut  ouvert  par  le  conseiller  Deslandes  Payen. 
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cbme,  que  toute  la  G>mpagiue  étoit  fort  consternée,  et 
to  point  que  nx>u88el,  Œaiton,  Viole,  Loisel,  Amelot 
et  dnq  autres,  des  noms  desquels  je  ne  me  souviens  pas, 
qui  ouvrirent  Tavis  de  demander  en  forme  Féloignement 
du  cardinal  Mazarin,  ne  furent  suivis  de  personne ,  et 
forent  même  traités  d'emportés^.  Vous  observerez,  s'il 
vous  plah,  qu'il  n'y  avoit  que  la  vigueur,  dans  cette 
conjoncture,  où  l'on  pût  trouver  même  apparence  de 
sàreté.  Je  n'en  ai  jamais  vu  où  j'aie  trouvé  tant  de  foi- 
blesse.  Je  courus  toute  la  nuit,  et  je  n'y  gagnai  que  ce 
que  je  vous  viens  de  dire. 

La  chambre  des  comptes  eut,  le  même  jour,  une 
lettre  de  cachet,  par  laquelle*  il  lui  étoit  ordonné  d'aller  à 
Orléans,  et  le  grand  conseil  reçut  commandement  d'al* 
ier  à  Mantes.  La  première  députa  pour  faire  des  remon- 
trances; le  second  offrit  d'obéir,  mais  la  Ville  lui  refusa 

I.  Mol^,  dans  ses  Mémoires^  tome  III,  p.  817,  modifie  un  peu  c^ 
que  rapporte  ici  Retz  :  «  L'esprit  général  du  Parlement  ëtoit  de 
maintenir  Pautorité  rojale ,  et  encore  quHl  fût  offense  par  les  lettres 
de  cachet ,  si  on  peut  Tétre  de  son  souverain ,  néanmoins  on  préfé- 
rait le  deroir  à  toute  autre  considération;  et  le  nombre  de  ceux 
qui,  ]>oiir  se  renger,  rouloient  demander  Tëloignement  du  Cardinal 
ht  si  petit  qu'il  fut  réduit  a  sept....  Ces  sept  (Retz  parlé  de  dix, 
et  U  Journal  du  Parlement,  p.  6 ,  Je  douze)  faisoient  déjà  état 
de  quitter  la  France  pour  un  temps  et  de  se  retirer  à  Venise.  » 
L^Hdtel  de  Ville,  à  ce  que  rapporte  d'Ormesson  (p.  606),  et  son 
témoignage  est  confirmé  par  les  Registres  ée  r Hôtel  de  VilU  (p.  76), 
députa,  sans  en  parler  au  Parlement,  deux  écheyins  et  deux  con- 
seillers de  Ville  pour  aller  a  Saint-Germain.  «  Pour  nous,  ajoute 
d'Ormesson ,  maître  des  reqaétes  du  quartier  de  janvier,  nous  en« 
vojames  Kngrand ,  notre  huissier ,  pour  recevoir  les  ordres  de 
Monsieur  le  Chancelier  et  Tassurer  que  nous  les  exécuterions.  »  La 
cbambre  des  aides  et  la  cour  des  comptes  agirent  de  même;  le 
grand  conseil  assigna  sa  première  audience  pour  Mantes,  où  la  cour 
le  reléguait.  Tout  cela  est  bien,  an  point  de  vue  de  notre  auteur, 
cette  faiblesse  ,  cette  molle  conduite  dont  il  se  plaint  quelques 
lignes  plus  bas. 

s.  Retz,  par  inadrertance,  a  écrit  par  lequel. 
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des  passe-ports.  Il  est  aisé  de  concevoir  Tétat  où  je  fiis 
tout  ce  jour-là,  qui  effectivement  me  parut  le  plus  af- 
fireux  de  tous  ceux  que  j'eusse  passés*  jusque-là  dans  ma 
vie.  Je  dis  jusque-là,  car  j'en  ai  eu  depuis  de  plus  fâcheux. 
Je  voyois  le  Parlement  sur  le  point  de  mollir,  et  je  me 
voyois,  par  conséquent,  dans  la  nécessité  ou  de  subir 
avec  lui  le  joug  du  monde  le  plus  honteux  et  même  le 
plus  dangereux  pour  mon  particulier,  ou  de  m' ériger  pu- 
rement et  simplement  en  tribun  du  peuple ,  qui  est  le 
parti  de  tous'  le  moins  sûr  et  même  le  plus  bas,  toutes 
les  fois  qu'il  n'est  pas  revêtu  *. 

La  foiblesse  de  M.  le  prince  de  G)nti,  qui  s'étoit  laissé 
emmener  *  comme  un  enfant  par  Monsieur  son  frère, 
celle  de  M.  de  Longueville,  qui  au  lieu  de  venir  rassu- 
rer ceux  avec  lesquels  il  étoit  engagé,  avoit  été  ofinr  à 
la  Reine  ses  services,  la  déclaration  de  MM.  de  Bouil- 
lon et  de  la  Mothe  l'avoient  fort  dégarni,  ce  tribunal. 
L'imprudence  du  Mazarin  le  releva.  Il  fit  refuser  par  la 
Reine  audience  aux  gens  du  Roi  ;  ils  revinrent  dès  le  soir 
à  Paris,  convaincus  que  la  cour  vouloit  pousser  toutes 
choses  à  l'extrémité  *. 


I.  Dans  le  DIS  R,  passé,  sans  accord. 

1.  Du  monde f  pour  de  tous^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions. 

3.  «  Les  anciennes  éditions  {pas  toutes)  avaient  cru  la  phrase  im- 
parfaite, et  avaient  ajoute  de  force;  c^ëtait  à  tort,  dit  M.  Bazin.  L'ex- 
pression est  empruntée  à  la  langue  militaire,  ou  le  Cardinal  se  com- 
plaît à  prendre  ses  figures.  Un  ouvrage  revêtu  est  celui  qui  est 
entoure  de  pierre  ou  de  brique.  L'application  s'en  comprend  fort 
bien,  m  Nous  ferons  remarquer,  à  l'appui  de  cette  juste  observation 
de  M.  Bazin,  que  dégarni^  dans  Talinëa  suivant,  continue  la  méta- 
phore, de  même  que  releva  est  en  rapport  avec  le  plus  bas^  qui  précède. 

4.  Arrêter^  au  lieu  à^ emmener^  dans  les  deux  copies  et  dans 
1717  A,  1718  B,  F.  — -  Les  mêmes  textes,  quatre  lignes  plus  loin, 
font  de  trïbunat^  tribunal, 

5.  VojeZf'pour  la  réception  faite  aux  gens  du  Roi  le  7  janvier, 
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Je  vis  mes  amis  toute  la  ntiit;  je  leur  montrai  les  avis 
qae  j'avois  reçus  de  Saint-Germain,  qui  étoient  que  Mon- 
sieur le  Prince  avoit  assuré  la  Reine  qu'il  prendroit  Paris 
en  quinze  jours,  et  que  M.  le  Tellier,  qui  avoit  été  pro- 
cureur du  Roi  au  Œàtelet,  et  qui,  par  cette  raison,  de- 
voit  avoir  comioissance  de  la  police,  i^épondoit  que  la  ces- 
sation de  deux  marchés  affameroit  la  ville*.  Je  jetai  par 
là  dans  les  esprits  Topinion  de  l'impossibilité  de  raccom- 
modement, qui  n'étoit  dans  la  vérité  que  trop  effective. 

Les  gens  du  Roi  firent,  le  lendemain  au  matin,  leur 
rapport  du  reftis  de  Taudience  ;  le  désespoir  s^ empara 
de  tous  les  esprits,  et  Ton  donna  tout  d'une  voix,  à  la 
réserve  de  celle  de  Bernai  *,  plus  cuisinier  que  conseil- 

Mne  de  Motterille,  tome  II,  p.  993,  le  manuscrit  de  la  Sorbonne, 
Miof  19-33,  et  surtont  le  Journal  de  tTOrmesson^p.  607-609.  Mme  de 
Ifetterille  ajoute  très-sensëment  (p.  994)  :  «  D'habiles  gens  crurent 
que  si  la  Reine  les  eut  écoutes,  dans  IVtat  où  ils  ëtoient  alors, 
lonplis  d'étonnement  et  rides  d'espérance,  leur  repentir  eût  été 
véritable;  qu'ils  auroient  volontiers  chassé  les  plus  coupables  de 
kar  compagnie,  afin  d'éviter  les  maux  qu'ils  aroient  raison  de 
caindre,  etc.  » 

I.  Le  P.  Rapîn  (tome  I,  p.  34^)  nomme  aussi  le  Tellier  comme 
utear  de  cet  avis  ;  mais  une  note  de  M.  L.  Aubineau  dît  que  le 
cooite  de  Brîenne  l'attribua  au  président  le  Bailleul,  qui  avait  été 
fieutenant  civil  et  prévôt  des  marchands. 

s.  Hennequin  de  Bemaj ,  conseiller  de  la  grand'chambre,  abbé 
de  Berna j  en  Normandie ,  opina  de  renvoyer  à  la  Reine  {Journal 
Jm  Pariement^p.  7).  D  était  célèbre  en  efTet  par  sa  cuisine.  «  H  étoit 
tellement  féru  de  la  vision  de  tenir  la  meilleure  table  de  Paris , 
qa'Q  en  étoit  ridicule.  On  Tappeloit  le  cuisinier. de  satin^  car  il  alloit 
dans  sa  cuisine,  on  lui  mettoit  un  tablier,  il  tâtoit  à  tout,  et  fiiisoit 
loot  cela  fort  sottement....  Il  disoit  :  «  Mangex  de  cela,  vous  n'en 
«  trouverez  pas  de  si  bien  apprêté  ailleurs.  )•  (Tallemant,  tome  Y, 
p.  44.)  Guy  Patin  (lettre  du  7  mars  i65i,  tome  II,  p.  70)  Pap- 
pdle  le  ceimretier  de  la  cour.  Une  des  chansons  du  Recueil  Maurepaâ 
(tone  XXn,  p.  58)  le  raille  en  ces  termes  : 

«  Monnenr  de  Bemay  y  vint 

En  Mtiiiy 
Teoaat  m  lardoire  en  main...»  » 
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1er,  ce  fameux  arrêt  du  8  dé  janvier  1649,  par  lequel 
le  cardinal  Mazarin  ibt  déclaBé  ennemi  du  Roi  et  de 
rÉtat,  perturbateur  du  repos  public,  et  enjoint  à  tous  les 
sujets  du  Roi  de  lui  courir  sus^ 

L'après-dinée,  Ton  tint  la  police  générale  par  les  dé- 
putés du  Parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  de  la 
cour  des  aides,  M.  de  Montbazon,  gouverneur  de  Pa* 
ris,  provôt  des  marchands  et  échevins  ',  et  les  commu- 

I .  L*arrêt  se  trouve  dans  les  Âegistres  de  r Hôtel  de  Ville,  tome  I, 
p.  85  et  86,  et  dans  la  Suite  de  PHittoire  du  temps,  p.  53  et  54*  Voyez 
aussi  cette  importante  séance  dans  d^Ormesson,  p.  607.  Mole 
(tome  III,  p.  319  et  3 ao)  a  fait  un  tableau  saisissant  du  désordre  où 
se  trouvait  alors  Paris;  il  le  termine  par  ces  mots  :  «  Misérable  état 
de  sujets  !  effets  sinistres  d^un  mauvais  conseil  !»  —  «  Cet  arrêt  da 
Parlement,  dit  le  P.  Rapin,  tome  I,  p.  948,  renversa  tt>utes  les 
mesures  qu'on  commençoit  à  prendre  pour  pacifier  les  choses.  Les 
gens  de  la  cour  en  firent  eux-mêmes  des  railleries  ;  le  duc  de  Châtil- 
Ion  et  le  chevalier  de  Rivière,  tous  deux  alors  fatoris  du  prince 
de  Condé,  furent  le  matin,  avant  quUl  fût  levé,  à  la  porte  de 
sa  chambre,  lui  crier  en  ton  de  colporteur  :  Jrrét  du  Parlement 
contre  le  Mazarin!  »  Voyez,  dans  la  BiâHographie  des  Mazarinades, 
tome  m,  p.  3oo  et  3oi,  le  catalogue  des  pièces  et  écrits  de  tout 
genre  qui  se  rattachent  à  cette  journée  du  8  janvier.  Nous  mention- 
nerons, entre  autres,  un  pamphlet  que  Naudé  classe  parmi  les 
pièces  soutenues  et  raisonnables  :  c'est  le  Contrat  de  mariage  du 
Parlement  avec  la  ville  de  Paris;  Mazarin  croyait  que  le  G>adjuteur 
y  avait  eu  quelque  part.  M.  Moreau  Ta  publié  dans  son  Choix  de 
Mazarinades  (tome  I,  p.  39-5o).  On  fit  une  réponse  à  ce  Contrat 
de  mariage^  sous  le  titre  de  :  Bandeau  levé  de  dessus  les  yeux  des  Pa^- 
risiens  (voyez  même  tome,  p.  998).  Comme  accompagnement  du 
contrat  de  mariage,  on  publia,  vers  la  même  date  (8  janvier),  une 
gravure  qui  représente  la  Fronde ,  avec  cette  légende  :  Le  salut  tU 
la  France  dttns  les  armes  de  Paris.  Cette  gravure  se  trouve  au  cabi- 
net des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  (collection  Fon- 
tette);  nous  Tavons  décrite  dans  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^ 
p.  ISO.  Le  Beeueil  Maurepasj  tome  XXII,  p.  lis,  renferme  aussi  un 
assez  bon  dizain  sur  ce  Contrat  de  mariage  de  Paris  apec  le  Parlement. 

s.  C'est-à-dire  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins.  Quand 
Retz  réunit  les  deux  mots  provôt  et  échevins,  il  emploie  le  second 
sans  les,  lors  même  quUl  met  le  devant  le  premier  :  voyez  deux 
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naatés  des  nx  corps  des  marchands.  Il  fut  arrêté  qoe  le 
provdt  des  marchands  et  échevins*  donneroient  des  com- 
missions pour  lever  quatre  mille  chevaux  et  dix  mille 
hommes  de  pied  '.  Le  môme  jour,  la  chambre  des  comp- 
tes et  la  cour  des  aides  députèrent  vers  la  Reine,  pour 
la  supplier  de  ramener  le  Roi  à  Paris.  La  Ville  députa 
aussi  au  même  effet.  Comme  la  cour  étoit  encore  per- 
suadée que  le  Parlement  foibliroit,  parce  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  reçu  la  *  nouvelle  de  Tarrêt,  elle  répondit 
très-fièrement  à  ces  députations.  Monsieur  le  Prince 
s'emporta  inéme  beaucoup  contre  le  Parlement,  devant 
la  Reine,  en  parlant  à  Amelot,  premier  président  de  la 
ooor  des  aides  ^,  et  la  Reine  répondit  a  tous  ces  corps 

Kgiies  plus  lioin.  La  plupart  des  anciennes  éditions  ajoutent  des 
articles. 
I.  Le  prérôt  des  marchands  et  l'Écherin.  (i 837-1 866.) 
s.  (Test  le  nombre  demandé  par  Payen  dans  la  d^ibëratlon 
(foyeft  d'Onnesson,  tome  I,  p.  610}.  L^arrét  du  8  janvier  ordonne 
seulement  d'une  manière  générale  qu'il  sera  fait  levée  de  gens  de 
guerre  en  nombre  suffisant  :  voyez  les  Registres  de  V Hôtel  de  Ville^ 
tome  I,  p.  85  ;  à  la  page  91  se  trouve  le  récit  de  la  députation  de  la 
ViUe  à  Saint-Germain. 

3.  La  est  en  interligne. 

4.  Jacques  Amelot,  seigneur  de  BeauUeu,  marquis  de  Maure- 
gut-Amelot  et  du  Mesnil-Madame  Rance,  premier  président  de  la 
eour  des  akles  depuis  164  3.  U  termine  sa  harangue  par  une  assu- 
laoce  d'obéissance  dans  les  formes  prescrites  par  Us  ordonnances.  Le 
Chancelier  y  répétant  ces  mots  avec  aigreur,  Amelot  repartit  : 
«  Oui,  Monsieur,  dans  les  formes  prescrites,  et,  sans  doute,  vous 
avex  assez  vieilli  dans  le  Parlement  pour  n'ignorer  pas  que  les 
compagnies  souveraines  n'ont  point  d'obéissance  aveugle.  Ceux 
qui  les  composent  se  sont  obligés  par  serment  d'exécuter  les  ordon- 
Bsnctt  rérifiées  avec  libené  de  suffrage  ^  et  non  celles  d'autorité 
absolue  ;  mais  peut-être,  depuis  que  vous  êtes  sorti  du  Pariement, 
vous  avex  oublié  ces  maximes  :  il  faut  vous  en  ressouvenir,  m  Le 
Chancelier  gardant  le  silence ,  Monsieur  le  Prince  répondit  brus« 
tpiement  que  la  maison  de  Bourbon  saurait  bien  se  passer  des  com* 
pagnies,  et  congédia  les  députés.  Selon  d'Ormesson  (p.  617],  le 
prince  aurait  ajoaté ,  parlant  d' Amelot  :  c  U  ftiut  l'envoyer  aux 
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qu'elle  ne  rentreroit  jamais  à  Paris,  ni  le  Roi  ni  elle, 
que  le  Pariement  n'en  ftlt  dehors. 

Le  lendemain  au  matin,  qui  fut  le  9  de  janvier,  la 
Ville  reçut  une  lettre  du  Roi,  par  laquelle  il  lui  étoit  com- 
mandé de  faire  obéir  le  Parlement  et  de  l'obliger  à  se  ren- 
dre à  Montargis.  M.  de  Montbazon,  assisté  de  Foumier, 
premier  échevin ,  d'un  autre  échevin  et  de  quatre  con- 
seillers de  Ville,  apportèrent  la  lettre  au  Padement  {  et 
ils  lui  protestèrent,  en  même  temps,  de  ne  recevoir  d'au- 
tres ordres  que  ceux  delà  Compagnie  %  qui  fit,  ce  même 
matin-là,  le  fonds  nécessaire  pour  la  levée  Aes  troupes. 

L'après-dhiée,  l'on  tint  la  police  générale,  dans  la- 
quelle tous  les  corps  de  la  Ville  et'  tous  les  colonels 
et  capitaines  de  quartiers  jurèrent  une  union  pour  la 
défense  commune.  Vous  avez  sujet  de  croire  que  j'en 
avois  moi-même  d'être  satisfait  de  l'état  des  choses,  qui 
ne  me  permettoit  plus  de  craindre  d'être  abandonné  ; 
et  vous  en  serez  encore  bien  plus  persuadée,  quand  je 
vous  aurai  dit  que  le  marquis  de  Noirmoutier  m'assura, 
dès  le  lendemain  qu'il  fut  arrivé  à  Saint-Germain,  que 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  étoient  très- 
bien  disposés,  et  qu'ils  eussent  été  déjà  à  Paris,  si  ils 
n'eussent  cru  assurer  mieux  leur  sortie  de  la  cour  en  s'y 

Petites-Maisons,  c'est  un  fol.  >  Voyez  Sommaire  relation  de  ce  qui 
s* est  passé  à  Saint~Germain  en  ta  députation  de  la  cour  des  aides  pour 
le  retour  de  Leurs  Majestés  à  Paris,  avec  la  harangue  de  M.  Amelot, 
premier  président,  sur  ce  sujet,  et  sa  réplique  sur  la  réponse  de 
Monsieur  le  Chancelier  de  la  part  de  la  Reine,  au  sujet  de  Tëloi- 
gnement  du  Roi,  1649,  8  pages;  et  F  Histoire  du  temps,  p.  67-77. 

I.  Les  députes  de  la  Ville  se  contentèrent  de  dire  qu'ils  n'a» 
▼aient  pas  voulu  délibérer  sur  cette  lettre  avant  de  l'avoir  com- 
muniquée au  Parlement,  lui  demandant  <c  qu'il  lui  plût  pourvoir^ 
selon  l'exigence  des  cas.  n  (Registres  de  C Hôtel  de  Hlle,  tome  I, 

P-  97-) 

1.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E  omettent  ici  près  de  cinq 
lignes,  depuis  apportèrent, Ivaqu^k  «  les  corps  de  la  Ville  et  ». 
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mootruit  quelques  jours  durant.  M.  de  la  Rochefou- 
cauld écnyoît  au  même  sens  à  Mme  de  Longueville. 

Voos  croyez  sans  doute  toute  cette  affaire  en  bon  état: 
yoOÊ  allez  toutefois  avouer  que  cette  même  étoile  qui  a 
semé  de  pierres  tous  les  chemins  par  où  j*ai  passé  me 
fit  trouyer  dans  celui-ci^,  qui  paroissoit  si  ouvert  et  si 
tphaî,  un  des  plus  grands  obstacles  et  un  des  plus 
grands  embarras  que  j'aie  rencontrés*  dans  tout  le  cours 
de  ma  TÎe. 

Uaprès-dhiée  du  jour  que  je  vous  viens  de  marquer, 
qui  fut  le  9  de  janvier,  M.  de  Brissac,  qui  avoit  épousé 
ma  cousine,  mais  avec  qui  j'avois  fort  peu  d'habitude  ', 
entra  chez  moi,  et  il  me  dit  en  riant  :  «  Nous  sommes  de 
même  parti  ;  je  viens  servir  le  Parlement.  »  Je  crus  que 
M.  de  Longueville,  de  qui  il  étoit  parent  proche  à  cause 
de  ta  femme,  pouvoit  Favoir  engagé,  et  pour  m'enéclair- 
GÎr  j'essayai  de  le  faire  parler,  sans  m' ouvrir  toutefois  à 
im*  à  tout  hasard.  Je  trouvai  (ju'il  ne  savoit  quoi  que  ce 
uît  m  de  M.  de  Longueville  ni  de  M.  le  prince  de  Ck>nti, 
qa'étanl  peu  satisfait  du  Girdinal  et  moins  encore  du 
maréchal  de  la  Meilieraie,  son  beau- frère*,  il  Venoit 
chercher  8<m  *  aventure  dans  un  parti  où  il  crut  que  no- 
tre alliance  pourroit  ne  lui  être  pas  inutile.  Après  une 

I .  Celiàf  au  lien  de  celui'^i^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dm*  toatet 
les  ^ditkms  aDtérieures  à  la  ndtre.  CeUei  de  1 887-1866  ont  en* 
nke  diaiigë  om^ert  en  gUstant, 

9.  Memcomtréj  tans  accord,  dans  le  ms  R. 

3.  Rets  l'a  cependant  déjà  oitë  (vojez  ci-dessns,  p.  4^)  comme 
«1  de  ceux  qui  raccompagnaient  le  17  aoât  1648.  Noos  le  rerer- 
raos  encore  aoinrent  aox  côt^  da*  Coadjuteur,  et  en  particnKer 
dans  cette  fiuneose  jonmëe  où  Retz  faillit  être  hrojé  entre  deux 
portes  par  la  Rochefoacanld.  Yojez  aussi  tome  I,  p.  93,  note  5. 

4.  Lies  mots  à  lui  sont  en  interligne. 

5.  On  a  TU  (tome  I,  p.  i34>  note  a)  'que  la  Meilleraje  ayait 
éfomêi  Marie  de  Coasé  Brissac,  sœur  du  duc  de  Brissac. 

6.  Presque  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  éon» 

Rnz.  n  10 
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oimversatloii  d'un  demi-quart  d'heure,  il  vit  par  la  fe- 
nêtre que  Ton  mettoit  mes  chevaux  à  mon  carrosse .  «  Ah  ! 
mou  Dieu  !  dit-il,  ne  sortez  pas  ;  voilà  M.  d'Elbeuf  *  qui 
sera  ici  dans  un  moment. — Et  que  faire  ?  lui  répondu-je  ; 
n'est-il  pas  à  Saint-Germain?  —  Il  y  étoit,  reprit  froi- 
dement M.  de  Brissac;  mais  comme  il  ny  a  pas  trouvé* 
à  dîner,  il  vient  voir  si  il  trouvera  à  souper  à  Paris  *.  Il 
m'a  juré  plus  de  dix  fois,  depuis  le  pont  de  Neuilli,  où 
je  l'ai  rencontré,  jusques  à  la  Croix-du-Tiroir,  où  je  l'ai 
laissé,  qu'il  feroit  bien  mieux  que  son  cousin  M.  du 
Maine  ne  fit  à  la  Ligue.  » 

Jugez,  s'il  vous  plaît,  de  ma  peine.  Je  n'osoîs  m' ou- 
vrir à  qui  que  ce  soit  que  j'attendisse  M.  le  prince  de 
G)nti  et  M.  de  Longueville,  de  peur  de  les  faire  arrêter 
i  Saint-Germain.  Je  voyois  un  prince  de  la  maison  de 
Lorraine,  dont  le  nom  est  toujours  agréable  à  Paris, 
prêt  à  se  déclarer  et  à  être  dédaré  certainement  général 
des  troupes,  qui  n'en  avoient  point,  et  qui  en  avoientun 
besoin  pressant  par  les  minutes^.  Je  savois  que  le  maré- 

I.  Charles  de  Lorraine»  ^e  la  maison  de  Guise,  duc  d^Elbenf, 
ne  en  iSqG,  marié  en  i6 19  à  Catherine-Henriette,  fille  naturelle 
de  Henri  IV  et  de  Gabrîelle  d*£strëes;  sorti  de  France  en  i63i  poar 
servir  le  parti  de  la  Reine  mère  et  de  Gaston  d^Orlëans,  il  rentra  en 
1643.  A  rëpoque  de  la  Fronde,  il  ëtait  gouverneur  de  Picardie;  il 
mourut  en  novembre  1657. 

%.  Retz,  par  inadvertance,  a  mis  trouver ,  à  l'infinitif. 

3.  Le  duc  d^Elbeuf  était  parti  de  Saint-Germain,  dit  Mme  de 
Motteville  (tome  II,  p.  397),  sous  prétexte  que  Mme  d*Elbeuf,  ta 
mère,  était  malade.  —  «  Sur  les  neuf  heures  du  soir  (7  janvier), 
dit  Dubuisson  (p.  11),  M.  d'Elbeuf  entra  par  la  porte  Saint-An- 
toine, lui  vingtième.  Les  opinions  là -dessus  ont  couru  différentes  : 
les  uns  disent  qu'il  vient  s'of&ir  au  Parlement  et  se  rendre  chef  dn 
peuple  ;  autres  ne  s'y  fient  pas.  Aucuns  disent  qu'il  a  faix  effort 
depuis  pour  resortir,  et  qu'il  n'a  pu.  » 

4.  La  plupart  des  anciennes  éditions  omettent  les  mots  :  «  par 
les  minutes;  »  les  ms  H,  Ch,  1717,  1717  A,  1718  B,  F  y  substi- 
tuent :  «  (h\nè  cette  conjoncture.  » 
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chai  de  la  Hothe,  qni  se  défioît  toujours  de  rirrésolulion 
luttorelle  à  M.  de  Longueville,  ne  feroit  pas  un  pas  qu'il 
ne  le  i4t  ;  et  je  ne  pouvois  douter  que  M.  de  Bouillon 
najootàt  encore  la  présence  de  M.  d'EIbeuf,  très-sus- 
peet  à  tous  ceux  qui  le  connoissoient  sur  le  chapitre  de 
k  probité,  aux  motifs  qu'il  trouYoit  pour  ne  point  agir 
dans  Fabsence  de  M.  le  prince  de  Conti.  De  remède,  je 
n  en  Toyois  point.  Le  provôt  des  marchands  étoit,  dans 
le  fond  du  cœur,  passionné  pour  la  cour,  et  je  ne  le  pou- 
Toîs  ignorer.  Le  Premier  Président  n'en  étoit  pas  esclave 
ennnie  Fautre,  mais  Tintention  certainement  y  étoit  ; 
et  de  plus,  quand  j'eusse  été  aussi  assuré  d'eux  que  de 
moî-ménie,  que  leur  eussé-je  *  pu  proposer  dans  une 
ooDJoDctore  où  les  peuples  enragés  ne  pouvoient  pas  ne 
pas  s'attacher  au  premier  objet,  et  où  ils  eussent  pris 
pour  mensonge  et  pour  trahison  tout  ce  que  l'on  leur 
ttx  dit,  an  moins  publiquement,  contre  un  prince  qui 
n'aroit  rien  du  grand  de  ses  prédécesseurs  que  les  ma- 
nî^^es  de  l'affabilité,  ce  qui  étoit  justement  ce  que  j'a- 
Tois  à  craindre  en  ce  moment  ?  Sur  le  tout,  je  n'osois 
me  promettre  tout  à  fait  que  M.  le  prince  de  Conti  et 
M.  de  Longueville  vinssent  sitôt  qu'ils  me  Tassuroient. 
Tavois  écrit,  la  veille,  au  second,  comme  par  un 
pressentiment,  que  je  le  suppliois  de  considérer  que  les 
moindres  instants  étoient  précieux,  et  que  le  délai, 
même  fondé,  dans  le  commencement  des  grandes  affai- 
res, est  toujours  dangereux.  Mais  je  connoissois  son  ir- 
ttscdntion.  Supposé  même  qu'ils  arrivassent  dans  un 
demi-quart  d'heure ,  ils  arrivoient  toujours  après  un 
homme  qui  avoit  l'esprit  du  monde  le  plus  artificieux, 
et  qui  ne  manqueroit  pas  de  donner  toutes  les  couleurs 
qui  pourroient  jeter  dans  l'esprit  des  peuples  la  défiance, 

1.  Retz  a  ^crit  emssai^  (emsaiie). 
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assez  aisée  à  prendre*  dans  les  circonstances  d*an  frère 
et  d'un  beau-frère  de  Monsieur  le  Prince.  Véritablement, 
pour  me  consoler,  j'avois  pour  prendre  mon  parti  sur 
ces  réflexions  peut-être  deux  moments,  peut-être  un 
quart  d'heure  pour  le  plus.  Il  n'étoit  pas  encore  passé, 
quand  M.  d'Elbeuf  entra  chez  moi,  qui  me  dit  tout  ce 
que  la  cajolerie  de  la  maison  de  Guise  lui  put  suggérer. 
Je  vis  ses  trois  enfants  derrière  lui,  qui  ne  frurent  pas 
tout  à  fait  si  éloquents,  mais  qui  me  parurent  avoir  été 
bien  siffles.  Je  répondis  à  leurs  honnêtetés  avec  beau- 
coup de  respect  et  avec  toutes  les  manières  qui  pou* 
voient  couvrir  mon  jeu.  M.  d'Elbeuf  me  dit  qu'il  alloit 
de  ce  pas  à  THôtel  de  Ville  lui  offiîr  son  service  :  à  quoi 
lui  ayant  répondu  que  je  croyois  qu'il  seroit  plus  obli- 
geant pour  le  Pariement  qu'il  s'adressât,  le  lendemain, 
directement  aux  diambres  assemblées,  il  demeura  fixé 
dans  sa  jHremière  résolution,  quoiqu'il  me  vînt  d'assurer 
qu'il  vouloit  en  tout  suivre  mes  conseils. 

Aussitôt  qu'il  frit  monté  en  carrosse,  j'écrivis  un  mot 
à  Foumier',  premier  échevin,  qui  étoit  de  mes  amis, 
qu'il  prtt  garde  que  l'Hôtel  de  Ville  renvoyât  M.  d'El- 
beuf  au  Parlement  *.  Je  mandai  à  ceux  des  curés  qui 

I .  Jeter  de  la  défiance  dans  Petprit  des  peiqples,  assez  aisés  à  ea 
prendre.  (Ms  H,  171 7  A,  171 8  B,  F.) 

s.  Foumier,  président  en  Tëlection  de  Paris,  et  premier  écherin, 
du  19  août  1647  au  16  août  1649.  ^  ^^  preuve  de  zèle  et  de  cou- 
rage dans  la  joumëe  des  Barricades.  U  est  souvent  question  de  loi 
dans  les  Registres  Je  F  Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde, 

3.  Contrairement  à  Topinion  de  M.  Bazin,  et  au  récit  que  va  faire 
Retz ,  nous  ne  Tojons  nulle  part  que  la  municipalité  de  Paris ,  au 
lieu  de  déclarer  elle-même  le  duc  d'Elbenf  gënërâl,  l'ait  renvojé  au 
Parlement.  Nous  lisons,  dans  les  Registre*  de  PHâtel  de  Fille (tomic  L, 
p.  1 01-104)  :  «  AI.  Menardeau,  conseiller  au  Parlement»  a  assuré  la 
Compagnie....  qu*il  savoit  de  bonne  part  que  si  M.  le  duc  d^Elbeaf 
étoit  prié ,  de  la  part  de  la  Compagnie ,  de  prendre  la  conduite  et 
le  gouvernement  de  Tarmée  qu*on  étoit  prdt  à  mettre  sur  pied , 
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étoîent  le  plus  intimement  à  moi  de  jeter  la  défiance, 
pur  leurs  ecclésiastiques,  dans  Tesprit  des  peuples,  de 
FnmoQ  qui  avoît  paru  entre  M.  d'Elbeuf  et  Tabbé  de  la 
Bmère.  Je  courus  tonte  la  nuit,  à  pied  et  déguisé  *,  pour 
faire  ccmnoître  à  ceux  du  Pariement  auxquels  je  n'o- 
9QÎS  m*onyrir  touchant  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de 
longuerille,  qu'ils  ne  se  dévoient  pas  abandonner  à  la 
oooduite  d'an  homme  aussi  décrié  sur  le  chapitre  de  la 
bonne  foi^  et  qui  leurfaisoit  bien  connottre  les  intentions 
qo'fl  avoit  pour  leur  compagnie,  puisqu'il  s'étoit  adressé 
à  FHôtel  de  Yille  d'abord,  sans  doute  en  vue  de  le  divi- 
ser du  Parlement.  Comme  j'avois  eu  celle  de  gagner  du 
temps,  en  lui  conseillant  d'attendre  jusques  au  lende- 

^'O  Taceepteroit  Tolontiers  :  ce  qui  ayant  été  agréablement  reçu , 
lovte  la  Compagnie  députe  M.  Foumier,  premier  ^hevin,  avec  le- 
£t  nenr  Menardeau ,  pour  aller  faire  cette  prière  audit  sieur  duo 
dTUietif,  qui  partirent  a  l'heure  même....  »  Le  duc  d'Elbeuf  ayant 
pm  place  a  la  sëafice  de  la  municipalité,  dans  la  chaire  qu'on  lui 
avait  préparée,  le  prévôt  des  marchands  c  lui  a  fait  compliment,  et 
£t  que  toute  la  ville  avoit  grande  joie  de  le  voir  parmi  cette  com- 
pagnie; que  cela  lui  feroit  prendre  cœur,  étant  conduite  par  les 
oidres  d*iin  si  digne  chef.  A  quoi  ledit  seigneur  duc  répliqua  qu'il 
lenoit  à  honneur  le  choix  que  la  Ville  avoit  fait  de  sa  personne , 
qa*!!  a  toujours  eu  beaucoup  d'affection  de  la  servir,  ce  qu'il  té- 
Moigneroit  en  ce  rencontre ,  les  assurant  qu'il  mettroit  tout  ce  que 
Diai  lui  avoit  donné  de  vie  et  de  biens  pour  la  conservation  du  ser- 
ntt  du  Roi  et  sâreté  de  ladite  ville....  Tout  le  reste  de  la  soirée, 
qn  était  déjà  fort  avancée,  se  passa  en  des  témoignages  d'affection 
réciproques;  et  prirent  heure  au  lendemain  pour  aller  au  Parle- 
L  »  —  Dnbuisaon  Aubenay  (tome  I,  p.  14)  dit  aussi  :  «  Ce 
9"  (/«Dirwr),  le  duc  d'Elbeuf  fut  à  l'Hôtel  de  Ville  se  présenter 
Cl  fat  agréé  pour  être  général  des  armes.  1  D'Ormesson ,  que  nous 
ôlerons  pins  loin  (p.  i54i  note  3),  ne  conduit  d'Elbeuf  au  Parle- 
rait que  pour  y  déclarer  qu'il  a  accepté  le  commandement.  Seul, 
k  Jommal  du  Pariement  de  1649  (p.  10)  dit  qu'à  l'Hôtel  de  Ville 
«  on  fit  réponse  an  duc  d'Elbeuf  qu'il  falloit  s'adresser  an  Parlé- 
Beat.  »  Cest  vraisemblablement  la  source  de  l'erreur,  bien  pro- 
kUe,  de  Reu  et  de  M.  Razin. 
I.  Rets  a  écrit,  par  inadvertance,  déguisai  {desgttisni)^  pom  déguité^ 
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main  pour  lui  offirir  son  service  derant  que  de  se  présen- 
ter à  la  Ville,  je  me  résolus,  dès  que  je  vis  qu'il  ne  pre- 
noit  pas  mon  conseil,  de  me  servir  contre  lui-même  de 
celui  qu'il  suivoit  ;  et  je  trouvai  effectivement  que  je  fied- 
sois  effet  dans  beaucoup  d'esprits.  Mais  comme  je  ne 
pouvois  voir  que  peu  de  gens  dans  le  peu  de  temps  que 
j'avois,  et  que,  de  plus,  la  nécessité  d'un  chef  qui  com- 
mandât les  troupes  ne  soufiroit  presque  point  de  délai, 
je  m'apercevois  que  mes  raisons  touchoient  beaucoup 
plus  les  esprits  que  les  cœurs,  et  pour  vous  dire  le  vrai, 
j'étois  fort  embarrassé,  et  d'autant  plus  que  j'étois  bien 
averti  que  M.  d'Elbeuf  ne  s'oublioit  pas. 

Le  président  le  Cogneux,  avec  qui  il  avoit  été  fort 
brouillé  lorsqu'ils  étoient  tous  deux  avec  Monsieur*  à 
Bruxelles',  et  avec  qui  il  secroyoit  raccommodé,  me  fit 
voir  un  billet  qu'il  lui  avoit  écrit  de  la  porte  Saint-Ho- 
noré,  en  entrant  dans  la  ville,  où  étoient  ces  propres 
mots  :  «  Il  faut  aller  faire  hommage  au  G)adjuteur;  dans 
trois  jours  il  me  rendra  ses  devoirs.  »  Le  billet  étoit  si- 
gné :  l'Ami  du  cobur.  Je  n'avois  pas  besoin  de  cette 
preuve  pour  savoir  qu'il  ne  m'aimoit  pas.  Pavois  été  au- 
trefois brouillé  avec  lui,  et  je  l'avoîs  prié  un  peu  brus- 
quement de  se  taire  dans  un  bal  chez  Mme  Perroché', 
dans  lequel  il  me  sembloit  qu'il  voulût  faire  une  raillerie 

1 .  A  Monsieur  les  ms  H  et  Ch  substituent  Monsieur  le  Prince;  apr^ 
tous  y  ils  omettent  deux^  de  même  que  1717  A,  1718  B,  F. 

s.  De  i633  à  i635  le  Coigneux  avait  accompagné  Gaston  en 
qualité  de  son  chancelier  et  de  chef  de  son  conseil.  —  Le  Coigneux 
habitait  à  Paris  une  maison  qui  depuis  devint  successivement  Thôtel 
de  Navailles  et  l'hôtel  de  Viïlars,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain. 
Voyez  Brioe,  Description  de  Paris ^  tome  III,  p.  486,  éd.  de  175». 

3.  Les  éditeurs  écrivent  ce  nom  très-diversement,  la  plupart  ayec 
un  ou  deux  r;  celui  de  1859-1866  met  Pénoehe,  Us'agit  très-probahle- 
ment  ici  de  Françoise  Busson,  qui,  au  rapport  deTallemant  (tome  V, 
p.  /\oo)y  semble  avoir  été  assez  galante.  Elle  était  mariée  à  Guil- 
laume Perrocneiy  maître  des  comptes,  mort  «1  i655,  qui  est  peut- 
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de  MoDoenr  le  Comte,  qn*il  halssoit  fort,  parce  qu'ils 
étoîent  tons  deux,  en  ce  temps-là,  amoureux  de  Mme  de 
Montbazon^. 

Après  avoir  couru  la  ville  jusques  à  deux  heures,  je 
rerins  chez  moi  presque  résolu  de  me  déclarer  publi- 
quement contre  M.  d'Elbeuf,  de  Taccuser  d'intelligence 
avec  la  cour,  de  faire  prendre  les  armes,  et  de  le  pren- 
dre lui-même,  ou  au  moins  de  l'obliger  à'  sortir  de  Paris. 
Je  me  sentois  assez  de  crédit  dans  le  peuple  pour  le  pou- 
Toir  entre[n*endre  judicieusement;  mais  il  faut  avouer 
qnc  l'extrémité  étoit  grande,  par  une  infinité  de  circon- 
stances, et  particulièrement  par  celle  d'un  mouvement, 
qui  ne  pouvoit  être  médiocre  dans  une  ville  investie,  et 
inrestie  par  son  roi. 

Comme  je  roulois  toutes  ces  différentes  pensées  dans 
ma  tête,  qui  n' étoit  pas,  comme  vous  vous  pouvez  ima- 
giner, peu  agitée.  Ton  me  vint  dire  que  le  chevalier  de  la 
Chaise,  qui  étoit  à  M.  de  Longueville,  étoit  à  la  porte  de  ma 
ebambre.  H  me  cria  en  entrant:  «  Levez-vous^  Monsieur; 
M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  sont  à  la  porte 
Sainl-Honoré';  et  le  peuple,  qui  crie  et  qui  dit  qu'ils  vien- 
nent trahir  la  Ville,  ne  les  veut  pas  laisser  entrer^.  »  Je 

PîK  le  même  que  le  Perroehet  des  Mémoires  de  Mole  (tome  III, 
p.  48a).  Retz  reparlera  de  lui  pins  loin,  an  tome  III,  p.  890,  où 
réditenr  de  iSSg  le  nomme  cette  fois  Perroche.  Rapin  (tome  I, 
p.  319)  mentionne  aussi  on  Charles  Perrochel,  grand  audiencier  de 
i^ance,  marié  à  Marie-Charles  de  Giberconrt. 

I.  Ceci  serait  antâ*ienrà  i63i,  puisque  le  comte  de  Soissons  était 
Boit  quand  le  dnc  d*J^beuf,  parti  de  France  en  i63 1 ,  revint  en  i643 . 
Talleûant,  dans  la  liste  des  amants  de  Mme  de  Montbazon  (tome  IV, 
p.  467),  nomme  le  comte  de  Soissons ,  mais  non  d^Ëlbenf . 

1.  Les  prendre  moi-même  pour  Tobliger  de....  (Bis  H  et  Ch, 
1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Nous  sommes  an  matin  du  10  janvier,  un  dimanche.  Dnbuis- 
no  (p.   18)  indique  en  effet  Tarrivëe  des  princes  dans  la  nuit. 

4.  Mademoiselle  de  Montpensier  dit  dans  ses  Mémoires  (tome  I, 


i5a      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

m'habillai  en  diligence,  j'allai  prendre  le  bonhomme 
Broussel',  je  fis  allumer  huit  ou  dix  flambeaux,  et  nous 
allâmes,  en  cet  équipage,  à  la  porte  Saint -Honoré. 
Nous  trouvâmes  déjà  tant  de  monde  dans  la  rue,  que 
nous  eûmes  peine  à  percer  la  foule  ;  et  il  étoit  grand 
jour  quand  nous  fîmes  ouvrir  la  porte ,  parce  que  nous 
employâmes  beaucoup  de  temps  à  rassurer  les  esprits, 

p.  soi)  :  Ce  départ  des  deax  princes  «  alarma  assez  d'abord,  et  ce 
ii*ëtoit  pas  pour  le  regret  qu'on  eût  du  prince  de  Conti  ni  de  M.  de 
Longueville,  ni  la  crainte  du  mal  qu'ils  pouvoient  faire.  Monsieur 
le  Prince  ëtoit  allë  visiter  Charenton  ;  il  arriva  très-tard,  et  l'on  crai- 
gnoit  qu'il  ne  fût  de  la  partie,  et  que  les  autres  ne  l'eussent  été 
joindre.  »  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  3o3  et  suivantes)  donne 
plus  de  détails  sur  le  départ  des  princes  :  «  La  Reine  m'a  depuis  fait 
l'honneur  de  me  conter  que  le  soir  précédent  de  leur  fuite  de  Saint- 
Germain,  le  prince  de  Conti  avoit  fait  la  meilleure  mine  du  monde, 
qu'il  n'avoit  de  sa  vie  paru  plus  gai,  et  qu'il  étoit  celui  de  tous  qui 
menaçoit  le  plus  hardiment  les  Parisiens  ;  que  le  duc  de  Longue- 
ville  n'avoit  pas  été  de  même ,  et  qu'elle  l'avoit  trouvé  si  sombre 
et  si  visiblement  interdit,  qu'elle  et  son  ministre  s'en  étoient  apei^ 
çus,  et,  sans  en  deviner  la  cause,  eu  avoient  eu  de  l'étonnement. 
On  a  depuis  su  que,  sur  le  chemin  de  Paris,  le  duc  de  Longue* 
ville  s'arrêta ,  et  qu'il  dit  au  prince  de  Conti  :  «  Monsieur,  retour- 
«  nous  auprès  du  Roi,  et  ne  mettons  point  le  feu  aux  quatre  coins 
«  de  la  France,  comme  il  est  indubitable  que  cela  arrivera  par  notre 
M  séparation.  »  Ce  jeune  prince....  tint  bon  contre  les  louables  senti- 
ments de. . ..  son  beau-frère.  »  Selon  le  même  auteur  (p.  Soi) ,  Mme  de 
Longueville,  en  appelant  son  mari,  «  voulut  se  faire  une  destinée 
qui  fût  digne  d'elle,  en  augmentant  la  grandeur  de  la  maison  où  elle 
étoit  entrée,  afin  qu'elle  pût  l'approcher  davantage  de  la  sienne.  » 

I.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  lo)  dit  en  effet  qu'il  fallut  aller 
diercher  les  clefs  de  la  porte  Saint-Honoré  chez  Broussel  ;  il  rap- 
porte aussi  que  l'on  avertit  le  Coadjuteur,  qui  alla  quérir  les  deux 
princes  dans  son  carrosse.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  619)  entre  dans 
plus  de  détails,  et  ajoute  que  Blancmesnil  était  avec  Retz  et  Broussel. 
—  L'usage  des  torches  et  des  flambeaux  était  alors  une  nécessité; 
les  rues  n'avaient  pas  encore  de  lanternes.  Le  a  a  octobre  1661, 
Louis  XIV  établit  dans  sa  ville  de  Paris  des  porte-lanternes  et 
porte-flambeaux  à  louage  :  voyez  le  Palais  Uazarîn^  par  M.  de  La- 
borde,  p.  agi  et  p.  agS. 
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ffti  éloient  dans  une  défiance  inimaginable.  Nous  ha- 
nmgoàmes  le  peuple,  et  noua  amenâmes  à  Thôtel  de 
LcMigaeville  ^  M.  le  prince  de  0>nti  et  Monsieur  son 
bean-firère. 

fallai  en  même  temps  chez  M.  d'Elbeuf  lui  faire  une 
nttiii^:^  de  compliment,  qui  ne  lui  eût  pas  plu  '  ;  car  ce 
fat  pour  lui  proposer  de  ne  pas  aller  au  Palais,  ou  au 
moins  de  n^y  aller  qu'avec  les  autres  et  après  avoir  con- 
féré ensemble  de  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  le  bien  du 
parti.  La  défiance  générale  que  Ton  avoit  de  tout  ce  qui 
troit  le  moins  du  monde  de  rapport  à  Monsieur  le  Prince 
nous  obligeoit  à  ménager  avec  bien  de  la  douceur  ces 
premiers  moments.  Ce  qui  eût  peut-être  été  facile  la 
?eiDe  eût  été  impossible  et  même  ruineux  le  matin  du 
jour  suivant  ;  et  ce  M.  d'Elbeuf,  que  je  croyois  pouvoir 
ehasser  de  Paris  le  9,  m'en  eût  chassé  apparemment 
le  10,  si  il  eût  su  prendre  son  parti,  tant  le  nom  de  G>ndé 
étoît  suspect  au  peuple. 

Dès  <{ue  je  vis  qu  fl  avoit  manqué  le  moment  dans  le- 
(]oel  nous  fîmes  entrer  M.  le  prince  de  G)nti,  je  ne  dou- 
tai point  que,  comme  le  fond  des  cœurs  étoit  pour  moi, 
je  ne  les  ramenasse,  avec  un  peu  de  temps,  où  Q  me  plai- 
roit  ;  mais  il  falloit  ce  peu  de  temps,  et  c'est  pourquoi 
mon  avis  fut,  et  il  n'y  en  avoit  point  d'autre,  de  mena- 


I.  A  cette  ëpoque,  Thôtel  de  LongneTille  était  Tancien  hôtel 
d'AlcBçan,  décrit  par  Saurai,  tome  I,  p.  6S-70,  et  surtout  p.  1 19.  Il 
était  sitaé  me  des  Poulies,  parmi  les  riches  hôtels  qui  bordaient  le 
eôté  droit  de  cette  me  depuis  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  la  Seine, 
etqm,  arec  leurs  dépendances  et  leurs  jardins,  s*étendaient  jusqu'au 
Louvre.  Une  grande  partie  de  ces  hôtek  disparut  lorsqu'en  i663 
Louis  XrV  songea  à  acherer  le  Louvre.  Alors  Mme  de  Longueville 
scheu  riiôte!  du  duc  d*Épemon ,  rue  Saint-Thomas  du  LouTre,  a 
côté  de  rhôtel  de  Rambouillet.  Voyez  le  Plan  Je  Gomhoust^  feuille  ▼, 
et  la  Notice  de  9f .  le  Roux  de  Lincy. 

s.  Première  rédaction ,  corrigée  par  Retz  :  qui  ne  lui  plut  pas. 
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ger  M.  d'Elbeuf,  et  de  lui  fiiire  voir  qa'il  poinroit  trouver 
sa  plaee  et  son  compte  en  s'nnissant  ftyec  M.  le  prince 
de  Gmti  et  avec  M.  de  Longueville.  Ce  qui  me  fait  croire 
que  cette  proposition  ne  lui  auroit  pas  plu,  comme  je 
vous  le  disois  à  cette  heure',  est  qu'au  lieu  de  m'atten- 
dre  chez  lui,  comme  je  Ten  avois  envoyé  prier,  il  alla 
au  Palais*.  Le  Premier  Président,  qui  ne  vouloit  pas 
que  le  Pariement  allât  à  Montargis,  mais  qui  ne  vouloit 
point  non  plus  de  guerre  civile,  reçut  M.  d'Elbeuf  à  bras 
ouverts,  précipita  rassemblée  des  chambres,  et  quoi 
que  pussent  dire  Broussel,  LongueQ,  Viole,  Blancmesnil^ 
Novion,  le  G)gneux,  fit  déclarer  général  M.  d'Elbeuf, 
dans  la  vue,  à  ce  que  m'a  depuis  avoué*  le  président  de 
Mesme,  qui  se  faisoit  Tauteur  de  ce  conseil,  de  faire 
une^  division  dans  le  parti,  qui  n'eût  pas  été,  à  son 
compte*,  capable  d'empêcher  la  cour  de  s'adoucir,  et 
qui  l'eût  été  toutefois  *  d'afibiblir  assez  la  faction  pour 

I.  Comme  je  tous  le  disois  tout  à  Theure.  (1718  C,  D,  E.) 
9.  11  y  alla  accompagne  du  duc  de  Brissac,  allié  de  Retz.  Selon 
d'Ormesson  (tome  I,  p.  618  et  619),  il  y  avait  été  appelé  :  «  MM.  de 
Broussel  et  Menardeau  firent  la  relation  de  ce  qui  s'ëtoit  passe  à 
l'Hôtel  de  Ville,  où  étant  assemblés  dans  la  nécessité  de  choisir  un 
chef,  ils  aroient  jeté  les  yeux  sur  M.  d'Elbeuf ,  trouvant  en  lui  la 
naissance  ,  la  capacité  et  l'afTection  au  service  du  Roi  et  de  PÉtat; 
qu'ils  avoient  député  M.  Menardeau  vers  lui  pour  le  prier  d'accepter 
cette  charge ,  laquelle  ayant  pris  à  honneur  de  recevoir ,  il  étoit 
venu  à  l'Hôtel  de  Ville ,  où  il  Tavoit  acceptée ,  et  qu'ils  l'avoient 
prié  d'en  venir  faire  sa  déclaration  au  Parlement.  »  l^beuf  la  fit  im- 
médiatement ;  puis,  après  avoir  offert  «  le  service  et  Tépée  de  M.  de 
Brissac ,  ce  qui  fut  accepté  avec  civilité,  »  il  se  rendit  de  nouveau  à 
l'Hôtel  de  ViUe. 

3.  D'abord  :  «  à  ce  que  m'a  dit  depuis,  n  Retz  a  effacé  dit  et 
écrit  avoué  (aduoué)  après  depuis. 

4.  Vru  est  en  interligne. 

5.  Première  rédaction,  corrigée  par  l'auteur  :  «qui  ne  seroitpas, 
à  leur  compte.  » 

6.  Après  toutefois f  Retz  avait  mis  d'abord  ces  mots,   qu'il  a 
biffés  :  «  de  l'affoiblir  assez  pour  donner  moins  de  désir.  » 
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h  rendre  moins  dangereuse  et  moins  durable.  Cette 
prisée  m'a  toujours  paru  une  de  ces  visions  dont  la 
qpécolation  est  belle  et  la  pratique  impossible  :  la  mé« 
prise  en  ces  matières  est  toujours  très-périlleuse. 

G>mnie  je  ne  trouvai  pcHUt  M.  d'Elbeuf,  que  ceux  à 
qui  j^avois  donné  ordre  de  Tobserver  me  rapportèrent 
qu  Q  avoit  pris  le  chemin  du  Palais,  et  que  j'eus  appris 
que  rassemblée  des  chambres  avoit  été  avancée,  je  me 
le  tins  pour  dit  :  je  ne  doutai  point  de  la  vérité,  et  je  re- 
rins  en  diligence  à  Thôtel  de  Longueville,  pour  obliger 
H.  le  pnnce  de  0>nti  et  M.  de  Longueville  d'aller,  sur 
rhenre  même,  au  Parlement.  Le  second  n' avoit  jamais 
hâte,  et  le  dernier^,  fatigué  de  sa  mauvaise  nuit,  s'étoit 
mis  an  lit.  J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  le  persua- 
der de  se  relever.  Il  se  trouvoit  mal,  et  il  tarda  tant  que 
Fcm  nous  vint  dire  que  le  Parlement  étoit  levé  et  que 
M.  d'Elbeuf  marchoit  à  l'Hôtel  de  Ville,  pour  y  prêter 
le  serment  et  prendre  le  soin  de  toutes  les  commissions 
qui  s'y  délivroient.  Vous  concevez  aisément  l'amertume 
de  cette  nouvelle.  Elle  eût  été  plus  grande,  si  la  pre- 
mière occasion  que  M.  d'Elbeuf  avoit  manquée  ne  m'eût 
donné  lieu  d'espérer  qu'il  ne  se  serviroit  pas  mieux  *  de 
la  seconde.  Comme  j'appréhendai  toutefois  que  le  bon 
succès  de  cette  matinée  ne  lui  élevât  le  cœur,  je  crus 
qu'A  ne  lui  falloit  pas  laisser  trop  de  temps  de  se  recon- 
noître,  et  je  proposai  à  M.  le  prince  de  Conti'  de  venir 
ta  Parlement  l'après-dinée,  de  s'ofinr  à  la  Compagnie, 


I.  Noos  reproduisons  le  texte  du  manuscrit  original;  mais  il  y  a 
eneore  la  un  lapsus  eaiami  :  il  faut  ëvidemment,  comme  on  a  fait 
dans  presque  toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre,  substituer 
frtmsr  à  dernier. 
s.  Ne  se  serriroit  pas  même.  (1718  G,  D,  E,  1719-1838.) 
3.  Retz  arait  ajoute  d*abord  :  «  et  ù  M.  de  Longuerille,  »  qu'il 
s  eosoite  bifTé. 
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et  d'en  demeurer^  simplement  et  précisément  dans  ces 
termes,  qui  se  ponrroient  expliquer  plus  et  moins  forte- 
ment', selon  qu'il  trouveroit*  Tair  du  bureau  dans  la 
grande  chambre,  mais  encore  plus  selon  que  je  letrou- 
verois  moi-même  dans  la  salle,  où,  sous  le  prétexte  que 
je  n'avois  pas  encore  de  place  au  Parlement,  je  faisois 
état  de  demeurer  pour  avoir  Fœil  sur  le  peiq>le. 

M.  le  prince  deConti*  se  mit  dans  mon  carrosse,  sans 
aucune  suite  que  la  mienne  de  livrée,  qui  étoit  fort 
grande,  et  qui  me  faisoit,  par  conséquent,  reconnottre 
de  fort  loin  :  ce  qui  étoit  assez  à  propos  en  cette  occa- 
sion, et  qui  n'empéchoit  pourtant  pas  que  M.  le  prince 
de  C)nti  ne  fît  voir  aux  bourgeois  qu'Q  prenoit  con- 
fiance en  eux,  ce  qui  n'y  étoit  pas  moins  nécessaire.  Il 
n'y  a  rien  où  il  faille  plus  de  précautions  qu'en  tout  ce 
qui  regarde  les  peuples,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
déréglé  ;  il  n'y  a  rien  où  il  les  faille  plus  cacher,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  défiant.  Nous  arrivâmes  au  Pa- 
lais devant  M.  d'Elbeuf;  l'on  cria  sur  les  degrés  et  dans 

I.  Après  dewuurer,  il  j  a  ia,  efhcé. 

9.  Let  ms  H  et  Ch,  et  toates  les  ëdition  anciennes  changent 
fortement  en  façorablement . 

3.  D'abord,  qu^îU  trouperoïent ;  Retz,  qui  a  rayé  un  peu  plus  haut 
le  nom  de  LtmguevUUy  a  efface  les  signes  du  pluriel. 

4.  Ici  encore,  et  cinq  lignes  plus  loin,  notre  auteur,  après  «  M.  le 
prince  de  Conti,  »  a  efface  «  et  M.  de  Longneville  ;  »  puis  il  a  cor- 
rige en  singuliers  les  pluriels  mirent  y  fissent  et  ÎU  prenaient.  Plus  bas 
de  même,  a  la  fin  de  Talinéa,  il  a  change  ces  deux  princes  en  ce  prince  ^ 
et  les  eus  en  teus.  —  Une  question  de  préséance  arait  fait  convenir 
dans  le  Parlement  que  le  prince  de  Conti  serait  d'abord  reçu  seul , 
le  duc  de  Longuerille  ayant  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  être  placé 
an-dessous  du  duc  d'Elbeuf,  auquel  le  Parlement  donnait  la  pre- 
mière place  après  le  prince  de  Conti,  prince  du  sang  royal.  Retz 
avait  sans  doute  oublié  ce  fait;  puis,  se  le  rappelant,  il  a  fait  les 
modifications  que  nous  venons  d'indiquer.  Il  parle  luinnéme ,  un 
peu  plus  loin  (p.  1 63  et  164)9  de  cette  t  nécessité  de  convenir,  au 
préalable,  9  de  la  place  du  duc  de  Longueville. 
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k  salle^  :  «  Vive  le  G)adjiitetir  !  »  mais  à  la  réserve  des 
gens  que  j*y  avois  fait  trouver,  personne  ne  cria  :  «  Vive 
G>nti  !  »  Et  comme  Paris  fournit  un  monde  plutôt  qu'un 
nombre  dans  les  émotions,  quoique  j'y  eusse  beaucoup 
de  gens  apostés,  il  me  fut  aisé  de  juger  que  le  gros  du 
peuple  n'étoit  pas  guéri  de  la  défiance  ;  et  je  vous  con- 
fesse que  je  fus  bien  aise  quand  j'eus  tiré  ce  prince  de 
la  safle,  et  que  je  Feus  mis  dans  la  grande  chambre. 

H.  d'Elbeuf  arriva,  un  moment  après,  suivi  de  tous 
les  gardes  de  la  ville,  qui  Faccompagnoient  depuis  le  ma- 
tm  comme  général.  Le  peuple  éclatoit  de  toutes  parts, 
criant  :  «  Vive  Son  Altesse  !  vive  Elbeuf  !  »  et  comme 
on  crioît  en  même  temps  :  «  Vive  le  Goadjuteur!  »  je 
TalMMrdai  avec  un  visage  riant,  et  je  lui  dis  :  «  Voici 
on  écho.  Monsieur,  qui  m'est  bien'  glorieux.  —  Vous 
êtes  trop  honnête,  »  me  répondit-il,  et  en  se  tournant 
aux  gardes,  il  leur  dit  :  «  Demeurez  à  la  porte  de  la 
^nde  chambre.  »  Je  pris  cet  ordre  pour  moi,  et  j'y  de- 
meurai pareillement  avec  ce  que  j'avois  de  gens  le  plus 
à  mcM,  qui  étoient  en  bon  nombre.  C)mme  le  Parle- 
ment fut  assis,  M.  le  prince  de  Conti  prit  la  parole  et 
dit  qu'ayant  connu  à  Saint-Germain  les  pernicieux 
conseils  que  l'on  donnoit  à  la  Reine,  il  avoit  cru  qu'il 
éioit  obligé,  par  sa  qualité  de  prince  du  sang,  de 
8*y  opposer.  Vous  voyez  assez  la  suite  de  ce  discours. 
M.  d' Elbeuf,  qui,  selon  le  caractère  de  tous  les  foibles, 
étoit  Togoe'  et  fier,  parce  qu'il  se  croyoit  le  plus  fort,  dit 
qu'A  savoit  le  respect  qu'il  devoit  à  M.  le  prince  de 
Gmti,  mais  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  dire  que 
c'étoît  lui  qui  avoit  rompu  la  glace,  qui  s' étoit  offert  le 

I.  Sur  les  degrés  de  la  salle.  (1717,  1718  C»  D,  Ë,  1719-1838.) 
a.  Il  y  a,  après  3fV/i,  tm  mot  efface,  illisible. 
3.  Ra^iu  dans  1837;  ratufue  dans  i843-i866;  rouge  dans  1713 
trrogwit  dans  1718  C,  D,  E,  1817  et  i8ao 
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premier  a  la  0>mpagme ,  et  qu'elle  lui  ayant  fait  Thoii- 
neur  de  lui  confier  le  bâton  de  général,  il  ne  le  quitte- 
roit  jamais  qu'avecla  vie ^.  La  cohue  du  Parlement,  qui 
étoit,  comme  le  peuple,  en  défiance  de  M.  le  prinoe  de 
G)nti,  applaudit  à  cette  déclaration,  qui  fut  ornée  de 
mille  périphrases  très-naturelles  au  style  de  M.  d'Elbeuf. 
Toucheprés*,  capitaine  de  ses  gardes,  homme  d'esprit 
et  de  cœur,  les  commenta  dans  la  salle.  Le  Parlement 
se  leva  après  avoir  donné  arrêt  par  lequel  il  enjoignoit, 
sous  peine  de  crime  de  lèse-majesté,  aux  troupes  de 
n'approcher  Paris  de  vingt  lieues,  et  je  vis  bien  que  je 
devois  me  contenter,  pour  ce  jour-là,  de  ramener  M.  le 
prince  de  Conti  sain  et  sauf  à  Fhôtel  de  Longueville. 
G>mme  la  foule  étoit  grande,  il  fallut  que  je  le  prisse 
presque  entre  mes  bras  au  sortir  de  la  grande  chambre. 
M.  d'Elbeuf,  qui  croyoit  être  maître  de  tout,  me  dit 
d'un  ton  de  raillerie,  en  entendant  les  cris  du  peuple, 
qui,  par  reprises,  nommoient  son  nom  et  le  mien  en- 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.6iiet6ai)  n'est  pas  d^accord  arec 
ReU.  Selon  lui,  le  duc  d'Elbeuf  consentit  sur4e-champ  à  n'être  que 
le  second  :  M.  d*£lbeuf  prit  ensuite  la  parole,  «  et  dit  que  le  respect 
qu'il  deroit  à  la  naissance  de  M.  le  prince  de  Conti,  et  la  passion 
qu'il  aroit  dans  son  cœur  de  l'honorer,  faisoient  qu'il  remettoit  vo- 
lontiers entre  ses  mains  le  commandement  des  armes  qui  lui  aToit 
été  donn^,  et  prendroit  à  honneur  de  lui  ob^ir»  mais  qu^il  prioit 
Messieurs  de  considérer  qu'autre  que  lui  ne  pourroit  avoir  le  com- 
mandement sous  M.  le  prince  de  Conti  ;  qu'il  n'en  pouvoit  souf&ir 
le  partage.  Monsieur  le  Premier  Président  répondit  qu'il  n'y  aroit 
point  de  contestation  pour  cela....  M»  d'Elbeuf  disoit hautement 
qu'il  cédoit  à  M.  le  prince  de  Conti  pour  l'amour  de  Messieurs  du 
Parlement*  car  il  pourroit  lui  contester  le  commandement,  ayant 
sa  commission  et  pris  possession  de  sa  charge  ;  mau  que  pour  par- 
tager la  lieutenance,  il  ne  le  pouvoit  ;  que  son  honneur  ëtoit  en- 
gagé, et  que  son  épëe  ëtoit  pointue ,  qu'il  avoit  le  premier  rompu 
la  glace;  qu'il  aroit  offert  son  service  dans  un  temps  përillenx.  » 

1.  Probablement  le  baron  de  Touehepresiy  de  la  maison  de  Mes- 
nard  Toncheprest,  dans  l'ëlection  de  Thonars. 
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senUe  :  «  Voilà  >  Momieur,  un  écho  qui  m^ett  bien 
glorieux.  »  A  quoi  je  loi  répondis  :  «  Vous  êtes  tix^ 
honnête;  »  mai»  d'nn  ton  un  peu  plus  gai  qu'il  ne  me 
fayoît  dit;  <^ar  quoiqu'il  crût  ses  affaires  en  fort  bon  état, 
je  jugeai,  sans  balancer,  que  les  miennes  seroient  bien- 
tôt dans  une  meilleure  condition  que  les  siennes,  dès 
que  je  vis  qu'il  avcnt  encore  manqué  cette  seconde  occa- 
sion. Le  crédit  parmi  les  peuples,  cultivé  et  nourri  de 
kmgue  main,  ne  manque  jamais  à  étouffer,  pour  peu 
qu'A  ait  de  temps  pour^  germer,  ces  fleurs  minces  et 
laissantes*  de  la  bienveillance  publique,  que  le  pur  ha- 
sard fait  quelquefois  pousser*.  Je  ne  me  trompai  pas 
dans  ma  pensée,  comme  vous  allez  voir. 

Je  trouvai,  en  arrivant  à  Thôtel  de  Longueville,  Quin- 
cerol*,  capitaine  de  Navarre,  et  qui  avoit  été  nourri  page 
du  marquis  de  Ragni,  père  de  Mme  de  Lesdiguière*. 
Elle  me  Tenvoyoit  de  Saint-Germain,  où  elle  étoit^,  sous 
prétexte  de  répéter  quelque  prisonnier;  mais,  dans  le 
▼rai,  pour  m' avertir  que  M.  d'Elbeuf,  une  heure  après 
avoir  appris  l'arrivée  de  M.  le  prince  de  Conti  et  de 
M.  de  Longueville  à  Paris,  avoit  écrit  à  la  Rivière  ces 
propres  mots  :  «  Dites  à  la  Reine  et  à  Monsieur  que  ce 
diable  de  Coadjuteur  perd  tout  ici;  que  dans  deux  jours 
Je  n'y  aurai  aucun  pouvoir;  mais  que  si  ils  veulent  me 
frire  un  bon  parti,  je  leur  témoignerai  que  je  ne  suis  pas 

t.  D'abord  Retz  avait  écrit  de;  puis  il  y  a  substitue  powr, 
3.  Première  réaction,  bifTëe  :  «  fragiles  et  naissante».  » 

3.  D*abord  :  «  fait  pousser  quelquefois.  »  Retz  a  effaoé  le  mot 
fomter,  poar  le  récrire  après  quelque fms, 

4.  De  Qmmcerot^  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  font  Zuineent;  la 
ph^pait  des  autres  impressions  anciennes,  f^mcerot, 

5.  Voyez  tome  I,  p.  100,  note  i. 

6.  Le  manosorit  cle  Dubuisson  Anbenay  (tome  I,  p.  x3)  nous 
apprend,  à  la  date  du  7  janvier,  que  «  Mme  de  Lesdiguières  se 
sMtve  {de  Pmrtt)  sur  une  charrette,  et  travestie  en  paysanne,  i» 
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venu  à  Paris  avec  une  aussi  mauvaise  intention  qii^îis  se 
le  persuadent.  »  La  Rivière  montra  ce  billet  au  ûundinal, 
qui  s'en  moqua,  et  qui  le  fit  voir  au  maréchal  de  Ville- 
roi.  Je  me  servis  très-utilement  de  cet  avis.  Sachant  que 
tout  ce  qui  a  façon  de  mystère  est  bien  mieux  reçu  dans 
les  peuples,  j'en  fis  un  secret  à  quatre  cents  ou  cinq  cents' 
personnes.  Les  curés  de  Saint-Eustache *,  de  SaintrRoch  ', 
de  Saint-Méri^  et  de  Saint- Jean '^  me  mandèrent,  sur  les 
neuf  heures  du  soir,  que  la  confiance  que  M.  le  prince  de 
Conti  avoit  témoignée  au  peuple,  d'aller  tout  seul  et  sans 
suite  dans  mon  carrosse  se  mettre  entre  les  mains*  de 
ceux  mêmes  qui  crioient  contre  lui,  avoit  (ait  un  effet 
merveilleux. 

Les  officiers  des  quartiers,  sur  les  dix  heures,  me  fi- 

I.  «  A  400  oa  5oo,  M  dans  le  manuscrit,  où  les  nombres  sont 
le  plus  souTent  écrits  en  chiffres. 

a.  Pierre  Martin,  cure  de  Saint-Eustache  de  1644  à  1671,  doc- 
teur en  théologie  de  la  maison  de  Navarre  en  i645. 

3.  Jean  Rousse,  docteur  en  Sorbonne  et  curé  de  Saint-Rooh  de 
i633  à  1659,  prit  une  vive  part  à  la  Fronde  et  fut  un  des  partisans 
les  plus  dévoués  du  Coadjuteur;  il  le  félicita  an  nom  de  la  focalt^ 
de  théologie,  en  1 65 a,  sur  sa  promotion  au  cardinalat.  M.  MoreaOf 
d'ordinaire  si  bien  renseigné  sur  tous  les  personnages  de  l'époque, 
l'appelle  à  tort  Jean  Brousse,  le  confondant  sans  doute  avec  Jacquet 
Brousse,  également  docteur  en  théologie  et  chanoine  de  Saint-Ho- 
noré,  à  Paris.  Voyez  dans  la  Bibliographie  tUs  Matùrinades^  k  ce 
nom  de  Jean  Brousse  (tome  III,  p.  391),  les  renvois  aux  divers 
pamphlets  que  composa  Jean  Rousse. 

4.  Il  7  avait,  depuis  le  quatorzième  siècle,  deux  curés  à  Saint- 
Méry(Retz  écrit l^^ri),  dont  chacun  exerçait  une  semaine  sur  deux. 
Voyez  dans  les  Mémoires  du  P.  Aapin^  tome  I,  p.  60,  une  note  de 
M.  Aubineau  à  ce  sujet  ;  les  deux  titulaires  étaient  alors  Etienne 
Barré,  curé  chevecier,  et  Henri  Duhamel  ;  il  s'agit  probablement  de 
ce  dernier,  qui  prit,  comme  Rousse,  une  grande  part  à  la  Fronde, 
et  fut  banni  de  sa  paroisse  en  i654. 

5.  La  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève,  dont  il  s'agit  ici  très-pro- 
bablement, avait  pour  curé  Pierre  Loisel,  qui  fut  plnsteors  fois 
chancelier  de  l'Université  et  sept  fois  recteur. 

6.  II  y  avait  d'abord  :  «  leurs  mains;  »  leurs  a  été  corrigé  en  Us. 
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ic»t  teBÎr  cinquante  et  plus  de  billets,  pour  ni*avertir  que 
leur  travaQ  avoit  réussi,  et  que  les  dispositions  étoient 
sensiUeinent  et  visiblement  changées.  Je  mis  Marigni 
en  fBtnrre,  entre  dix  et  onze*,  et  il  fit  ce  fiuneux  couplet, 
rar^[inal  de  tous  les  triolets  : 

Monsieur  d^lbeuf  et  ses  enfants^, 

I.  EnU^  dix  et  donze.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
3.  On  a  composa  dans  ce  temps  un  nombre  infini  de  triolets, 
krme  de  couplet  très-propre  à  la  moquerie,  par  le  triple  retour 
d'm  même  Ters.  Parmi  ceux  qu^on  a  fiiits  sur  le  duc  d'Elbeuf,  il  y 
en  a  plusieurs  qui  ont  le  vers  initial  cité  par  notre  auteur  ;  mais 
tons  ceux  qui  commencent  ainsi  se  rapportent,  excepté  le  suivant, 
k  des  £ûts  postérieurs  an  temps  où  nous  sommes  : 

Monneor  d*£]beuf  et  ses  enfaats 
Ont  fah  toos  quatre  des  menreines. 
Ils  sont  pompeux  et  triomphants^ 
Monsieur  d*Elbeaf  et  ses  enfimts. 
L*oik  dira  jasqn'à  deux  mille  ans, 
Comme  une  chose  sans  pareilles  : 
«  Monsieor  d*£lbeaf  et  ses  enfimts 
Ont  fiût  tons  qnatre  des  merreiHea.  » 

M.  Moreaa,  dans  la  BihUograpkU  des  Mazarmaées  (tome  III,  p.  aa4 
et  i»5)y  cite  ce  triolet  sous  le  n^  3855,  avec  quatre  autres,  raillant 
it  le  duc  d'Ëlbeuf.  L*ainé  de  la  famille  est  probablement 
qui  est  en  tout  cas  le  plus  mordant  et  qu'on  tronre  en 
tlie  des  antres  dans  les  recueils  : 

Ce  pauvre  Monseigneur  d'Elbeof  *, 
Qoi  n'aToit  aocune  ressource. 
Et  qui  ne  mangeait  que  du  bceuf, 
Ce  pauvre  Monseigneur  d*Blbeuf 
A  maintount  un  habit  neuf 
Et  quelques  justes^  dans  sa  bourse. 
Ce  pauvre  Monseigneur  d*Elbeuf, 
Qui  n*avoit  aucune  ressource. 

M.  Bazin  cite  aussi  les   cinq  triolets;  quatre  se  tronrent  égale- 
tt,  aTec  quelques  différences,  dans  Téd'tion  des  Mémoires  de 


*  Fmimmte  s  Monseîgnair  le  prince  d*Elbeuf 

*  Jmsiet  était  alors  le  mot  populaire  pour  désigner  les  pièces  de  monaaie  à 
Pefigpe  de  Loua  Xlll^  dit  U  Juste. 
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que  vons  ayez  tant  oui  chanter  à  Gaumartm^.  Nous 
allâmes,  entre  minait  et  une  heure,  M.  de  Longue- 
ville,  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi,  chez  M.  de 
Bouillon,  qui  étoit  au  lit  avec  la  goutte,  et  qui,  dans  Fin- 
certitude  des  choses,  (iaisoit  grande  difficulté  de  se  dé- 
clarer. Nous  lui  ftmes  voir  notre  plan  et  la  facihté  de 
Texécution.  Il  la  comprit,  il  y  entra.  Nous  primes  toutes 
nos  mesures;  je  donnai  moi-même  les  ordres  aux  colo- 
nels et  aux  capitaines  qui  étoient  de  mes  amis. 

Vous  concevrez  mieux  notre  projet  par  le  récit  de  son 
exécution,  sur  laquelle  je  m'étendrai,  après  que  j'aurai 
encore  fait  cette  remarque,  que  le  coup  le  plus  dange*» 
reux  que  je  portai  à  M.  d'Elbeuf,  dans  tout  ce  mouve- 
ment, fut  rimpression  que  je*  donnai,  par  les  habitués 
des  paroisses,  qui  le  croyoient*  eux-mêmes,  que  je  don- 
nai, dis-je,  au  peuple,  qu'il  avoit  intelligence  avec  les 
troupes  du  Roi,  qui,  le  soir  du  9,  s* étoient  saisies^  du 
poste  de*  Charenton*.  Je  le  trouvai,  au  moment  que  ce 

■ 

1887  (p.  91).  Nous  donnerons  en  appendice  on  choix  de  triolets 
diriges  contre  les  principaux  personnages  des  Mémoires, 

X.  Louis-François  le  Fèvre  de  Canmartin,  seigneur  de  Boissy,  etc., 
petit-fib  du  garde  des  sceaux  de  ce  nom;  ne  en  juillet  i6s4f 
conseiller  au  Parlement  en  i643,  maitre  des  requêtes  en  i653,  il 
était  Tami  le  plus  intime  du  cardinal  de  Retz;  il  mourut  en  mars 
1687.  U  était  nereu  de  cette  Marie  le  Fèvre  qui  ëpousa  le  sieur  de 
Bossut,  baron  d^Escry,  fils  d'une  tante  du  Coadjuteur.  Il  était  des 
amis  de  Mme  de  Sëvigné  :  voyez  ci-dessus  la  note  5  de  la  page  58. 

a.  Après />,  il  y  a  dans  le  ms  R  leur^  ef&cë. 

3.  CrioUnty  au  lieu  de  crofoient^  dans  1 843-1 866. 

4.  Par  inadvertance,  Retz  a  écrit  saisis^  pour  sautes. 

5.  De  est  en  interligne. 

6.  L^armée  royale,  se  trouvant  trop  faible  pour  investir  Paris^ 
devait  d'abord  s'emparer  de  deux  ouvertures,  Cbarenton  et  Saint- 
Cloud.  Selon  d'Ormesson  (tome  I,  p.  Bas),  les  troupes  qui  étaient 
à  Charenton  «  avoient  fidt  un  retranchement  dans  la  vallée  de  Fé- 
camp  {dont  il  sera  parlé  tm peu phis  loin, p,  an,  noie  3),  et....  ils 
venoient  piller  jusqu'à  la  croix  de  Picpus;...  Monsieur  le  Prince 
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bnitt  se  répandoit,  sur  les  degrés  de  THôtel  de  Ville,  et 
0  me  dit  :  «  Que  diriez-vous  qu'il  y  ait  des  gens  assez 
BnéchantA  pour  dire  que  j'ar  fait  prendre  Cbarenton?  » 
Et  je  lui  répondis  ^  :  «  Que  diriez-vous  qu'il  y  ait  des 
gens  assez  scélérats  pour  dire  que  M.  le  prince  de  G)nti 
est  Tenu  ici  de  concert  ayec  Monsieur  le  Prince?  > 

Je  reviens  à  Texécution  du  projet  que  je  vous  ai  déjà 
touché  ci-dessus.  0)mme  je  vis  Tesprit  des  peuples  as- 
sez disposé  et  assez  revenu  de  sa  méfiance  pour  ne  pas 
s'intéresser  pour  M.  d'Elbeuf,  je  crus  qu'il  n'y  avoit 
phs  de  mesures  à  garder,  et  que  l'ostentation  seroit* 
aussi  à  pfopos  ce  jour-là  que  la  modestie  avoit  été  de 
saison  la  veille. 

M.  le  prince  de  0)nti  et  M.  de  Longueville  prirent  un 
grand  et  magnifique  carrosse  de  Mme  de  Longueville, 
suivi  d'une  très-grande  quantité  de  livrées.  Je  me  mis 
aiprès  du  premier  à  la  portière,  et  l'on  marcha  ainsi  au 
Palais  en  pompe  et  au  petit  pas*.  M.  de  Longueville  n'y 
était  pas  venu  la  veille,  et  parce  que  je  croyois  qu'en  cas 
fTémotion  l'on  auroit  plus  de  respect  et  pour  la  tendre 
jeunesse  et  pour  la  qualité  de  prince  du  sang  de  M.  le 
prince  de  Conti  que  pour  la  personne  de  M.  de  Longue- 
ville,  qui  étoit  proprement  la  béte  de  M.  d'Elbeuf  ^ ,  et 
parce  que  M.  de  Longueville,  n'étant  point  pair,  n'avoit 
point  de  séance  au  Parlement,  et  qu'ainsi  il  avoit  été  de 
nécessité  de  convenir,  au  préalable,  de  sa  place,  que  l'on 


èoît  à  Saint-lUiir,  et  l'on  oraignoit  qu'il  ne  Tint  brûler  le  fimboorg 
Sunt-Antoine;  ib  aroient  pîllë  Bercy  »  (10  janrier). 

I.  leî  Hetz  a  effacé  je  Imi  répondis^  qu'il  arait  r^të  par  mëgarde. 
Qte  ^Sms-ftfiff  eat  en  marge.       Uc^  . 

1.  D'abord  :  éioU^  qui  a  éié  hifté  et  remplace  par  seroit, 

3.  Le  IX  janrier. 

4.  Rets  teît  ici  étElèeus  {Delkeus).  Son  orthographe  ordinaire  eM 
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lui  donna  au-dessos  du  Doyen,  de  Fautre  côté  des  ducs 
et  pairs. 

Il  offirit  d'abord  à  la  Compagnie  ses  services,  Rouen, 
Caen,  Dieppe  et  toute  la  Normandie  %  et  il  la  supplia  de 
trouver  bon  que,  pour  sûreté  de  son  engagement',  il  Ùt 
loger  à  THôtel  de  Ville  Madame  sa  femme.  Monsieur  son 
fib  et  Mademoiselle  sa  fille*.  Jugez,  s'il  vous  plah,  de 
Feffet  que  fit  cette  proposition.  Elle  Ait  soutenue  et  for- 
tement et  agréablement  par  M.  de  Bouillon,  qui  entra 
appuyé,  à  cause  de  ses  gouttes  ^,  sur  deux  gentilshommes. 
Il  prit  place  au-dessous  de  M.  de  Longueville,  et  il  coula, 
selon  que  nous  Favions  concerté  la  nuit,  dans  son  dis- 
cours* quil  serviroit  le  Parlement  avec  beaucoup  de 
joie  sous  les  ordres  d'un  aussi  grand  prince  que  M.  le 
prince  de  Conti.  M.  d'Elbeuf  s'échauffa  à  ce  mot,  et  il 
répéta  ce  qu'il  avoit  dit  la  veille,  qu'il  ne  quitteroit 
qu'avec  la  vie  le  bâton  de  général*.  Le  murmure  s'é- 


I .  Noos  arons  donn^  dans  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  p.  1 19 
et  ii3,  la  curieuse  lettre,  inédite  alors,  par  laquelle  Longueville 
invite  le  parlement  de  Rouen  à  soulever  la  Normandie  et  à  suivre 
l'exemple  de  la  capitale. 

9.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent /i^ref^, 
et  donnent  :  «  pour  l'engagement  {ou  pour  engagement)  de  sa  parole.» 

3.  Son  fils  avait  trois  ans;  sa  fille,  plus  tard  Mme  de  Nemours, 
née  de  son  premier  mariage,  en  avait  vingt-quatre. 

4.  De  sa  goutte.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

5.  Le  discours  du  duc  de  Bouillon  se  trouve  dans  le  manuscrit 
10S73  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé  Journal  de  Paris  (5  vo- 
lumes in'8S  encore  inédits),  tome  I,  p.  i83  et  i84>  U  ^  termine 
pa  ces  mots  :  <c  Je  suis  d'aisez  bonne  maison  pour  ne  devoir  pren- 
>  dre  les  ordres  que  des  princes  du  sang,  et  néanmoins  je  ne  refu— 
c  serai  point  de  servir  sous  M.  d'Ëlbeuf,  dont  je  suis  serviteur,  et 
c  me  contenterai  d'une  pique,  si  je  ne  suis  pas  digne  d'un  plus 
f  grand  emploi.  »  Ce  discours  si  affecté,  ajoute  le  narrateur,  ne 
plut  aucunement  à  la  plus  sage  partie  de  la  G>mpagnie,  ainsi  qu'il 
parut  par  la  réponse  de  Monsieur  le  Premier  Président.  » 

6.  Le  duc  d'Ëlbeuf,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  OsS),  «  trouvoît 
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lera  sur  ce  commencement  de  contestation,  dans  lequel 
M.  d*Elbeuf  fit  voir  qu'il  avoit  plus  d'esprit  que  de  ju- 
gement. Il  parla  fort  bien,  mais^  il  ne  parla  pas  à  pro- 
pos :  il  n'étoit  plus  temps  de  contester,  il  falloit  pUer. 
Mais  j'ai  observé  que  les  gens  foibles  ne  plient  jamais 
<{iiand  ils  le  doivent. 

Nous  loi  donnâmes,  à  cet  instant,  le  troisième  relais*, 
qui  fdt  Tapparition  du  maréchal  de  la  Mothe,  qui  se  mit 
an-dessous  de  M.  de  Bouillon,  et  qui  fit  à  la  Compagnie 
le  même  compliment  que  lui*.  Nous  avions  concerté  de 
De  &ire*  paroitre  sur  le  théâtre  ces  personnages  que  Fun 
après  l'autre,  parce  que  nous  avions  considéré  que  rien 
ne  touche  et  n'émeut  tant  les  peuples,  et  même  les  com- 
pagnies, qui  tiennent  toujours  beaucoup  du  peuple,  que 
ta  Yariété  des  spectacles.  Nous  ne  nous  y  trompâmes  pas, 
et  ces  trois  apparitions  qui  se  suivirent^  firent  un  effet 
aans  comparaison  plus  prompt  et  plus  grand  qu'elles  ne 
Feossent  fait  si  elles  se  fussent  unies.  M.  de  Bouillcm, 
qui  n'avoit  pas  été  de  ce  sentiment,  me  l'avoua  le  len- 
demain, devant  même  que  de  sortir  du  Palais. 

très-bon  qae  3f .-  de  Bouillon  demandât  à  commander  la  cavalerie 
dans  one  ami^e  qu'il  commandoit.  »  Quant  au  bâton  de  gëntH^I,  il 
B*€n  fat  plus  question  le  xi;  nous  arons  yu  que  le  duc  d'Ëlbeuf 
Tamt  cédé  la  reille  au  prince  de  Conti. 

I.  Let  mots  :  «  U  parla  fort  bien,  mais,  »  sont  omis  par  les 
■t  H,  Ch,  et  par  tontes  les  anciennes  éditions.  •—  A  la  fin  de 
falinéa,  le  ms  H  omet  aussi  «  quand  ils  le  doivent.  » 

3.  «  On  dit^  en  termes  de  chasse,  donner  le  relaUy  pour  dire  :  là- 
cber  après  la  béte  que  Ton  conrt  les  chiens  placés  en  relais.  »  (Dic^ 
àomtmire  de  P Académie  de  1694,  à  Tarticle  Relais.) 

3.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  (tome  I,  p.  184  et  i85)  le  Journal 
de  Paris  que  nous  venons  de  citer  :  «  M.  le  maréchal  de  la  Mothe 
vint  ensuite  jouer  son  personnage...,  fit  à  peu  près  le  même  com- 
pilaient que  M.  de  Bouillon...,  sinon  qu'il  fit  paroitre  assez  olai- 
renent  que  son  intention  n'étoitpas  d*obéir  aux  ordres  de  M.  d*Ël- 
benf,  raaîs  seulement  à  ceux  de  Son  Altesse.  » 

4.  Qui  suivirent.  (1837-1866.) 
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Motuîeiir  le  Premier  Préndent,  qui  étoit  tout  d*ime 
pièce,  demeura  dans  sa  pauée  de  se  servir  de  cette 
brouillerie  pour  afimblir  la  faction,  et  proposa  de  laisser 
la  chose  indécise  jnsqnes  à  Faprès-dînée,  ponr  donner 
temps  à  ces  Messieurs  de  s'accommoder.  Le  président  de 
Mesme,  qui  étoit  pom*  le  moins  aussi  bien  intentionné 
pour  la  cour  que  lui,  mais  qui  avoit  plus  de  vue  et  plus 
de  jointure*,  lui  répondit  à  Foreille,  et  je  Tentendis*  : 
«  Vous  vous  moquez.  Monsieur  ;  ils  s'accommoderoient 
peut-être  aux  dépens  de  notre  autorité,  mais  nous  en 
sommes  plus  loin*  :  ne  voyez[-vous  *]  pas  que  M.  d'El- 
beuf  est  pris  pour  dupe  et  que  ces  gens  ici  sont  les  maî- 
tres? »  Le  président  le  C)gneux,  à  qui  jem'étois  ouvert 
la  nuit,  éleva  sa  voix  et  dit  :  «  Il  faut  finir  devant  que 
de  diner,  dussions-nous  dtner  à  minuit.  Parlons  en  par- 
ticulier à  ces  Messieurs.  »  Il  pria  en  même  temps  M.  le 
prince  de  Conti  et  M.  de  Longueville  d'entrer  dans  la 
quatrième  des  enquêtes*,  dans  laquelle  Ton  entre  de  la 
grande  chambre;  et  MM.  de  Novion  et  de  Bellièvre*, 

I .  Joittturêy  dans  ce  sens  figuré,  qui  n'est  donné  ni  par  V Académie^ 
ni  par  Furet ière^  ni  par  Trévoux^  signifie,  dit  M.  Littrë  dans  son 
Dtetionifaire  :  «  adresse  a  trouver  les  joints,  les  opportunités,  les 
facilités  des  choses.  »  Nous  croyons  qu'ici ,  par  opposition  à  tout 
JtumB  pièce ^  la  rraie  traduction  est  souplesse,  —  Les  éditions  de 
1717A,  17186»  F  remplacent  jointure  par  droiture;  la  plupart  des 
autres  (1718  C,  D,  E,  1719-1838)  ont  le  pluriel  y oê/tfur««. 

9.  Retz  n'était  pas  dans  la  grand*chambre,  où  il  n'arait  pas  en- 
core droit  d'entrer.  S'il  a  entendu  ces  mots,  ce  ne  peut  être  que 
dans  les  allées  et  venues  de  plusieurs  membres  du  Parlement  qui  s'en- 
tremirent pour  accorder  entre  eux  les  compétiteurs  au  commande- 
ment. Voyez  ci-après  (p.  167,  note  i),  un  passage  de  d'Ormesson 
relatif  à  cette  séance;  le  président  de  Mesmes  n'y  est  pas  nommé. 

3.  Plus  loin  que  tous  ne  pensez.  (1719-1818.) 

4.  L'auteur  a  passé,  par  inadrertance,  le  mot  pous, 

5.  Ces  mots  sont  ainsi  écrits  :  «  dans  la  4  ^c*  enquestes.  » 

6.  Pomponne  de  fiellièvre,  président  à  mortier,  par  démission  de 
son  père,  en  1649.  U  succéda  a  Mole  comme  premier  président;  il 
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qui  étoîent  de  notre  correspondance,  menèrent  M.  d'El-* 
benf,  qui  se  fiaùsoit  encore  .tenir  à  quatre,  dans  la  se- 
conde ^ 

Comme  je  vis  les  affaires  en  pourparler,  et  la  salle  du 
Palais  en  état  de  n'en  rien  appréhender,  j'allai,  en  dili- 
gence, {nendre  Mme  de  Lon^^eville,  Mademoiselle  sa 
belle-fille*,  et  Mme  de  Bouillon,  avec  leurs  enfants,  et  je 
les  menai  avec  un  espèce  de  triomphe'  à  THôtel  de  Ville  ^ . 

Boorot  en  possession  de  cette  charge,  en  1657,  après  avoir  préside, 
â  ce  titre,  k  Tlnstitation  de  THôpital-Gënëral  de  Paris,  en  1657. 

I.  D'âpre  d*Ormesson  (tome  I,  p.  6i3;  Toyez  aussi  Dabuisson 
AdieDay,  p.  as),  «  M.  d'EIbeof  se  retira  dans  le  greffe;  fiOf.  de 
Norion,  de  BeUièrre,  le  G>igneiix,  de  Blancmesnil  et  Viole  firent 
tontes  les  allées  et  renues,  et  tout  étant  réglé,  le  Parlement  déclara 
M.  le  prince  de  Conti  généralissime,  et  pour  ses  lieutenants  MM.  d'El- 
benf,  de  Bouillon,  de  la  Mothe.  »  Retz  dit  la  seconde  chambre^  d'a- 
près le  Journal  du  Parlement^  p.  i3. 

s.  Les  ms  H,  Ch,  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  les 
mots  «  Mademoiselle  sa  beUe-fille.  >» 

3.  Retz  écrit  triumfe.  Pour  le  masculin  un  y  voyez  ci-dessus, 
p.  io5,  note  s. 

4.  Suivant  le  Journal  du  Parlement  (p.  la),  les  mères  des  deux 
fiuaîlles,  avec  les  enfants,  furent  «  conduites  en  THÔtel  de  Ville  par 
aucuns  de  Messieurs  de  la  Compagnie.  »  Voici  ce  que  nous  trou- 
vons dans  Omer  Talon  (tome  VI,  p.  18)  :  «  M.  de  Longueville,  pour 
otage  de  sa  fidélité,  donna  Madame  sa  femme,  Mademoiselle  sa 
fille  et  Monsieur  son  fils,  qu*il  conduisit  à  PHôtel  de  Ville,  où  on 
leur  donna  logement.  Ensuite  M.  le  duc  de  Bouillon,  s^étant  déclaré, 
cft  aussi  entré  dans  le  Parlement,  et  a  pris  place  au-dessous  de 
M.  de  Longueville,  et  pour  assurance  de  sa  fidélité,  offrit  ses  qua- 
tre enfisnts,  lesquels  il  fit  apporter  dans  la  grand'chambre.  »  — Les 
BegUrrrs  de  t Hôtel  de  Ville  (tome  I,  p.  11 5)  nous  donnent  les  détails 
ttivants,  qui,  pour  ne  ressembler  en  rien  au  tableau  peint  par  Retz, 
ne  manquent  pas  d^intérét  :  «  En  même  temps  est  venue  nouvelle 
qoe  Mme  la  ducbesse  de  Longueville  et  Mlle  de  Longueville  étoient 
descendues  de  carrosse,  et  qu'elles  venoient  loger  en  THôtel  de  Ville, 
ce  qui  auroit  donné  sujet  à  Messieurs  les  prévôt  des  marchands  et 
^cbevins  de  se  lever  pour  les  aller  recevoir  :  ce  qu'ils  ne  purent  sitôt 
Êûre,  qu'ils  ne  trouvèrent  lesdites  dames  qui  se  promenoient  dans 
la  grande  salle,  qui  leur  dirent  d'abord  que  M.  de  Longueville  n'ajant 
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La  petite  vérole  avoit  laissé  à  Mme  de  Longueville, 
comme  je  vous  Tai  déjà  dit  en  un  autre  lieu%  toat 
Téclat  de  la  beauté,  quoiqu'elle  lui  eût  diminué  la 
beauté*;  et  celle  de  Mme  de  Bouillon,  bien  quun  peu 
effacée,  étoit  toujours  très -brillante.  Imaginez -vous, 
je  vous  supplie,  ces  deux  personnes  sur  le  perron  de 
THôtel  de  Ville,  plus  belles  en  ce  qu'elles  parois- 
soient  négligées,  quoiqu'elles  ne  le  fussent  pas.  Elles 
tenoient  chacune  un  de  leurs  enfants  entre  leurs  bras, 
qui  étoient  beaux  comme  leurs,  mères*.  La  Grève  étoit 
pleine  de  peuple  jusques  au-dessus  des  toits;  tous  les 
hommes  jetoient  des  cris  de  joie  ;  toutes  les  femmes 
pleuroient  de  tendresse.  Je  jetai  cinq  cents  ^  pistoles  par 
les  fenêtres  de  l'Hôtel  de  Ville;  et  après  avoir  laissé 
Noirmoutier  et  Miron  auprès  des  dames,  je  retournai 

point  de  plus  chers  gaiges,  il  les  envoyoît  ici  pour  répondre  de  sa 
fidëlitë,  et  qu'elles  demandoient  le  coavert.  A  quoi  ces  Messieurs  ré- 
pondirent qa*il  y  aroit  peu  de  logement  à  THôtel  de  Ville  pour  dea 
personnes  de  leur  qualité,  et  que  la  Ville  n'étoit  point  en  doute  de 
TafTection  et  bienveillance  que  M.  de  Longueviile  avoit  pour  elle  ; 
mais  ayant  dit  qu'elles  s'accommoderoient  ainsi  qu'il  leur  plairoit, 
et  voyant  que  c'étoit  tout  de  bon,  lesdits  sieurs  les  conduisirent 
dans  la  vieille  chambre  du  greffier,  qui  rëpond  sur  la  rue  du  côte  de 
Saint-Jean,  où  elles  firent  apporter  des  lits  et  quelques  serges  de 
rhôtel  de  Longueviile*.  »  On  voit  que  dans  aucun  de  ces  docu- 
ments il  n*est  question  de  Retz  ni  de  cette  sorte  de  triomphe  qu'il 
dëcrit. 

I.  Cette  incise  est  ajoutée  en  marge.  Voyez  ci-dessus,  p.  m. 

1.  L'édition  de  1859- 1866  omet  ce  membre  de  phrase,  que  les 
ms  H,  Ch,  et  les  impressions  de  17 17  A,  17 18  B,  F  donnent  ainsi  : 
«  quoiqu'elle  Feût  diminuée.  » 

3.  Qui  étoient  beaux  comme  mères.  (1887  et  i843.)  Ces  mots  sont 
omis  dans  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  P. 

4.  Retz  écrit  cinq  cent  y  sans  s, 

*  D*après  c«  qu'il  noos  est  permis  de  conjecturer,  la  vieille  chambre  où  fo- 
rent logéer  la  duchesse  de  Loogueville  et  sa  fille  devait  se  trouver  à  droite  en 
entrant  par  la  vieille  tour,  non  loin  du  grand  esealier  de  l'Hôtel  de  Ville.  (Noie 
des  éJiteurs  de*  Registres.) 
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an  Pialak,  et  j^y  arrivai  avec  une  foule  innombrable  de 
gtoB  armés  et  non  armés. 

Toucheprés,  capitaine  des  gardes  de  M.  d^Elbeuf, 
dont  il  me  semble  vous  avoir  déjà  parlé  ^,  et  qui  m^avoit 
Eut  suivre,  étoit  entré  un  peu  devant  que'  je  fusse  dans 
k  cour  du  Palais,  étoit  entré,  dis-je,  dans  la  seconde* 
pour  avertir  son  mattre,  qui  y  étoit  toujours  demeuré, 
qa*il  étoit  perdu  si  il  ne  s'accommodoit  :  ce  qui  iut 
eanse  que  je  le  trouvai  fort  embarrassé  et  même  fort 
abattu.  Il  le  (ut  bien  davantage  quand  M.  de  Bellièvre, 
qui  Tavoit  amusé  à  dessein,  me  demandant  qu* est-ce 
que^  c^ était  que  des  tambours  qui  battoient,  je  lui  répon- 
dis qu^  il  en  alloit  bien  entendre  d'autres,  et  que  les  gens 
de  bien  étoient  las  de  la  division  que  Ton  essayoit  de  faire 
dans  la  Ville.  Je  connus  à  cet  instant  que  Fesprit  dans  les 
grandes  afiaires  n'est  rien  sans  le  cœur.  M.  d'Elbeuf  ne 
garda  plus  même  les  apparences.  Il  expliqua  ridicule- 
ment tout  ce  qu'il  avoit  dit  ;  il  se  rendit  à  plus  que  Ton  ne 
Toolut;  et  il  n'y  eut  que  Thonnéteté  et  le  bon  sens  de 
M.  de  Bouillon  qui  lui  conservât  la  qualité  de  général  et 
le  premier  jour*,  avec  MM.  de  Bouillon  et  de  la  Mothe, 
également  généraux  avec  lui,  sous  Fautorité  de  M.  le 
prince  de  G>nti,  déclaré,  dès  le  même  instant,  généra- 

I.  Vojez  ci-dessas,  p.  i58  et  note  s. 

9.  Après  ^Miej  rautenr  avait  mis  d'abord  f  entrasse;  puis  il  a  bifTë 
eette  première  rédaction. 

3.  «  Dans  U  seconde  chambre  des  enquêtes.  »  C'est  bien  pro- 
UUcment  par  inadTcrtance  que  l'auteur  a  omis  le  root  chambre. 

4.  Retz  a  ëcrit  quesceque  ou  quesseque. 

5.  Le  premier  Jour,  d'après  l'explication  fournie  par  le  Journal  dm 
ParUmemt  (p.  i4),  signifie  que  le  duc  d'Elbeuf,  le  duo  de  Bouillon 
et  le  maréchal  de  la  Mothe  furent  déclarés  lieutenants  généraux 
du  prince  de  Conti ,  pour  commander  chacun  son  jour,  à  com- 
BCBoer  par  le  duc  d'Elbeof.  —  Aux  mots  le  premier  Jour  un  cer* 
udn  nombre  d'anciennes  éditions  (1719-1818)  substituent  le  premier 
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Ikiime  des  armes  ^  da  Roi,  sous  les  ordres  du  Parle- 
ment. 

Voilà  ce  qui  se  passa  le  matin  du  1 1  de  janvier.  Ua- 
près-dinée,  M.  d'Elbeuf,  à  qui  Ton  avoit  donné  cette 
commission  pour  le  consoler,  somma  la  Bastille^,  et  le 
soir  il  y  eut  une  scène  à  THôtel  de  Ville,  de  laquelle  il 
est  à  pn^s  de  vous  rendre  compte,  parce  qu'elle  eut 
beaucoup  plus  de  suite  qu'elle  ne  méritoit.  Noirmou- 
tier,  qui  avoit  été  fait  la  veille  lieutenant  général,  sortit 
avec  cinq  cents  chevaux  de  Paris  pour  pousser  des 
escarmoucheurs  des  troupes*  que  nous  appelions  duMa- 
xarin,  qui  venoient  faire  le  coup  de  pistolet  dans  les 
faubourgs* .  G)mme  il  revint  descendre  à  THôtel  de  Ville, 
il  entra  avec  Matha  *,  Laigue  et  la  Boulaie*,  encore  tous 

I .  Des  armées^  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

a.  Du  Tremblay,  gouverneur  de  la  Bastille,  ayant  refusé  d*en 
rendre  les  clefs,  ^t  assiégé  le  la  janTÎer  et  battu  de  six  canons. 
Comme  il  n'avait  que  vingt-deux  soldats  pour  défendre  la  forte- 
resse, il  capitula  le  jour  même,  avec  promesse  de  rendre  la  place 
s*il  n'était  secouru  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  en  ouvrit  les 
portes  le  i3  à  midi.  Le  gouvernement  en  fut  donné  à  Broussel, 
avec  son  fils  de  Louvières  pour  lieutenant.  Voyez  les  RegUtret  de 
VHàtel  de  Fille ^  tome  I,  p.  i3o;  on  peut  les  consulter  également 
(p.  I  ao)  sur  Forganisation  des  forces  de  Paris  :  on  y  voit  figurer  le 
Goadjuteur  pour  la  levée  d'un  régiment  de  cavalerie  de  quatre 
cents  maîtres;  le  commandement  en  était  confié  au  chendier  de 
Sévigné  :  voyez  ci-dessus,  p.  i35,  note  i. 

3.  Des  escarmouches  contre  les  troupes  que  nous  appelions  des 
mazarins.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Dans  la  copie  Ch, 
il  y  a  des,  changé  en  contre  les. 

4.  Le  faubourg.  (1718  C,  D,  E,  I7i9-i8a8.) 

5.  Charles  de  Bourdeille,  comte  de  Matha  (ou  Mastas,  en  Saln- 
tonge),  capitaine  au  régiment  des  gardes  depuis  1640,  petit-neveu 
de  Brantôme  et  cousin  germain  de  Montrer.  Il  s'attachera  plus 
tard  à  Condé  et  sera  un  des  frondeurs  les  plus  ardents.  U  moonit 
en  1674- 

6.  Maximilien  Échalard,  marquis  de  la  Boulaye,  né  en   16 la. 
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dnnissés^  dans  la  chambre  de  Mme  de  LongueviUe, 
qui  étoit  toute  pleine  de  dames.  Ce  mélange  d'écharpes 
bleues,  de  dames,  de  cuirasses,  de  violons,  qui  étoient 
dans  la  salle,  de  trompettes  qui  étoient  dans  la  place, 
donnoit  un  spectacle  qui  se  voit  plus  souvent  dans  les 
romans  qu^ ailleurs*.  Noirmoutier,  qui  étoit  grand  ama- 
teur de  Fuéstrée^j  me  dit  :  «  Je  m'imagine  que  nous 
sommes  assiégés  dans  Marcilli^.  —  Vous  avez  raison, 
Im  répondis-je  :  Mme  de  Longueville  est  aussi  belle  que 
Galatée  *;  mais  Marcillac  (M.  de  la  Rochefoucauld  le  père 

■oit  en  1668.  Il  ayait  époasë  Louise  de  la  Marck,  fille  du  duo  de 
BcmillaQ.  C^étMÏt  le  premier  homme  de  cour  qui  fût  Tenu  se  join- 
dre aux  Parisiens  ;  le  marquis  de  Noirmoutier  et  le  prince  de  Mar> 
silke  araient  suiTi  le  prince  de  Conti.  Nous  le  retrouTerons  plus 
tard,  en  i649f  à  Toccasion  d'un  curieux  procès,  qui  a  été  publie 
par  la  Société  de  Phistoire  de  France,  en  1861. 

I.  Dana  le  manuscrit,  touis  cuirassés.  Dans  les  éditions  de  17 18 
C,  D,  E,  17 19-1866,  tout  cuirassé ,  au  singulier;  dans  les  ms  H,  Ch, 
et  17 17  A,  1718  B,  F,  tout  encuirassé, 

1.  Un  q>ectacle  qui  seroit  plus  séant  dans  les  romans  qu'ailleurs. 
(Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  F.)  I..es  éditions  de  1837-1866  ont  se 
^joitj  an  lieu  de  se  voit.  La  copie  Ch  arait  d'abord  notre  texte, 
e'eft-a-dire  la  leçon  du  manuscrit  original;  mais  on  7  a  ensuite 
substitné  celle  du  ms  H  :  les  mots  se  voit  et  souvent  ont  été  biffes, 
et  on  a  écrit  aa-dessus  seroit, . , .  séant, 

3.  Da  VAstrée  est  écrit  en  interligne,  -»  Tallemant  des  Réaux 
(tome  V,  p.  184)  nous  apprend  que  dans  la  société  de  Retz  «  on  se 
dirertisaoît,  entre  autres  choses,  à  s'écrire  des  questions  sur  CAstrée; 
et  qui  ne  répondoit  pas  bien  pajroît,  pour  chaque  faute,  une  paire 
de  gants  de  Frangipane....  »  On  sait  que  Camus,  évéque  de  Belley, 
appdût  CAstrée  «  le  brériaire  des  courtisans.  »  Voyez  sur  ce  roman  les 
Éludes  sur  TAstrée  et  sur  Honoré  tTUrfé,  par  M.  Bonafous  (1846,  in-S»), 
particulièrement  aux  pages  i6i-i85,  où  CAstrée  est  analyse;  voyez 
aoasi  le  Romam  pastoral^  par  M.  de  Loménie,  dans  la  itewe  </e# /><«x* 
Mondes  du  i$  juillet  i858  (p.  446-43o). 

4.  Bfarcilly  est  la  capitale  du  Forez  et  des  Éuu  d'Amasis,  dans 
le  roman  de  CAstrée, 

5.  GaJathée,  un  des  principaux  personnages  de  CAstrée.  Cette 
nymphe  était  fille  de  la  princesse  Amnsis,  souveraine  du  Forez.  Les 
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n'étoit  pas  encore  mort*)  n'est  pas  si  honnête  homme 
qne  lindamor*.  »  Je  m'aperçus,  en  me  retournant,  que 
le  petit  G)urtin*,  qui  étoit  dans  une  croisée,  pouvoit 
m'avoir  entendu  :  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  su  au  vrai  ; 
mais  je  n'ai  pu  aussi  jamais  deviner  d'autre  cause  de 

cl«fr  de  tJstrée^  et  en  pardculier  celle  de  Tëdition  de  1733  (10  to- 
lûmes  in-ii),  disent,  tome  X,  p.  679,  que  d'Urfë  désignait  sous  ce 
nom  la  reine  Marguerite,  femme  de  Hemi  IV .  Honore  d'Urfë  «  pen- 
dant les  guerres  de  la  Ligue  fut  pris  par  les  gens  de  la  Reine,  et 
conduit  au  château  d'Usson  en  Auvergne,  où  elle  fut  si  longtemps 
comme  en  prison.  Jeune  et  beau  comme  il  étoit,  on  prétend  que  le 
prisonnier  ne  lui  déplut  pas.  »  D'Urfé,  non  plus  que  Retz,  «  nVtoit 
méconnoissant,  »  et  il  donna  une  des  premières  places  de  son  livre 
à  Bfaiguerite. 

I.  U  mourut  en  i65o. 

«.  Lindamor  est,  dans  le  roman,  un  jeune  chevalier,  attaché 
d*abord  an  service  de  Galathée,  et  qui  eut  le  bonheur  de  lui  plaire. 
Polémas,  général  des  troupes  d*Amasis,  redoutant  la  rivalité  de  Lin- 
damor, employa  les  sortilèges  du  faux  druide  Qémanthe  pour  per- 
suader à  la  nymphe  que  la  première  personne  qu'elle  trouverait 
dans  une  certaine  partie  du  rivage  du  Lignon  serait  Tépoux  que  le 
Ciel  lui  destinait.  Polémas  se  rend  sur  les  bords  du  fleuve,  mais  il 
arrive  trop  tard;  et,  avant  sa  venue,  Galathée  a  sauvé  Céladon,  qui, 
de  désespoir  d'avoir  déplu  à  Astrée,  avait  voulu  se  noyer.  Cet  inci- 
dent complique  d'abord  tontes  les  situations;  mais  bientôt  le  traître 
Polémas,  furieux  de  n'avoir  pu  obtenir  par  la  ruse  les  bonnes  grnces 
de  Galathée,  se  décide  à  employer  la  violence  pour  se  rendre  maître 
à  la  fois  de  Pobjet  de  sa  passion  et  du  trône  d'Amasis  :  il  attaque  la 
ville  de  Marcilly.  Heureusement  Lindamor,  Sigismond,  Rosiléon  et 
d'antres  chevaliers  viennent  au  secours  d'Amasis  et  de  Galathée. 
Lindamor  propose  de  terminer  la  guerre  par  un  combat  de  trois 
contre  trois.  Polémas  accepte  et  est  tué  par  Lindamor.  La  paix  est 
rétablie,  et  Amasis  reconnaissante  donne  Galathée  à  Lindamor. 

3.  Par  le  nom  de  petit  Cour  tin  on  désignait  Achille  Courtin  ;  il 
était  de  fort  petite  taille,  mais  très-bien  fait.  Le  Portrait  des  madrés 
des  requêtes  dit  de  lui  :  c  Bon  sens,  habile  en  sa  profession,  beau- 
frère  de  Picart.  >»  Il  était,  dit  Conrart  (tome  XXVIII,  p.  676),  maî- 
tre des  requêtes,  et  chef  du  conseil  du  prince  de  Conti.  M.  Baûn  Ta 
confondu  avec  son  fib  Honoré  Courtin,  qui  fut  ambassadeur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  Voyez  Tallemant  des  Réaux,  tome  V, 
p.  3oi  et  3oa. 
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h  première  haine  que  M.  de  la  Rochefoucauld  a  eue^ 
pour  moi. 

Je  sais  que  vous  aimez  les  portraits,  et  j'ai  été  fâché, 
par  cette  raison,  de  n'avoir  pu  vous  en  (aire  voir  jus- 
ques  ici  presque  aucun  qui  n'ait  été  de  profil  et  qui  n  ait 
été  par  conséquent  fort  imparfait.  Il  me  sembloit  que  je 
n  avois  pas  assez  de  grand  jour  dans  ce  vestibule  dont 
TOUS  venez  de  sortir,  et  où  vous  n'avez  vu  que  les  pein- 
tures légères  des  préalables'  de  la  guerre  civile.  Voici  la 
galerie  où  les  figures  vous  paroîtront  dans  leur  étendue, 
et  où  je  vous  présenterai  les  tableaux*  des  personnages 
que  vous  verrez  plus  avant  dans  l'action.  Vous  juge- 
rez, par  les  traits  particuliers  que  vous  pourrez  re- 
marquer dans  la  suite,  si  j'en  ai  bien  pris  l'idée.  Voici 
le  porisait  de  la  Reine,  par  lequel  il  est  juste  de  com- 
mencer *  : 

I.  Euj  sans  accord,  dans  le  manuscrit» 

1.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  1719-1818  remplacent /rr^o/a- 
Uet  par  frréliminaires. 

3.  D*abord,  les  peintures^  qui  a  été  bifTé,  et  remplacé,  en  marge, 
par  les  taèUaux,  Les  copies  H,  Ch  et  toutes  les  éditions  anciennes 
déplacent  les  mots  les  tableaux;  elles  donnent  ainsi  ce  passage  :  «  Je 
▼DOS  représenterai  les  (ou  des)  personnages  que,  etc.  Vous  jugerez, 
par  les  tableaux  et  les  traits  particuliers  (pu  par  les  tableaux,  des 
traits  particnliers),  que,  etc.  » 

4.  Les  portraits  étaient  à  la  mode  ayant  Retz  et  de  son  temps  :  on 
counait  ceux  qu^ont  tracés  Mlle  de  Scudéry,  dans  ses  romans.  Made- 
moiselle de  Montpensier,  Bnssy  Rabntin,  etc.  «  C'est  a  ce  moment, 
dit  Salnte-BeuTC  dans  ses  Causeries  du  lundi^  tome  Y,  p.  58  et  $9, 
qa*en  artiste  qu'il  (Retz)  est  la  plume  à  la  main,  se  considérant 
comme  sorti  du  préambule  et  du  vestibule  de  son  sujet,  il  se  donne 
earrière,  et,  tandis  qu*il  n'avait  dessiné  jusque-là  les  personnages 
que  de  profil,  il  les  montre  en  face  et  en  pied,  comme  dans  une 
^erie  :  il  ne  fiiit  pas  moins  de  dix-sept  portraits,  tons  admirables 
de  rie,  d'éclat,  de  finesse,  de  ressemblance,  car  l'impartialité  s'j 
troore  même  qoand  il  peint  des  ennemis.  Parmi  ces  dix- sept  por» 
traits,  dont  pas  on  qui  ne  soit  un  chef-d'oeurre,  on  distingue  sur- 
tout ceax  de  la  Reine,  de  Gaston  duc  d'Orléans,  du  prince  de 
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La^  Reine  avoit,  plus  que  personne  que  j'aie  jamais 
vu,  de  cette  sorte  d'esprit  qui  lui  étoit  nécessaire  pour 
ne  pas  paroître  sotte  à  ceux  qui  ne  la  connoissoient  pas. 
Elle  avoit  plus  d'aigreur  que  de  hauteur,  plus  de  hau- 
teur que  de  grandeur,  plus  de  manières*  que  de  fond, 
plus  d'inapplication*  à  l'argent  que  de  libéralité,  plus  de 
libéralité  que  d'intérêt,  plus  d'intérêt  que  de  désintéres- 
sement, plus  d'attachement  que  de  passion,  plus  de 
dureté  que  de  fierté,  plus  de  mémoire  des  injures  que 
des  bienfaits,  plus  d'intention  de  piété  que  de  piété*, 


Condë,  de  M.  de  Turenne,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  de  Mme  de 
Longueville  et  de  son  fîrère  le  prince  de  Conti,  de  Mme  de  Che- 
▼reuse  et  de  Mme  de  Montbazon,  celui  enfin  de  Mathieu  Mol^. 
Cette  galerie,  dont  les  traits  cent  fois  rëpëtës  et  reproduits  d^uis 
remplissent  toutes  nos  histoires,  est  la  gloire  du  pinceau  français, 
et  on  peut  dire  qu'ayant  Saint-Simon  il  ne  s'était  rien  écrit  de  plus 
vif,  de  plus  ^latant,  de  plus  merveilleusement  anime.  Même  de- 
puis Saint-Simon,  rien  n'a  pâli  dans  cette  galerie  de  Retz,  et  on 
admire  seulement  la  différence  de  manière,  quelque  chose  de  plus 
court,  de  plus  clair,  de  plus  déhé  en  coloris,  mais  qui  ne  pénètre 
pas  moins  dans  le  vif  des  âmes....  Il  faudrait  tout  citer,  tout  rap- 
peler dans  ces  tahleaux  d^une  touche  à  la  fois  si  forte  et  si  ravis- 
sante. Ces  portraits,  venant  après  la  belle  conversation  politique  avec 
le  prince  de  Condé,  après  les  merveilleuses  scènes  de  comédie  des 
premiers  jours  des  Barricades,  et  après  les  grandes  et  hautes  consi- 
dérations qui  précèdent,  composent  une  entrée  en  matière  et  une 
exposition  unique,  qui  subsiste,  même  quand  le  reste  de  la  pièce  ne 
tient  pas.  »  Voyez  aussi  ce  qu^ont  dit  de  ces  portraits  M.  Top  in 
(p.  ii5  et  ii6)  et  M.  Joseph  Michon  (p.  29  et  3o),  dans  leurs  ^/ii^j 
sur  Retz. 

I.  A  ce  premier  portrait,  une  autre  main  que  celle  de  Retz  a 
écrit  en  marge  :  Portrait  db  la  Reutb;  au  second  :  Portrait  dk 
M.  LE  DUC  d'Obléaus;  au  troisième  :  M.  le  Prikge.  Aux  suivants,  il 
n*y  a  pas  de  titres. 

1.  Les  éditions  de  1837-1866  donnent  le  singulier,  au  Heu  du 
pluriel  :  c  plus  de  manière.  > 

3.  De  désapplication.  (1718  C,  D,  E.) 

4.  Les  mots  :  «  plus  d'intention  de  piété  que  de  piété,  »  ont  été 
ajoutés  en  marge. 
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plus  d'opmiàtreté  que  de  feimeté,  et  plus  d^incapacité 
que  de^  tout  ce  que  dessus  ^. 

M.  le  duc  d'Orléans  avoit,  à  Fexception  du  courage, 
Umt  ce  qui  étoit  nécessaire  à  un  honnête  homme  ;  mais 
comme  il  n^avoit  rien,  sans  exception,  de  tout  ce  qui 
peut  distinguer  un  grand  homme,  il  ne  trouvoit  rien  dans 
hn-méme  qui  pût  ni  suppléer  ni  même  soutenir  sa  foi* 
blesse.  Comme  elle  régnoit  dans  son  cœur  par  la  frayeur, 
et  dans  son  esprit  par  Tirrésolution,  elle  salit*  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Il  entra  dans  toutes  les  affaires,  parce 
qu'Q  n'avoit  pas  la  force  de  résister  à  ceux  qui  Yy  en- 
tnunment  pour  leurs  intérêts;  il  n'en  sortit  jamais  qu'a- 
Tcc  honte,  parce  qu'il  n'avoit  pas  le  courage  de  les  sou- 
tenir. Cet  ombrage  amortit,  dès  sa  jeunesse,  en  lui  les 
couleurs  même  les  plus  vives  et  les  plus  gaies,  qui  dé- 
voient briller  naturellement  dans  un  esprit  beau  et 
édairé,  dans  un  enjouement  aimable,  dans  une  inten- 
tiou  très-bonne,  dans  un  désintéressement  complet  et 
dans  une  facilité  de  mœurs  Incroyable. 

Monsieur  le  Prince*  est  né  capitaine,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  qu'à  lui,  à  César  et  à  Spinola  '.  Il  a  égalé  le  pre- 

I.  Les  jns  H,  Ck,  et  1717  A,  1718  B,  F  omettent  de;  la  leçon 
de  1719-1838  est  :  «  qne  de  tout  ce  que  j*ai  dit  ci-dessus;  »  celle  de 
17189  C,  D,  E  :  c  que  tout  ce  que  j*ai  dit  ci-dessus  ne  peut  Fexprimer.  » 

s.  On  peut  comparer  à  ce  portrait  Tappréciation  bien  différente, 
m  peu  trop  flattëe  a  notre  sens,  et  plutôt  récit  que  portrait,  que 
M.  Cousin  Eût  d*Ânne  d'Autriche  dans  Madame  de  Cheçreuse^  p.  101 
ctfoivantes. 

3.  Saiit  est  écrit  après  un  autre  mot,  biffé,  peut-être  corrompt, 

4.  Pour  Condé,  on  peut  roir,  en  se  tenant  un  peu  en  garde 
contre  Tenthousiasme  du  peintre,  M.  Cousin  dans  la  Jeunesse  de 
Mme  de  UmgutpUle^  p.  i44,  3o6,  33i  et  333,  et  dans  la  Société 
froaçûise  au  xm*  sUcle,  tome  I,  chapitre  u. 

5.  Célë>re  général  italien  au  service  de  l'Espagne,  né  à  Gènes  en 
i63o  ;  il  se  rendit  surtout  célèbre  par  les  sièges  d'Ostende,  de  Bréda 
et  de  Casai.  Tout  porte  à  croire  que,  sans  le  mauvais  vouloir  de  la 
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mier;  il  a  passé  le  second.  L'intrépidité  est  Fun  des 
moindres  traits  de  son  caractère.  La  nature  lui  avoit  fait 
Fesprit  aussi  grand  que  le  cœur.  La  fortune,  en  le  don- 
nant à  un  siècle  de  guerre,  a  laissé  au  second  toute  son 
étendue;  la  naissance,  ou  plutôt  l'éducation,  dans  une 
maison  attachée  et  soumise  au  cabinet,  a  donné  des 
bornes  trop  étroites  au  premier.  L'on  ne  lui  a  pas  inspi- 
ré d'assez  bonne  heure  les  grandes  et  générales  maxi- 
mes, qui  sont  celles  qui  font  et  qui  forment  ce  que  l'on 
appelle  l'esprit  de  suite  ^ .  Il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
prendre  par  lui-même,  parce  qu'il  a  été  prévenu,  dès  sa 
jeunesse,  par  la  chute  imprévue  des  grandes  affaires  et 
par  l'habitude  au  bonheur.  Ce  défaut  a  fait  qu'avec 
l'âme  du  monde  la  moins  méchante,  il  a  (ait  des  injus- 
tices; qu'avec  le  cœur  d'Alexandre,  il  n'a  pas  été 
exempt,  non  plus  que  lui,  de  foiblesse;  qu'avec  un 
esprit  merveilleux,  il  est  tombé  dans  des  imprudences  ; 
qu'ayant  toutes  les  qualités  de  François  de  Guise  ^,  il  n^a 
pas  servi  l'État,  en  de  certaines  occasions  *,  aussi  bien 
qu'il  le  devoit  ;  et  qu'ayant  toutes  celles  de  Henri  du 
même  nom,  il  n'a  pas  poussé  la  faction  où  il  le  pouvoit. 
Il  n'a  pu  remplir  son  mérite,  c'est  un  défout;  mais  il 
est  rare,  mais  il  est  beau. 

M.  de  Longueville  avoit,  avec  le  beau* nom  d'Orléans, 
de  la  vivacité,  de  l'agrément,  de  la  dépense,  de  la  libé- 
ralité, de  la  justice,  de  la  valeur,  de  la  grandeur,  et  il 
ne  fut  jamais  qu'un  homme  médiocre,  parce  qu'il  eut 

cour  d'Espagne,  il  eât  d^velopp^  arec  encore  ploft  d'ëclat  ses  grands 
talents  stratégiques. 

I.  De  suite  a  été  biffé,  puis  récrit  d'une  autre  encre,  en  interligne. 

3.  Le  second  des  Guise,  celui  qui  défendit  Metz  et  reprit  Calais, 
le  fils  de  Claude  et  le  père  de  Henri  dit  le  Balafré,  nommé  deux 
lignes  plus  loin,  qui  fut  assassiné  à  Blois  en  i588. 

3,  En  de  certaines  occasions  a  été  ajouté  en  marge. 

4.  Beau  est  en  interligne. 
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toajoars  des  idées  qui  ftirent  infiniment  au-dessus  de  sa 
capacité.  Avec  la  grande  qualité  et  les  grands  desseins, 
Tan  n^est  jamsiis  compté  pour  rien  ;  quand  Ton  ne  les 
sondent  pas,  Ton  n*est  pas  compté  pour  beaucoup  ^  ;  et 
c  est  ce  qui  fait  le  médiocre  '. 

M.  de  Beaufort  n'en  étoit  pas  jusques  à  Tidée  des 
grandes  affaires  :  il  n'en  avoit  que  Tintention.  Il  en  avoit 
ou!  parler  aux  Importants;  il  en  avoit  un  peu  retenu  du 
jaigon.  Celui-là,  mêlé  avec  les  expressions  qu'il  avoit 
tirées  très  -  fidèlement  de  Mme  de  Vendôme*,  for- 
moît^  une  langue  qui  eût  déparé  le  bon  sens  de  Caton'. 
Le  sien  étoit  court  et  lourd*,  et  d'autant  plus  qu'il  étoit 
obscurci  par  la  présomption.  Il  se  croyoit  habile,  et 
c'est  ce  qui  le  faisoit  paroître  artificieux'',  parce  que 
Ton  connoissoit  d'abord  qu'il  n'avoit  pas  assez  d'esprit 
pour  être  fin*.  H  étoit  brave  de  sa  personne,  et  plus  qu'il 


I.  Après  beaucoup,  Retz  a  effacé  «  de  choses,  i» 
1.  Voyez  le  portrait  que  M.  Cousin  a  fait  du  duc  de  LongneTiUe 
MU  pa^es  aoa-ao4  de  la  Jeunesse  de  Mme  de  LonguepiUe, 

3.  Mme  de  Vendôme,  mère  de  Beaufort,  était,  dit  Tallemant 
des  Réaux  (tome  V,  p.  409),  c  une  bonne  idiote.  »  M.  Paulin  Paris 
doone,  dans  ses  sarantes  notes  (p.  4i4  ^^  4i^)t  deux  preuves  eu- 
neoset  de  cet  idiotisme,  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  manifester 
du»  son  langage.  Pour  le  parler  de  son  fils,  voyez  ci-après,  p.  178, 
note  I,  et  p.  198,  note  1. 

4.  Farmoient^  an  pluriel,  dans  les  éditions  de  1837- 1866. 

5.  Cest  une  allusion,  selon  toute  apparence,  non  à  Giton  le 
tenseur,  mais  à  Dionjsius  Cato,  c  le  maître  de  sagesse,  »  Fauteur 
des  fiuneax  distiques  De  morihus^  sentences  fort  à  la  mode  en  ce 
tOBBps-là  :  vojez  les  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  de  Vigneul- 
Morille,  tome  I,  p.  54  et  55  (édition  de  1700). 

6.  Le  sien  était  court  et  très-court.  (Bfs  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.) 
—  Dans  le  manuscrit  original,  court  est  au-dessus  de  la  ligne. 

7.  Retz  a  efbcé  puis  récnx  paroUre.  —  La  Rochefoucauld,  dans 
ses  Mémoires  (édition  Michaud  et  Poujoulat,  p.  39 aj,  ne  se  contente 
pis  de  dire  qu'il  paroissoit  artificieux,  mab affirme  qu'il  V étoit  en  tout. 

8.  Pasassezd'esprit  pour  cette  fin.  (1717,17180,0,  £,1719-1818.) 

Rxrz.  n  i> 
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n'appartenoit  à  un  fanfaron  :  il  Fétoit  en  tout  sans  excep- 
tion ;  en  rien  plus  faussement  qu'en  galanterie.  Il  par- 
loit  et  il  pensoit  comme  le  peuple^,  dont  il  iîit  Tidole 
quelque  temps  :  vous  en  verrez  les  raisons*. 

M.  d'Elbeuf  n'avoit  du  cœur  que  parce  cpi'il  est  im- 
possible qu'un  jnînce  de  la  maison  de  Lorraine  n'en  ait 
point,  n  avoit  tout  l'esprit  qu'un  homme  qui  a  beaucoup 
plus  d'art  que  de  bon  sens  peut  avoir.  Cétoit  le  galima- 
tias du  monde  le  plus  fleuri.  Il  a  été  le  premier  prince 

I.  cil  (Beau fort)  formoit  un  certain  jargon  de  mots  si  populaires 
et  si  mal  places,  que  cela  le  rendoit  ridicule  à  tout  le  monde,  quoi- 
que ces  mots  qu^il  plaçoit  si  mal  n^ussent  peut-être  pas  laisse  de 
parohre  fort  bons,  s'il  avoit  su  les  placer  mieux,  n'étant  mauTais 
seulement  que  dans  les  endroits  où  il  les  mettoit. . .  :  ce  qui  donna 
lieu  de  dire  pour  Texcuser  de  ce  qu*il  parloit  avec  tant  de  dérange- 
ment et  si  grossièrement ,  qu'il  failoit  bien  qu'un  roi  parlât  la  lan- 
gue de  ses  sujets  ;  car  son  grand  pouvoir  parmi  le  peuple  lui  avoit 
acquis  le  titre  de  roi  des  Halles.  »  (Mémoires  de  la  duchesse  de  Ife- 
wumrsy  édition  de  1761,  p.   is5  et  ia6.) 

a.  Sur  Beaufort,  Toyez  M.  Cousin  dans  Madame  de  Ckevreuse^ 
p.  aai-ai3,  et  en  dirers  endroits  de  la  Jeunesse  de  Mme  de  UmguepilU, 
—  Dans  le  recueil  manuscrit  de  Chansons  de  la  Bibliothèque  nationale 
(ia637,  tome  XXII,  p.  79),  il  y  a  huit  couplets  de  Blot  qui  confir- 
ment assez  bien  l'appréciation  de  Retz  ;  Toici  les  trois  premiers  : 

Beaufort  de  bonne  renommée. 
Qui  sot  ravitailler  Paris, 
Doit  toajoars  tirer  ton  épée, 
Sans  jamais  dire  son  avis. 

8*il  Tent  serrir  tonte  la  FraBoe, 
Qn*il  n'appr(»che  pas  dn  barreaa*. 
Qu'il  rengaine  son  éloquence. 
Et  tire  le  fer  du  fourr«au. 

Dans  un  comlMt  il  brille*,  il  tonae, 
On  le  redoute  STec  raison; 
Mais  de  la  sorte  qu'il  raisonne^ 
On  le  prendrait  pour  un  oison. 

*  Le  texte  porte  butÎTement  : 

Qu*il  n'approche  plus  du  boureau  (sic). 

*  pariante  :  Dans  un  combat  il  brûle,  il  tonne. 
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que  la  pauvreté  ait  avili  ;  et  peut-être  jamais  homme  n'a 
ai  moins  que  loi  Fart  de  se  faire  plaindre  dans  sa  mi- 
sère. La  commodité  ne  le  releva  pas;  et  si  il  fût  parvenu 
JQsqaes  à  la  richesse,  Ton  Teût  envié  comme  un  paitisan, 
Ont  la  gnenserie  lui  paroissoit  propre  et  faite  pour  lui. 

M.  de  Bonillon  étoit  d'une  valeur  éprouvée  et  d'un 
sens  profond.  Je  suis  persuadé,  par  ce  que  j'ai  vu  de  sa 
conduite,  que  Ton  a  fait  tort  à  sa  probité  ^  quand  on  Fa 
décriée.  Je  ne  sais  si  Ton  n'a  point  fait  quelque  faveur  à 
son  mérite,  en  le  croyant  capable  de  toutes  les  grandes 
choses  qa*îl  n'a  point  faites*. 

M.  de  Turenne  a  eu,  dès  sa  jeunesse,  toutes  les  bon- 
nes qualités,  et  il  a  acquis  les  grandes  d'assez  bonne 
heure.  Il  ne  lui  en  a  manqué  aucune  que  celles  dont  il 
ne  s'est'  pas  avisé.  Il  avoit  presque  toutes  les  vertus 
eomme  naturelles;  il  n'a  jamais  eu  le  brillant  d'aucune. 
L'on  Ta  cm  plus  capable  d'être  à  la  tête  d'une  armée 
que  d'un  parti,  et  je  le  crois  aussi,  parce  qu*il  n' étoit 
pas  naturellement  entreprenant.  Mais  toutefois  qui  le 
ait?  D  a  toujours  en  en  tout,  oomme  en  son  parler,  de 
certaines  obscurités  qui  ne  se  sont  développées  que 
dans  les  occasions,  mais  qui  ne  s'y  sont  jamais  ^  déve- 
loppées qu'à  sa  gloire. 

Le  maréchal  de  la  Mothe  avoit  beaucoup  de  cœur.  Il 
étoit  capitaine  de  la  seconde  classe;  il  n' étoit  pas  homme 
de  beaucoup  de  sens.  U  avoit  assez  de  douceur  et  de 
facilité  dans  la  vie  civile.  U  étoit  très-utile  dans  un  parti, 
parce  qu'il  y  étoit  très-commode. 

1.  Let  mt  H,  Ch,  et  toutes  les  éditions  anciennes  substituent  re* 
^aiiom  à  probité, 

s.  Les  mots  faites ^  et,  sept  lignes  plus  bas,  parti ^  ont  éxé  effaces, 
Pû  récrits. 

3.  Devant  ne  s*est^  il  7  a  n'a,  hiîîé. 

4'  Jemat4  est  ^crit  en  interligne. 
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Toubliols  presque  M.  le  prince  de  G)nti,  ce  qui  est 
un  bon  signe  pour  un  chef  de  parti  ^.  Je  ne  crois  pas 
vous  le  pouvoir  mieux  dépeindre,  qu'en  vous  disant  que* 
ce  chef  de  parti  étoit  un  zéro*,  qui  ne  multiplioit  que 
parce  qu'il  étoit  prince  du  sang.  Voilà  pour  le  public. 
Pour  ce  qui  étoit  du  particulier,  la  méchanceté  (aisoit  en 
lui  ce  que  la  foiblesse  faisoit  en  M.  le  duc  d'Orléans.  Elle 
inondoit  toutes  les  autres  qualités^  qui  n'étoient  d'ailleurs 
que  médiocres  et  toutes  semées  de  foiblesses  ^. 

n  y  a  toujours  eu  du  je  ne  sais  quoi  en  tout  M.  de  la 
Rochefoucauld.  Il  a  voulu  se  mêler  d'intrigue*,  dès  son 
enfance,  et  dans  un  temps  où  il  ne  sentoit  pas  les  petits 
intérêts,  qui  n'ont  jamais  été  son  foible;  et  où  il  ne 
connoissoit  pas  les  grands,  qui,  d'un  autre  sens  *,  n'ont 
pas  été  son  fort.  Il  n'a  jamais  été  capable  d'aucune  af- 
faire, et  je  ne  sais  pourquoi  ;  car  il  avoit  des  qualités  qui 
eussent  suppléé,  en  tout  autre,  celles  qu'il  n' avoit  pas''. 
Sa  vue  n'étoit  pas  assez  étendue,  et  il  ne  voyoit  pas 
même  tout  ensemble  ce  qui  étoit  à  sa  portée;  mais 
son  bon  sens,  et  très-bon  dans  la  spéculation,  joint  à  sa 
douceur,  à  son  insinuation  et  à  sa  facilité  de  mœurs,  qui 

I.  Les  mots  :  «  ce  qui  est  un  bon  signe  pour  un  chef  de  parti,  • 
sont  en  marge,  avec  un  signe  de  renvoi  après  Conti, 

1.  Après  que  il  j  a  dans  l'original  cinq  lignes  biffëes,  dont  nous 
n'avons  pu  lire  que  le  commencement  :  «  Si  j'avois  tout  à  fait  ou- 
blie ce  chef  de  parti,  vous  ne  perdriez  rien  qui  fut. ...»  Ce  qui  suit 
est  indéchiffrable. 

3.  Les  ms  H,  Ch,  et  1717  A,  1718  B,  F  changent  sero  en  A^ror. 

4.  Voyez  le  portrait  du  même  prince  par  M.  G>usin,  dans  la 
Jeunesse  de  Mme  de  LonguevîUe^  p.  289-393. 

5.  lyintnguesy  an  pluriel,  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les 
éditions. 

6.  D'*un  autre  sens,  d'un  autre  côté. 

7.  Près  de  deux  lignes  ont  été  ici  biffées  au  manuscrit  autogra-* 
phe  :  c  mais  son  bon  sens,  et  très-bon  dans  la  spéculation  ;  »  Retz 
les  a  récrites  un  peu  plus  bas. 
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est  admirable  ^,  devait  récompenser  plus  qu'il  n*a  (ait 
le  défaut  de  sa  pénétration.  Û  a  toujours  eu  une  irré- 
solution habituelle  ;  mais  je  ne  sais  même  à  quoi  attri- 
buer cette  irrésolution.  Elle  n'a  pu  venir  en  lui  de  la 
fécondité  de  son  imagination,  qui  n'est  rien  moins  que 
rive.  Je  ne  la  puis  donner  à  la  stérilité  de  son  jugement; 
ear,  quoiqu'il  ne  Fait  pas  exquis  dans  l'action,  il  a  un 
bon  fonds  de  raison.  Nous  voyons  les  effets  de  cette 
irrésointion ,  quoique  nous  n'en  connoissions  pas  la 
ctnse.  D  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fût  très-sol- 
dat', n  n'a  jamais  été,  par  lui-même,  bon  courtisan, 
qooiqu'Q  ait*  eu  toujours  bonne  intention  de  l'être.  Il  n'a 
jamais  été  bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa  vie  il 
y  ait  été  engagé.  Cet  air  de  honte  et  de  timidité  que 
TOUS  lui  voyez  dans  la  vie  ^  civile  s'étoit  tourné,  dans  les 
i&ires,  en  air  d'apologie.  Il  croyoit  toujours  en  avoir 
besoin  *,  ce  qui,  joint  à  ses  Maximes^  qui  ne  marquent  pas 
assez  de  foi  en  la  vertu,  et  à  sa  pratique,  qui  a  toujours 
été  de  chercher  à  sortir  des  affaires  avec  autant  d'impa- 
tience qu'il  y  étoit  entré ,  me  fait  conclure  qu'il  eût 
beaucoup  mieux  fait  de  se  connohre  et  de  se  réduire 

I.  Qm  ëtoit  admirable.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F.)  Dans  le 
■s  Ch,  éi0it  ett  ^erit  en  interligne,  ao-deasos  de  esi^  bifTë. 

s.  «  Soldat,  dit  Furetière  (1690),  se  dit  de  tout  homme  de  guerre 
qui  est  brare.  »  —  M.  Sainte-Beuve,  dans  ses  Nouveaux  lundis^ 
tome  y,  p.  385,  donne  le  vrai  sens  de  ce  mot  sous  la  plume  de 
Retz  :  c  Un  homme  qui  n'avait  que  ce  talent-là  (  le  génU  de  la 
gfKrrt)^  mais  qui  TaTait,  et  qui  vit  de  près  la  Rochefoucauld  a 
I  «livre,  le  comte  de  Colignj  a  dit  de  lui,  tout  en  reconnaissant 
^*il  avait  du  cœur  comme  soldat,  mais  en  le  déprisant  et  Tanëan- 
tinnit  comme  capitaine  :  c  C'est  le  génie  le  plus  bouché  pour  la 
•  guerre  qui  ait  été  en  France  depuis  il  y  a  cent  ans.  »  Le  mot  dans 
sa  crudité  est  mémorable.  » 

3.  Ici  Retz  a  mis  aie,  —  4*  ^^  ^  ^të  biffé,  puis  récrit. 

5.  N*j  a-t-il  pas  là  une  allusion  malicieuse  à  un  écrit  de  la 
Boefaefbocanld  :  jépohgU  de  J/.  le  Prmee  de  MarsUlac^  composé  vers 
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à  passer,  comme  il  Teùt  pu,  pour  le  courUsan  le  jim 
poli^  qui  eût  para  dans  son  siècle*. 

Mme  de  Longueville  a  naturellement  bien  du  fonds  ' 
d^esprit,  mais  elle  en  a  encore  plus  le  fin  et  le  tour.  Sa 
capacité,  qui  n'a  pas  été  aidée  par  sa  paresse^,  n'est  pas 
allée  jusques  aux  affaires,  dans  lesquelles  la  haine  contre 
Monsieur  le  Prince  Ta  portée,  et  dans  lesquelles  la  ga- 
lanterie Ta  maintenue.  Elle  avoit  une  langueur  dans  les 
manières,  qui  touchoit  plus  que  le  brillant  de  celles 
mêmes  qui  étoient  plus  belles.  Elle  en  avoit  une,  même 
dans  Tesprit,  qui  avoit  ses  charmes,  parce  qu'elle  avoit' 
des  réveÛs  lumineux  et  surprenants.  Elle  eût  eu  peu  de 
défauts,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné  beaucoup. 
G)mme  sa  passion  l'obligea  à  ne  mettre  la  politique 

1649,  et  publie  par  M.  C^nsm  dans  la  3«  édition  de  ia  Jeunetse  de 
Mme  dt  LonguetnUe^  p.  475-491  ?  Plus  d*ime  foi»  Retz  nous  dit  qu'il 
n'aime  pas  les  apologies,  qn^il  les  trouve  insupportables  :  Tojez  ci- 
dessus,  p.  32,  et  p.  38.  Cependant  il  avoue  (tome  III,  p.  93,  édition 
de  1859)  qu*il  8*est  un  jour  rendu  coupable,  lui  aussi,  d'une  apo- 
logie, non  pas  personnelle,  il  est  vrai,  mais  de  tout  le  parti,  inti- 
tulée :  Défense  de  t ancienne  et  légitime  Fronde;  en  outre,  on  lui  attri- 
bue généralement  V Apologie  pour  les  Frondeurs  :  rojez  Moreau, 
Bibliographie  des  Maxarinades,  tome  I,  p.  293,  et  p.  55  et  56. 

I.  Après  poli,  il  J  a  dans  l'original  ces  deux  lignes,  biffées  :  «  et 
pour  le  plus  honnête  honmie  à  Tégard  de  la  vie  commune.  »  Ce 
passage  efTacé  se  lit  dans  les  ms  H  et  Cb,  et  dans  toutes  les  éditions 
antérieures  à  i843. 

a.  Comparez  les  portraits  de  la  Rocbefoucauld  par  M.  Cousin  1 
dans  Madame  de  Sablé  ^  p.  1 33-1 35  ,  et  dans  la  Jeunesse  de  Mme  de 
LonguepHUy  p.  994  et  295.  Il  nous  semble  que  Retz,  dans  cette 
peinture,  prend  bien  sa  revancbe,  sans  être  injuste,  du  portrait  que 
la  Rocbefoucauld  avait  fait  de  lui  :  voyez  le  la  Rochefoucauld  de 
M.  Gilbert,  tome  I,  p.  17-ai. 

3.  Dans  le  ms  .Ch,  il  y  avait  d'abord  fond;  mais  on  y  a  substitué 
feu,  qui  est  aussi  la  leçon  de  1717  A,  1718  B,  F. 

4.  D'abord,  langueur,  biffé  ;  paresse  est  écrit  au-dessus. 

5.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  1719-1838  ajoutent  ici  cette 
incise  :  «  si  l'on  (ou  si  on)  peut  le  dire.  » 
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^*en  second  dans  sa  conduite,  d'hérouie  d'un  grand 
paru  elle  en  devint  raventurière.  La  grâce  a  rétabli  ce 
que  le  monde  ne  lui  pouvoit  rendre*. 

Mme  de  Chevrense*  n'avoit  plus  même  de  restes  de 
beauté'  quand  je  Tai  connue.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'elle 
en  qui  la  vivacité  suppléât  le  *  jugement.  Elle  lui  don- 
noît  même  assez  souvent  des  ouvertures  si  brillantes, 

I.  Nous  mTons  trop  soayent  oitë,  pour  avoir  besoin  d^  renTojer 
ici  le  lecteur,  les  deax  roliunes  que  M.  Cousin  a  consacres  à  Mme  de 
Longuerille  et  à  la  tendre  admiration  quUl  avait  conçue  pour  elle. 

a.  Marie  de  Rohan*  fille  d'Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon, 
Hnir  germaine  du  prince  de  Gu^mené,  née  en  décembre  1600,  ma- 
riée en  septembre  16 17  au  connétable  de  Luynes,  veuve  en  i6ai, 
remariée,  à  la  fin  de  lôas,  à  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
vreose.  Elle  a^ait  été  bannie  du  royaume,  d'abord  en  1626;  ren- 
trée en  i6a8,  eUe  s*enfuit  en  1687  ^°  Espagne,  pub  en  Angleterre, 
et  ne  revint  qa'à  la  mort  de  Louis  XIII,  en  1648,  pour  retomber 
aaez  vite  dans  la  disgrâce  de  la  Reine,  son  ancienne  amie.  En 
1644  »  ^^  avait  reçu  ordre  de  quitter  la  cour,  et ,  après  quelque 
s^oor  dans  ses  maisons,  elle  était  retournée  à  Bruxelles.  Son  mari 
éûjx  toujours  demeuré  en  France,  et  il  vint  ofirir,  le  17  janvier  1649, 
son  service  aa  Parlement.  Mme  de  Chevreuse  mourut  en  1679. 

3.  Vojez  dans  la  Carte  du  pays  de  Braquer ie^  au  tome  IV  du 
Tmiiemutai  de*  Rjéaux  de  M.  Paulin  Paris  (p.  5a8  et  5a9),  le  tableau 
all^orîqae,  fort  peu  attrayant,  intitulé  Chevreuse;  on  le  suppose, 
il  est  vrai,  postérieur  de  cinq  ans  à  la  date  où  nous  sommes.  — 
Vojez  d*aatre  part  Madame  de  Chevreuse  y  par  M.  Cousin  (édition  de 
1869,  p.  87-89,  3o9 ,  3io  et  3ii);  dans  une  note  de  la  page  3ii, 
il  discute  ces  mots  de  Retz  que  JUme  de  Chevreuse  (en  1649)  n'avait 
fias  même  de  restes  de  beauté  :  «  Cela  ne  se  peut ,  dit-il ,  car  elle 
en  avait  encore  en  1667,  comme  on  le  voit  par  le  portrait  de  Fer- 
dinand, gravé  par  Balechou,  dans  t Europe  illustre  d'Odieuvre,  où 
eOe  est  représentée  en  veuve ,  avec  une  figure  si  fine ,  si  expressive , 
si  distinguée.  »  Mais  n^est-ce  pas  exagérer  un  peu,  quant  à  la  fidé- 
lité ,  et  particulièrement  quant  à  Texactitude  cbronologique,  la  con- 
fiance qu'on  doit  avoir  aux  peintres  et  aux  graveurs  ?  Mme  de  Mot- 
teville,  à  la  date  du  8  août  1649  (tome  III,  p.  7),  s^exprime  comme 
Retz  au  sujet  de  la  beauté  de  Mme  de  Cbevreuse  :  «  Son  visage 
oVoit  pins  guère  de  traces  de  sa  beauté  passée.  » 

4*  Lei  copies  H,  Cb,  et  la  plupart  des  éditions  corrigent  le  en  au* 
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qu'elles  paroîssoient  comme  des  éclairs*;  et  si  sages, 
qu'eUes  n'eussent  pas  été  désavouées  par  les  plus  grands 
hommes  de  tous  les  siècles  *.  Ce  mérite  toutefois  ne  fut 
que  d'occasion.  Si  elle  (ùt  venue  dans  un  siècle  où  il 
n'y  eût  point  eu  d'affaires,  eUe  n'eût  pas  seulement  ima- 
giné qu'il  y  en  pût  avoir.  Si  le  prieur  des  Chartreux  lui 
eût  plu,  eue  eût  été  solitaire  de  bonne  foi.  M.  de  Lor- 
raine*, qui  s'y  attacha,  la  jeta  dans  les  affaires;  le  duc 
de  Buckingham^  et  le  comte  de  HoUand*  l'y  entre- 
tinrent; M.  de  Chàteauneuf  *  l'y  amusa  ^.  Elle  s'y  aban- 

I.  «  Qu'elles  paroissoient  comme  des  éclairs  »  a  éié  ajoute  en 
marge,  dans  Toriginal,  avec  un  signe  de  renvoi  après  hriUwttes, 
s.  Des  siècles  passÀ.  (Ms  H,  Ch,  1717  A,  1718,  B,  F.) 

3.  Charles  IV,  duc  souyerain  de  Lorraine  et  de  Bar,  n^  en  1604* 
duc  en  1694 1  comme  réunissant  le  droit  de  son  père  et  celui  de  sa 
femme  et  cousine  Nicole,  déposs^é  de  ses  États  par  Louis  XHI, 
en  i633,  depuis  chef  d*armëe  au  service  de  la  maison  d'Autriche 
ou  de  l'Espagne.  —  Voyez  sur  cette  liaison  Madame  de  Chevreuse^ 
par  Jtf.  Cousin,  p.  85  et  suivantes,  et  Texoellent  ouvrage  de 
M.  d'Hanssonviile ,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France , 
surtout  le  chapitre  vin  du  tome  I. 

4.  Dans  l'original,  Buehincham,  ici  et  onze  lignes  plus  loin;  dans 
les  ms  H  et  Ch,  Bouqtdnquan  ;  dans  le  ms  Ch,  on  avait  d'abord  éctix 
Buchencam,  —  M.  Cousin,  dans  Madame  de  Chepreuse  (p.  Sa),  ré- 
fute, comme  une  supposition  mal  fondée,  cette  assertion  de  Retz, 
d'une  liaison  avec  Buckingham. 

5.  Henri  Rich,  lord  Kensington,  I*'  comte  de  Holland  {lolamd 
dans  l'édition  de  1717)1  vint  en  France  comme  ambassadeur  d'An- 
gleterre, l'an  i6a4«  pour  le  mariage  du  roi  Charles  I^  avec  Hen- 
riette de  France;  il  mourut  sur  l'ëchafaud  en  1649. 

6.  Cliarles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Châteauneuf,  né  en  i58o, 
garde  des  sceaux  en  i63o,  présida  la  commission  qui  condamna 
Montmorency  :  ce  qui  indisposa  à  jamais  contre  lui  les  Montmo- 
rency et  les  Condé  ;  il  fut ,  pour  intrigues  avec  Bfme  de  Chevreuse 
et  le  parti  de  la  Reine,  disgracié  et  mis  en  prison  en  i633  ;  rendu 
k  la  liberté  en  1643,  il  demeura  sans  crédit  depuis  ce  temps,  et  fut 
de  nouveau  éloigné  lors  de  l'arrestation  de  Chavigny.  M.  Cousin 
parle  longuement  de  lui  dans  Madame  de  Chepreuse^  p.  93,  391, 
41 1  ;  et  dans  Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde  ^  chapitre  ir. 

7.  L'intrigue  de  i633  contre  Richelieu  était  si  téméraire  qu'il 
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donna,  parce  qu'elle  s^abandonnoit  à  tout  ce  qui  plaisoit 
à  celui  qu'elle  aimoit^.  EUe  aimoit  sans  choix,  et  pure- 
ment parce  qu'il  falloit  qu'elle  aimât  quelqu'un.  Il  n'é- 
toit  pas  même  difficile  de  lui  donner,  de  partie  faite  *, 
nn  amant;  mais  dès  qu'elle  l'avoit  pris,  elle  l'aimoit 
nniquement  et  fidèlement.  EUe  nous'a  avoué,  à  Mme  de 
Rhodes  *  et  à  moi,  que  par  un  caprice,  ce  disoit-eUe,  de 
la  fortune,  elle  n'avoit  jamais  aimé  le  mieux  ce  qu'eUe 
aToit  estimé  le  plus,  à  la  réserve  toutefois,  ajouta-t-elle, 
da  pauvre  Buckingham.  Son  dévouement  à  sa  passion  ^, 
que  l'on  pouvoit  dire  étemelle  quoiqu'elle  changeât 
d'objet,  n'empéchoit  pas  qu'une  mouche  ne  lui  donnât  * 

Cnit  croire  que  ce  fiit  plutôt  BIme  de  Cherrease  qui  j  ponua  Ta- 
mooreiix  garde  des  sceaux ,  alors  âgé  de  cinquante  ans. 

I.  A  celui  qui  raimoit.  (1717  A,  1718  6,  F.)  —  Les  éditions  de 
171 8  C,  Dy  E,  1719-1820  ne  mettent  qu^une  fois  elle  aimoit  ^  et 
continuent  ainsi  la  phrase  :  «  à  celui  qu^elle  aimoit  sans  choix,  etc.  » 

%.  (Test-à-dire  en  se  concertant  pour  cela,  et  par  une  sorte  de 
complot  et  de  gageure.  Cest  une  allusion  à  Tanecdote  que  notre 
aoteor  rapporte  plus  loin  (tome  U,  p.  33  de  l'édition  de  1859),  et 
que  M.  Cousin  traite  de  «  calomnie  ridicule.  »  Voyez  Madame  de 
Ckewrtusey  p.  14,  note  i,  et,  sur  toute  la  liaison  arec  Laigues, 
p.  3io  et  3ii. 

3.  LfOoise,  l'un  des  six  enfants  naturels  de  Louis  III  de  Lorraine, 
cardinal  de  Guise,  archevêque  de  Reims  (quoique  simple  diacre), 
et  de  Charlotte  des  Essars  (ancienne  maîtresse  de  Henri  IV)  ;  elle 
épousa,  en  1639,  Claude  Pot,  seigneur  de  Rhodes,  grand  maître 
des  cérémonies  de  France,  charge  qui,  pendant  un  siècle ,  cVst-à- 
dire  depuis  qu'Henri  III  Favait  créée  en  i585 ,  était  demeurée  dans 
cette  famille,  lorsque  Charles  Pot  la  vendit,  en  1684»  à  Jules- Ar- 
mand Colbert ,  marquis  de  Blainville.  —  U  j  a  «  M.  (au  Heu  de 
Mme)  de  Rhodes  »  dans  le  ms  Ch  et  dans  quelques-unes  des  pre- 
BÛères  éditions. 

4.  Son  dévouement  à  la  passion.  (Ms  H,  Ch,  et  toutes  les  édi- 
tions anciennes.) —  Dans  1718  C,  D,  E,  il  y  a  éternel^  pour  éter~ 
mtOe. 

5.  N'empéchoit  pas  qu'une  mouche  lui  donnoit.  (1837-1866.)  — 
Trois  lignes  plus  haut,  ces  mêmes  éditions  portent  aJoutoit-'eUe ^ 
fdm  afouim-4'^-eiU. 
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quelquefois  des  distractiona*;  nuis  elle  en  revenoit  tou- 
jours avec  des  emportements  qui  les  faisoient*  trouver 
agréables.  Jamais  personne  n*a  fait  moins  d'attention  sur 
les  périls,  et  jamais  femme  n'a  eu  plus  de  mépris  pour 
les  scrupules  et  pour  les  devoirs  :  elle  ne  reconnoissoit 
que  celui  de  plaire  à  son  amant  *« 

Mlle  de  Qievreuse  * ,  qui  avoit  plus  de  beauté  que  d'a- 
grément, étoit  sotte  jusques  au  ridicule  par  son  naturel. 
La  passion  lui  donnoit  de  l'esprit  et  même  du  sérieux  et 
de  l'agréable,  uniquement*  pour  celui  qu'elle  aimoit; 
mais  eUe  le  traitoit  bientôt  comme  ses  jupes  :  elle  les 
mettoit  dans  son  lit  quand  elles  lui  plaisoient  ;  elle  les 
brûloit,  par  une  pure  aversion,  deux  jours  après*. 

Madame  la  Palatine''  estimoit  autant  la  galanterie 

I .  Ceci  doit  être  compris  dans  le  sens,  indique  par  Mme  de  Mot- 
terille  (tome  I,  p.  i56),  que  Mme  de  Chevreuse  «  ëtoit  distraite 
dans  ses  discours  et  très-occupëe  des  chimères  que  son  inclination 
k  rintrigue  lui  donnoit.  » 

a.  Retz  a,  par  mégarde,  mis  faUoit,  au  singulier. 

3.  M.  Cousin  a  discute  phrase  par  phrase  tout  ce  caractère  dans 
Madame  de  Chepretise,  p.  13-17.  «  Ce  portrait,  dit-il,  est  outre  et 
charge  comme  tous  ceux  de  Retz,  et  destiné  à  amuser  la  curiosité 
maligne  de  IMbne  de  Caumartin*  ;  sans  être  faux,  il  est  d'une  s^Të- 
rité  poussée  jusqu'à  Tinjustice....  D'ailleurs  Retz  se  trompe  entière- 
ment sur  l'ordre  de  ses  aventures ,  il  en  oublie  (par  exempU,  Clia- 
lais) ,  et  il  en  invente.  » 

4.  Charlotte-Marie  de  Lorraine ,  la  seconde  des  trois  filles  de  la 
duchesse  de  Chevreuse,  était  née  en  1627.  Elle  suivit  sa  mère  pen- 

^  /      dant  ses  exils  d'Angleterre,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  jusqu'en 
r.         1^49*  et  mourut  le  7  novembre  i65a.  Daret  a  laissé  d'elle  un^ipès' 
'fciau  portrait  gravé. 

5 .  Uniquement  est  en  interligne. 

6.  Deux  heures  après.  (1718  C,  D,  E,  1719-1820.) 

7.  Anne  de  Gonzague  Clèves,  fille  de  Charles  duc  de  Mantoue 
Nevers,  et  sœur  de  la  reine  de  Pologne;  mariée,  en  1646,  à  Edouard 
de  Bavière,  prince  palatin  du  Rhin,  après  avoir  été  pendant  cbq 
ans  maîtresse  ou  femme  du  duc  de  Guise  Henri  II.  Le  musée  de 

*  Vojai  plus  kaat,  p.  58,  note  5;  et  d-après,  p.  217,  note  5. 
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Îa*elle  en  aimoit  le  solide.  Je  he  crois  pas  que  la  reine 
ilisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  con- 
duire un  État*.  Je  Fai  vue  dans  la  faction,  je  Tai  vue 
dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé  partout  également 
de  la  sincérité. 

Mme  de  Montbazon  étoit  d'une  très-grande  beauté. 
La  modestie  manquoit  à  son  air.  Sa  morgue  '  et  son  jar- 
g<m  eussent  suppléé,  dans  un  temps  calme,  à  son  peu 
d'eq>rit.  Elle  eut  peu  de  foi  dans  la  galanterie,  nulle 
dans  les  affaires.  Elle  n  aimoit  rien  que  s<m  plaisir  et, 
aa-dessns  de  son  plaisir,  son  intérêt.  Je  n  ai  jamais  vu 
personne  qui  eût  conservé  dans  le  vice  si  peu  de  res- 
pect pour  la  vertu*. 

Si  ce  n*  étoit  pas  un  ^  espèce  de  blasphème  de  dire 
qa^il  y  a  quelqu'un,  dans  notre  siècle,  plus  intrépide  que 
le  grand  Gustave  *  et  Monsieur  le  Prince,  je  dirois  que  c'a 
été  Mole,  premier  président*.  Il  s'en  est  fallu  beaucoup 

Yenailleft  (salon  d^Apollon)  possède  un  merreilleux  portrait  d'elle, 
anÎMBnt  la  force  et  la  grâce ,  celui  d'une  beauté  k  la  fois  française 
ft  italienne.  Dans  la  Carte  du  pays  de  Braquerie  (  tome  IV  des  Histo^ 
nettet  de  TaUemant  des  Réaux^  p.  5 18),  Pallégorie  qui  la  concerae 
est  de  la  plus  grossière  crudité. 

I.  M.  Cousin,  dansilfa^m«  de  Chevreuse  (p.  817  et  3i8),  trouve 
la  comparaison  avec  Elisabeth  un  peu  exagérée  ;  il  comparerait  plus 
Tolontiers  la  Palatine  â  Mazarin  pour  le  génie  diplomatique. 

a.  Ici,  comme  plus  haut  (royez  p.  i8a,  note  5),  beaucoup  d'é- 
ditiona  anciennes  adoucissent  la  pensée  par  l'addition  des  mots  : 
«  »  Ton  peut  le  dire.  >> 

3.  Voyez  son  portrait  par  M.  Cousin,  dans  la  Jeunesse  de  Mme  de 
LoagveviUe^  p.  a3o-»34  ;  les  deux  peintures  se  ressemblent  ;  Toyez 
tassi  celles  que  nous  ont  laissées  Mme  de  Motterille,  tome  I,  p.  38 , 
ft  TaUemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  46a. 

4.  Voyez  plus  haut,  p.  io5,  note  a,  et  p.  167. 

5.  Gustare- Adolphe.  A  la  suite  de  Gustave,  Retz  a  biffé  les  mou  : 
^  roi  de  Suède, 

6.  Mathieu  Mole,  né  en  i584,  premier  président  au  parlement 
de  Paris  depuis  1641- 
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que  son  esprit  n'ait  été  ^  si  grand  que  son  cœur.  Il  ne 
laissoit  pas  d'y  avoir  quelque  rapport,  par  une  ressem- 
blance qui  n'y  étoit  toutefois  qu'en  laid*.  Je  vous  ai 
déjà  dit'  qu'il  n' étoit  pas  congru  dans  sa  langue,  et  il 
est  vrai;  mais  il  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui,  en 
charmant^  l'oreille,  saisissoit  l'imagination.  Il  vouloit  le 
bien  de  l'État  préférablement  à  toutes  choses,  même  à 
celui  de  sa  famille ,  quoiqu'il  parût  l'aimer  trop  pour  un 
magistrat  *  ;  mais  il  n'eut  pas  le  génie  assez  élevé  pour 
connottre  d'assez  bonne  heure  celui  qu'il  eût  pu  faire. 
Il  présuma  trop*  de  son  pouvoir;  il  s'imagina  qu'il  mo- 
déreroit  la  cour  et  sa  compagnie  :  il  ne  réussit  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Il  se  rendit  suspect  à  tous  les  deux,  et  ainsi 
il  fit  du  mal  avec  de  bonnes  intentions.  La  préoccupa- 
tion y  contribua  beaucoup.  Elle''  étoit  extrême  en  tout; 
\  et  j'ai  même  observé  qu'il  jugeoit  toujours  des  actions 
j  par  les  hommes  et  presque  jamais  des  hommes  par  les 
I  actions.  G>mme  il  avoit  été  nourri  dans  les  formes  du 
}  Palais,  tout  ce  qui  étoit  extraordinaire  lui  étoit  suspect. 
j  II  n'y  a  guère  de  disposition  *  plus  dangereuse  en  ceux 

I.  Que  son  esprit  ait  été.  (Ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F, 
1887-1 843.)  —  Ici  Retz  a  bien  mis  ait  avec  un  t. 
a.  Qu'un  laid.  (Ms  H,  Ch.)  —  Qu'en  Tair.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Ci-dessus,  p.  5a. 

4.  Charmant  est  écrit  au-dessus  de  flattant,  qui  a  été  biffé.  Toutes 
les  éditions  antérieures  à  1837  ont  remplacé  charmant  par  choquant. 

5.  Plusieurs  mémoires  de  cette  époque  reprochent  à  Mole  d'avoir 
quelquefois  montré  trop  de  complaisance  envers  la  cour  dans  Pin- 
térdt  de  ses  enfants  :  voyez  en  particulier  les  Mémoires  de  M,  de  Bor- 
dtaux,  par  M.  G.  D.  C.  (Catien  de  Courtilz),  1768,  tome  II,  p.  7a . 
A  l'occasion  des  dépenses  des  fils  de  Mole,  Mazarin  disait  que  cette 
grande  barbe  lui  coûtait  plus  à  entretenir  qu'une  douzaine  d'autres. 

6.  Après  «  Il  présuma  trop,  »  Retz  avait  écrit  :  t  et  il  présuma 
trop  peu,  »  qu'il  a  biffé. 

7.  //,  pour  Elle,  dans  les  ms  H,  Ch,  1717  A,  1718  B,  F. 

8.  Dispositions^  an  pluriel,  dans  1 837-1866  et  plusieurs  des  édi- 
tions antérieures. 
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qui  se  rencontrent  dans  les  affidres  ^  où  les  règles  or- 
dinaires n^ont  plus  de  lieu*. 

Le  peu  de  part  que  j'ai  eu  dans  celles  dont  il  s'agit 
en  ce  lieu  me  pourroit  peut-être  donner  la  liberté  d'a- 
jouter ici  mon  portrait  ;  mais  outre  que  Ton  ne  se  con- 


I.  Relz,  après  aToir  d'abord  biffe  le  mot  affaires^  l'a  récrit  au* 
dessos  de  la  ligne. 

a.  M.  Cousin  dit,  dans  le  Journal  des  savants  (i854)  p.  760)  : 
«  Le  portrait  que  Retz  a  trace  du  premier  président  Mole  est  d'une 
toncbe  à  la  fois  si  fine  et  si  forte,  qu'il  a  séduit  et  subjugué  tous 
les  historiens,  et  qu'il  est  et  restera  en  possession  de  représenter 
Ihtbiea  Mole  aux  yeux  de  la  postérité.  Cependant  ce  portrait,  s'il 
est  permis  de  le  dire,  supprime  un  peu  trop  les  nuances  qui  com- 
posent la  physionomie,  et  il  marque  seulement  les  grands  traits  :  il 
n'est  pas  faux,  sans  être  tout  à  fait  vrai.  Retz  peint  à  merveille 
lliÀoiqae  fermeté  de  Mole  dans  les  scènes  orageuses  de  la  Fronde , 
devant  les  ëmeotes  de  la  rue  et  devant  celles  de  l'Assemblée.  Mais, 
sdon  nons ,  il  diminue  Mole  quand  il  en  porte  ce  jugement  général 
que  «  le  Premier  Président  étoit  tout  d'une  pièce  *.  »  Retz  a  pris 
ici  Tapparence  pour  la  réalité.  N'ayant  vu  Mole  que  dans  la 
Fronde,  et  presque  toujours  par  un  seul  côté,  lorsqu'il  luttait 
contre  les  factions,  il  n'a  exprimé  que  ce  côté-là.  H  7  en  avait 
bien  d'antres,  et  Mathieu  Mole  n'est  pas  moins  remarquable  par 
rhabiletë  et  la  prudence  que  par  l'intrépidité....  Il  fléchit  un  peu, 
nous  l'avouons,  sons  la  main  de  fer  de  Richelieu  (p.  765  et  766).... 
Mathieu  Mole  est  un  très-grand  magistrat,  c'est  même  un  grand 
homme  ;  mais  c'est  un  honune  enfin ,  et  nons  le  reverrons  dans  la 
Fronde ,  servant  en  même  temps  le  Parlement  et  le  Roi  avec  un 
conrage  et  nn  tact  admirables ,  rude  et  même,  comme  le  dit  Retz , 
peu  congru  dans  son  langage,  mais  très-fin  dans  le  fond  de  sa 
eondoite,  et,  au  lieu  d'être  tout  d'une  pièce,  s'accommodant  par- 
£ûtement  aux  circonstances,  attaché  au  bien  de  l'État,  le  mettant 
an-dessus  de  tous  les  partis,  et  sachant  aussi  faire  sa  route,  et  de 
premier  président  devenant  garde  des  sceaux  (p.  767).  »  —  Voyez 
aussi  sur  Mole  :  M.  de  Barante,  le  Parlement  et  la  Fronde^  Vie  de 
Mathieu  Mole,  et  les  Mémoires  de  Mole,  publiés  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France,  par  M.  Aimé  Champollion-Figeac ,  4  volumes 
u^  (i855-i857).  1/^,  .   ^  .  6  '^  ^ 

*  Ce  •  jugement  géoénrt  n'est  point  dans  le  portrait;  c^est  na  trait  déta- 
cU  qM  Boos  a? OBS  vn  pbis  haat^  p.  i66. 
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note  jamais  assez  bien  pour  se  peindre  raisonnablement^ 
soi-même ,  je  vous  confesse  que  je  trouve  une  satisfac- 
tion si  sensible  à  vous  soumettre  uniquement  et  absolu- 
ment le  jugement  de  tout  ce  qui  me  regarde,  que  je  ne 
puis  seulement  me  résoudre  à  m'en  former,  dans  le  plus 
intérieur  de  mon  esprit,  la  moindre  idée.  Je  reprends 
le  fil  de  rhistoire. 

*  Le  commandement  des  armes  ayant  été  réglé,  comme 
je  vous  Tai  dit  ci-dessus*.  Ton  continua  à  travailler 
aux  fonds  nécessaires  pour  la  levée  et  pour  la  subsis- 
tance des  troupes'.  Toutes  les  compagnies  et  tous  les 
corps  se  cotisèrent  ^,  et  Paris  enianta,  sans  douleur, 
une  armée  complète,  en  huit  jours.  La  Bastille  se  ren- 
dit*, après  avoir  enduré,  pour  la  forme,  cinq  ou  six  coups 
de  canon.  Ce  fut  un  assez  plaisant  spectacle  de  voir  les 
femmes,  à  ce  fameux  siège,  porter  leurs  chaires  *  dans 


I.  Naturellement^  pour  raisonnablement ^  daas  les  ms  H,  Ch,  et 
dans  toutes  les  ëditioos  antérieures  à  1837. 
a.  Voyez  p.  169  (et  la  note  5),  et  p.  170. 

3.  Vojez,  pour  ces  dépenses,  les  Registres  de  V Hôtel  de  Fille  pen^ 
dont  la  Fronde^  tome  II,  p.  i3a-i34f  ^ù  est  mentionné,  entre 
antres ,  «  un  régiment  de  cavalerie  de  huit  compagnies ,  à  Monsieur 
le  Coadjuteur;  m  il  était  appelé,  du  nom  de  rarcheyéché  inpartibus 
de  Retz,  régiment  de  Corinthe.  Ce  régiment  avait  pour  devise  des 
flèches  avec  ces  mots  du  psaume  xuv  (verset  6)  :  In  corda  inimico^ 
non  Régis.  Le  commandement,  nous  l'avons  dit  (p.  i35,  note  i), 
en  était  confié  au  chevalier  Renaud  de  Sévigné.  D'après  le  Journal  de 
Dubuisson  Aubenay  (34  janvier) ,  Retz  devait  lever  aussi  un  régiment 
d'infanterie  ;  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  donné  suite  à  cette  inten- 
tion :  deux  emprunts  contractés  par  lui  les  5  et  3o  janvier  1649 
(voyez  à  V  Appendice)  permettent  de  supposer  que  le  nerf  de  la  guerre 
lui  manqua. 

4.  S'unirent.  (Ms  H,  Ch,  1717-1838.)  —  Se  constituèrent. 
(1837-1866.) 

5.  Le  i3  janvier. 

6.  Chaires  ou  chaises  dans  l'autiographe  ;  plutôt  chaires* 
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le  jardm  de  TÂrsenal,  où  étoh  la  batterie,  comme  an 
sermon  ^. 

M.  de  Beanfort,  qui,  depuis  qu^il  s'étoit  sauvé  du  bois 
de  Yincennes*,  s'étoit  caché  dans  le  Vendomois  de  mai- 
son en  maison,  arriva  ce  jour-là  à  Paris*,  et  il  vint  des- 
cendre chez  Prudhomme*.  Montrésôr,  qu'il  avoit  envoyé 
quérir  dès  la  porte  de  la  Ville,  vint  me  trouver  en  même 
temps,  pour  me  faire  compliment  de  sa  part  et  pour  me 
dire  qu^il  seroit ,  dans  un  quart  d'heure ,  à  mon  logis.  Je 
le  prévins,  j^allai  chez  Prudhomme  ;  et  je  ne  trouvai  pas 
que  sa  prison  lui  eût  donné  plus  de  sens.  Il  est  toute- 
fois vrai  qu^elle  lui  avoit  donné  plus  de  réputation.  Il 
Tavoit  soutenue  avec  fermeté,  il  en  étoit  sorti  avec  cou- 

I.  En  Toyant  la  Fronde  commencer,  comme  plus  tard  notre 
grande  rérolution,  par  la  prise  de  la  Bastille,  M.  Cumier,  dans  son 
CvdUal  de  Rett  (tome  I,  p.  217),  fait  cette  réflexion  :  «  La  Fronde 
est  à  cette  rërolution  ce  que  la  comëdie  du  iS'*  janvier  1649  est 
aa  grand  drame  du  14  juillet  1789.  Qu'un  tel  rapprochement  met 
bien  en  lumière  la  différence  des  deux  époques  !  »  Dans  cet  épisode 
de  la  Fronde,  c*est  le  plaisant  qui  domine  :  «  J'oubliois,  dit  d'Or^ 
Besson  (tome  I,  p.  633),  de  mettre  la  contestation  de  M.  Lefebyre 
et  de  M.  Portail  pour  entrer  le  premier  dans  la  Bastille,  Tun  ayant 
Eût  la  garde  à  la  porte  ordinaire,  l'autre  du  côté  de  la  brèche,  et 
que  M.  d'Elbeuf  7  étoit  entré  les  tenant  par  la  main,  le  plus  an- 
cien à  droite  et  Pautre  à  gauche.  On  étoit  convenu  que  le  plus  an- 
cien 7  feroit  garde  vingt-quatre  heures,  et  l'autre  vingt-quatre  heures 
après,  a 

».  Le  3 1  mai  1648  :  voyez  ci-dessus,  p.  90,  note  ». 

3.  Le  i3  janvier,  jour  de  la  reddition  de  la  Bastille. 

4.  Les  frères  Prudhomme,  étuvistes  ou  baigneurs.  Lear  maison 
était  en  ce  temps-là  l'hôtel  garni  des  gens  de  qualité.  Retz  nous  dit 
plus  loin  (édition  de  1859,  tome  IV,  p.  14),  que  Prudhomme  «  lo- 
geoit  dans  la  rue  d'Orléans.  »  Nous  voyons  dans  le  Plan  de  Paris 
de  Gomhoust  qu'U  y  avoit,  à  cette  époque,  trois  rues  d'Orléans; 
oeDe  où  habitait  le  baigneur  était  au  Marais  entre  les  rues  des  Qua- 
tre-Fils  et  de  Berry  :  voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Séngné^  tome  I, 
p.  39a,  note  a. 

*  M.  Cornent  a  mis»  par  erreur,  le  i6. 
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rage  '  ;  ce  lui  étoit  même  mi  mérite  que  '  de  n'avoir  pas 
quitté  les  bords  de  Loire  *  dans  un  temps  où  il  est  vrai 
qu'il  falloit  et  de  l'adresse  et  de  la  fermeté  pour  les 
tenir. 

Il  n'est  pas  difficile  de  faire  valoir,  dans  le  commen- 
cement d'une  guerre  civile,  celui  ^  de  tous  ceux  qui  sont 
mal  à  la  cour.  C'en  est  un  grand  que  de  n'y  être  pas 
bien.  G>mme  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  m'a- 
voit  fait  assurer  par  Montrésor  qu'il  seroit  très-aise  de 
prendre  liaison  avec  moi,  et  que  je  prévoyois  bien  l'u- 
sage auquel  je  le  pourrois  mettre,  j'avois  jeté,  par  inter- 
valles et  sans  affectation,  dans  le  peuple,  des  bruits  avan- 
tageux pour  lui.  Tavois  orné  de  nulle  belles  couleurs 
une  entreprise  que  le  Girdinal  avoit  fait  faire  sur  lui  par 
du  Hameî'.  Montrésor,  qui  l'informoit  avec  exactitude 

I .  Retz  arait  écTÏi  d*abord  :  «  avec  adresse  et  avec  courage  ;  b 
puis  il  a  biffe  apec  adreue  .*  il  a  employé  ce  substantif  deux  lignes 
plus  loin. 

a.  Les  ms  H,  Cb ,  et  les  éditions  antérieures  à  1837  suppriment 
que. 

3.  «  De  la  Loire,  »  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à  la  nôtre,  sauf  celle  de  1837.  Dans  le  ms  H,  la 
est  ajouté  en  interligne. 

4.  C'est-à-dire  «  le  mérite,  »  ce  qui  est  la  leçon  de  la  plupart 
des  éditions  anciennes,  à  partir  de  171 8.  Le  mot  est  exprimé  cinq 
lignes  plus  baut.  Le  rapport  est  peut-être  un  peu  bardi ,  pas  assez 
toutefois ,  ce  nous  semble ,  pour  qu*U  j  ait  lieu  à  un  doute  comme 
celui  que  marque  le  mot  sic  placé  à  la  suite  de  cette  pbrase  dans 
rédition  de  1859-1866. 

5.  Jacques  du  Hamel,  gentilbomme  du  Daupbin,  capitaine  de 
cbevau-légers ,  gouverneur  des  ville  et  cbâteau  de  Saint-Dizier, 
était  fils  de  Jean  du  Hamel,  seigneur  du  Hamel  de  BourzeviUe,  et 
neveu  de  Nicolas  du  Hamel,  premier  écuyer  de  Henri  de  Guise  le 
Balafré.  Jean  et  Nicolas  furent  les  auteurs  de  deux  brancbes  de 
cette  maison  encore  existantes  aujourd'bui  en  Cbampagne  et  en 
Guyenne.  Dans  la  Requête  du  duc  de  Vendôme  présentée  au  parlement 
de  Paris  en  septembre  1648,  il  est  dit  qu'après  l'évasion  de  Vin- 
cennes ,  «  il  n'7  avoit  eu  lien  du  Royaume  où  les  promesses  d'une 
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des  (^ligations  qu'il  m'avoit,  avoitmis^  toutes  les  dispo- 
fitioDS  nécessaires  pour  une  grande  union  entre  nous. 
Vous  croyez  aisément  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  désavanta- 
geose  en  Fétat  où  j'étois  dans  le  parti  ;  et  elle  m' étoit 
comme  nécessaire,  parce  que  ma  profession  pouvant 
m'embairasser  en  mille  rencontres,  j'avois  besoin  d'un 
homme  que  je  pusse,  dans  les  conjonctures,  mettre  de- 
Yant  moi*.  Le  maréchal  de  la  Mothe  étoit  si  dépendant 
de  M.  de  Longneville,  que  je  ne  m'en  pouvois  pas  ré- 
pondre. M.  de  Bouillon  n' étoit  pas  un  sujet  à  être  gou* 
Terne.  Il  me  falloit  un  fantôme,  mais  il  ne  me  falloit 
qn'nn  fantôme  ';  et  par  bonheur  pour  moi ,  il  se  trouva 
qae  ce  fantôme  fut  petit-fils  d'Henri  le  Grand  ;  qu'il 
parla  comme  on  parle  aux  halles  ^,  ce  qui  n'est  pas  ordi- 

prodigicnse  récompense  n'eussent  excite  les  assassins  qui  ëtoient  en 
fphe  du  duc  de  Beaufort,  et  dont  le  chef,  connu  sous  le  nom  de 
do  Hamel  Sancerje ,  avoit  paru  dans  la  plus  grande  partie  des  terres 
àa  doc,  son  père,  employant  toutes  sortes  de  ruses  et  même  le  sa- 
cr3é|ey  aTec  profusion  d'argent,  pour  suborner  les  vassaux  et  avoir 
b  tête  de  ce  prince  ;  les  troupes  destinées  à  l'escorte  de  cet  assassin 
allant  et  venant  partout  où  son  dessein  le  conduisoit,  et  cela  pendant 
k pfais  pressant  besoin  de  la  guerre.  »  Voyez,  ci-dessus,  p.  90,  note  i 

I.  On  s'attendrait  à  pris;  mais,  dans  Toriginal,  il  7  a  bien  mis, 

3.  Moi  est  précédé  de  te,  biffé. 

3.  Ce  membre  de  pbrase  :  t  mais,  etc.  »  est  omis  dans  les  ms  H  et  Ch. 

4.  n  mêlait ,  dit-on ,  à  son  parler  populaire  les  plus  étranges  mé- 
prîtes de  langage.  «  De  fait ,  dit  Eugène  Sue  dans  VBistoire  de  la 
serine  française  au  xvn*  siècle  (tome  I,  p.  848,  2^  édition,  i845), 
fetcessive  ignorance  du  duc  de  Beaufort  lui  rendait  habituels  une 
{(Mlle  de  coq-à-Fane.  »  Dans  un  pamphlet  de  i65s  (Bibliothèque 

Mrinnale  ^-7  et  zrri\  on  lui  fait  dire  hémisphères  pour  émissaires^ 

A 

^tasteUation  pour,  consternation,  conclusions  pour  contusions,  E.  Sue 
ajoate:  «  Sa  correspondance  relative  à  la  marine,...  qui  fut  évidem- 
■eot  rédigée  par  un  secrétaire  et  écrite  d'ailleurs  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  alors  qu'il  avait  un  peu  épuré  son  langage ,  con- 
Krre  pourtant  encore  quelques  traces  de  cette  singulière  phraséo- 
logie. »  —  Voyez  ci-dessus,  p.  177,  et  p.  178  et  note  1. 

Rsiz.  n  i3 
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naire  aux  enfants  d'Henri  le  Grand,  et  qu'il  eut*  de 
grands  cheveux'  bien  longs  et  bien  blonds.  Vous  ne 
pouvez  vous  imaginer  le  poids  de  cette  circonstance, 
vous  ne  pouvez  concevoir  T  effet  qu  ils  firent  dans  le 
peuple. 

Nous  sortîmes  ensemble  de  chez  Prudhomme,  pour 
aller  voir  M.  le  prince  de  G>nti.  Nous  nous  mhnes  en 
même  portière.  Nous  arrêtâmes'  dans  la  rue  Saint- 
Denis  et  dans  la  rue  Saint-Martin.  Je  nommai,  je  mon- 
trai et  je  louai  M.  de  Beaufort.  Le  feu  se  prit  en  moins 
d'un  instant.  Tous  les  hommes  crièrent  :  «  Vive  Beau- 
fort!^  »  toutes  les  femmes  le  baisèrent';  et  nous  eù- 

I.  Les  trois  Terbes  fut^  parla  ^  eut^  sont  ainsi  à  Tindicatif  dans 
le  manuscrit. 

».  DeTant  c  et  qu'il  eut  i ,  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  ajoutent 
ces  deux  membres  de  phrase  :  «<  et  que  ses  manières  furent  celles 
d'un  petit-maitre  ;  qu*il  eut  de  petits  riens  populaires.  » 

3.  «  Nous  nous  airétames,  >»  dans  le  ms  H,  et  toutes  les  Citions 
antérieures  à  la  nôtre. 

4.  Ce  commencement  de  phrase  :  c  Tous  les  hommes,  etc.,  » 
est  omis  dans  les  copies  H,  Ch ,  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  Le  satirique  Gui  Patin  écrit  en  1649 «  ^®  '4  °>a^  {Lettres^ 
tome  II,  p.  5i3-5i4,  édition  de  Réveillé-Parise)  :  c  On  ne  parle 
ici  que  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  pour  qui  les  Parisiens,  et  parti- 
culièrement toutes  les  femmes,  ont  une  dêrotion  très-particulière. 
€k>mme  il  jouoit  à  la  paume  dans  un  tripot  du  Marab  du  Temple , 
il  7  a  quatre  jours,  la  plupart  des  femmes  de  la  Halle  s'en  alloient 
par  pelotons  le  voir  jouer  et  lui  faire  des  vœux  pour  sa  prospérité. 
€k>mme  elles  faisoient  du  tumulte  pour  entrer  et  que  ceux  du  logis 
s'en  plaignoient ,  il  fallut  qu'il  quittât  le  jeu  et  qu'il  vint  lui-même 
à  la  porte  mettre  le  holà  :  ce  qu'il  ne  put  faire  sans  permettre  que 
ces  femmes  entrassent  en  petit  nombre ,  les  unes  après  les  autres , 
pour  le  voir  jouer  ;  et  s'apercevant  qu'une  de  ces  femmes  le  regar- 
doit  de  bon  œil ,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien ,  ma  commère ,  vous  avez 
«  voulu  entrer  ;  quel  plaisir  prenez-vous  à  me  voir  jouer  et  à  me 
«  voir  perdre  mon  argent  ?  »  Elle  lui  répondit  aussitôt  :  <«  Monsieur 
c  de  Beaufort,  jouez  hardiment  ;  vous  ne  manquerez  pas  d'argent  : 
«c  ma  commère  que  voilà  et  moi  vous  avons  apporté  deux  cents 
c  écus,  et,  s'il  en  faut  davantage,  je  suis  prête  d'en  retourner 
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mes  *,  sans  exagération,  à  cause  de  la  foule,  peine  de  pas* 
ser  jusques  à  F  Hôtel  de  Ville.  Il  présenta,  le  lendemain, 
requête  au  Parlement,  par  laquelle  il  demandoit  à  être 
reçu  à  se  justifier  de  raccusation  intentée  contre  lui, 
d'ayoir  entrepris  contre  la  personne  du  Cardinal  :  ce 
qui  fut  accordé  et  exécuté  le  jour  d'après. 

MM.  de  Luines  '  et  de  Vitri  •  arrivèrent  dans  le  même 
temps  à  Paris ^,  pour  entrer  dans  le  parti;  et  le  Parle- 

«  quérir  encore  autant.  »  Toutes  les  autres  femmes  commencèrent 
aoMÎ  à  crier  qu'eUes  en  avoient  à  son  serrice ,  dont  il  les  remercia, 
n  ht  Tisité  ce  jour-là  par  plus  de  deux  mille  femmes. ...»  Une 
aitre  fois,  ces  mêmes  femmes  de  la  Halle  sont  allées  jusqu'à  lui 
ofi^  de  lui  £ure  «  une  pension  de  soixante  mille  lirres.  Il  a  dit 
tout  haut  que,  si  on  le  persécutoit  à  la  cour,  que  pour  être  en 
fÊtannce  il  Tiendroit  se  loger  au  milieu  des  Halles,  où  plus  de 
^gt  mille  hommes  le  garderoient.  »  De  là  son  surnom  de  roi  des 
MêiUs;  on  le  nommait  aussi  l^ amiral  du  Port-tm-Foin, 

I.  Retz,  après  eûmes,  avait  d'abord  écrit  peine,  qu'il  a  biffe,  pour 
reiiq>}oyer  un  peu  plus  loin. 

i.  Louis-Charles  d'Albert,  duc  de  Lnynes,  fils  unique  du  con- 
astable  de  Lujnes  et  de  Marie  de  Rohan,  sa  première  femme,  de- 
pais  duchesse  de  Cherreuse,  naquit  en  1630.  U  épousa  d'abord 
Ibrie-Louîse  Seguier,  fille  unique  de  Pierre  Seguier,  marquis  d'O, 
eofoin  germain  du  Chancelier  (ceci  explique  pourquoi  l'hôtel  où  se 
rf%ia  le  Chancelier  le  27  août  1648  est  appelé  tantôt  l'hôtel  d'O, 
taatât  rhôtel  de  Luynes),  puis  Anne  de  Rohan  Montbazon,  sa 
tante,  et  enfin  Marguerite  d'Aligre  ;  il  mourut  en  1690. 

3.  François-Marie  de  l'Hôpital,  fils  aîné  du  maréchal  de  Vitrj, 
en  i644-  H  ^^>t  gendre  du  sieur  de  Rhodes,  ajant  épousé 
fiDe  de  son  premier  mariage.  Voici  ce  que  rapporte  Dubuisson 
Aabenaj  à  son  sujet  :  <c  14  janrier.  —  Le  marquis  de  Vitry  arrive 
s  Paris  et  assure  Meaux,  son  gouvernement,  à  Paris.  Il  amène  un 
f^pment  entier  au  service,  qui  est  celui  de  la  Reine,  qu'il  a  toujours 
coamandé  depuis  la  Régence.  Il  est  mal  content  de  ce  qu'ayant  un 
Wv^et  de  duc  et  pair,  on  ne  lui  a  pas  permis  les  mêmes  honneurs 
<p>*oo  a  permis  à  M.  de  Liancourt,  aux  maréchaux  d'Estrées,  de 
U  Meilleraie,  etc.,  par  avance,  s 

4-  Le  duc  de  Lnjnoes  et  le  marquis  de  Vitry  arrivèrent  à  Paris 
ï'  14  janvier;  de  Lujnes  fit  sa  déclaration  au  Parlement  le  18  jan- 
1649. 
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ment  donna  ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  ordonna  qae 
tous  les  deniers  royaux  étants  ^  dans  toutes  les  recettes 
générales  et  particulières  du  Royaume  seroient  saisis  et 
employés  à  la  défense  commune  * . 

Monsieur  le  Prince  établit  de  sa  part  ses  quartiers.  D 
posta  le  maréchal  du  Plessis  *  à  Saint-Denis,  le  maréchal 
de  Gramont^  à  Saint-Qoud ,  et  Palluau*,  qui  a  été  depuis 
le  maréchal  de  Qérembaut,  à  Sèvres*.  L'activité  na- 
turelle à  Monsieur  le  Prince  fut'  encore  merveilleuse- 
ment allumée  par  la  colère  qu'il  eut  de  la  déclaration 
de  M.  le  prince  de  G>nti  et  de  M.  de  Longue  ville,  qui 
avoit  jeté  la  cour  dans  une  défiance  si  grande  de  ses 
intentions*,  que  le  Gurdinal,  ne  doutant  point  d'abord 
qu'il  ne  tùt  de  concert  avec  eux ,  fut  sur  le  point  de 
quitter  la  cour,  et  ne  se  rassura  point*  qu'il  ne  l'eût  vu 
de  retour  à  Saint-^iermain  des  quartiers  où  il  étoit  allé 


I.  Retz  ëcrit  ainsi  étants  (estants)  j  arec  accord. 

».  L'arrêt  est  du  19  janvier.  Voyex  pour  toutes  ces  mesures 
financières  les  Registres  Je  PHâtel  de  VUU^  tome  I,  p.  i55;  le  Jovr- 
nal  de  d'Ormesson,  tome  I ,  p.  636;  la  Suite  du  Journal  du  Parlement^ 
p.  i35  et  i36;  et  la  Suite  de  PHistoire  du  temps  ^  p.  iSa. 

3.  C^sar  de  Choiseul,  comte  du  Plessis-Praslin ,  marëclial  de 
France  en  1645.  Il  a  laissa  des  Mémoires^  publies  de  son  viTant,  en 
1676,  qui  parlent  de  ce  siège  de  Paris  et  du  rôle  qu^il  7  a  joo^. 
(Collection  Michaud,  tome  XXXI,  p.  400  et  suivantes.) 

4.  Dans  le  manuscrit  autographe,  Grammont;  dans  le  ms  H  et 
1717  A,  Grandmont, 

5.  Philippe  de  Clërambault,  comte  de  Palluau,  mestre  de  camp 
de  la  cavalerie  lëgère,  maréchal  de  France  en  i65a;  il  mourut  en 
i665. 

6.  L'orthographe  constante  de  l'original ,  des  copies  H,  Cht 
R,  Caf.,  et  des  éditions  antérieures  à  1817,  est  Seue^  Sève  ou  Sépe. 

7.  Retz  a  écrit  d'abord  étoit,  qu'il  a  ensuite  remplacé,  au-dessus 
de  la  ligne,  par  fut. 

8.  Intentions  est  changé  en  intérêts,  dans  les  éditions  anciennes, 
sauf  les  deux  de  1717  et  deux  des  cinq  de  1718. 

9.  Point  est  en  interligne. 
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donner  les  ordres^.  Il  éclata ,  en  y  arrivant,  avec  fureur 
contre  Mme  de  Longueville  particulièrement,  à  qui  Ma- 
dame la  Princesse  la  mère,  qui  étoit  aussi  à  Saint- 
Gennain,  en  écrivit  le  lendemain  tout  le  détail.  Je  lus 
CCS  mots ,  qni  étoient  dans  la  même  lettre  :  «  L'on  est 
ici  si  déchaîné  contre  le  G)adjuteur,  qu'il  faut  que  j'en 
parie  comme  les  autres.  Je  ne  puis  toutefois  m'em- 
pécher  de  le  remercier  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  pauvre 
reine  d'Angleterre.  » 

Cette  circonstance  est  curieuse  par  la  rareté  du  fait. 
Gnq  on  six  jours  devant  que  le  Roi  sortît  de  Paris,  j'al- 
lai chez  la  reine  d'Angleterre,  que  je  trouvai  dans  la 
chambre  de  Madame  '  sa  fille ,  qui  a  été  depuis  Madame 
d'Oriéans.  Elle  me  dit  d'abord  :  a  Vous  voyez,  je  viens 
tenir  compagnie  à  Henriette.  La  pauvre  enfant  n'a  pu  se 
lever  aujourd'hui  faute  de  feu.  »  Le  vrai  étoit  qu'il  y 
aroit  six  mois  que  le  Cardinal  n'avoit  fait  payer  la 
Reine  de  sa  pension  ;  que  les  marchands  ne  vouloient 
[dos  fournir,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  un  morceau  de  bois 
dans  la  maison.  Vous  me  faites  bien  la  justice  d'être 
persuadée  *  que  Madame  d'Angleterre  ne  demeura  pas , 
le  lendemain,  au  Ut,  faute  d'un  fagot;  mais  vous  croyez 
hien  aussi  que  ce  n' étoit  pas  ce  que  Madame  la  Prin- 
cesse vonloit  dire  dans  son  billet.  Je  m'en  ressouvins 
au  bout  de  quelques  jours.  Texagérai  la  honte  de  cet 
abandonnement,  et  le  Parlement  envoya  quarante  mille 
livres  à  la  reine  d'Angleterre  ^.  La  postérité  aura  peine 

I.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  p.  i5i,  note  4 9  d'après 
Une  de  Hotteville  et  Mademoiselle  de  Montpensier. 
).  Mademoiselle ,  dans  presque  tontes  les  éditions  anciennes. 

3.  Persuadé^  au  masculin,  dans  les  ms  H,  Ch,  et  dans  1717  A, 
1718  B,  F. 

4.  c  Du  mercredi  1 3*  janvier,  dit  la  Suite  du  Journal  du  Parle» 
meut  (p.  i5),  les  chambres  se  seroient  assemblées  à  l'ordinaire  et  y 
•uroit  été  arrêta  de  donner  vingt  mille  livres  k  la  reine  d'Angle- 
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à  croire  qu'une  fille*  d'Angleterre,  et  petite-fille  de 

Henri  *  le  Grand ,  ait  •  manqué  d'un  fagot  pour  se  lever 

au  mois  de  janvier  dans  le  Louvre  ^.  Nous  avons  horreur, 

en  lisant  les  histoires,  de  lâchetés  moins  monstrueuses 

que  celle-là;  et  le  peu  de  sentiment  que  je  trouvai  dans 

la  plupart  des  esprits  sur  ce  fait  m'a  obligé  de  faire,  je 

/  crois,  plus  de  mille  fois  cette*  réflexion,  que  les  exem- 

I    pies  du  passé  touchent  sans  comparaison  plus  les  hom- 

t    mes  que  ceux  de  leur  siècle.  Nous  nous  accoutumons  à 

terre,  et  de  les  délivrer  à  son  trésorier,  attendu  le  besoin  qu'elle  en 
avoit,  n'ajant  été  payée  depuis  six  mois  de  ses  pensions,  ce  qui  au- 
roit  été  le  jour  même  exécuté.  »  D*Ormesson  (tome  I,  p.  6a8)» 
Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  343),  et  Dubuisson  Aubenaj  ne 
parlent  également  que  de  vingt  mille  livres.  Retz,  s'attribuant 
rhonneur  de  la  pensée  du  don,  double  la  somme.  Selon  d*Or- 
messon,  la  proposition  fut  faite  par  le  président  Perrot.  Dubuisson 
ajoute  de  curieux  détails,  p.  35  :  «  Ce  même  jour,  i3*  janvier,  la 
reine  d'Angleterre  envoya  le  matin  vers  le  Parlement  assemblé  re- 
présenter sa  nécessité.  C'est  sa  faute  et  le  mauvais  ménage  des 
siens,  car  le  Roi  lui  a  payé  le  mois  d'octobre  dernier;  cependant 
elle  doit  tout  à  ses  pourvoyeurs  et  marchands ,  qui  ne  lui  veulent 
plus  rien  donner  sans  argent.  Le  Parlement  lui  a  donc  ordonné 
vingt  mille  francs  sur  son  fonds.  La  reine  d'Angleterre  a  représenté 
sa  nécessité  par  le  moyen  de  quelques-uns  du  Parlement,  à  qui  la 
duchesse  de  Bouillon  l'avoit  fait  savoir  ;  mais  elle  a  depuis  envoyé 
remercier  le  Parlement ,  et  n'a  voulu  prendre  ladite  somme ,  soit  à 
cause  de  sa  modicité,  soit  de  crainte  d'offenser  la  Reine.  »  La  reine 
d'Angleterre  était  au  Louvre  depuis  le  a 4  septembre;  elle  avait,  à 
cette  époque,  quitté  Saint-Germain,  pour  faire  place  à  la  conr, 
quand  celle-ci  y  vint  de  Ruel.  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  933) 
nous  apprend  que,  lorsque  Henriette  arriva  à  Paris  en  1644 1  <  on 
la  mena  loger  au  Louvre ,  qui  pour  lors  étoit  abandonné ,  et  pour 
maison  de  campagne  on  lui  donna  Saint-Germain.  » 

I.  Reine ^  au  lieu  de  filie,  dans  1717,  1718  C,  D,  E,  1719-1820. 

a.  Ici  Retz  a  bien  écrit,  comme  p.  176,  de  Henri;  plus  haut, 
p.  193  et  p.  194 ,  il  a  mis  deux  fois  tC Henri, 

3.  Dans  l'original  aie. 

4.  Les  éditions  de  171 8  C,  D,  E,  et  les  suivantes  antérieures  à 
1837  ajoutent  ici  :  «  et  sous  les  yeux  d'une  cour  de  France.  » 

5.  Le  mot  cette  a  été  ajouté  en  interligne,  d'une  autre  encre. 
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tout  ce  que  nous  Toyons  *  ;  et  je  vons  ai  dit  quelquefois 
que  je  ne  sais  si  le  consulat  du  cheval  de  Caligula'  nous 
aoioît  autant  surpris  que  nous  nous  Fimaginons*. 

Le  parti  ayant  pris  sa  forme,  il  n'y  manquoit  plus  que 
rétablissement  du  cartel,  qui  se  fit  sans  négociation.  Un 
cornette  de  mon  régiment  ^  ayant  été  pris  par  un  parti 
dn  régiment  de  la  Villette,  iut  mené  à  Saint-Germain, 

I.  ■  Ce  qae  nous  r oyons  »  est  écrit  en  Biarge. 

a.  Le  consulat  que  Caligula ,  si  la  mort  ne  Veut  prévenu ,  desti- 
nait à  son  cheval  Incitatus ,  dit  Suétone ,  Caligula ,  chapitre  lv. 

3.  Le  premier  volume  du  manuscrit  autographe  des  Mémoire 
fiait  ici  par  trois  feuillets  qui  ne  sont  point  à  leur  place  ".  Cest 
paiement  ici  que  se  termine  la  copie  de  M.  de  Cbantelauze; 
nous  en  avons  heureusement  deux  pour  la  remplacer  :  !<>  celle  de 
k  Bibliothèque  nationale ,  qui  a  été  trouvée  k  Moyen-Moûtier  en 
B^e  temps  que  le  manuscrit  original;  a»  celle  de  M.  le  comte 
deCanarelli.  Nous  désignons  la  première  par  copie  A,  et  ainsi  la  se- 
CQode  :  ms  ou  copie  Caf.  Nous  avons  dit  (tome  I,p.  49"^^)  quelle  im- 
portance avaient  à  nos  yeux  ces  deux  copies.  Nous  relèverons  dans 
les  notes  les  principales  variantes  de  Tune  et  de  l'autre,  et  les  cor- 
rections dignes  d'intérêt  que  porte  la  seconde,  en  regrettant  que 
le  correcteur  qui,  probahlement  à  la  demande  de  Tauteur,  avait  en- 
trepris la  révision  (c^était,  croyons-nous,  Canmartin  :  nous  donne- 
rais nos  raisons  à  V Appendice)  ne  Tait  pas  poussée  au  delà  du 
feuillet  4^^.  C'est  aussi  peu  après  que  cessent  les  ratures ,  les  sou* 
fignements  au  crayon  rouge  ou  à  Tencre,  et  toutes  les  marques 
de  correction,  qui  surtout  abondent  tout  au  commencement.  Peut- 
être,  si  nous  avions  le  tome  I,  qui  n'existe  plus  ou  a  été  du  moins 
introuvable  pour  nous,  y  verrions-nous  accompli,  d'un  bout  à 
Tantre,  le  travail  de  retouche  et  de  critique  :  voyex  p.  100,  note  9. 

4.  Dans  le  ms  Caf.  le  réviseur  a  substitué  Sevigni  (voy.  p.  i35, 
■ote  i)  à  mom  régiment.  A  la  suite,  ce  ms  et  la  copie  R  portent  : 
«  de  celui  de  la  Villette  ;  »  mais,  dans  le  premier,  ces  mots  ont  été 

*  Le  premier  de  ces  feaillets  n'est  pas  entier,  le  tiers  sopérieur  a  été  en- 
levé, et  qni  reste  est  écrit  des  deux  côtés  ;  le  second  et  le  troisième  ne  sont 
«rits  qae  sur  le  recto.  Les  pages  sont  marquées  *jSS^**,  755*^,  755*,  755». 
La  troâ  pteanères  eontienBent  un  récit  inacberé  (il  manque,  à  la  fin,  qnel* 
^■es  lignes) ,  qni  se  rapporte  à  l'an  i65a  (p.  i58  et  i59  da  tome  III  de  Té- 
ditiott  de  iSég).  Sur  la  quatrième  est  nn  antre  fragment,  de  boit  lignes,  tron« 

it,  et  dont  nous  n'avons  pas  encore  trouTé  la  place. 
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et  la  Reine  commanda  sur  Fhem^  que  Ton  lui  tranchât 
la  tête.  Le  grand  prov6t,  qui  ne  douta  point  de  la  con- 
séquence %  et  qui  étoit  assez  de  mes  amis,  m'en  aver- 
tit, et  j'envoyai,  en  même  temps,  un  trompette  à  Pal- 
luau,  qui  commandoit  dans  le  quartier  de  Sèvres, 
avec  une  lettre  très-ecclésiastique^,  mais  qui  faisoit  en- 
tendre les  inconvénients  de  la  suite,  d'autant  plus  pro- 
che que  nous  avions  aussi  des  prisonniers,  entre  autres 
M.  d'Olonne',  qui  avoit  été  arrêté  comme  il  se  vouloit 


Ttijés.  Noos  ne  trouvons  pas  d'autre  mention  que  celle^i  du  cor- 
nette sauve  par  Retz. 

I.  Tel  est  aussi  le  texte  de  la  copie  Caf.,  mais  il  y  a  été  ainsi 
corrige  par  le  réviseur  :  «  qui  vit  la  conséquence  de  cet  ordre.  » 
Après  avertit ,  on  y  a  biffé  et. 

1.  Au  commencement  du  manuscrit  CafTarelli  (voyez  notre  tome  I, 
p.  So-Sa)  se  trouvent  quatre  feuillets,  dont  un  blanc,  qui  con- 
tiennent trente-huit  notes  ou  observations  critiques,  écrites,  nous 
ne  savons  par  qui ,  mais  adressées,  selon  toute  apparence,  à  Retz 
lui-même  par  une  personne  à  laquelle  il  avait  soumis  le  manuscrit 
original  ou  une  copie  de  ses  Mémoires.  Malheureusement  cette  an- 
notation intéressante  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  les  corrections,  ra- 
tures, etc.,  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut  (p.  199,  note  3) , 
c'est-à-dire  pas  au  delà  des  quarante-deux  premiers  feuillets  de 
la  copie  Cafforelli.  La  première  note  du  critique  se  rapporte  à  ce 
passage;  elle  est  ainsi  conçue  :  «Une  lettre  ecclésiastique  ne  signifie 
rien  et  sent  la  raillerie.  U  vaut  mieux  dire  [que]  vous  fûtes  touché 
de  cet  avis;  que  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  parti  protestoient 
hautemeilt  que  si  on  coupoit  une  tête  à  Saint-Germain ,  il  en  falloit 
couper  deux  à  Paris;  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen  de  faire  en- 
tendre raison  à  la  Reine  et  au  Cardinal  ;  qu'autrement  tous  les  gens 
de  qualité  quitteroient  le  parti ,  n'étant  pas  juste  qu'ils  demeuras- 
sent exposés  aux  roues  et  aux  gibets ,  s'ils  étoient  pris  prisonniers  ; 
que  vous  eûtes  horreur  de  cette  barbarie ,  que  vous  jugeâtes  que 
si  on  commençoit  à  répandre  du  sang ,  de  quelque  manière  que  ce 
fut ,  que  cela  iroit  loin  ;  vous  souhaitiez  que  les  choses  se  pussent 
adoucir  et  qu'on  n'en  vint  pas  à  de  si  grandes  aigreurs,  etc.  m 

3.  Louis  de  la  Trémoille,  comte  d'Olonne,  fils  du  marquis  de 
Ruyan,  né  en  i6a6,  et  non  encore  marié  :  il  sera  plus  tard  question 
de  son  mariage  avec  Mile  de  la  Loupe  ;  il  mourut  en  1686. 
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sauver  habiDé  en  laquais.  Palluan  alla  sur  Theure  à 
Saint-Germain,  où  il  représenta  les  conséquences  de 
cette  exécution.  L'on  obtint  de  la  Reine,  à  toute  *  peine, 
qu'elle  fût  différée  jusques  an  lendemain  ;  Ton  lui  fit 
comprendre ,  après ,  Fimportance  de  la  chose  ;  Ton 
éduingea  mon  cornette,  et  ainsi  le  quartier*  s'établit  in- 
sensiblenient. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  '  à  vous  rendre  compte  du  détail 
de  ce  qui  se  passa  dans  le  siège  de  Paris,  qui  commença 
le  9  de  janvier  1649  ^^  V^  ^^  ^^^^  ^^  ^  d'avril  de  la 
même  année,  et  je  me  contenterai  de  vous  en  dater  ^  seu- 
lement *  les  journées  les  plus  considérables.  Mais  devant 
que  de  descendre  à  ce  particulier,  je  crois  qu'il  est  à  pro- 
pos de  faire  deux  ou  trois  remarques  qui  méritent  de  la 
réflexion*. 


I .  Le  correctetir  a  rajë  à  toute  dans  la  copie  Caf .  et  ëcrit  arec 
as-deatos;  deax  lignes  plus  bas,  il  7  a  remplace  le  possessif  mon 
par  Tarticle  U  devant  cornette. 

a.  Le  ms  H,  et  toutes  les  éditions  antérieures  k  la  nôtre,  sauf 
1837,  portent  cartel  ou  quartel;  mais  les  copies  R  et  Caf.  donnent 
bien  qumrtier^  de  même  que  le  manuscrit  original ,  ou  le  mot  a  été 
retoachë  au  milieu,  mais  est  reste  très-lisible.  Au  reste,  quartier 
offire  un  très-bon  sens  :  «  On  dit  dans  la  guerre  régler  le  quartier^ 
pour  dire  régler  les  conditions  pour  les  échanges  et  les  rançons  des 
prisonniers.  >  (Dictionnaire  de  Pjicadémie  de  1694.) 

3.  Les  copies  R  et  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions  rempla- 
cent arrêterai  par  étendrai, 

4.  En  dater  a  été  rayé  par  le  correcteur  dans  la  copie  Caf. ,  et 
as-dessus  il  a  écrit  marquer, 

5.  Après  seulement  Retz  avait  écrit  d'abord  :  t  cinq  ou  six  jours 
des;  n  pois  il  a  biffé  les  quatre  premiers  mots  et  cbangé  le  d  de 
iestsk  l.  Les  copies  R,  H  et  Caf.  ont  Jours,  au  lieu  de  Journées. 

6.  Dans  la  copie  Caf. ,  les  mots  :  «  remarques  qui  méritent  de  la 
réflexion,  »  sont  soulignés  à  Tencre,  et  à  la  marge  on  a  mis  mf  (cela 
▼eat41  dire  :  mauvaise  frase ,  comme  parfois  on  écrÎTait  alors,  ou 
marnais  française).  Un  peu  plus  loin  (p.  io3),  dans  ce  passage  : 
«  tout  le  Royaume  branla,  »  le  dernier  mot  a  été  souligné  au  crayon 
rouge,  et  il  y  a  en  marge  mm,  voulant  peut-être  dire  :  mauvais  mot. 
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La*  première  est  qu'il  n'y  eut  jamais  ombre  ^  de  mou- 
vement dans  la  Ville,  quoique  tous  les  passages  des  ri- 
vières jbssent  occupés'  par  les  ennemis,  et  que  leurs 
partis  courussent  continuellement  du  côté  de  la  terre. 
L'on  peut  dire  même  que  l'on  n'y  reçut*  presque  aucune 
incommodité  ;  et  l'on  doit  ajouter  qu'il  ne  parut  pas  que 
l'on  en  eût  •  seulement  peur,  que  le  aS  de  janvier,  et  le 
9  et  lo  de  mars  ',  où  l'on  vit  dans  les  marchés  une  petite 
étincelle  d'émotion'',  plutôt  causée  par  la  malice  et'  par 
l'intérêt  des  boulangers  que  par  le  manquement  de 
pain'. 


I .  A  la  marge  de  ce  paragraphe,  il  y  a  dans  la  copie  CafFareUi 
le  renvoi  3 ,  et ,  au  même  chiffre ,  le  premier  feuillet  des  obser- 
Tations  critiques  porte  ce  qui  suit  :  «  U  faudroit  un  peu  de  réflexion 
en  passant  sur  ce  grand  attachement  que  les  peuples  de  Paris  et  des 
provinces  avoient  pour  le  Parlement.  Il  avoit  attaque  un  ministère 
ha!  et  m<^prisë ,  et  depuis  un  an  il  avoit  voulu  remédier  à  tous  les 
maux  qui  les  affligeoient,  et  par  une  pente  fort  douce  et  fort  agréa- 
ble les  avoit  conduits  insensiblement ,  etc.  » 

3.  Retz  écrit  umbre.  Nous  aurions  pu  faire  remarquer  depuis 
longtemps  que  devant  les  nasales  il  met  d^ordinaire  u  au  lieu  à*o. 
Ainsi  :  fonction  j  conumeture^  unze^  triumfe,  etc.  — Dans  la  copie 
Caffarelli,  le  réviseur  a  effacé  Jamais  ombre  de  et  écrit  au-dessus  aueun^ 
puis  ajouté  considérable  après  moupement  ^  et  rayé  encore  les  der- 
niers mots  de  la  phrase  :  «  du  c^té  de  la  terre,  »  ou  plutôt  «  de  la 
teste^  »  car  telle  est  la  leçon  de  cette  copie.  Dans  le  reste  de  Talinéa 
il  a  introduit  les  modifications  suivantes  :  «  que  Ton  en  reçut  très- 
peu  d'incommodité ,  et  qu'il  ne  parut  pas  que  Ton  en  eût  seulement 
peur,  que  le  a3"  de  janvier.  Il  est  vrai  que  le  g»  et  le  ao«  (sic)  de 
mars  il  y  eut  dans  les  marchés  quelque  émotion.  » 

3.  Fermés  et  occupés.  (1718  C,  D,  £,  1719-1818.) 

4.  Après  reçut,  il  7  A9  dans  l'original ,  même,  effacé. 

5.  Dans  la  copie  R  :  «  que  l'on  y  eût.  » 

6.  Les  mots  :  «  et  le  9  et  10  de  mars,  »  ont  été  ajoutés  en 
marge;  «  et  10  :d  est  d'une  autre  encre. 

7.  Un  peu  d'émotion.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

8.  Retz  avait  écrit  d'abord  ou  plutôt,  qu'il  a  ensuite  biffé,  à  cause 
de  la  répétition,  pour  mettre  et  au-dessus. 

9.  U  ne  nous  est  pas  possible  d'accepter  ici  le  jugement  du  Coad- 
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La  seconcfe  est  qu'aussitôt  que  Paris  se  (ut  déclaré,  tout 
le  Royaume  branla '.  Le  parlement  d'Aix,  qui  arrêta  le 
comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence*,  s'unit  à  celui  de 
Paris.  Celui  de  Rouen,  où  M.  de  Longueville  étoit  allé 
dès  le  20  de  janvier,  fit  la  même  chose.  Celui  de  Toulouse 
(ut  sur  le  penchant,  et  ne  fut  retenu  que  par  la  nouvelle 
de  la  conférence  de  Ruel,  dont  je  vous  parlerai  dans  la 
snite.  Le  prince  de  Harcourt,  qui  est  M.  le  duc  d'Elbeuf 
d'aujourd'hui,  se  jeta  dans  Montreuil,  dont  il  étoit  gon- 
Temeor,  et  prit  le  parti  du  Parlement'.  Reims,  Tours  et 
Poitiers  prirent  les  armes  en  sa  faveur*.  Le  duc  de  la 
TremonHle  *  fit  pubUquement  des  levées  pour  lui  ;  le  duc 
de  Retz  *  lui  offint  son  service  et  Belle-Isle.  Le  Mans 


jmenr  :  les  Registres  de  C Hôtel  de  FiUe  et  notre  liyre  la  Misère  au 
taips  dm  (a  Fronde  fournissent  miUe  preuves  des  souffrances  réelles 
de  Paris  et  de  la  banlieue.  La  situation  des  provinces  était  encore 
pire ,  comme  on  peut  le  voir  aussi  dans  notre  écrit ,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  particulièrement  au  chapitre  yi. 

I.  Voyez,  p.  aoi ,  la  fin  de  la  note  6. 

s.  Louis  de  Valois ,  comte  d'AJais,  né  en  iSqô,  fils  de  Charles 
de  Valois,  duc  d*An^uléme  (bâtard,  encore  vivant,  de  Char- 
les IX).  Le  comte  d'Alais  était  gouverneur  de  Provence  depuis 
1637  ;  il  fut  arrêté  dans  la  ville  d'Aix,  par  le  peuple  soulevé,  le  ao 
janvier  1648.  Voyez  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde  ^  p.  108  et 
luivantes.*—  Les  mots  :  qui  arrêta  le  comte  d'Alaise  gouverneur  de 
?ro9ence ,  ont  été  ajoutés  en  marge  au  manuscrit. 

3.  Le  correcteur  du  manuscrit  Cafïarelli  a  changé  ceci  en  :  c  se 
déclara  pour  le  Parlement,  t  Un  peu  plus  loin,  il  a  ef&cé  pour  lui 
après  levées^  et  lui  après  le  due  de  Raiz. 

4.  Voyez,  pour  toutes  ces  agitations  provinciales,  la  Misère  au 
temps  de  ta  Fronde^  chapitre  ▼. 

5.  Henri  seigneur  de  la  TrémoiUe,  duc  de  Thouars,  prince  de 
Tarente  et  de  Talmond,  né  le  si  décembre  1698,  mort  en  1674. 
M.  Imbert  a  publié ,  en  1867,  une  intéressante  monographie  sur  ce 
prince  :  Registre  de  correspondance  et  Biographie  du  due  Henri  ds  la 
TrêmoUle^  in-8®;  voyez  aussi  Haag,  la  Frame  protestante. 

6.  Rais  dans  le  manuscrit  original,  comme  toujours,  et  dans  la 
copie  R  ;  Raiz  dans  la  copie  CafTarelli* 
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chassa  son  évéque  et  toute  la  maison  de  Lavardin^,  qui 
étoit  attachée  à  la  cour  ;  et  Bordeaux  n'attendoit  pour 
se  déclarer  que  les  lettres  que  *  le  parlement  de  Paris 
avoit  écrites'  à  toutes  les  compagnies  souveraines  et  à 
toutes  les  viUes  du  Royaume,  pour  les  exhorter  à  s'unir 
avec  lui  contre  Tennemi  commun.  Ces  lettres  furent 
interceptées  du  côté  de  Bordeaux^. 

La  troisième  remarque  est  que  dans  le  cours  de  ces 
trois  mois  de  blocus,  pendant  lesquels  le  Parlement 
s'assembloit  règlement  tous  les  matins  et  quelquefois 
même  les  après-dmées,  Ton  n'y  traita,  au  moins  pour 
Fordinaire,  que  de  matières  si  légères  et  si  frivoles*, 
qu'elles  eussent  pu  être  terminées  par  deux  commis- 
saires, en  un  quart  d'heure  à  chaque  matin.  Les  plus 
ordinaires  étoient  les  avis  que  l'on  recevoit,  à  tous  les 
instants,  des  meubles  ou  de  l'argent  que  l'on  préten- 
doit  être  cachés  chez  les  partisans  et  chez  les  gens  de 


I.  La  maison  de  Beaumanoîr  de  Lavardin  aTait  alors  pour  chef, 
depais  la  mort  de  Henri  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin ,  ar- 
rÎTëe  en  1644 «  un  enfant  de  cinq  ans,  dont  la  mère  était  Marguerite 
de  Rostaing,  et  qui  avait  pour  oncle  l'évéque  du  Mans,  Philibert- 
Emmanuel  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  lequel  mourut  en  1671,  à 
rage  de  cinquante-quatre  ans. 

9.  Retz  a  substitué  que  à  Ju,  qu*il  avait  mis  d'abord. 

3.  Écrit,  sans  accord,  dans  Toriginal  et  dans  les  copies. 

4.  Vojrez  au  chapitre  y  de  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde,  p.  1 16 
et  suivantes.  —  En  marge,  à  la  fin  de  cet  alinéa,  est  le  3">«  renvoi 
de  la  copie  CaffareUi  :  «  La  vérité  est  que  le  président  le  Cogneux, 
qui  fut  commis  avec  dix  députés  des  chambres  pour  écrire  (pre^ 
mière  rédaction  f  biffée  :  donner  avis)  a  tous  les  parlements  et  a 
toutes  les  villes  du  Rojaume ,  ne  songea  qu*à  faire  sa  cour  de  cette 
commission.  On  écrivit  fort  peu  de  lettres;  la  plupart  furent  inter- 
ceptées :  ce  qui  fit  un  fort  grand  tort  au  parti,  car  la  plupart  des 
villes  n'attendoient  que,  etc.  >•  —  Les  copies  R,  H  et  Caf. ,  et 
toutes  les  anciennes  éditions  portent  :  «  Gujrenne  ou  Guienne,  » 
au  lieu  de  Bordeaux. 

5.  Aux  mots  si  frivoles,  le  correcteur  de  la  copie  Cafforelli  a  sub- 
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h  cour  ^.  De  mille ,  il  ne  s'en  trouva  pas  dix  *  de  fon- 
dés; et  cet  entêtement  pour  des  bagatelles,  joint  à  Ta- 
cfaamement  que  Ton  avoît  à  ne  se  point  départir  des 
formes,  en  des  affaires  qui  y  étoient  directement  op- 
posées )  me  fit  *  connoitre  de  très-bonne  heure  que  les 
compagnies  qui  sont  établies  pour  le  repos  ne  peuvent 
jamais  être  propres  au  mouvement.  Je  reviens  au  détail. 
Le  18  de  janvier,  je  fus  reçu  conseiller  au  Parlement  ^, 

tâtaé  :  «  de  si  petite  conséquence  ;  »  six  et  sept  lignes  plus  loin , 
ffntûhies  à  fondés^  après  avoir  efface  De  mille;  puis,  Rattachement  à 
tmduamement .  Enfin  il  a  modifie  ainsi  la  fin  de  Talinëa  :«....  ne 
peuTcnt  jamais  être  propres  à  de  si  grandes  affaires.  Je  m'étendrai 
darantage  ailleurs  sur  cette  considération.  » 

I.  Les  Registres  de  V Hôtel  de  Ville,  le  Journal  inédit  de  Duiuisson 
Aabem^Y^  et  le  Journal  de  d^Ormesson  abondent  en  faits  de  ce  genre. 
Le  blâme  relatif  à  ces  faux  avis  peut  étonner  sous  la  plume  de 
Retz;  car  lui-même  un  jour  fut  de  ceux  qui  le  méritèrent  :  «  Mon- 
sieur le  Coadjnteur,  dit  le  manuscrit  de  Dubuisson  (p.  77,  3o  jan- 
Tier)y  est  allé  an  Parlement,  menant  un  homme  indicateur  de  la 
cadie  du  cardinal  Mazarin  où  est  sa  yaisselle  dW  et  d'argent  et 
on  tr^or  que  le  bruit  est  valoir  neuf  cent  mille  livres.  »  Plus  tard , 
Dubuisson  a  écrit  à  la  suite  de  cette  phrase  le  mot  néant ,  ce  qu'il 
fidt  souvent  quand  il  apprend  qu'un  fait  est  mal  fondé  ;  quelquefois 
il  met  cette  autre  note  :  fasix. 

1.  Dans  la  copie  R  :  c  il  ne  s'y  en  trouva  pas  dix....  » 

3.  ^  est  écrit  au-dessus  de  firent,  biffé. 

4.  «  Le  II  janvier,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  616),  M.  de  No- 
TÎon  proposa  de  donner  séance jà  Monsieur  le  Coadjuteur.  M.  Viole 
se  joignit  à  cette  proposition,  dit  que  Monsieur  le  Coadjuteur  étoit 
Paatenr  de  tout  ceci»  avoit  servi  de  lien  entre  tous  les  gens  d'hon- 
nenr,  et  avoit  fait  venir  M.  le  prince  deConti  et  M.  de  LongueviUe. 
Qiaenn  dit  qu'il  falloit  lui  faire  cette  grâce  et  lui  donner  séance. 
M.  de  Mesmes  prit  la  parole,  dit  que,  si  à  chaque  proposition  l'on 
prenoit  cet  usage  de  crier  omnes,  ce  n'étoit  plus  que  confusion  et 
Ton  s'engageroit  bien  aisément  ;  ce  n'étoit  pas  que  la  proposition 
ne  fût  bonne  et  pour  une  personne  dont  l'on  ne  pouvoit  assez  re- 
comioitre  le  mérite  ;  mais  qu'il  le  falloit  faire  dans  les  formes  ;  qu'il 
fslloit  que  Monsieur  l'Archevêque  témoignât  k  la  Compagnie  le 
désirer,  puisqu'il  s'agissoit  de  donner  sa  place  ;  que  l'ordre  de  la 
Compagnie  étoit  de  ne  jamais  donner  la  place  d'un  homme  vivant. 


2o6      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

pour  y  avoir  place  et  voix  délibérative  en  Tabsence  de 
mon  oncle  ;  et  raprès-dinée,  nous  signâmes^ ,  chez  M.  de 

sans  envoyer  savoir  s'il  le  trouvoit  bon  ;  qu'il  en  avoit  tu  user  ainsi 
à  tous  les  officiers,  quoique  Ton  apportât  leur  procuration  ;  que  Ton 
en  usoit  ainsi  à  la  réception  de  tous  les  gardes  des  sceaux;  ainsi 
qu'il  falloit  savoir  le  sentiment  de  TArchevéque  ;  que  s'il  ne  le  vou- 
loit  point,  l'intention  de  la  Compagnie  n'ëtoit  pas  de  donner  une 
seconde  place,  mais  celle  de  Monsieur  l'Archevêque  en  son  absence. 
Ainsi  il  arrêta  toute  la  chaleur  de  la  Compagnie ,  qui  trouva  qu'il 
avoit  raison.  »  —  Le  1 8,  on  apporta  le  consentement  de  P Arche- 
vêque, et  on  revint  sur  la  question  ;  il  y  eut  encore  quelque  difi&- 
cultë  au  sujet  du  serment  que  Retz  devait  faire*;  le  ai,  il  prêta 
serment  et  fut  reçu  «  sans  information ,  v  ajoute  d'Ormesson 
(p.  638).  Le  même  jour,  Retz  voyant  les  difficulté  d'argent  qu'é- 
prouvait le  Parlement,  «  a  ofTert  sa  vaisselle  d'argent  et  ainsi  (firent) 
les  plus  zélés.  »  —  Nous  ferons  remarquer  que  notre  auteur  si  pro- 
lixe sur  les  détails  qui  flattent  sa  vanité,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
discussion.  Ce  petit  échec  d'amour-propre  une  fois  subi,  Retz, 
comme  le  dit  très-bien  M.  Cumier  (p.  248),  «  trouvait  dans  l'exer- 
cice de  ce  droit  l'immense  avantage  de  diriger  lui-môme  son  batail- 
lon, de  Pexciter,  dans  les  occasions  importantes,  du  geste  et  de  la 
voix,  de  dresser  ses  batteries  suivant  les  exigences  du  moment.  Avec 
le  rare  talent  qu'il  avait  pour  l'intrigue,  avec  sa  merveilleuse  fa- 
conde, il  ne  pouvait  manquer  d'être  en  quelque  sorte  maitre  des 
délibérations,  en  y  apportant  non-seulement  le  poids  de  son  vote, 
mais  encore  celui  de  son  prodigieux  ascendant.  »  Selon  Mme  deMot- 
teville  (tome  II,  p.  3i3),  c  le  Premier  Président,  soit  par  quelque 
animosité  particulière ,  soit  pour  faire  quelque  service  à  la  cour, 
empêcha  leCoadjuteur  de  prendre  séance  au  Parlement;  »  mais  «  il 
ne  put  pas  s'y  opposer  longtemps,  car  le  Coadjuteur  avoit  beaucoup 
d'amis.  Il  la  prit  malgré  lui,  disant  qu'il  y  avoit  des  exemples  où 
les  Coadjuteurs  avoient  pris  la  place  des  Archevêques.  »  Dubuisson 
(tome  I,  p.  55)  n<»us  apprend  que  Retz  «  fut  assis  au  banc  et  rang 
des  ducs-pairs  et  conseillers  honoraires,  après  ceux  d'épée  et  de- 
vant ceux  de  robe.  » 

I.  On  signa.  (Correction  du  réviseur  Caf.) 

'  Dans  la  séance  da  18  janyier  «  M.  de  Brousse!  dît  qa*il  falloit  le  receroir 
{Refz)  sans  prêter  serment,  ayant  prêté  an  Roi  le  serment  de  fidélité;  Mon- 
iienr  le  Premier  Président  dit  quVn  b  réception  d*im  conseiller  on  faisoit  trois 
sortes  de  serment,  desquels  Monsieur  le  Coadjuteur  ne  poavoit  se  dbpenser, 
ne  les  ajlnt  pas  faits  en  faisant  celui  de  fidélité,  savoir  est  :  rendre  justice, 
garder  les  ordonnances  et  tenir  les  délibérations  de  la  Compagnie  secrètes  :  à 
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Boaîlloii*,  un  engagement*  que  les  principales  personnes 
du  parti'  prirent  ensemble^.  En  voici  les  noms  :  MM.  de 

1.  L^hôtel  de  Bouillon  ëtait  dans  la  rue  Neuvenles-Bons-Enfanu. 
Voyez  le  Plan  de  Paris  de  Gomboust,  feuille  y. 

3.  Retz  a^ait  ^crit  d*abord  :  «  une  espèce  d*union,  »  quUl  a  en- 
loîte  biffe.  Mole,  qui  donne  Pacte  dans  ses  Mémoires  (tome  III, 
p.  337  et  338),  le  nomme  «  un  traita  d'union,  t  Le  mot  engagement 
est  efface,  au  crayon  rouge,  dans  la  copie  Caffarelli.  —  Le  texte 
imprime  de  ce  traite  ne  porte  pas  de  date.  U  en  existe  à  la  Biblio- 
thèqne  nationale  un  original  manuscrit,  dont  M.  le  comte  de  Laborde 
a  publie  un  fac-similé,  dans  le  Palais  Mazarin^  p.  40,  et  diaprés  le- 
quel nous  donnons  nous-méme  cet  acte,  dans  V Appendice  de  notre 
tome  II;  la  liste  des  signatures  y  diffère  notablement  de  celle  que 
nous  lisons  dans  notre  texte.  M.  Champollion-Figeac,  dans  une  note 
sor  Fendroit  que  nous  Tenons  de  citer  des  Mémoires  de  Molé^  parle  par 
frreur  d'un  autre  original  annexé  au  manuscrit  Caffarelli.  Le  do- 
eoment  qu'il  a  sans  doute  en  Tue  est  un  engagement  de  janvier  i65i. 

3.  Du  parti  est  omis  dans  les  éditions  de  17 19-1838. 

4.  En  regard  de  ce  passage  se  trouve,  à  la  marge,  dans  la  copie 
CalEuelli ,  le  chifire  4i  qui  nous  renvoie  à  une  double  note  cri* 
tique,  d'abord  à  cette  question  :  «  M.  le  prince  de  Conti  ne  signa- 
t-il  pas*?  »  puis  à  cette  observation  :  «  Il  ne  faut  pas  passer  cette 
fignature  si  légèrement.  Je  voudrois  y  faire  un  peu  plus  de  réflexion 
et  ne  signer  qu'à  regret  ;  vous  fîtes  ce  que  vous  pûtes  pour  vous 
en  défendre  ;  il  vous  paroissoit  que  cela  ne  convenoit  point  a  une 
personne  de  votre  profession,  ni  au  poste  où  vous  étiez,  qui  vous 
boit  assez  aux  intérêts  de  la  ville  de  Paris,  sans  qu'il  fût  besoin 
de  le  faire  par  des  écrits  qui  sentent  toujours  la  ligue  et  la  fac- 
tion; vous  vous  défendîtes  donc,  mais  ce  fut  inutilement.  Toutes 
ces  personnes,  qui  étoient  de  vos  parents  et  de  vos  amis,  vous  pres- 
sèrent avec  tant  d'instance,  et  il  se  joignit  à  leurs  sentiments  tant 
de  personnes  principales  du  Parlement  et  de  la  Ville,  que  vous  ne 
pâtes  vous  défendre  de  signer.  Vous  aperçûtes,  dès  ce  premier  pas, 
le  malheur  qu'il  y  a  d'être  dans  les  partis.  On  n'est  plus  le  maître 
de  ta  conduite  particulière,  et  souvent  on  se  trouve  engagé  à  aller 
plus  loin  qu'on  ne  voudroit.  » 

qooi  IfoDsieiir  le  Premier  Prétident  dit  qa*i]  ^Iluit  voir  les  registres  et  re- 
mettre rafliire  an  premier  jour,  ce  qui  fat  arrêté.  »  (Suite  du  Journal  du 
PmrUmentf  p.  94.) 

*  Koas  pcyavons  répondre  qoe  sa  sigiutare  :  Arm Airo  Di  Boueboh ,  te  trouve 
ca  eflet  dîois  roriginal  de  la  BiUiothèque  nationale  y  avec  pluaieors  aatros 
«■Mes  par  Rets. 
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Beaafort,  de  Bouillon,  de  la  Mothe,   de  Noirmoutîer, 
de  Yitri,  de  Brissac,  de  Maure  S  de  Matha,  de  Cn- 

I.  Louis  de  Rochechouart,  comte  de  Maure.  Lui  et  sa  femme, 
suivant  Tallemant  (tome  III,  p.  i58-i6i),  faisaient  tout  le  contraire 
des  autres,  se  laissant  plus  gouTemer  par  Thumeur  que  par  la  rai- 
son. C'est  le  désordre  de  ses  affaires,  autant  que  le  bien  public,  qui 
l'engagea  dans  le  parti  de  Paris.  C'était  aussi  le  ressentiment  de  sa 
femme,  mécontente  de  la  Reine  qui  «  nVtoit  pas  entrée,  dit  Mme  de 
Motteyille  (tome  II,  p.  SpS),  dans  les  sentiments  de  rengeance  que 
la  comtesse  de  Maure  avoit  souhaités  d^elle  au  sujet  de  la  mort  de 
Marillac  (son  oncle),  dont  elle  prétendoit  faire  revoir  le  procès^ 
comme  ayant  été  condamné  injustement.  »  Bachaumont  a  fait  des 
triolets  assez  plaisants  sur  le  comte  de  Maure  : 

«  Je  sais  H*iivis  de  batailler. 
Dit  le  brsTe  comte  de  Maure  ; 
Il  ii*est  plus  saison  de  railler, 
Je  suis  d'avis  de  batainer. 
Il  les  faut  en  pièces  tailler. 
Et  les  traiter  de  Turc  à  Blanre. 
Je  suis  d^aris  de  batailler,  n 
Dit  le  brave  comte  de  Maure. 

Buffle  à  manches  de  velours  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 
Sur  œ  guerrier  qu*il  fait  beau  voir 
Baffle  à  manches  de  velours  noir  ! 
Condé,  rentre  dans  ton  devoir, 
Si  ta  ne  veux  qu*il  te  dévore. 
Buffle  à  manches  de  vdonrs  noir 
Porte  le  grand  comte  de  Maure. 

Condé,  dit-on,  répondit  ainsi  : 

(Test  an  tigre  affamé  de  sang 
Que  ce  brave  comte  de  Maure. 
Quand  il  combat  au  premier  rang. 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang  ; 
Mais  il  n'y  combat  pas  souvent  : 
C'est  pourquoi  Condé  vit  encore 
C'est  un  tigre  affamé  de  sang 
Que  oe  brave  comte  de  Maure. 

Un  quatrième  triolet  fut  ajouté  par  Bautru,  lors  des  seco 
conférences  de  Ruel  : 

Le  Maure  consent  à  la  paix, 
Et  la  va  signer  toat  à  l'heore. 
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gnac',  de  Barierre*,  de  Silleri',  de  la  Rochefoucauld, 
de  Laigue,  de  Béthane,  de  Luines,  de  Chaumont  ^,  de 
Saint-Germain  d'Achon  *  et  de  Fiesque  '. 

Si  Haiarin  part  pour  jamaû  *, 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Qu'on  supprûne  les  triolets, 
£1  que  le  bafiBe  loi  demeore: 
Le  Maure  consent  à  la  paix. 
Et  la  va  signer  tout  à  l*henre. 

~  Vojez  Madame  de  SabU,  par  M.  Contin,  p.  377  et  378  ;  à 
Tjép^emdiea  da  même  otirrage,  p.  435-49^1  ^  donne  mi  certain 
BOBbre  de  lettres  et  de  d<^pêches  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Mave,  «  instractiTes  pour  Thistoire  des  partis  pendant  la  Fronde.  » 

1.  Pierre  de  Caumont,  marquis  de  Cngnac,  petit-fils  du  mare- 
cbil  de  U  Force.  «  Il  commanda,  dit  DubuissonAubenay  (p.  100), 
on  régiment  entretenu  par  la  Ville.  » 

1.  Henri  de  Taillefer,  sieur  de  Barrière,  «  gentilhomme  de  de- 
v'en  le  Bordelois,  frère  de  Mme  de  Flaracourt...,  fille  d'honneur 
«TAniie  d'Autriche.  »  (Tallemant  des  R^ux,  tome  III,  p.  4^1  *)  — 
«  Ce  gentilhomme,  dit  M.  Bazin,  avait  été  autrefois  un  des  serri- 
tnm  les  plus  dérou^  de  la  Reine ,  à  laquelle  il  avait  offert  de  tuer 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  puis  il  s'ëtait  lie  arec  les  Importants,  et 
il  STiit  obtenu  de  n'être  pas  disgracie  avec  eux  ;  on  Fayait  laisse 
cependant  sans  emploi,  n  Dubuisson  nous  apprend  (p.  78)  qu'on 
lai  donna  cent  mille  livres  des  deniers  publics,  c  pour  faire  le  ré- 
gnent de  Conti,  »  qu'il  devait  commander  ;  et  nous  savons  par 
Mae  de  Motteville  (tome  II,  p.  355)  que  c'était  on  r^iment  de  ca- 


3.  Lonts-Roger  Brûlart,  marquis  de  Sillery,  fils  de  Pierre  BriS- 
hit,  marquis  de  Sillerjr,  vicomte  de  Puisieux;  né  en  16 19,  marié 
a  i638  à  la  sœur  du  prince  de  Marsillac,  il  était  mestre  de  camp 
ie  l'infanterie. 

4-  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  Guy  de  Chaumont,  marquis 
d*Oribec  et  de  Guitry,  plus  tard  grand  maître  de  la  garde-robe. 

5.  Jacques  marquis  de  Saint-Germain  d'Achon  ou  d'Apchon. 

6.  Outre  les  noms  ici  imprimés,  le  manuscrit  en  donne  quelques- 
us  (Teffacés  :  après  Beau  fort,  «  d'Elheuf  ;  a  après  Britsac,  «  de  Lille- 
^onne,  de  Rienx  ;  »  après  Maure,  «  de  Sevigni,  »  que  les  copies  H  et  R 
plaeem  plus  loin,  à  la  suite  de  Laigue;  après  Luinet ,  f  d'Ëstissao,  » 


.'  Pourvu  qu'il  ait  de  bons  brerets. 
Rm.  n  14 
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Le  ai  du  même  mois,  l*on  lut,  l'on  examina  et  Ton 
publia  ensuite  les  remontrances  par  écrit  que  le  Par- 
lement avoit  ordonné*,  en  donnant  Tarrét  contre  le  car- 
dinal Mazarin,  devoir  être  faites  au  Roi*.  Elles  étoient 
sanglantes  contre  le  Ministre,  et  elles  ne  servirent  pro- 
prement que  de  manifeste,  parce  que  Ton  ne  les  voulut 
pas  recevoir  à  la  cour,  où  Ton  prétendoit  que  le  Par- 
lement, que  Ton  y  avoit  supprimé,  par  une  déclaration, 
comme  rebelle*,  ne  pouvoit  plus  parler  en  corps. 


nom  que  Retz  a  ^crit  une  seconde  fois,  puis  efface,  entre  eTAchon  eidc 
Fiesque.  — -  La  copie  Gif.  omet ,  après  la  Rochefoucauld ,  «  de  Laigue  » 
et  «  de  Bëthune;  >»  et  elle  a  de  plus,  à  la  marge,  de  la  main  dn 
correcteur,  sans  renvoi  qui  marque  la  place,  c  de  Bois-Dauphio.  » 
Cette  même  copie  et  la  copie  R  séparent  Saint-Germain  et  ^Achw 
(Dackon)  par  une  virgule,  comme  si  ces  noms  désignaient  deux  per- 
sonnes différentes.  La  copie  H  donne,  après  Brissac^  «  de  Moûy;  » 
après  Saint-Germain^  elle  cbange  Dachon  en  ttHarcourt.  —  Les  édi- 
tions offrent,  dans  cette  liste  de  noms,  une  grande  variété.  Celles 
de  1887  et  de  i843  sont  les  seules  qui  donnent,  la  première  entre 
crochets,  les  noms  raturés  après  Brissac  et  Laines;  à  Lillebonne^ 
très-effacé ,  mais  pourtant  déchiffrable ,  elles  ont  substitué  Souhise. 

I .  Le  correcteur  du  manuscrit  Caffarelli  a  remplacé  ordonné  par 
arrêté  de  faire,  et  ensuite  il  a  effacé  les  derniers  mots  de  la  phrase  : 
«  devoir  être  faites  au  Roi.  »  Cinq  ligues  plus  loin,  il  substitue  ayaU 
été  à  que  ton  y  avoit, 

3.  C'était  la  «  très-humble  remontrance  du  Parlement  an  Roi 
6t  à  la  Reine  régente,  »  rédigée  en  vertu  de  Tarrét  rendu  contre 
le  Cardinal  le  8  janvier  1649-  Elle  est  imprimée  dans  la  Smtt  du 
Journal  du  Parlement^  p.  a8-36,  et  dans  l* Histoire  du  temps,  p.  i35- 
166.  Dubuisson  Auhenaj,  p.  55,  Tappelle  «  remontrance  sertant 
de  manifeste  contre  Mazarin.  »  La  Beine,  comme  nous  Ttp- 
prend  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  837),  résistait  à  toutes  ces 
attaques;  elle  citait  Texemple  de  la  révolution  d'Ajigleterre,  où  le 
renvoi  de  StrafTord  n'avoit  fait  qu'augmenter  les  prétentions  des 
révoltés. 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  ici  les 
mots  :^ar  une  déclaration;  et  encore,  un  peu  plus  loin  (p.  an),  cette 
petite  phrase  :  «  Le  a5,  l'on  saisit  tout  ce  qui  se  trouva  dans  1* 
maison  du  Cardinal.  >•    ^  ^  1    '  ;' 


^      » 
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Le  ^,  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  sortirent  pour 
une  entreprise  qu'ils  avoient  formée  sur  Corbeil.  Elle 
fiit  prévenue  par  Monsieur  le  Prince,  ^pd  y  jeta  des 
troupes*. 

Le  a5,  Ton  saisit  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  maison 
du  Cardinal '. 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  641  et  64*)  donne  quelqaes  détails 
sur  cette  ridicule  entreprise.  Elle  indisposa  les  Parisiens,  dëjà 
mécontents  des  taxes  continuelles.  —  A  la  même  date,  le  Journal 
iist9ri^  de  Parts  (Bibliothèque  nationale,  manuscrit  10173,  f*  ao3) 
accnse  le  Coadjutenr  dWoir  propose  dans  le  Parlement  de  confis- 
quer la  raisselle  dWgent  des  particuliers  pour  en  faire  de  la  mon- 
oaif,  afin  de  lerer  des  gens  de  guerre  en  si  grand  nombre  qu^iis 
fanent  capables  de  sortir  à  la  campagne  et  de  faire  venir  des  vi- 
TT».  Le  Journal  ajoute  que  ce  projet  fut  rejeté. 

s.  Retz  omet,  à  cette  date,  deux  faits  qui  le  regardent  et  ne  sont 
pas  sans  importance.  L'un  est  un  succès  oratoire  à  la  suite  d'un 
lemon  prêché  dans  Téglise  Saint-Paul  le  3  5  janvier,  succès  con- 
flaté  par  la  Gazette^  par  d^Ormesson,  Omer  Talon,  le  P.  Rapin, 
Dabubson  Aubenay  et  le  Journal  historique  de  Paris.  Nous  j  revien- 
«Iroiis  en  parlant  des  Sermons.  —  Ce  succès  oratoire  était  triste- 
ment compensé,  trois  jours  après,  par  un  échec  militaire  qui  dut 
^  bien  sensible  au  belliqueux  prélat  :  «  Le  11,  dit  Dubuisson 
(p.  7a),  la  nuit,  le  régiment  du  Coadjuteur,  qu'on  appelle  les  Co- 
rMieas,  commandé  par  le  chevalier  de  Sevigny,  a  été  rencontré 
«  pont  Aniony,  allant  pour  favoriser  l'avance  et  passage  des  vi- 
ne»  pour  Paris,  et,  chargé  par  le  parti  contraire,  plus  fort,  a  été 
Mit;  vingt  hommes  y  ont  été  tués,  le  reste  est  retourné  à  Paris, 
à  la  débandade.  Le  lendemain  vendredi  ag,  matin,  le  Coadjuteur, 
Aant  en  sa  séance  en  Parlement,  l'a  ainsi  raconté.  Sevigny  a  été 
jrtr  dans  on  fossé  et  passé  pour  mort,  et  on  Ta  été  quérir  en  un  car- 
roise  de  Paris.  »  Selon  d'Ormesson  (tome  I,  p.  646  et  646),  la  ren- 
contre eut  lien  à  Lonjumeau;  Sévigné  n*était  sorti  qu'avec  cent 
quatre-vingts  chevaux ,  et  avait  été  attaqué  par  cinq  cents  chevaux 
pt  boit  cents  mousquetaires  ;  c  après  la  première  charge ,  tons  ses 
gens  s'en  étoient  fuis,  et  son  cheval  s'étant  abattu,  toute  la  cavalerie 
^  avoit  passé  sur  le  corps,  dont  il  étoit  tout  moulu,  et  sans  bles- 
»are.  ■  Cétait,  on  le  voit,  un  échec  dans  des  conditions  très-iné- 
gales, et  qui  pouvait  s'accepter;  mais  «  ce  qu'il  y  eut  de  plus  cruel 
pour  le  Coadjutetu*,  dit  M.  Bazin,  dans  son  Histoire  de  France  sous, . . . 
le  Hiaistère  de  Mazarin  (tome  IV,  p.  i3),  fut  une  raillerie   dont  il 
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Le  29,  M.  de  Vilri,  étant  sorti  avec  un  parti  de  cava- 
lerie ponr^  amener  Madame  sa  femme,  qui  venoit  de 
Gîubert*  à  Paris,  trouva  dans  la  vallée  de  Fescan  •  des 
Allemands  du  bois  de  Vincennes*,  qu'il  poussa  jusque 
dans  les  barrières  du  château.  Tancrède  ',  le  prétendu 
fils  de  M.  de  Rohan,  qui  s'étoit  déclaré  pour  nous  la 
veille,  (ut  tué  malheureusement  en  cette  petite  occasion  * . 

pouToit  être  jaloux  :  on  iqppela  cette  défaite  «  la  première  aux  Co- 
rinthiens ;  »  et  la  preuve  qu'il  en  fîit  touché,  c'est  que  oe  bon  mot 
n'a  pas  trouvé  place  dans  ses  Mémoires,  *»  Vojez  à  Vj4pp€/uiic€. 

I .  Ici  Tauteur  a  biffé  ram,  commencement  de  ramener. 

a.  Coubert  est  une  commune  de  Seine-et-Marne,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  dans  le  canton  de  Brie-Comte-Robert. 

3.  Ce  nom  de  Fescan  désigne  une  vallée  située  tout  près  de  Cha- 
renton,  au  nord-ouest,  non  loin  des  fameux  jardins  du  financier 
Rambouillet,  à  Reuilljr,  que  nous  rencontrerons  plus  loin.  ElUe  est 
aujourd'hui  comprise  dans  le  parcours  du  boulevard  Daumesnil. 
Nous  la  trouvons  indiquée,  sous  le  nom  de  Fécan,  entre  la  Grande- 
Pinte  et  la  grande  avenue  de  Saint-Maur,  avec  la  hauteur  voisine, 
appelée  de  même  de  Fescan  (vojez  ci-après,  p.  ai 5),  dans  une  C€v^a 
des  environs  de  Paris  de  N.  de  Fer  (17 17)  ;  dans  la  carte  de  Tabbë 
de  la  Grive  (1740),  Torthographe  est  Fécamp^  comme  ci-dewas 
dans  la  note  6  de  la  page  i6a. 

4.  De  la  garnison  de  Vincennes.  (Correction  du  réviseur  Caf.) 

5.  Retz  a  écrit  Tancred. 

6.  La  duchesse  de  Rohan  l'avait  présenté  en  i645,  comme  né 
d'elle  pendant  la  vie  de  son  défunt  mari  ;  par  son  mojen,  elle  vou- 
lait enlever  à  sa  fille,   mariée  contre  son  gré,  la  succession  de  son 
père;  par  arrêt  de  1646,  le  Parlement  le  déclara  enfant  suppose. 
Le  duc  de  Rohan  Chabot  était  resté  dans  le  parti  de  la  cour;  le  pré- 
tendu fils  prit  le  parti  du  Parlement,  espérant  peut-être  un  nouveau 
jugement.  Selon  d'Ormesson  (tome  I,  p.  646),  on  le  reconnaissait  dëjà 
pour  duc  de  Rohan.  Il  fut  blessé  le  3i  janvier,  et  mourut  le  i^"*  fé- 
vrier. Tallemant  des   Réaux    a    raconté  (tome   III,    p.    417-4^1) 
l'histoire  des  amours  de  Bime  de  Rohan,  la  naissance  de  Tan- 
crède, etc.;  voyez  aussi  Mme  de  Motteville,  tome  H,  p.  3a3  et 
suivantes.  M.  Henri  Martin  a  composé  un  roman  historique  sur  ce 
Tancrède,  sujet  déjà  traité  par  le  P.  Griffet.  Scudéiy  fit  à  Tooca- 
sion  de  cette  mort  une  pièce  de  vers  (Paris,  1649,  4  !>•?€•)  '  voye» 
la  Bibliographie  des  Mazarinades^  tome  UI,  p.  37,  n®  3o8i. 
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Le  I  de  février*,  M.  d*Elbeaf  mit  garnison  dans  Brie 
Comte-Robert,  pour  favoriser  le  passage  des  vivres  qui 
venoient  de  la  Brie. 

Le  8  *  du  même  mois,  Talon  ',  Tun  des  avocats  gêné- 
ram,  proposa  an  Parlement  de  faire  quelque  pas  de 
respect  et  de  soumission  vers  '  la  Reine,  et  sa  proposition 
fut  appuyée  par  Monsieur  le  Premier  Président  et  par 
M.  le  président  de  Mesme.  Elle  fut  rejetée  de  toute  la 
Compagnie,  même  avec  un  fort  grand  bruit,  parce  que 
Ton  la  crut  avoir  été*  faite  de  concert  avec  la  cour.  Je 
ne  le  crois  pas;  mais  j^avoue  que  le  temps  de  la  faire 
nétoit  pas  pris  dans  les  règles  de  la  bienséance.  Au- 
cun des  généraux  ny  étoit  présent,  et  je  rny  opposai 
firatement  par  cette  raison*^. 

Le  soir  du  même  jour,  Oanleu  ',  que  nous  avions 

I.  Dans  la  copie  R  et  dans  1718  C,  D,  E  :  «  le  a8.  » 
3.  Omer  Talon,  né  en  iSgS,  arocat  général  au  Parlement  de 
Paris  après  son  £rère  Jacques,  en  i63a  ;  il  mourut  en  i65a.  Son  fils 
Deois,  qui  lui  succéda  au  Parlement,  a  continué  les  Mémoires  laissés 
par  loi,  jusqu'en  aTril  i653.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  65 3)  rapporte 
qn'auparaTant  déjà  Tarchevêque  de  Toulouse  avait  cherché  à  ouvrir 
des  négociations  pacifiques,  dont  Mme  de  Motteville  (tome  I,  p.  336 
et  337)  dit  aussi  un  mot. 

3.  En^ers^  pour  P0r«,  dans  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  Le  correcteur  du  ms  Caf.  modifie  ainsi  cette  fin  de  phrase  : 
c  par  Messieurs  les  Premier  Président  et  président  de  Mesmes  ;  » 
deux  lignes  plus  loin,  il  raye  apoir  été;  puis,  à  la  fin  de  Talinéa, 
tout  ce  qui  suit  «  Je  ne  le  crois  pas.  »  Voyez  la  note  suivante. 

5.  Ici  se  trouve  le  renvoi  5  de  la  copie  Caffarelli  :  «  Pour  moi, 
je  déclarai  que  je  me  porterois  toujours  à  tout  ce  qui  seroit  jugé  le 
pins  utile  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  plus  respectueux  pour  leurs 
Majestés,  mais  qu'il  étoit  juste  que  Messieurs  les  généraux,  qui  étoient 
absents,  fussent  appelés  à  cette  délibération.  » 

6.  Qanleu,  maréchal  de  camp.  —  L'avis  dut  être  non  pas  du  8, 
nais  du  7,  puisque  le  combat  eut  lieu  le  8,  pendant  que  le  Parle- 
ment délib^^t  sur  la  proposition  de  Talon.  Cette  affaire  de  Cha- 
renum  fut  la  grosse  aventure  de  cette  guerre;  il  en  est  parlé  dans 
tons  les  mémoires  du  temps.  On  peut  voir  dans  la  Bibliographie  des 


ii4      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

mis^  dans  Qiarenton  avec  trois  mille  hommes,  eut  avis 
que  Monsieur  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  mar- 
choient*  à  lui  avec  sept  mille  hommes  de  pied  et'  quatre 
mille  chevaux  et  du  canon.  Je  reçus  en  même  temps  un 
billet  de  Saint-Germain,  qui  portoit  la  même  nouvelle. 
M.  de  Bouillon,  qui  étoit  au  lit  de  la  goutte,  ne 
cro}rant  pas  la  place  tenable,  fîit  d*avis  d'en  retirer  les 
troupes  et  de  garder  seulement  le  milieu  du  pont. 
M.  d'Elbeuf,  qui  aimoit  Qanleu  et  qui  croyoit  qu'il  lui 

Maxarinadet  (tome  III,  p.  3o5  et  3o6)  une  liste  de  dix-neaf  ëcriti 

auxquels  elle  donna  naissance.  Dans  un  grand  nombre,  c*est  Qiâtil- 

lon,  mourant  ou  mort,  qui  reproche  à  Qonàé  sa  conduite  envers 

^  Paris.  Dans  le  mémoire  que  Mazarin  envoya  en  i6p5  au  Pape  pour 

lui  faire  connaître  la  conduite  du  cardinal  de  Retz,  qu^il  Toulait 
alors  obliger  à  renoncer  à  l'archeyécbë  de  Paris,  il  est  dit  que  toat 
Paris  avait  vu  le  Coadjuteur,  c  monte  sur  un  cheval  de  bataille, 
armé  de  pistolets  et  dVpëe,  à  la  tête  du  régiment  de  G)rinthe,  al- 
ler en  cet  équipage  combattre  avec  les  rebelles  les  troupes  du  Roi 
qui  attaquaient  le  bourg  de  Charenton.  »  Nous  n^avons  vu  nulle 
part  ailleurs  la  moindre  allusion  à  cette  sortie  de  Retz.  Dans  ce 
même  mémoire,  Mazarin  dirige  contre  lui  une  autre  accusation  qui 
n*est  pas  mieux  prouvée ,  celle  «  d'avoir  prêché  séditieusemeni. 
dans  Téglise  Saint-Paul,  quHl  falloit  vendre  les  vases  sacrés  et  l'ar- 
genterie des   églises  pour  une  si  sainte  et  si  juste  guerre.  » 

I.  Qu'on  avoit  mis.  (Correction  du  réviseur  Caf.) 

a .  Dans  le  manuscrit  original  :  marchoU, 

3.  Dans  le  ms  Caf.,  le  correcteur  a  effacé  cet  ei,  et  remplac«f, 
trois  lignes  plus  bas,  Je  la  goutte  par  avec  la  goutte.  —  Toutes  les 
éditions  anciennes,  sauf  celle  de  1717,  ajoutent,  devant  de  k 
goutte^  soit  malade^  soit  attaqué,  «^  Les  noinbreux  accès  de  goutte 
de  M.  de  Bouillon  furent  souvent  chansonnés  ;  nous  trouvons  dans 
le  Recueil  Maurepas  (tome  XXII,  p.  iSg)  le  triolet  suivant  : 

Le  brave  Monsieur  de  Bonillnn 
Est  incommodé  de  la  goutte. 
n  est  hardi  comme  un  lion. 
Le  brave  Monsieur  de  Bouillon  ; 
Mais  s'il  faut  rompre  un  bataillon. 
Ou  mettre  le  Prince  en  déroute. 
Le  brave  Monsieur  de  Bouillon 
E^t  incommo'lé  de  la  goutte. 
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feroit  acquérir  de  rhomieur  à  bon  marché,  parce  qu*il 
ne  se  persuadoit  pas  que  Tavis  fot  véritable,  ne  (iit  pas 
da  même  sentiment  ^  M.  de  Beaufort  se  piqua  de  brave  ' . 
Le  maréchal  de  la  Mothe  crut,  à  ce  qu'Û  m'a  avoué'  de- 
puis, que  Monsieur  le  Prince  ne  hasarderoit  pas  cette  at- 
taque à  la  vue  de  nos  troupes,  qui  se  pouvoient  poster 
trop  avantageusement.  M.  le  prince  de  Conti  se  laissa  al- 
ler au  plus  grand  bruit,  comme  tous  les  hommes  foîbles 
ont  accoutumé  de  faire.  L'on  manda  à  Qanleu  de  tenir, 
et  Ton  lui  promit  d'être  à  lui  à  la  pointe  du  jour;  mais 
Ton  ne  lui  tînt  pas  Jmrole.  Il  faut  un  temps  infini  pour 
(aire  sortir  des  troupes  par  les  portes  de  Paris  ^.  L'on  ne 
ht  en  bataille  sur  la  hauteur  de  Fescan  qu'à  sept  heures 
du  matin  *,  quoique  l'on  eût  commencé  à  défiler  dès  les 
onze  heures  du  soir.  Monsieur  le  Prince  attaqua  Charen- 
ton  à  la  pointe  du  jour;  il  l'emporta,  après  y  avoir  perdu 
M.  de  Qiàtillon  ',  qui  étoit  lieutenant  général  dans  son 


1.  De  même  ftentùnenu  (Copies  R,  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F., 
—  Dans  toutes  les  autres  étions  anciennes  :  f  de  ce  seiiri- 
flcnt.  ■ 

1.  Se  piqua  de  InraToure.  (1718  C,  D,  Ë,  I7i9-i8»8.)  —  Se  pU 
qaoit  d'être  brave.  (1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  M^aTona.  (Copie  R,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

4.  Des  troupes  d'une  ville  comme  Paris.  (Correction  du  réyiseur 
Caf.)  Quatre  lignes  plus  loin,  il  a  remplacé  les  mots  :  c  après  avoir 
perdu  »  (f  e$t.  omis  dans  la  copie),  par  et  y  perdit.  —  «  Par  les 
portes  de  Paris,  »  est  changé  en  hors  Paru  dans  le  ms  H  et  dans 
^ueiqnes  éditions  anciennes  ;  dans  les  autres,  en  hors  de  Paris. 

5.  Le  8  février  1649. 

6.  Gaspard,  duc  de  Colignj,  était  le  frère  de  Coligny,  mort 
des  suites  de  son  duel  pour  Mme  de  Longueville.  —  Le  succès 
de  Charenton,  dit  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  Mé- 
moires (tome  I,  p.  ao3),  causa  une  grande  joie  à  Saint-Germain. 
c  n  n'y  eut  que  Mme  de  Chatillon  qui  en  fut  affligée.  Son 
affliction  fut  modérée  par  suite  de  Tamitié  que  son  mari  avoit 
pour  Mlle  de  Guerchi,  et  même  dans  le  combat  il  avoit  une  de 
ses  jarretières  (Jbleues)  nouée  à  son  bras.  » 
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armée ^  Qanlens'y  fit  tuer,  ayant  refusé  quartier;  nous 
y  perdîmes  quatre-vingts  officiers;  il  n*y  en  eut  que 
douze  ou  quinze  de  tués  de  Tarmée  de  Monsieur  le 
Prince.  G)mme  notre  armée  commençoit  à  marcher, 
elle  vit  la  sienne,  sur  deux  lignes,  sur  Fautre  côté  ^  de 
la  hauteur.  Aucun  des  partis  ne  se  pouvoit  attaquer, 
parce  qu'aucun  ne  se  vouloit  exposer  à  Tautre*,  à  la  des- 
cente du  vallon.  L'on  se  regarda  et  Ton  s'escarmoucha 
tout  le  jour,  et  Noirmoutier,  à  la  faveur  de  ces  escar- 
mouches, fit*  un  détachement  de  mille  chevaux',  sans 
que  Monsieur  le  Prince  s'en  aperçût,  et*  ii  alla  du  côté 
d'Ëtampes  pour  quérir  et  pour  escorter  un  fort  grand 
convoi^  de  toute  sorte  de  bétail  qui  s'y  étoit  assemblé. 
Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  provinces  accouroient 
à  Paris,  et  parce  que  l'argent  y  étoit  en  abondance  et 
parce  que  tous  les  peuples  étoient  presque  également 
passionnés  pour  sa  défense. 

Le  io,  M.  de  Beaufort  et  M.'  de  la  Mothe  sortirent 


I .  Retz  avait  d*abord  écrit  à  la  suite  du  mot  armée  :  «  et  comme 
la  nôtre  commençoit,  »  puis  il  a  efface  et  et  la  et  mis  armée  au- 
dessus  de  la  ligne,  après  aroir  ajoute,  en  marge,  entre  le  premier 
armée  et  Comme  toute  la  phrase  :  «  Clanleu  s'y  fit  tuer  »,  jusqu'à  : 
«  de  Monsieur  le  Prince.  »  Les  copies  R,  H  et  Caf.,  qui  ont  intro- 
duit dans  le  texte  la  phrase  marginale ,  ont  garde ,  à  la  suite,  la 
première  rédaction  :  «  Comme  la  nôtre  commençoit....  » 

s.  De  Tautre  côté.  (Ms  H.,  Caf.,  1717-1898.) 

3.  ji  Vautre  a  été  efTacë  dans  la  copie  CafTarelli. 

4.  Retz  avait  commencé  par  mettre  prlt^  au  lieu  de  fit. 

5.  Détacha  mille  chevaux.  (Ms  H,  1717-1828.) 

6.  Le  correcteur  du  ms  Caf.  retranche  0/,  et  commence  ici  tme 
nouvelle  phrase  ;  à  la  ligne  suivante,  il  efface  les  deux  pour;  puis, 
à  Tavant-demière  ligne  de  Talinëa,  parce  et  presque.  Un  peu  avant, 
il  a  ajouté,  après  à  Paru^  et  :  mj  envoyoient  des  vivres.  » 

7.  Dans  le  ms  R,  convoi  est  biffé,  puis  écrit  de  nouveau  à  la 
suite. 

8.  M.  est  ajouté  en  interligne.  —  A  la  ligne  suivante,  le  oorreo- 
teur  de  la  copie  Caf.  a  efbcé  et. 
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pour  fiiYoriser  le  retour  de  Noirmoatier,  et  ils  troQ- 
yèrent  le  maréchal  de  Gramont  dans  la  plaine  de  Ville- 
juif*,  qui  avoit  deux  mille  hommes  de  pied  des  gardes 
misses  et  françoises  et  deux  mille  chevaux.  Neriieu, 
cadet  de  Beauvean',  bon  officier,  qui  commandoit  la 
caTalerie  des  Mazarins  ',  étant  venu  avec  beaucoup  de 
▼igaeur  à  la  charge,  fut  tué  par  les  gardes  de  M.  de 
Beaufort  dans  la  porte  de  Vitri^.  Briolle',  père  de  celui 
que  vous  connoissez,  arracha  Tépée  à  M.  de  Beaufort. 
Les  ennemis  plièrent,  leur  infanterie  même  s*étonna, 
et  il  est  constant  que  les  piques  des  bataillons  des  gardes 

I.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondiaêement  de  Sœaox,  à  hait 
kilomètres  de  Paris.  —  L'orthographe  du  manuscrit  est  plnme  (sic) 
ir  F^Bemifve. 

3.  Charies  de  Beaurau,  baron  de  Neriieu  ou  Noiriieu,  mestre 
de  camp  d*nn  r^iment  au  serrioe  du  Roi.  Voyez  sur  ce  petit 
eombat  les  Mémoires  «U  Mademoiselle,  tome  I,  p.  ao5  (elle  appeUe 
Neriieu  «  un  homme  de  grand  mërite  »)  ;  et  le  Journal  de  tT Ormes- 
joa,  tome  I,  p.  658  et  ôSg.  Dubuisson  Aubenay  (p.  104)  donne 
pins  de  détails  :  rojez  la  note  4  de  la  page  suirante. 

3.  Dans  les  copies  R  et  ûif.,  du  Mœutrin;  dans  le  ms  H  et  toutes 
les  éditions  anciennes,  de  Mazarin, 

4.  Vitrj  est  une  commune  du  canton  de  Villejuif,  à  huit  kilo- 
Mètres  de  Paris,  à  trois  de  Villejuif  à  l'est. 

5.  Le  comte  de  Briord  on  Briolle  (dans  la  copie  H,  Brion;  et  dans 
h  plupart  des  éditions  anciennes,  Brion  on  Brionne)  était  mestre  de 
cnap  du  régiment  de  Condé-Cavalerie,  comme  nous  Tapprend 
MademoiseUe  de  Montpensier,  dans  ses  Mémoires,  tome  I,  p.  ao5. 
Son  ûUf  qui  fut  premier  écujer  de  Monsieur  le  Duc ,  ambassadeur 
à  Tarin,  etc.,  avait  de  bonnes  et  habituelles  relations  avec  Mme  de 
Sérigné  et  Bussy  Rabntin.  H  est  nommé  une  douzaine  de  fois  dans 
les  Lettres  de  Mme  de  Sépigné;  voyez  sur  lui,  au  tome  III  de  ces 
lettres,  la  note  1 3  de  la  page  207.  Les  mots  qui  suivent,  et  qu'on 
a  soulignés,  par  un  trait  fort  léger,  dans  la  copie  CafTarelli,  a  savoir  : 
«  père  de  celui  que  vous  connoissez,  »  sont  donc  une  confirmation 
nouvelle  de  la  conjecture  exprimée  ci-dessus,  p.  58,  note  5.  Nous 
en  trouvons  d'autres  dans  la  manière  dont  Retz  mentionne  le  duo 
^  Chanlnes,  le  comte  de  la  Marck,  fils  du  marquis  de  la  Boulaye, 
da  Gué  Bagnols,  Jean-Jacques  de  Mesmes,  Caumartin,  etc. 
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oommenfoîeiit  à  se  toucher  et  à  feire  un  cliquetis  qui 
est  toujours  marque  de  confusion,  quand  le  maréchal 
de  la  Mothe  fit  faire  halte  et  ne  voulut  pas  exposer  le 
convoi,  qui  commençoit  à  paroître,  à  Fincertitude  d'un 
combat.  Le  maréchal  de  Gramont  fut  tout  heureux  de 
se  retirer^,  et  le  convoi  rentra  '  dans  Paris,  accompagné, 
je  crois,  de  plus  de  cent  mille  hommes,  qui  étoient  sor- 
tis en  armes  au  premier'  bruit  qui  avoit  couru  que 
M.  de  Beaufort  étoit  engagé*. 

I .  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  donnent  simplement  : 
$e  retira;  deux  lignes  plus  loin,  ces  mêmes  textes  omettent  en  armes. 

a.  Dans  la  copie  R,  dans  les  ms  H,  Caf. ,  et  dans  tontes  les 
anciennes  éditions  :  entra. 

3.  Premier  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  et  toutes  les  anciennes 
éditions. 

4.  K  Sur  Taprès-diner  {du  10  février)^  dit  Dubuiason  (p.  104), 
grand  alarme  à  Paris,  et  tous  bourgeois  avec  leurs  armes  Tont  à  la 
débandade  au  secours.  Le  prince  d^Harcourt  fut  vu  passer,  suivi 
d'environ  dix  cavaliers,  au  petit  galop,  venant  de  devers  la  place 
Royale,  par  le  carrefour  de  la  Contnre-Sainte^rCatherine,  et  menant 
par  devant  Saint-Paul.  Eln  ce  même  temps,  l'on  vit  du  quai  de 
l'Arsenal  la  cavalerie  de  la  Ville  sur  le  haut  de  Juvisy  retourner  en 
deçà  et  descendre  une  bonne  partie  avec  de  Tinfanterie,  à  travers 
du  coteau  au  bord  de  la  rivière,  où  ils  font  halte  et  ralliement, 
puis  entrent  par  la  porte  Saint-Bernard.  Le  bruit  est  que  le  duc 
de  Beaufort,  qui  étoit  engagé,  a  été  rescous.  Le  marquis  de  Ner- 
monstier  {Noirmoutier)  j  fit  fort  bien,  et  le  baron  de  Nerlieu,  de 
Tantre  parti,  j  fut  tué.  Cependant  le  convoi  venu  d'Étampes  est 
passé  bravement  avec  tous  les  bœufs,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  autres  disent  huit  cents,  qui  est  pour  la  fourniture  ordinaire 
d^une  semaine  à  la  Ville,  porcs  et  moutons  au  nombre  de  six  mille, 
et  que  Ton  a  laissé  escorter  de  bonne  cavalerie.  Pour  les  charrettes 
restées  derrière,  il  n*en  est  point  entré  qu^environ  vingt  ;  mais  il  y 
avoit  cent  cinquante  chevaux  et  deux  cents  hommes  chargés  de  fa- 
rines et  de  pains.  On  a  même  amené  quelques  prisonniers  du  parti 
contraire,  entre  lesquels  est  le  baron  d^Alez  {d*AUùs).  Cétoit  le 
mai*échal  de  Gramont  qui  étoit  à  la  hauteur  de  Villejuive  et 
Bicêtre  pour  incommoder  ce  convoi.  »  Voyez  aussi  sur  cette  affaire 
le  Journal  du  Parlement^  p.  71  ;  et  ces  deux  pièces  de  Tépoque  : 
la  Manne  céleste  ou  t heureuse  arrivée  du  premier  convoi  de  vipres  à 
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Vomdème^  BnUac^  conseiller  des  enquêtes  et  homme 
de  réputation^  dans  le  Parlement,  dit,  en  pleine  assem- 
blée des  chambres,  qu'il  falloit  penser  à  la  paix;  que 
le  bourgeois  se  lassoit  de  fournir  à  la  subsistance  des 
troupes,  et  que  '  tout  retomberoit  à  la  fin  sur  la  G>m- 
pagnie  ;  qu^Û  savoit  de  science  certaine  que  la  proposi- 

Pêris^  avec  la  généreuse  sortie  des  Parisiens  (Paris,  8  pages,  i^49)î 
rt  Fers  burlesques  envoyés  a  Monsieur  Searron  sur  tarrivée  du  convoi  à 
Paris  (Paris,  4  P*S^f  i649)-  Une  note  manuscrite  du  temps,  qui 
est  probablement  de  Duboisson  Aubenaj,  donne  à  ces  deux  pièces 
la  date  du  10  fërrier  i649f  ^^^^  ^^  ^^^  P^^  ^të  indiquée  par 
M.  Moreau  dans  sa  Bibliographie  des  Mazarinades  (tome  III,  p.  a65). 
—  Au  renvoi  6  du  manuscrit  CafTarelli,  se  rapportant  à  la  fin 
de  cet  alinéa,  on  lit  :  «  H  parut  ce  jour-là  une  grande  inclination 
de  tous  les  peuples  pour  M.  de  Beaufort  ».  La  note  est  fort  juste  ; 
Oubuisson  (p.  107  et  108)  est  curieux  sur  ce  sujet  :  «  Le  marquis 
de  la  Boolajre,  dès  la  nuit  du  11,  va  pour  faire  venir  le  reste  du 
convoi,  consistant  en  charrettes.  M.  de  Beaufort  se  repose  et  de- 
meure ao  lit.  Nombre  de  bourgeois  le  vont  voir  à  son  lever  et  se 
coDJouir  de  son  retour,  se  plaignant  de  n'avoir  pas  ëtë  avertis  â 
temps,  le  jour  prëcëdent,  du  përil  où  il  ëtoit;  il  dit  avoir  envojë 
de  bon  matin  avertir,  et  son  envojë  dit  être  venu  droit  au  prince 
de  Conti  et  en  THôtel  de  Ville.  Le  peuple  est  en  cervelle  pour  cela, 
et  menace  le  prëvôt  des  marchands.  M.  de  Beaufort  est  tout  leur 
loin  et  leur  amour.  » 

X.  «  Conseiller  de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes,  homme 
de  condition,  d^honneur  et  d'esprit,  »  dit  Dubuisson  (p.  108),  qui 
confirme  le  rëcit  de  notre  auteur.  Voyez  aussi  le  Journal  du  Parle- 
ment, p.  79;  le  Journal  de  Paris,  p.  337  et  a!i8;  Orner  Talon, 
tome  ni,  p.  40  9  ^t  surtout  ttOrmesson  (tome  I,  p.  659  ^^  660),  qui 
rapporte  avec  soin  ces  efforts  du  parti  de  la  paix,  auquel  il  appar- 
tenait. 

3.  Devant  réputation,  le  réviseur  de  la  copie  CafTarelli  ajoute,  entre 
les  lignes,  quelque  ;  et,  à  la  ligne  suivante,  après  penser  à  la  paix,  ces 
mois  :  «  qn^il  n*y  avoit  déjà  eu  que  trop  de  sang  rëpandu.  »  Plus 
loin  (p.  3SO,  lignes  5-8),  il  a  effacé  tout  le  jugement  sur  Brillac  et 
Aobiy,  depuis  <^/i/  /« /Tem/er,  jusqu'à  Saint'Germain  ;  deux  lignes 
plus  bas,  Û  a  remplace  touchant  par  sur;  et,  tout  à  la  fin  du  para- 
graphe, devant  matin,  il  a  biffe  au,  qui  est  également  supprimé 
dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Que  est  en  interligne  dans  le  manuscrit  original. 
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tion*  seroit  trôs-agréée'  par  la  cour.  Le  président  Aubri', 
de  la  chambre  des  comptes,  avoit  parlé  la  veille  aa 
même  sens  dans  le  conseil  ^  de  THôtel  de  Ville  ;  et  vons 
allez  voir  qne  Ton  se  servoit,  à  Saint-Germain,  de  la  * 
crédulité  de  ces  deux  hommes,  dont  le  premier  n^avoit 
de  capacité  que  pour  le  Palais  et  le  second  n'en  avoit 
pour  rien  :  vous  allez  voir,  dis-je,  que  Ton  s'en  servoit 
à  Saint-Germain  pour  couvrir  une  entreprise  que  Ton 
y  avoit  formée  sur  Paris.  Le  Parlement  s'échauffa  beau- 
coup touchant  la  proposition.  L'on  contesta  de  part  et 
d'autre  assez  longtemps;  et  il  fut  enfin  résolu'  que  l'on 
en  délibéreroit  le  lendemain  au  matin. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  la  de  février,  Michel  *',  qui 


I.  k^Th% proposition^  les  mots  :  «  d'un  accommodement,»  sont 
ajoutes,  au-dessus  de  la  ligne ,  dans  la  copie  R,  et  cette  addition  a 
passé  dans  le  texte  de  toutes  les  éditions  anciennes. 

a.  Dans  le  manuscrit  :  agréé, 

3.  Robert  Aubiy,  sieur  de  Brerannes,  président  à  la  chambre 
des  comptes.  On  roit  bien  dans  les  Registres  de  V Hôtel  de  FîUe 
(tome  I,  p.  3ao]  qu'il  fut  présent  au  conseil;  mais  il  n*7  est  pas 
question  d*une  proposition  de  paix,  soit  qu'elle  n'ait  pas  été  faite, 
soit  qu'elle  ait  été  omise  dans  les  registres  par  négligence  on  à  des- 
sein. Retz  doit  avoir  pris  ce  renseignement  dans  le  Journal  du  Par^ 
iement,  à  l'endroit  cité  (p.  7a). 

4-  Rdtz  avait  écrit  d'abord  :  rassemblée^  qu'il  a  biffé  ensuite, 
pour  écrire  auprès,  en  marge,  le  conseil, 

5.  Ici  l'auteur  a  rayé  la  syllabe  foi,  commencement  de  foihlesse; 
plus  loin,  la  devant  capacité;  cinq  lignes  plus  bas»  il  a  écrit  d^au" 
très,  au  pluriel. 

6.  G>nclu.  (Copies  R,  H,  Gif.,  et  tontes  les  anciennes  édi- 
tions.) 

7.  Les  Registres  de  t Hôtel  de  Ville ,  tome  m,  p.  180,  nomment 
un  sieur  Michel ,  lieutenant-colonel  du  président  Tubeuf ,  colonel 
du  quartier  du  Louvre  ;  c'est  peut-être  celui  dont  il  s'agit  ici  ;  tou- 
tefois, dans  le  récit  fait  au  Parlement  et  à  l'Hôtel  de  Ville  le  i  a  fé- 
vrier, M.  de  Longueil  dit  que  le  Michel  dont  parle  Retz  commandait 
à  la  porte  Saint-Honoré,  pour  son  père  le  président  de  Maisons* 
Dans  les  Mémoires  de  MoÛ  (tome  III,  p.  343)t  le  sieur  Michel  est 
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commandoit  ^  la  garde  de  la  porte  Saint-Honoré ,  vint 
avertir  le  Parlement  qu'il  s'y  étoit  présenté  un  héraut  ' 
revêtu  de  sa  cotte  d'armes  et  accompagné  de  deux 
trompettes,  qui  demandoit  de  parler  à  la  Compagnie,  et 
qui  avoit  trois  paquets,  Tun  pour  elle,  Tautre  pour 
M.  le  prince  de  0)nti  et  Tautre  pour  THôtel  de  ViUe  '. 
Cette  nouvelle  arriva  justement  dans  le  moment  que 
Ton  étoit  encore  devant  le  feu  de  la  grande  chambre, 
et  que  Ton  étoit  sur  le  point  de  s'asseoir;  tout  le  monde 
8  j  entretenoit  de  ce  qui  étoit  arrivé  la  veille,  à  onze  ^ 
da  soir,  dans  les  halles,  où  le  chevalier  de  la  Valette* 


dit  ■  capitaine  d'une  compagnie  du  quartier  Saint-Honorë,  sous  la 
colone&e  dn  sieur  Martineau,  conseiller  au  Parlement.  1 

I.  Dans  les  copies  R,  H,  et  les  éditions  de  1717  et  1718  :  com^ 
mmdûit  à,  et  trois  lignes  plus  loin  :  «  demandoit  (copie  R  :  deman- 
doient)  à  parler.  »  Le  correcteur  de  la  copie  CafTarelli,  où  de  parier 
est  également  remplacé  par  à  parler ,  de  même  que  dans  le  ms  H  et 
les  éditions  anciennes,  change,  au  commencement  de  Talinéa,  Un- 
demain  en  Jour  suivant, 

s.  (Tétait,  comme  il  est  dit  dans  la  première  des  lettres  mention* 
nées  ci-après,  p.  a88,  note  i,  c  le  héraut  du  titre  de  Navarre.» 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  ont  ici  une  petite 
lacune;  ils  ne  reprennent  qu'aux  mots  :  «  on  étoit  sur  le  point  de 
s'asseoir;  »  la  lacune  dans  les  copies  R  et  Caf.  est  moins  longue,  et 
ne  eomprend  que  les  mots  :  «  encore  devant  le  feu  de  la  grande 
chambre,  et  que  Ton  étoit.  » 

4.  Dans  le  manuscrit  original  :   «  à  11  du  soir.  » 

5.  Jean  Louis,  chevalier  de  la  Valette,  fils  naturel  du  feu  duc 
d^pemon  (le  réviseur  de  la  copie  Caf.  ajoute  en  interligne  :  m  bâ- 
tard du  duc  d'Épemon  »).  Général  de  l'armée  navale  des  Vénitiens 
en  1645,  il  était,  à  l'époque  de  la  Fronde,  lieutenant  général  des 
années  dn  Roi.  H  habitait  à  Paris,  me  des  Petits^Champs,  à  Phôtel 
du  Languedoc,  et  avait  obtenu  du  Parlement  un  passe-port  pour 
lortir  de  la  Ville.  Le  1 1  au  soir,  on  ordonna  au  capitaine  de  la 
me  des  Petits-Champs  de  veiller  sur  la  maison  de  la  Valette  et 
d'j  empêcher  toute  violence  de  la  part  du  peuple,  si  besoin  était. 
Vojez  pour  les  détails  de  cette  affaire  la  Valette,  le  Journal  du 
Paiement^  p.  7$  et  suivantes,  et  les  Registres  de  PHâtel  de  ViHe^ 
tome  I,  p.  aa3  et  suivantes. 
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avoit  été  pris,  semant  des  billets  très-injurieux  pour 
le  Parlement  et  encore  plus  pour  moi^.  Il  fut  ame- 
né à  THôtel  de  Ville,  et  je  le  trouvai*  sur  les  degrés 
comme  je  descendois  de  la  chambre  de  Mme  de  Lon- 
gueville.  G)mme' je  le  connoissois  extrêmement,  je  lui 
fis  civilité,  et  je  fis  même  retirer  une  foule  de  peuple 

I.  M.  Moreau  a  publié,  dans  le  Choix  de  Mazarmades  (tome  I, 
p.  179-190),  deux  billets  on  petits  pamphlets,  distribués,  dit-il,  par 
la  Valette  à  Paris,  dans  la  nuit  du  11  février.  Us  sont  intitulés. 
Ton  :  «  Lis  et  fais  »;  Tautre  :  c  A  qui  aime  la  vérité  m;  leur  auteur 
probable  est  Tévéque  de  Dol,  Cohon,  dont  il  sera  parlé  plus  bas, 
p.  9a8  et  note  5.  Ils  sont  assez  durs  pour  tous  les  frondeurs;  mais 
Retz  n'y  est  pas  plus  maltraité  que  les  autres  ;  voici  ce  qui  est  dit  à 
son  sujet  dans  le  premier  :  m  Le  Coadjuteur  veut  se  venger  de  ce 
qu^on  a  rabattu  le  vol  trop  hautain  qu'il  prenoit,  voulant  joindre  le 
commandement  temporel  au  spirituel,  c^est-à-dire  le  gouvernement 
de  Paris  à  Tarchicpiscopat.  »  M.  Moreau  fait  suivre  ces  deux  pam- 
phlets (p.  190-207]  d'un  autre  écrit  qui  les  complète  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  «c  Le  Roi  veut  que  le  Parlement  sorte  de  Pa- 
ris ».  Il  doit  avoir  été  distribué  dans  Paris  à  peu  près  en  même 
temps  et  de  la  même  manière.  Une  réimpression  de  celte  pièce  est 
mentionnée  sous  le  n^  11 60  de  la  Bibliographie  des  Mazarittctdes 
(tome  I,  p.  341).  «  Comme  elle  avoit  été  publiée,  dit  M.  Moreau, 
dans  rintérét  et  par  ordre  de  la  cour,  l'éditeur  parisien,  qui  vou- 
loit  se  mettre  en  règle  avec  la  justice  de  la  Fronde,  y  a  ajouté  cette 
seule  ligne  :  «  Par  cet  écrit,  on  peut  juger  des  intentions  qu^ont  les 
ennemis  du  Parlem^ent.  »  —  Le  manuscrit  Dubuisson  de  la  biblio- 
thèque Mazarine  (H.  3786)  renferme  une  foule  de  documents  de 
Pépoque,  reliés  à  la  fin  de  chaque  volume.  A  la  page  768  du 
tome  I,  se  trouve  la  pièce  Lis  et  faisy  sons  la  forme  même  de  placard^ 
prêt  à  être  afQché  sur  les  murs;  il  y  a  quelques  différences  entre 
le  texte  de  ce  placard  et  celui  de  la  pièce  publiée  par  M.  Moreau, 
Le  même  érudit  a  donné,  au  tome  III  de  la  Bibliographie  des  Ma-^ 
zarinades^  p.  307,  la  longue  liste  des  pamphlets  qui  répondirent 
à  ceux-ci.  M.  Bazin  semble  croire  que  ces  pamphlets  injurieux  : 
Lis  et  fais,  A  qui  aime  la  vérité^  avaient  été  exprès  répandus  par 
les  chefs  du  parti  ;  la  suppQsition  nous  parait  peu  vraisemblable. 

a.  Dans  la  copie  R,  et  dans  1718  C,  D,  £,  1719-1828  :  «  où  je 
le  trouvai.  »> 

3.  Le  réviseur  de  la  copie  Caflarelli  efface  ici  Comme,  et  à  Ta  van  t- 
demière  ligne  du  paragraphe,  et. 
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qui  Je  maltraitoit.  Mais  je  fus  bien  surpris  quand  je  vis 
qu  au  lieu  de  répondre  à  mes  honnêtetés,  il  me  dit  d'un 
ton  fier  :  «  Je  ne  crains  rien  ;  je  sers  mon  Roi.  »  Je  fus 
moins  étonné  de  sa  manière  d'agir  quand  Ton  me  fit 
voir  ces  placards,  qui  ne  se  fussent  pas  en  effet  accor- 
dés avec  des  compliments.  Les  bourgeois  m'en  mirent 
entre  les  mains  cinq  ou  six  cents  copies,  qui  avoîent 
été  trouvées  dans  son  carrosse.  Il  ne  les  désavoua  point  ^ . 
n  continua  à  me  parler  hautement.  Je  ne  changeai  pas  ' 
pour  cela  de  ton  avec  lui.  Je  lui  témoignai  la  douleur 
que  j'avois  de  le  voir  dans  ce  malheur,  et  le  provôt  des 
marchands  l'envoya  prisonnier  à  la  Conciergerie'. 

Cette  aventure,  qui  n'avoit  pas  déjà  beaucoup  de  rap- 
fon  avec  ces  bonnes  dispositions  de  la  cour^  à  la  paix, 

I .  Cette  petite  phrase  est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
neieimes  éditions. 

s.  Ici  Retz  a  change  poimt,  qu'il  arait  mis  d^abord,  en  pas. 

3.  Parmi  les  documents  manuscrits  que  contient  la  copie  du 
Jowraai  de  Duhmsson^  on  tPCure  au  tome  I,  p.  770  et  771,  une 
déclaration  du  Roi  en  faveur  de  la  Valette,  par  laquelle  le  Roi 
TaTone  pour  tout  ce  qu'il  a  fait.  Le  Journal  du  Parlement^  p.  79  et 
80,  fait  allusion  à  cette  déclaration,  envoyée,  dit-il,  parCondé  au 
doc  de  Bouillon.  On  sursit  à  Tinstruction  du  procès  de  la  Valette, 
poursuivi  par  le  Parlement  pour  avoir  exposé  des  libelles  diffama- 
toires tendants  k  sédition  ;  il  fut  incarcéré  à  la  Bastille.  Ses  meubles 
ta  sa  vaisselle,  d'une  valeur  de  huit  cents  marcs,  furent  saisis  pour 
9xk  convertis  en  espèce  monnayée,  et  les  deniers  qui  en  provinrent 
forent  employés  aux  frais  de  la  guerre  et  à  payer  les  dettes  de  la 
Valette;  mais,  après  la  paix  de  Ruel,  la  cour,  pour  laquelle  il  souf- 
frait, obtint  bientôt  sa  liberté,  ainsi  que  le  constate  une  longue 
lettre  du  5  avril,  écrite  par  Saintot,  agent  secret  de  le  Tellier, 
^  se  trouve  â  la  Bibliothèque  nationale,  dans  un  recueil  des  Pa*  1 . 
fiers  dÉtat  de  le  TelUer  (Fonds  français,  n®  4*^1,  p.ioa)  :  «  Le  che-  \  0^1  ,  » 
▼alicr  de  la  Valette  et  la  Raillière  {financier  célèbre  par  ses  exactions)  y 
nrtirent  hier  au  soir,  ainsi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous  mander.  » 

^,  De  la  cour  est  écrit  entre  les  lignes.  —  Le  correcteur  Gif.  a 
«insi  modifié  le  commencement  de  cette  phrase  :  f  Cette  aventure  et 
bemconpd  autres  choses  que  Ton  découvrit  n'avoient  pas  grand  rap- 
port avec  les  bonnes  dispositions  de  la  cour,  dont  Brilhac  (xic),  etc.  » 
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dont  Brillac  et  le  président  Aubri  s'étoient  vantés  d^étre 
si  bien  et  si  particulièrement  informés,  cette  aventure, 
dis-je,  jointe  à  Tapparition  d*un  héraut,  qui  paroissoit  ^ 
comme  sorti  d'une  machine,  à  point  nommé,  ne  maixjuoit 
que  trop  visiblement  un  dessein  formé.  Tout'  le  Parle- 
,  ment  le  voyoit  comme  tout  le  reste  du  monde;  mais  tout 
u  ce  Parlement  étoit  tout  propre  à  s'aveugler  dans  la  pra- 
tique, parce  qu'il  est  si  accoutumé,  par  les  règles  de  la 
justice  ordinaire,  à  s'attacher  aux  formalités,  que  dans  les 
extraordinaires  il  ne  les  peut  jamais  démêler  de  la  sub- 
stance. «  Il  faut  prendre  garde  à  ce  héraut  :  il  ne  vient  pas 
pour  rien;  voilà  trop  de  circonstances  ensemble;  l'on 
amuse  par  des  propositions,  l'on  envoie  des  semeurs  de 
billets  pour  soulever'  le  peuple;  un  héraut  paroit  le  len- 
demain :  il  y  a  du  mystère.  «Voilà  ce  que  toute  laO)ni- 
pagnie  disoit,  et  toute  cette  même  compagnie  ajoutoit  : 
«  Mais  que  faire?  Un  parlement  refuser*  d'entendre  un 
héraut  de  son  roi!  un  héraut  que  l'on  ne  refuse  même  ja- 
mais de  la  part  d'un  ennemi!  »  Tous  parloientsur  ce  ton, 
et  il  n'y  avoit  de  différence  que  le  plus  haut  et  le  plus  bas. 
Ceux  qui  étoient  dévoués  à  la  cour  éclatoient;  ceux  qui 
étoient  bien  intentionnés  pour  le  parti  ne  prononçoient 
pas  si  fermement  les  dernières  syllabes.  L'on  envoya  prier 
M.  le  prince  de  G>nti  et  Messieurs  les  généraux*^  de  ve- 


I.  Semèhit,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 

3.  Ici  et  à  la  ligne  sairante,  le  correcteur  du  manuscrit  Gifiarelli 
a  efface  tout  derant  PnrUment;  plus  loin,  après  accoutumé^  il  a  ajouté 
d^agir  (par  mëgarde  pour  à  agir,  tu  la  suite)  ;  puis  et  devant  à  s*at^ 
tacher.  Il  a  en  outre  souligne,  sans  doute  en  signe  de  blâme,  lapro" 
tique  et  de  la  substance. 

3.  Dans  le  manuscrit  original,  soulever  est  écrit  au-dessus  dV-> 
m9w\oir\,  bifTë. 

4.  Après  refuser,  Retz  arait  d^abord  écrit  :  à,  qu*il  a  biffé. 

5.  Selon  le  Journal  de  d^Ormesson  (tome  I,  p.  662)^  Retz  arriva 
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DÎT  prendre  leur  place  ;  et  cependant  que  Ton  attendoit, 
les  mis  dans  la  grande  chambre,  les  antres  dans  la 
seconde,  les  autres  dans  la  quatrième,  je  pris  le  bon- 
homme boussel  à  part,  et  je  lui  ouvris  un  expédient 
qu  ne  me  vint  dans  Fesprit^  qu'un  quart  d'heure  devant 
que  Ton  eût  pris  séance. 

Ma  première  vue,  quand  je  connus  que  le  Parlement 
se  diqposoit  à  donner  entrée  au  héraut,  fut  de  (iaire 
prendre  les  armes'  à  toutes  les  troupes,  de  le  faire  pas* 
scrdans  les  files'  en  grande  cérémonie,  et  de  Tenviron- 
ner  tellement,  sous  jn^texte  d'honneur,  qu'il  ne  fût 
presque^  point  vu  et  nullement  entendu  du  peuple.  La 
leeoude  fbt  meilleure  et  remédia  beaucoup  mieux  atout*. 
Je  proposai  à  Broussel,  qui,  comme  des  plus  anciens  de 
la  gnnde  chambre,  opinoit  des  premiers,  de  dire  qu'il 
Beomcevoit  pas'  l'embarras  où  l'on  témoignoit  être  dans 
ce^  rencontre;  qu'il  n'y  avoit  qu'un  parti',  qui  étoit 
de  refuser  toute  audience  et  même  toute  entrée  au  hé- 
Tam,  SOT  ce  que  ces  sortes  de  gens  n'étoient  jamais  en- 
ta Psriement  avec  le  prince  de  Conti,  le  duc  de  Beaufort  et  le  duc 
àt  Lajnes;  et  la  délibération  commença  aussitôt  sur  raffaire  du 

I.  Dans  r esprit  est  en  interligne;  Retz  IVait  d*abord  placé  à  la 
fin  de  la  phrase,  après  les  mot»  pris  séance. 

a.  D*abord,  à  la  suite  du  mot  armes ^  Retz  avait  mis  :  «  au  peu- 
ple et;  »  puis  il  a  biffé  ces  trois  mots ,  que  Tédition  de  i843  a 
ajoutés  au  texte. 

3.  Lts  fiiés^  dans  la  copie  R;  les  filets,  dans  1718  C,  D,  £;  les 
^fUsf  dans  1719-1828. 

4.  Presque  est  en  interligne. 

5.  Ce  dernier  membre  de  phrase  :  «  et  remédia,  etc.,  »  est  omis 
<hBs  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

6.  Ici  encore  Retz  a  corrigé  point  en  pas, 

7.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions ,  sauf  celles  de  1718  C,  D, 
El  substituent  le  féminin  cette  au  masculin  ce, 

8.  Après /MT/î,  il  7  a  unique^  ef&cé.  —  Le  </«  qui,  à  la  ligne 
ninnte,  précède  refuser  est  ajouté  en  interligne. 

Rns.  n  i5 
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voyét  qa'à  des  ennemis  on  à  des  égaux;  qne  cet  envoi 
n*étoit  qu'un  ardfioe  très-grossier  du  cardinal  Mazarin, 
qui  s*imaginoit  qu'il  aveugleroit  assez  et  le  Parlement  et 
û  Ville  pour  les  obliger  à  £sure  le  pas  du  monde  le  jdos 
irrespectueux  et  le  plus  criminel,  sous  prétexte  d'obéis- 
sance. Le  bonhomme  Broussel,  qui  demeura  persuadé 
de  la  force  de  ce  raisonnement,  quoiqu'il  n'eût  assuré- 
ment qu'une  apparence  très-légère,  le  poussa  jusques 
aux  larmes^.  Toute  la  G)mpagnie  s'émut.  L'on  comprit 
tout  d'un  coup  que  cette  réponse  étoit  la  naturelle.  Le 
président  de  Mesme,  qui  voulut  alléguer  des  exemples  de 
vingt-cinq  ou  trente  hérauts  envoyés  par  des  rois  à  leurs 
sujets,  fut  repoussé  et  sifflé  *  comme  si  il  eût  dit  la  chose 
du  monde  la  plus  extravagante;  l'on  ne  voulut  presque 
pas  *  écouter  ceux  qui  opinèrent  au  contraire,  et  il  passa  à 
refuser  l'entrée  de  la  Ville  au  héraut,  et  de  ^  charger  Mes- 
sieurs les  gens  du  Roi  d'aller  à  Saint-Germain  rendre  rai- 
son à  la  Reine  de  ce  refus*. 

M.  le  prince  de  Gmti  et  l'Hôtel  de  Ville  se  servirent  dn 
même  prétexte  pour  ne  pas  entendre  le  héraut  et  pour 

I.  Le  pooiia  jotqa'aa  TÎf.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
1.  Dam  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R,  chifflé;  dans  le 
mt  Caf.,  chiflé, 

3.  Dans  la  copie  R,  et  dans  la  plopait  des  éditions  anciennes, 
tMU  prêsqtiê. 

4.  Rets  a  bien  mis  ainsi,  et  les  copistes  et  ëdîteors  après  loi, 
d'abord  à,  puis  de.  Le  texte  de  1717  est  le  seul  qui  ait  à  refuser  et 
àeharfer, 

5.  Yojez  la  délibération  dans  le  Journal  de  itOrmessom,  tome  I, 
p.  66a-665.  Mole  donne  dans  ses  Mémoires^  tome  HI,  p.  34a-348f 
le  prooès-reibal,  fait  par  le  héraut,  du  refus  que  lui  oppose  le  Paiîe- 
ment  de  le  receroir.  —  D'Ormesson  ne  fait  pas  mention  du  président 
de  Mesmes,  et  le  JotuTutl  du  Parlement  (p.  7$)  lui  attribue  un  aTis  tout 
contraire  à  celui  que  lui  prête  notre  auteur.  Guy  Joly  (tome  I, 
p.  66^  note)  dit  au  sujet  de  cette  séance  :  «  J*ai  ou!  dire  au  car- 
dinal de  Rets  et  à  mon  père  que  ce  qui  fut  dit  dans  cette  occasioii 
est  ce  qu'ils  ont  entendu  de  plus  beau  dans  leur  Tie.  » 
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ne  pas  recevoir  les  paquets,  qii*3  laissa,  le  lendemain, 
sur  la  barrière  de  la  porte  Saint-Honoré.  Cet  mcident, 
jmnt  à  la  prise  du  chevalier  de  la  Valette,  §t  qne  Ton 
ne  se  ressouvint  pas  seulement  de  la  résolation  que  Ton 
croît  &ite,  la  veille,  de  délibérer  sur  la  proposition  de 
Biâlac  ^.  Uon  n'eut  que  derhorreuret'  de  la  défiance  pour 
ees finisses  lueurs*  d'accommodem^it  ;  et  Ton  s*aigrit  bien 
davantage,  quelques  jours  après*,  dans  lesquels'  on  ap- 
prit le  détail  de  Fentreprise.  Le  chevalier  de  la  Valette, 
eqwit*  noir,  mais  déterminé,  et  d'une  valeur  propre  et 
portée  à  entreprendre,  ce  qui  n'a  pas  été  ordinaire  à 

I.  Ici,  an  renToi  7'  de  la  copie  Cafïarelli,  on  lit  ces  mots  eu- 
lien  :  «  L'afEedre  da  faëraat  ne  me  semble  pas  bien  nanrëe  :  comme 
ce  fat  ime  dâibération  très-importante  et  un  des  plus  beanx  en- 
droits, il  mérite  d'être  traraillë.  Il  faut  Toir  pour  cela  tous  ceux 
({oi  en  ont  écrit  et  en  conférer.  >  Voyez  à  VJppendiee  la  pièce  inti- 
tula :  Iiutruetîon  générale  du  héraut  allant  vers  le  Parlement^  le  corps 
ée  VUe  et  U  prince  de  Conti^  à  Paris  y  ^11  février  1649.  ^^'^  copie 
naniiscrite  de  cette  pièce  se  troure  insérée  entre  les  feuillets  4  et 
S  du  manuscrit  Caflarelli  ;  elle  a  déjà  été  publiée,  avec  des  yariantes 
de  peu  d'importance,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  C histoire  de  J 

fnaee  (1^*  pirtiti  tnmfTiH,  p.  141-145,  i835),  d'après  un  manuscrit   '^O)  t  [1,  ,  '2   '^    -  'N      . 
de  la  bOiliothèque  de  l'Arsôial. 

3.  Les  mots  :  «  de  lliorreur  et,  »  sont  omis  dans  le  ms  H  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes.  Ce  manuscrit  et  ces  éditions 
Qot,  aux  lignes  suivantes,  diverses  autres  lacunes,  celles  de  et 
f^ée;  de  tout  le  membre  de  pbrase  :  «  ce  qui  n'a  pas  été  ordi- 
Bsire,  etc.  ;  »  des  mots  :  «  pour  cet  effet  du  trouble  et,  »  ou  seule- 
■eot  «  da  trouble  et  ». 

3.  Le  ms  H  remplace  ces  fausses  lueurs  par  ces  leurres;  171 7  A , 
T73BB,  F,  par  ces  lettres.  Le  làs  Caf.  et  les  autres  éditions  an- 
ciomes  omettent  seulement  fausses, 

4-  Jpris  est  suivi,  dans  le  manuscrit  original,  de  que  y  biffé. 

5.  A  dans  lesquels  le  ms  H  et,  bormis  1717)  toutes  les  éditions 
antérieures  à  i837  substituent  quand, 

6.  Etprit  est  en  interligne. 


—.    T  ,    .    -  ' 


*  n  7  ■ ,  par  «Tcor,  va  dâffire  6  à  k  uiirge  do  nuolaserit;  le  suivant  tti 
in  t.  m 
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celle  de  notre  siècle,  ayoit  formé  le  dessein  de  nous 
tuer,  M.  de  Beaufort  et  moi ,  sur  les  degrés  du  Palais, 
et  de  se  servir  pour  cet  effet  du  trouble  et  de  la  confii- 
sion  qu'il  espéroit  qu'un  spectacle*  aussi  extraordinaire 
que  celui  de  ce  héraut  jetteroit  dans  la  Ville.  La  cour  a 
toujours  nié  ce  complot  à  Tégard  de  notre  assassinat^ 
car  elle  avoua  et  répéta  *  même  le  chevalier  de  la  Va- 
lette à  regard  des  placards^.  Ce  que  je  sais,  de  science 
certaine,  est  que  G>hon,  évéque  de  Dol*,  dit  Tavaiit- 

I .  Retz  a  ëcrit,  puis  efface,  puis  récrit  le  mot  spectacle, 

9.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions :  «  à  l'égard  de  Fentreprise  sur  nos  personnes.  ** 

3.  Cest-à-dire  redemanda;  à  ce  mot  Tëdition  de  1887  a  substitaé 
respecta, 

4*  On  lit  dans  le  Journal  de  Duèuisson  Auhenay^  au  i4  Tëmer 
(p.  117)  :  «  Trompette  de  la  cour  de  Saint-Germain,  déclartnt 
qu*on  j  avouoit  tout  ce  qui  aroit  éié  fait  par  le  cheralier  de  la  Va- 
lette, surpris  en  semant  des  libelles  de  nuit.  Monsieur  le  Prince  en 
a  écrit  en  cette  conformité  à  M.  le  duc  de  Bouillon,  arec  menace 
de  traiter  des  ofBciers  qu'il  a  du  régiment  de  ce  duc  en  la  même 
sorte  que  ce  chevalier  sera  traité  de  par  deçà.  »  (Tétait  conslitner  U 
Valette  prisonnier  de  guerre.  Dubuisson  ajoute  (p.  118)  :  «  On  ne 
laisse  pas  d'instruire  le  procès  du  chevalier  de  la  Valette;  mais  on 
surseoira  le  jugement.» On  se  contenta  de  la  confiscation  de  Targen- 
teriey  dont  nous  avons  déjà  parlé  (p.  ia3,  note  3).  Quant  au  pro- 
jet d'assassinat,  il  n'en  est  pas  question  aiUeurs  qu'ici. 

5.  Anthime-Denis  ou  Antoine-Denis  CohoD,  évéque  d'abord  de 
Nîmes,  puis  de  Dol,  en  Bretagne,  était  du  parti  de  la  cour;  aiusi 
est-il  souvent  fort  maltraité  dans  les  pamphleu  de  l'époque  :  une 
des  plaisanteries  les  plus  ordinaires  est  de  l'appeler  c  évéque  de  Dol 
et  de  Fraude.  »  Dans  un  pamphlet  intitulé  :  Conseil  nécessaire  Jeu^é 
eus  Bourgeois  de  Parisy  où  on  le  présente  comme  Fauteur  des  billets 
distribués  par  le  chevalier  de  la  Valette,  on  l'appelle  «  comédien 
dans  la  chaire,  fils  d'un  cabaretier  du  pays  du  Maine.  »  C'était  une 
erreur  :  Cohon  avait  été  élevé  au  Mans,  mais  il  était  né  dans  l'An- 
jou. Dans  un  autre  libelle  :  Nouvelle  proposition  faite  par  les  bouT' 
geois  dé  Paris  à  Messieurs  du  Parlement,  on  suppose  une  requête  dans 
laquelle  on  demande  de  confier  auxdits  bourgeois  le  châtiment  de 
Mazarin;  on  désire  c  le  coupler  (sic)  avec  l'insolent  Cohon  à  U 
queue  d'un  cheval,  duquel  Delanlne,  le  maltdtier,  sera  le  condno- 
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veille*  à  Tévècpie  d'Aire  que  M.  de  Beaufort  et  moi  ne 
serions  pas  en  vie  dans  trois  jours*. 

Le  19,  M.  le  prince  de  G)nti  dit  au  Pariement  qu'il  y 
iToit  an  parquet  des  huissiers  un  gentilhomme  envoyé 
de  M.'  Tarchiduc  Léopold  *,   qui  étoit  gouverneur  des 

tov  ou  chartier  («m;),  pour  leur  faire  Toir  les  longueurs  et  laideurs 
de  toutes  les  raes  de  Paru;  puis,  attaches  à  deux  poteaux,  nos  en- 
fiiDts  S'exerceront  arec  leurs  frondes  à  qni  visera  le  plus  droit  à 
eux.  I  Cohon  avait  été  chargé  de  prononcer  Foraison  funèbre  du 
prince  de  Condë  (8  janvier  1647). 
I.  Vavani-veilU  est  effacé,  au  crayon  rouge,  dans  la  copie  Caf. 
a.  Dans  un  pamphlet,  intitulé  :  Lettre  interceptée  du  sieur  Cohon, 
tomtemeaU   son    intelligence  et    cabale   secrète  avec   Mazarin  (16   fé- 
vna  1649^  7  pag^)«   il  est  question   de  Boutant,  évéque  d^Aire, 
eonnie  devant  bientôt  aller  rendre  compte  à  Saint-Germain  du  ré- 
nltat  de  ses  démarches  auprès  de  quelques-uns  des  chefs  du  parti. 
Cette  lettre,  qui  est  au  moins  très -vraisemblable,  si  elle  n*est  pas 
anthentiqae,  fat  dénoncée  au  Parlement  par  le  président  de  Novion 
(18  février),  et  elle  donna  naissance,  contre  les  deux  évéques,  à 
■■  procès  criminel,  dont  il  est  parlé  dans  le  Journal  du  Parlement 
(p.  83   et  84) «  et  dans  le  Journal  de  d^Ormesson  (p.  669).  L' évéque 
d'Aire,  pour  sa  récompense,  fut,  à  la  fin  de  février,  nommé  évéque 
j^vrenx.  —  Les  copies  R,  H  et  Caf.  et  les  éditions  antérieures 
à  i837  dcmnent  ici,  avec  quelques  variantes  ça  et  là,  les  lignes  sui- 
vantes, qui  sont  évidemment  de  Retz,  bien  qu'elles  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  manuscrit  autographe  de  la  Bibliothèque  nationale  : 
«  Et  ce  qui  est  à  remarquer  est  qu'il  *  lui  parla,  dans  la  même  con- 
venationy  de  Monsieur  le  Prince,  comme  d'un  homme  qui  n'étoit  pas 
aaex  décisif,  et  auquel  on  ne  pouvoit  pas  dire  toute  chose.  Cela 
M'a  fidt  juger  que  Monsieur  le  Prince  ne  savoit  pas  le  fond   du 
Afisiiu  du  chevalier  de  la  Valette.  J'ai  toujours  oublié  de  lui  en 
parler.  »  On  peut  présumer  que  Retz  a  commis  là  un  oubli  pré- 
Bédîté,  sachant  sans  doute  mieux  que  personne  ce  qu'il  j  avait  de 
vrai  dans  ce  projet  d'assassinat. 

3.  Dans  la  copie  CaS.^  Monseigneur^  effacé.  — A  la  phrase  suivante, 

le  réviseur  de  cette  copie  a  fait  ce  changement  :  «  Les  gens  du  Roi 

entremit,  à  la  fin  de  ce  discours,  pour  rendre  compte,  etc.  >  Dans  le 

■asoscrit  cniginal  les  mots  :  discours  de  sont  écrits  à  la  marge. 

4-  Vojrez  ci-dessus  la  note  6  de  la  page  63,  où  il  s'est  glissé,  par 

'  Le»  mots  :  «  ce  qui  est  à  remarqner  e»t  qae ,  »  ne  sont  que  dans  le  m» 
Cif.;  les  antres  textes  commencent  par  :  «  Et  il  Inî  parla.  » 


a3o      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

Pays-Bas  pour  le  roi  d^Espagne ,  et  qne  ce  gentilhonune 
demandoit  audience  à  la  Compagnie.  Les  gens  du  Roi 
entrèrent,  au  dernier  mot  du  discours  de  M.  le  prince  de 
G>nti,  pour  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoient  (ait  à 
Saint-Germain,  où  ils  avoient  été  reçus  admirablementV 
La  *  Reine  avoit  extrêmement  agréé  les  raisons  pour  les- 
quelles la  Compagnie  avoit  refusé  Feutrée  au  héraut  ;  elle 
avoit  assuré  les  gens  du  Roi  que  bien  qu'en  Fétat  où 
étoient  les  choses,  elle  ne  pût  pas  reconnoitre  les  délibé- 
rations du  Parlement  pour  des  arrêts'  d'une  compagnie 
souveraine,  elle  ne  laissoit  pas  de  recevoir  avec  joie  les 
assurances  qu'il*  lui  donnoit  de  son  respect  et  de  sa 
soumission;  et  que  pour  peu  que  le  Parlement  donnât 

suite  d'une  faute  d'imprestion,  une  fausse  date.  L^ardiiduoL^opolcl- 
Guillaume,  qui  ëtait  fils,  comme  nous  Payons  dit,  de  l'emperenr 
Ferdinand  II,  et  frère  de  Tempereur  Ferdinand  III,  et  qui  fut 
gouTemeur  des  Pays-Bas  de  1647  ^  '^^^9  mourut  en  norembre  i66s. 

I.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  664)  nous  dit  que  beaucoup  dans  le 
Parlement  araient  Yot^  la  proposition  de  Bronssel,  inspira  ou  non 
par  Retx  :  «  C'ëtoit  exécuter  la  proposition  de  M.  de  Ik'iUac  et  (tare 
le  premier  pas  que  Ton  Touloit  à  la  cour  que  le  Parlement  fît  poor 
raccommodement.  »  En  effet,  le  jour  même,  1 3  férrier,  les  gens  du 
Roi,  Talon,  Méliand  et  Bignon,  araient  demandé  des  passe-poiti, 
qu^ils  araient  obtenus  le  16,  et  s*ëtaient  rendus  à  Saint-Germiin 
le  17;  revenus  à  Paris  le  18,  ils  vinrent  faire  le  19  au  Parlement 
la  relation  de  leur  voyage.  On  trouve  la  harangue  d'Orner  Talon 
dans  ses  Mémoires  (tome  VI,  p.  5i  et  Sa)»  et  dans  le  Journal  dm  ParU' 
ment  (p.  85  et  86).  D*Ormesson  (p.  671)  donne  quelques  détails  omis 
par  Talon  et  une  analyse  très-exacte  de  son  discours.  Guj  Joljr 
(tome  I,  p.  67)  croit,  ainsi  que  lui,  que  cette  <c  momerie  de  héraut  » 
avait  été  concertée  avec  les  parlementaires  amis  de  la  cour.  » 

9.  En  regard  de  cette  phrase  se  trouve  en  marge,  dans  la  copie 
Caffarelli,  le  chiffîne  qui  renvoie  à  la  note  8,  ainsi  conçue  :  «  Le 
cardinal  Mazarin  s'étoit  aperçu  de  la  faute  qu*il  avoit  ftdte  lorsqu'il 
avoit  renvoyé,  la  première  fou,  les  gens  du  Roi  sans  les  entendre.  * 

3.  «  Pour  les  arréu,  »  dans  le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A, 
1718  B,  F,  1837-1866. 

4.  Retz  avait  écrit  d'abord  yu'etfe,   et  il  Ta  ensuite  corrigé  en 
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iTeflRst*  à  868  a88iirance8,  elle  loi  donneroit*  tontes  les 
marques  de  sa  bonté  et  même  de  sa  bienveillance  *,  et 
en  général  et  en  particulier.  Talon,  avocat  général,  et 
qui  parknt  toujours  avec  dignité  et  avec  force,  fit  ce  rap- 
port avec  tous  les  ornements  qu'il  lui  put  donner,  et  fl 
oondut  par  une  assurance  qu*il  donna  lui-même,  en  ter- 
mes fcHrt  pathétiques  *,  à  la  Compagnie,  que  si  elle  vouloit 
Cure  une  députation  à  Saint-Germain,  elle  y  seroit  très- 
bien  reçue  et  pouiroit  être  d*un  grand  acheminement  à 
la  paix.  Le  Premier  Président  lui  ayant  dit  ensuite  qu'il 
j  avoit  à  la  porte  de  la  grande  chambre  un  envoyé  de 
TArchidnc,  Talon,  qui  étoit  habile,  en  prit  sujet'  de  for- 
tifier son  opinion.  Il  marqua  que  la  providence  de  Dieu 
fiôsoit  nattre,  ce  lui  sembloit,  cette  occasion  pour  avoir 
plus  de  lien  de  témoigner  encore  davantage  au  Roi  la 
fidélité  du  Parlement  en  ne  donnant  point  d'audience 
à  renvoyé,  et  en  rendant  simplement  compte  à  la  Reine 
du  req>ect  que  Ton  conservoitpour  eUe  en  la  reiusant  *. 
Gomme    cette  apparition  d'un  député  d'Espagne  dans 


f^il;  il  y  a  qu^eile  dans  les  copies  R,  H  et  Caf.,  et  dans  les  ëdi- 
tioDS  de  1717  A,  1718  B,  F,  1887-1866.  Les  aatres  éditions  ont 
nmplMcé  fv*//,  qu^eiiê,  par  «  qae  la  Compagnie  ». 

I.  If  effets^  an  pluriel,  dans  les  copies  R  et  Caf. 

\.  Le  réfiseordn mannserit  Caf&relli  a  remplace  «  eOe  kd  don- 
■eroit  »  par  :  «  il  recerroit  dn  Roi  et  d'elle;  »  pnis,  d^ns  cette 
eoneetîon,  il  a  \nSii  les  mots  du  Roi  et. 

3.  Les  mots  :  c  et  même  de  sa  bienveillance,  1  manquent  dans 
W  ms  Caf.  et  dans  presque  toutes  les  anciennes  étions. 

4.  En  forme  paUi^que.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  D  7  a  dans  le  manuscrit  original  :  «  en  prit  de  sujet.  »  Rets, 
ifrès  friiy  a  eflacé  encore  plus  (reproduit  dans  les  éditions  de  1837- 
1866),  et  c'est  sans  doute  par  distraction  qu'il  a  laissé  de, 

S.  A  la  fin  de  son  discours,  rapporté,  nous  Pavons  dit,  au  tome  YI 
de  ses  Mémoires^  Talon  se  contente  de  dire  (p.  Sa),  au  ncmi  des 
gens  dn  Roi,  que  TenTojé  de  l'Archiduc  «  ne  doit  pas  être  ouT 
daos  la  Compagnie  jusqu'à  ce  que  la  Reine  en  ait  été  arertie.  » 
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le  pariement  de  Paris  fait  une  scène  qui  n'est  pas  fort 
ordinaire  dans  notre  histoire,  je  crois  qu'il  est  à  propos 
de  la  reprendre^  un  peu  de  plus  loin. 

Vous*  avez  déjà  vu  que  Saint-Ibar*,  qui  entretenoit 
toujours  beaucoup  de  correspondance  avec  le  comte  de 
Fuensaldagne  *,  m'avoit  pressé,  de  temps  en  temps,  de 
lier  un  commerce'  avec  lui,  et  je  vous  ai  aussi  rendu 
compte  des  raisons  *  qui  m'en  avoient  empêché.  0>mme 
je  vis  que  nous  étions  assiégés,  que  le  Gurdinal  envoyoit 

I .  Aux  premiers  mots  de  ce  membre  de  phrase  le  ms  H  et  les 
anciennes  éditions  substituent  reprenons  ou  reprenons-la  on  encore 
reprenons  la  chose, 

%.  Ici  se  place  cette  9*  note  de  la  copie  CafTarelli  :  «  D  hxX 
bien  se  garder  de  prendre  sur  soi  l'euToi  du  dëputë  de  rArchi- 
duc.  Sur  ce  chapitre  on  peut  bien  suirre  ;  mais  il  ne  faut  primer.  On 
peut  bien  dire  que  tous  fâtes  courtise  par  Saint-Ibal,  qui  ^crivoit 
k  Montrësor,  son  cousin,  et  qu'il  tous  pressoit  de  la  part  d'Espa- 
gne :  à  quoi  vous  répondîtes  toujours  que  tous  ne  seriez  jamab 
Fanteor  d'une  liaison  arec  PEspagne  ;  que  tous  ^tiez  trop  François 
pour  cela  ;  que  cela  ëtoit  bon  à  M.  d'Elbeuf,  qui  avoit  éxé  quinze 
ans  avec  eux;  que  pour  tous,  tous  [tous]  tiendriez  uni  arec  le 
Parlement,  parce  que  cette  union  ëtoit  Totre  justification.  »  ^ 
Entre  les  feuilleu  148  et  149  de  la  même  copie  est  intercala  une 
page,  d'une  écriture  assez  semblable  a  celle  des  annotations,  qui  te 
rapporte  à  cet  endroit.  Nous  la  donnerons  à  V Appendice  du  tome  II. 
C'est  le  récit  d'une  couTcrsation  entre  Retz  et  C^aumartin,  dans  la- 
quelle celui-ci,  la  Teille  du  jour  où  le  député  de  l'Archiduc  parut 
dans  le  Parlement»  fait  tout  son  possible  pour  détourner  son  ami 
de  «  prendre  des  mesures  aTcc  Espagne.  » 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.,  Saint^lbal;  dans  le  manuscrit  ori- 
ginal, on  a  ici  et  plusieurs  fois  dans  la  suite  corrigé,  d'une  autre 
encre,  IV  final  en  /. 

4.  Le  comte  de  Fuensaldaâa  était  capitaine  général  des  Pays- 
Bas  sous  Tarchiduc  Léopold-Guillaume  d'Autriche  :  voyez  ci- des- 
sus, la  note  5  de  la  page  63.  —  Dans  la  copie  R ,  Fensadaigne; 
dans  le  ms  Caf. ,  ici  Ponsaldagne^  mais  ensuite  Fuensaldagne. 

5.  Dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions  :  «  de  lier 
commerce.  » 

6.  Le  correcteur  du  manuscrit  CafTarelli  remplace  «  rendu  compte 
des  raisons,  »  par  «  expliqué  les  raisons.  » 
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Yantoite  *  en  Flandres  pour  commencer  quelque  négocîa- 
tkm  avec  les  Espagnols,  et  que  je  connus  que  notre  paru 
étoit  assez  formé  pour  n'être  pas  chargé  en  mon  particu- 
lier de  rnnion  avec  les  ennemis  de  FÉtat,  je  ne  ius  plus 
si  scrupoleux  ni  si  délicat,  et  je  fis  écrire  par  Montrésor  * 
à  Saint-Ibar,  qui  n'étoit  plus  en  France,  et  qui  étoit 
tantôt  à  la  Haie  et  tantôt  à  Bruxelles,  qu'en  Fétat  où 
éloient  les  affaires,  je  croyois  pouvoir  écouter  avec  hon- 
neur les  propositions  que  Ton  me  pourrait  faire  pour  le 
secours  de  Paris  ;  que  je  le  priois  toutefois  de  faire  en  sorte 
que  Ton  ne  s'adressât  pas  à  moi  directement  et  que*  je 
ne  parusse  en  rien  de  ce  qui  seroit  public^.  Ce  qui  m'o- 
bligea d'écrire,  en  ce  sens,  à  Saint-Ibar,  ou  plutôt  de 
loi  fiiire  écrire,  fut  qu'il  m'avoit  fait  dire  lui-même  par 
Hontrésor  que  les  Espagnols,  qui  savoient  qu'il  n'y  avoit 
que  moi  à  Paris  qui  fût  proprement  maître  du  peuple,  et 
qui  voyoient  que  je  ne  leur  faisois  point  parler,  commen- 
çoient  à  s'imaginer  que  je  pouvois  avoir  quelque  me- 
sure à  la  cour  qui  m'en  empéchoit  ;  et  qu'ainsi  ne  comp- 

1.  François  Gmget,  sieur  de  Vautorte,  agent  diplomatique  sou- 
vent employa  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  avait  été  avocat  général 
an  grand  conseil  et  devint  Conseiller  d^État.  —  On  voit  par  un 
faiUet  de  la  Reine  à  la  date  du  ai  mars  1649,  cité  dans  les  Mémoires 
de  MoU  (tome  UI,  p.  4^9  et  43o),  qu^elle  avait  «  envoyé  depuis 
peu  le  sieur  de  Vautorte  à  Bruxelles.  » 

s.  «  Par  Montrésor  »  manque  dans  les  copies  R,  H  et  Caf. ,  et 
dans  tontes  les  éditions  anciennes. 

3.  Après  que  Retz  a  effacé  les  mots  :  <c  la  lettre  que.  » 

4.  Ceci  pourrait  être  (M.  Bazin  n'en  doute  point)  une  ingénieuse 
torention  de  notre  auteur,  pour  nous  expliquer  comment  en  public 
on  ne  s'adressait  pas  à  lui,  quoique,  à  Tentendre,  il  dirigeât  tout. 
Ajoutons  toutefois  qu'on  sait  d'ailleurs  qu'il  était  déjà,  d'assez 
longue  main,  engagé  avec  l'Elspagne;  Guy  Joly,  son  détracteur,  dit 
nême  (tome  I,  p.  68)  qu'Amolfini,  Penvojé  de  l'Archiduc,  choisi 
pir  Mme  de  Chevrense,  laquelle  était  alors  à  Bruxelles,  «  avoit  or- 
^de  n^ocier  principalement  avec  le  Coadjuteur  et  avec  ceux  qui 
Ploient  le  plos  diïuis  la  confidence  de  cette  dame,  m 
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tant  nen ,  à  Tégard  de  Paris,  sur  les  autres  généraux, 
ils  pourroient  bien  donner  dans  les  offires  immenses 
que  le  Cardinal  leur  faisoit  faire  tous  les  jours.  Je  con- 
nus, par  un  mot  que  Mme  de  Bouillon  laissa  échapper, 
qu'elle  en  savoit  autant  que  Saint-Ibar;  et  de  concert  avec 
Monsieur  son  mari  et  avec  elle,  je  fis  le  pas  dont  je  viens 
de  TOUS  rendre  compte,  et  ^j'insinuai,  du  même  concert, 
que  Ton  nous  feroit  plaisir  de  faire  ouvrir  la  scène  par 
M.  d'Elbeuf.  G>mme  il  avoit  été,  dans  le  temps  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  douze  ou  quinze  ans'  en  Flandre,  à  la 
pension  d'Espagne,  la  voie  paroissoit  toute  naturelle.  Elle 
fut  prise  aussi  ',  aussitôt  qu'elle  fut  proposée.  Le  comte  de 
Fuensaldagne  fit  partir,  dès  le  lendemain,  Am<dfim, 
moine  bernardin,  qu'il  fit  habiller*  en  cavalier,  sous  le 
nom  de  dom  Joseph  de  Illescas*.  Il  arriva  chez  M.  d'El- 
beuf,  à  deux  heures  après  minuit*,  et  il  lui  donna  un 

I.  £t  manque  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tontes  les  ëditiont 
antérieures  à  la  nôtre.  La  copie  R,  ainsi  que  le  ms  H,  et  1717, 
1718  C,  Dy  E,  donne  ensuite  «  de  (pour  du)  même  concert;  » 
1717  A,  1718  B,  F  :  «  de  même  de  concert.  » 

1.  Douze  à  quinze  ans.  (i 837-1 866.) 

3.  Devant  austitât^  les  copies  H,  R  et  Caf.  omettent  axtssL 

4.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf. ,  et  la  plupart  des  anciennes  édi- 
tions, «  qui  se  fit  habiller  ;  »  à  la  fin  de  la  phrase,  les  copies  R  et  Caf., 
pour  ///ejcor ,, donnent  Jllouas;  le  ms  H,  Jllovus;  171 7,  de  Jliovas, 

5.  M..  Aubineau,  dans  son  édition  des  Mémoires  du  P.  René  i?a- 
pîn^  tome  I,  p.  370,  a  écrit  sur  ce  personnage  une  note  d*où  nous 
extrayons  ce  qui  suit  :  «  D  serait  curieux  que  le  bernardin  dom 
Diego*  Amolfini  de  lUescas  fût  le  religieux  de  Citeaux  que  ras- 
semblée du  clergé  de  1641  recommandoit  à  la  Sorbonne  de  char- 
ger de  faire  une  Somme  mortde  en  réponse  au  lirre  du  P.  Bauny.  » 
C'était,  dit  Guy  J0I7  (tome  I,  p.  68),  un  «  homme  de  peu  de  con- 
sidération, mais  qui  ne  manquoit  pas  d^esprit.  » 

6.  Selon  Guy  Joly  (p.  68),-  «  il  7  avoit  plus  de  quinze  jours  que 
cet  envoyé  étoit  à  Paris,  quelques-uns  de  la  Compagnie  ayant  tra- 
vaillé pendant  ce  temps  à  lui  dresser  une  créance,  dont  on  accu- 


•  Au  lieo  de  Joseph  ^  conmie  l'appelle  notre  aoteor.  Diego  est  me  dea 
formet  qui ,  en  espagnol ,  correspondent  à  notre  prénom  Jaeqmet, 
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pem  billet  de  créance'  ;  il  la  lui  expliqua  telle  que  vous 
TOUS  la  pouTez  imaginer. 

M.  d'Elbeuf  se  crut  le  plus  considérable  homme  du 
parti;  et  le  lendemain,  au  sortir  du  Palais,  il  nous  mena 
tous  dîner  chez  lui,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  étoient  les 
fins  considérables*,  en  nous  disant  qu'il  avoit  une  affaire 
importante  à  nous  communiquer.  M.  le  prince  de  Gmti, 
MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe,  et  les  présidents  le 
Cognenx,  de  Bellièyre,  de  Nesmond*,  de  Novion  et 
Viole  s'y  trouvèrent.  M.  d'Elbeuf,  qui  étoit  grand  saltim- 
banque de  son  naturel,  commença  la  comédie  par  la 
tendresse  qu'il  avoit  pour  le  nom  françois,  qui  ne  lui 
avoit  pas  permis  d'ouvrir  seulement  un  petit  billet  qu'il 
avoit  reçu  d'un  lieu  suspect.  Ce  lieu  ne  iut  nommé 
qu'après  deux  ou  trois  circonlocutions  toutes  pleines  de 
scrupules  et  de  mystères,  et  le  président  de  Nesmond  ^, 
qui,  avec  tout  le  feu  d'un  esprit  gascon,  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  simple,  remplit  la  seconde  scène  d'aussi 
bonne  foi  qu'il  y  avoit  eu  d'art  à  la  première*.  Il  regarda 
oe  Inllet  que  M.  d'Elbeuf  avoit  jeté  sur  la  table,  très- 
proprement  recacheté,  comme  l'holocauste  du  sabbat*. 

loît  paiticiilièrement  le  président  de  Bellièrre  et  le  sieur  de  Lon- 
gnefl.» 

I.  A  ceci  s'applique  la  note  10  du  ms  Caf.  :  «  On  ne  sUmagîne 
point  cette  créance;  il  la  faut  dire.  » 

9.  D'abord  Retz  avait  ajouté  du  parti,  qu'il  a  bifTë  ensuite  pour 
ëriter  une  répétition  de  deux  des  mots  précédents. 

3.  François-Théodore  de  Nesmond,  seigneur  de  Couberon,  pr^i- 
dent  à  mortier  depuis  le  30  décembre  i636;  il  mourut  en  1664, 
âgé  de  soixante-six  ans  :  son  père  avait  été  premier  président  à 
Bordeaux. 

4.  Dans  la  copie  Caflarelli,  le  nom  propre  de  Nesmond  a  été  ici 
ajouté  au-dessus  de  la  ligne  par  le  correcteur. 

5.  D*aussi  bonne  foi  qu'il  y  avoit  eu  sujet  de  rire  à  la  première. 
(MsH.,  1717  A,  1718  B,  F.) 

6.  Cesê-à-dire  comme  une  chose  interdite  à  tous  ceux  qu'un  de- 
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Il  dit  que  M.  d*Elbeuf  avoit  eu  grand  tort  d'appeler  des 
membres  du  Parlement  à  une  action  de  cette  nature. 
Enfin  le  président  le  G>gneux,  qui  s'impatienta  de  tou- 
tes ces  niaiseries*,  prit  le  billet,  qui  avoit  effectivement 
bien  plus  d'air'  d'un  poulet  que  d'une  lettre  de  négocia- 
tion ;  il  l'ouvrit,  et  après  avoir  lu  ce  qu'il  contenoit,  qui 
n'étoit  qu'une  simple  créance,  et  avoir  entendu  de  la 
bouche  de  M.  d'Elbeuf  ce  que  le  porteur  de  la  créance 
lui  avoit  dit,  nous  fit  une  pantalonnade  digne  des  pre- 
mières scènes  *  de  la  pièce,  n  tourna  en  ridicule  toutes  les 
façons  qui  venoient  d'être  faites  ;  il  alla  au-devant  de 
celles  qui  s'alloient  faire  ;  et  l'on  conclut,  d'une  com- 
mune voix,  à  ne  pas  rejeter  le  secours  d'Espagne*.  La 


Toir  tout  spécial  ne  contraignait  point  à  la  faire.  C*est  une  allusion 
à  un  passage  de  VÉpongUe  de  saint  Matthieu,  chapitre  xn,  Terset  5. 
Pour  offrir  Tfaolocauste  du  sabbat,  que  la  loi  prescrivait  (voyez  le 
livre  des  Nombres^  chapitre  xxviii,  versets  9  et  10),  les  prêtres  étaient 
obliges  de  violer  une  autre  loi,  celle  qui  ordonnait  de  sanctifier 
par  le  repos  le  jour  du  sabbat.  Retz  écrit  :  holaueatute, 

I.  Le  réviseur  delà  copie  CafTarelli  a  effacé  les  mots  :  «  de  toutes 
cet  niaiseries.  1 

a.  Bien  plus  l'air.  (Ms  Caf.)  -^  Plutôt  l'air.  (Ms  H.)  —  Plus  fair 
(sans  èien)f  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Retz,  par  mégarde,  a  écrit  scène,  sans  s. 

4.  Le  chiffire  11,  placé  en  regard  de  ce  passage,  dans  le  ms  Caf., 
renvoie  à  cette  longue  note  :  «  Cela  est  coupé  trop  court.  Il  faut 
faire  dire  an  président  le  Cogneux  toutes  les  raisoni  pour  recevoir 
Passistance  des  Espagnols,  et  faire  voir  qu'il  est  de  Pintérét  de  TÉtat, 
aussi  bien  que  de  cehii  des  particuliers,  de  les  écouter  et  de  se  servir 
d'eux  ;  qu'on  est  dans  une  affaire  qui  peut  changer  k  tous  les  mo- 
ments; que  les  peuples  sont  inconstants  et  se  peuvent  tourner  con- 
tre le  Parlement,  si  l'affaire  duroit  trop  longtemps  ;  qu'il  est  du  bien 
de  l'État  de  la  faire  le  plus  tôt  qu'on  pourra;  qu'il  n'7  a  jamais  eu 
de  division  dans  l'État  ou  pareille  chose  ne  soit  arrivée;  qu'on 
peut  se  servir  des  Elspagnols  sans  le  devenir  ;  que  la  bonne  intention 
justifiera  assez  ;  que  c'est  un  moyen  sur  de  faire  entendre  raison  a 
la  cour;  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  appréhen- 
deront que  l'affaire  n'aille  trop  loin,  et  forca*ont  la  Reine  et  le  Ma- 
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difficulté  fiit  en  la  manière  de  le  recevoir  :  elle  n'étoit 
pas,  dans  la  vérité,  médiocre,  par  beaucoup  de  circon- 
stances particulières. 

Ifme  de  Bouillon,  qui  s'étoit  ouverte  avec  moi,  la 
veille,  du  commerce  qu'elle  avoit  avec  Espagne,  m^avoit 
expliqué^  les  intentions  de  Fuensaldagne,  qui  étoient  de 
s'engager  avec  nous,  pourvu  qu'il  fût  assuré,  de  son 

zartn  à  entendre  à  quelque  accommodement  raitonnable  ;  qu*U  ne 
ft'agtssoit  qne  de  bien  conduire  ce  négoce,  en  sorte  qu'on  te  servit 
des  Espagnols  et  qu*ib  ne  nous  déshonorassent  pas. 

t  Je  souhaiterois  que  tous  prissiez  le  parti  contraire,  et  que  vous 
fissiez  Toîr  que  c'est  ici  un  parti  des  parlements ,  qui  auront  hor- 
reur des  Eqiagnols  et  de  ceux  qui  s'entendront  avec  eux;  que  ce 
sont  des  remèdes  auxquels  il  ne  faut  Tenir  qu'à  Textr^mitë,  et  qu'ils 
ne  sont  pardonnables  que  dans  un  besoin  extrême,  lorsqu'il  s'agit 
de  ne  pas  p^ir  ;  que  rien  ne  presse  ;  que  les  Espagnols  ont  assez 
é^iaiérêt  k  empêcher  que  le  parti  du  Parlement  ne  soit  écrasé;  qu'ils 
feront  d'eux-mêmes  tout  ce  qu'il  faudra  pour  cela  ;  qu'on  peut  ré- 
pondre honnêtement  sans  s'embarquer  avec  eux,  et  leur  dire  même 
(pie  l'on  a  des  mesures  à  garder,  qu'il  pourroit  venir  d'autres  occa- 
sions où  l'on  anroit  recours  à  eux,  mais  qu'en  cela  on  doit  observer 
le  mouvement  et  l'inclination  des  peuples  et  du  Parlement....* Il  y 
a  mille  belles  raisons  à  dire  là-dessus  pour  faire  voir^  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps,  que  rien  ne  pressoit.  Ce  rôle  sera  très-honnête  à 
jouer  ;  il  faut  que  vous  soyez  entraîné  et  confesser  dans  la  suite 
que,  dans  la  vente,  la  démarche  des  Espagnols  fut  cause  de  la  paix,  et 
qu'ils  en  forent  les  dupes,  et  tourner  la  chose  d'une  manière  qui  (sic) 
paroisse  que  vous  ne  vouliez  pobit  des  Espagnob,  mais  que  voyant 
des  princes  du  sang,  des  ducs,  des  officiers  de  la  couronne  et  par- 
ticulièrement des  présidents  du  Parlement,  que  vous  ne  pûtes  vous 
défendre,  etc.  » 

I .  On  peut  être  tente  d'abord  de  se  demander  ici  comment  il  se 
fiiît  que  Retz,  s'il  était  aussi  avancé  avec  l'Espagne  qu'il  le  dit,  ne 
fih  pas  aussi  bien  instruit  des  intentions  de  Fuensaldagne  que 
Mme  de  Bouillon  ?  Mais  ce  qui  est  dit  ensuite  du  peu  d'ouverture 
qu'il  avait  donné  jusque-là  au  capitaine  général  à  négocier  avec 
loi  répond  jusqu'à  un  certain  point  à  la  question. 

•  Ces  points  sont  dans  l'original. 

*  L'anBotatenr  avait  d'abord  écrit  iwtr,  qa'il  a  biflé  ;  pois  pmréCtre,  qu'il  a 
Wft  égifamcnt  ponr  récrire  voir. 
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côté,  que  nous  nous  engageassions  avec  loi  *  •  Cet  engage 
ment  ne  se  ponvoit  prendre  de  notre  part  que  par  le  Par- 
lement ou  par  moi.  Il  doutoit  fort  du  Parlement,  dont  il 
voyoit  les  deux  principaux  chefs,  le  Premier  Président 
et  le  président  de  Mesme,  incapables  d^aucune  propo- 
sition. Le  peu  d'ouverture  que  je  lui  avois  donné*  jus- 
que-là à  négocier  avec  moi,  faisoit  qu'il  ne  fondoit  guère 
davantage  sur  ma  conduite  que  sur  celle  du  Parlement'. 
Il  n'ignoroit  pas  ni  le  peu  de  pouvoir  ni  le  peu  de  sûreté 
de  M.  d'Elbeuf  ;  il  savoit  que  M.  de  Beaufort  étoit  dans 
mes  mains,  et  de  plus  que  son  crédit,  à  cause  de  son  in- 
capacité, n' étoit  qu'une  fumée.  Les  incertitudes  perpé- 
tueUes  de  M.  de  Longueville  et  le  peu  de  sens  du  maré- 
chal de  la  Mothe  ne  Faccommodoient  pas.  Il  se  fût  fié 
en^  M.  de  Bouillon  ;  mais  M.  de  Bouillon  ne  lui  pouvoît 
pas  répondre  de  Paris  :  il  n'y  avoit  aucun  pouvoir;  et 
même  les  gouttes,  qui  le  tenoient  dans  le  lit  et  qui  l'em- 
péchoient  d'agir,  avoient  donné  lieu  aux  gens  de  la  cour 
à  jeter  des  soupçons  contre  lui  dans  les  esprits  des  peu- 
ples. Toutes  ces  considérations,  qui  embarrassoient  Fuen- 
saldagne,  et  qui  le  pouvoient  fort  naturellement*  obligei 
à  chercher  ses  avantages  du  côté  de  Saint-Germain,  où 
l'on  appréhendoit  avec  raison  sa  jonction  avec  nous  : 

I .  L*aatear  ayait  ëcrit  d^abord  :  «  poorru  qu'ils  lussent  assurés, 
de  leur  côte,  que  nous  nous  engageassions  avec  eux.  »  —  Dans  les 
copies  R,  H  et  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions,  engage» 
rions  remplace  engageassions. 

1.  Dans  Toriginal  et  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  les  éditions 
antérieures  à  la  nôtre,  sauf  i8a5,  1837-1866,  donné  s'accorde  ainsi, 
comme  cela  doit  être,  avec  le  peu.  Comparez  p.  i38. 

3.  La  fin  de  la  phrase  :  «  que  sur  celle  du  Parlement,  »  est  sup- 
primée dans  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions;  et  ensuite 
pas  (après  ignorait)^  qui  manque  aussi  dans  les  copies  R,  H,  Gaf. 

4.  Fié  à.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  1717-1818.) 

5.  «  PouToient  fort  aisément.  »  (Copies  R  et  Caf.)^  «  Ponroient 
aisément.  »  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 
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ttMites  ces  considérations,  dis-je,  ne  se  poovoient  recti- 
fier pour  le  bien  du  paru  que  par  un  traité  du  Parlement 
avec  Espagne^,  qui  étoit  de  toutes  les  choses  du  monde 
la  plus  impossible,  ou  par  un  engagement  que  j'y  prisse 
moi-même,  tout  à  fait  positif. 

Saint-Ibar,  qui  se  ressouvenoit  qu'il  avoit  autrefois  ' 
écrit  sous  moi  une  instruction  *  par  laquelle  je  proposois 
cet  engagement  positif,  ne  doutoit  pas  que  je  ne  fusse 
encore  dans  la  même  disposition,  puisque  je  m*étois 
résolu  à  écouter;  et  quoique  Fuensaldagne  ne  fût  pas 
de  son  avis,  par  la  raison  que  je  vous  ai  tantôt  marquée*, 
il  ne  laissa  pas  de  charger  Tenvoyé  de  le  tenter  et  de 
me  ténM>igner  même  qu'il  ne  feroit  aucun  pas  pour 
nous  sans  ce  préalable.  Cet  envoyé,  qui,  devant  que  de 
vmr  M.  d'Elbeuf,  avoit  eu  deux  jours  de  conférence  ' 
arec  M.  et  Mme  de  Bouillon,  s'en  étoit  clairement  expli- 
qué *  avec  eux,  et  c'est  ce  qui  avoit  obligé  la  dernière 
i  s'ouvrir  encore  davantage  avec  moi,  sur  ce  détail, 
qu'elle  n'avoit  fait  jusque-là.  Ce  que  la  nécessité  d'un 
secours  prompt  et  pressant  m'avoit  fait  résoudre  autre- 

I.  Retz  avait  commencé  par  écrire  Fuensal[tiagne]j  qa'il  a  ensuite 
bîfK  et  renq»lacépar  Espagae.  —  Dans  les  copies  R,  H  et  Caf.^  wec 

s.  JutrefoU  est  en  interligne. 

3.  C'est  celle  dont  Retz  a  déjà  parlé  an  moment  de  la  retraite  de 
k  eonr  à  Rael  et  de  TanÎTée  du  prince  de  Condé  à  Paris,  Ters  la 
fin  de  septembre  1648  :  voyez  ci-dessus,  p.  74  et  7$. 

4.  Page  a33.  —  Cette  incise  :  «  par  la  raison  que,  etc.,  »  manque 
dans  le  ms  H,  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  Tel  est  le  texte  des  copies  R,  H  et  Caf.,  et  des  éditions  de  17 17, 
1717  A,  1718  B,  F;  celles  de  17 18  C,  D,  E,  1719-1828,  après  deua;^ 
ajoutent  ou  trois;  la  leçon  du  manuscrit  original  est  :  «  avoit  eu  de 
jours  de  conférence;  »  il  nous  parait  bien  que  Tauteur,  par  inad- 
▼ertance,  a  mis  de  pour  deux.  L'édition  de  1837  donne  :  «  avoit  eu 
àt  jour  des  conférâces  ;  »  celles  de  1 843-1 866  :  «  avoit  eu  jour  des 
oonférences.  » 

6.  Etp&qué  est  écrit  en  m^rge. 
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fois  de  proposer,  par  rinstmction  dont  je  viens  de  yoos 
parler,  n'étoit  plus  mon  compte.  Il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  de  secret  dans  le  traité^,  qui ,  de  nécessité,  devoit 
être  en  commun  avec  des  généraux  dont  les  uns  m  e- 
toient  suspects  et  les  autres  m'étoient  redoutables,  fa- 
vois  commencé  à  m' apercevoir  que  M.  de  la  Rochefou- 
cauld avoit  fort  altéré  les  bons  sentiments  de  Mme  de 
Longueville  pour  moi  *,  et  que  par  conséquent  je  ne 
pouvois  pas  compter  sur  M.  le  prince  de  Conti. 

Je  vous  ai  déjà  expliqué  le  naturel  de  M.  de  Longue- 
ville  et  la  force  du  maréchal  de  la  Mothe*.  Je  n  ai  rien  à 
vous  dire  de  M.  d'Elbeuf.  Je  considérois  M.  de  Bouillon, 
soutenu  par  FEspagne,  avec  laquelle  il  avoit,  par  la 
considération  de  Sedan,  les  intérêts  du  monde  les  plus 
naturels,  comme  un  nouveau  duc  du  Maine  qui  en  au- 
roit  mille  autres,  au  premier  jour,  tout  à  fait  séparés  de 
ceux  de  Paris,  et  qui  pourroit  bien  avec  le  temps,  assisté 
de  r intrigue  et  de  Taisent  de  Castille,  chasser  le  G)ad- 
juteur  de  Paris,  comme  le  vieux  M.  du  Maine  en  avoit 
chassé  à  la  Ligue  le  cardinal  de  Gondi ,  son  grand-on- 
cle*. Dans  la  conférence  que  j'eus  avec  M.  et  Mme  de 


I.  De  sâreté  dans  un  traita.  (Copie  Caf.) 

s.  Le  Coadjuteur  avait  récemment  encore  baptise  avec  pompe  le 
fib  dont  Mme  de  Longueville  était  accouchée,  à  THôtel  de  Ville, 
dans  la  nuit  du  a8  au  ag  janvier,  et  qu'on  avait  nommé  CharUt-Parit. 
La  cérémonie  avait  eu  lieu  à  Saint-Jean  en  Grève.  Voyez  la  GauiU 
de  i649t  p-  85. 

3.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  sautent  deux  lignes  et  por- 
tent :  «  J*apercevois  que  M.  de  la  Rochefoucauld  avoit  fort  altéré 
les  bons  sentiments  de  Mme  de  Longueville  et  la  force  du  maréchal 
de  la  Mothe;  »  1718  C,  D,  Ë  substituent  aliéné  à  mltéré;  le  ms  H, 
1717  A  et  1718  B,  C,  F  changent  Mme  en  M.  de  Longueville, 

4.  Pierre  de  Gondi  était  frère  d'Albert  de  Gondi,  père  de  Phir 
lippe-Emmanuel  de  Gondi,  père  lui-même  du  Coadjuteur.  Pierre  de 
Grondi,  cardinal  et  évéque  de  Paris,  ne  put  rentrer  dans  cette  ville, 
en  iSqi,  pendant  qu'elle  était  sous  l'autorité  du  duc  de  Majenne. 
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Bouillon  touchant  l'envoyé ,  je  ne  leur  cachai  rien  de 
mes  raisons,  sans  en  excepter  même  la  dernière,  que 
j^assaisonnai,  comme  vous  pouvez  juger,  de  toute  la 
raillerie  la  plus  douce  et  la  plus  honnête  qui  me  fut 
possible.  Mme  de  Bouillon,  qui  ne  faisoit,  ou  plutôt 
qui  ne  disoit'  jamais  de  galanterie  que  de  concert  avec 
son  mari,  n'oublia  rien  de  toute  celle  qui  Teût  rendue 
Fane  des  plus  aimables  personnes  du  monde',  quand 
même  elle  eût  été  laide  ',  pour  me  persuader  que  je  ne 
devois  point  balancer  à  traiter;  et  que  Monsieur  son 
mari  et  moi,  joints  ensemble  par  une  liaison  particulière, 
emporterions  toujours  si  fort  la  balance,  que  les  au- 
tres ne  nous  pourroient  faire  aucune  peine. 

M.  de  Bouillon,  qui  étoit  fort  habile,  et  qui  connois- 
soit  très-bien  que  je  pensois  et  que  je  parlois  selon  mes 
véritables  intérêts,  revint  tout  d'un  coup  à  mon  avis,  par 
mie  maxime  qui  devroit  être  très-commune  et  qui  est 
pourtant  très-rare.  Je  n  ai  jamais  vu  que  lui  qui  ne  con- 
testât jamais  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  obtenir.  Il 
entra  même  obligeamment  dans  mes  sentiments.  Il  dit 
à  Mme  de  Bouillon  que  je  jouois  le  droit  du  jeu^,  au 
poste  où  j'étois;  que  la  guerre  civile  pourroit  s'éteindre 
le  lendemain;  que  j'étois  archevêque  de  Paris  pour 
toute  ma  vie;  que  j  avois  plus  d'intérêt  que  personne  à 
sauver  la  ville;  mais  que  je  n'en  avois  pas  un  moindre  à 

I.  Les  mots  :  ou  plutôt  qui  ne  disoit^  sont  en  marge,  d'une  antre 
CDcre,  mab  de  la  main  de  l'auteur.  Dans  la  copie  Caf.  la  construc- 
tion est  ainsi  changée  :  «  qui  ne  disoit,  ou  plutôt  qui  ne  faisoit.  » 

s.  Dans  la  copie  Caf.  :  «  la  plus  aimable  personne  du  monde,  » 
Biais,  trace  du  vrai  texte,  avec  des  s  à  aimables  et  à  personnes, 

3.  Les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions  otit  ainsi 
aQongë  ce  passage  :  «  quand  même  elle  eût  été  aussi  laide  qu'elle 
^it  belle.  »  Dans  le  manuscrit  autographe,  pour^  après  laide^  a  été 
biffé,  puis  récrit. 

4.  Le  droit  jeu.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 


l 
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ne  me  point  laisser  de  tache  pour  les  suites  *  ;  et  qu  il 
convenoit,  après  ce  que  je  venois  de  lui  dire,  que  tout 
se  pouvoit  concilier.  D  me  fit  pour  cela  une  ouverture 
qui  ne  m^étoit  point  venue  dans  Tesprit,  que  je  n'ap* 
prouvai  pas  d'abord,  parce  qu'elle  me  parut  imprati- 
cable, et  à  laquelle  je  me  rendis  à  mon  tour  après  l'a- 
voir examinée  :  ce  fut  d'obliger  le  Parlement  à  entendre 
l'envoyé,  ce  qui  feroit  presque  tous  les  effets  que  nous 
pouvions  souhaiter.  Les  Espagnols,  qui  ne  s'y  atten- 
doient  point,  seroient  surpris  fort  agréablement;  le  Par-* 
lement  s'engageroit  sans  le  croire  lui-même;  les  géné- 
raux auroient  lieu  de  traiter'  après  ce  pas,  qui  pourroît 
être  interprété,  dans  les  suites,  pour  une  approbation 
tacite  que  le  corps  auroit  donnée  *  aux  démarches  des 
particuliers.  M.  de  Bouillon  n'auroit  pas  de  peine  à  faire 
concevoir  à  l'envoyé  l'avantage  que  ce  lui  seroit,  en  son 
particulier,  de  pouvoir  mander,  par  son  premier  courrier, 
à  Monsieur  l'Archiduc  que  le  Parlement  des  pairs  de 
France  auroit  reçu^  une  lettre  et  un  député  d'un  géné- 
ral du  roi  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas.  Il*  espéroit  que 
par  une  fort  ample  dépêche  en  chi£fre,  il  feroit  corn- 

I.  Dans  let  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  andeimes  édi- 
tions :  «  que  je  n*en  arob  pas  on  moindre  à  ne  m'en  point  déta- 
cher (déclarer,  1718  C)  dans  les  suites.  » 

a.  Traiter  est  écrit  entre  les  lignes;  après  qui  pourrait^  il  y  a  un 
mot  biffé,  illisible. 

3.  Reu  d'abord  arait  écrit  :  JonneroU;  il  a  efiàoé  ce  mot  et  mit 
à  la  marge  :  auroit  donnée, 

4.  Le  parlement  de  Paris,  le  premier  de  France,  avoit  reçu.  (Ms  H, 
1717  A,  1718  B,  F.)  —  La  copie  R  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions changent  de  même  auroit  reçu  en  açoit  reçu, 

5.  L'auteur  arait  mis  d'abord  :  Monsieur  de  Bouillon;  puis,  au- 
dessus  de  ces  mots  biffés,  il  a  écrit  //.  Les  copies  R,  H,  Caf.,  et 
toutes  les  anciennes  éditions  n'ont  pas  le  premier  membre  de 
phrase  et  commencent  par  :  Von  feroit  comprendre;  le  manuscrit 
Caffarelli  par  :  lequel  ferait^  etc. 
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freadœ  au  comte  de  Fuensaldagne  qa*il  étoit  de  la 
bomie  conduite  de  laisser  quelqu^nn  dans  le  parti,  qui, 
de  concert  même  avec  lui,  parût  n  entrer  en^  rien  avec 
TEspagne^,  et  qui,  par  cette  conduite,  pût  parer,  à  tout 
érénement,   aux  inconvénients  qu'une  liaison  avec  les 
ennemis  de  TÉtat  emportoit  nécessairement  avec  soi, 
dans  on  parti  où  la  considération  du  Parlement  faisoit 
qn'fl  falloit  garder  des  mesures  sans  comparaison  plus 
justes  sur  ce  point  que  sur  tout  autre  ;  que  ce  person- 
nage me  convenoit  préférablement,  et  par  ma  dignité 
et  par  ma  profession,  et  qu*il  se  trouvoit  par  bonheur 
ntant  de  F  intérêt  commun  que  du  mien  propre  '.  La 
difficulté  étoit   de  persuader  au  Parlement  de  donner 
andience  an   député  de  TÂrchiduc,   et  cette  audience 
étoit  toutefois  la  seule  circonstance  qui  pouvoit  suppléer, 
dans  Tesprit  de  ce  député,  le  défaut  de  ma  signature, 
sans  laquelle  il  protestoit  ^  qu'il  avoit  ordre  de  ne  rien 
^.  Nous  nous  abandonnâmes  en  cette  occasion,  M.  de 
BoQÎIkm  et  moi,  à  la  fortune;  et  l'exemple  que  nous 
amns  tout  récent  du  héraut  exclu  ',  sous  le  prétexte  du 
mtnide  le  plus  frivole  ",  nous  fit  espérer  que  Ton  ne  re^ 
fiiseroit  pas  ^  à  l'envoyé  l'entrée  pour  laquelle  l'on  ne 
iQtiiqueroit  pas  de  raisons  très-solides. 

Notre  Bernardin,  qui  trouvoit  beaucoup  son  compte 
à  celte  entrée,  que  l'on  n'avoit  pas  seulement  imaginée 


t.  Jln,  et,  sept  lignes  plus  loin,  H  sont  en  interligne. 

a.  leL,  par  exoepticm ,  Poriginal  a  bien  Tarticle  derant  Sspûgnê^ 

3.  Première  rédaction  :  «  du  mien  particulier.  » 

4.  Prttendoit^  dans  le  msH  et  tontes  les  éditions  anciennes;  à  la 
■nte,  les  mêmes  textes  changent  ordre  en  droU, 

5.  Dans  le  manuscrit  original,  exclus. 

6.  Le  manuscrit  Giffarelli  porte,  an  renvoi  i3  :  «  Je  ne  conviens 
pas  que  le  prétexte  fât  frivole.  »  Voyez  ci-dessus,  p.  aaS  et  226. 

7.  Uauteur  avait  d'abord  mis  ici  :  t entrée ,  qu'il  a  biffé  ensuite 
fffor  le  rq>orter  après  les  mots  :  à  V envoyé. 
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à  Bruxelles ,  fut  plus  que  satisfait  de  notre  proposition  * . 
Il  fit  sa  dépêche  à  rÂrchiduc  telle  que  nous  la  pou- 
vions souhaiter;  et  il  nous  promit  de  faire,  par  avance 
et  sans  en  attendre  la  réponse,  tout  ce  que  nous  lui 
ordonnerions.  Il  usa  de  ces  termes,  et  il  avoit  raison; 
car  j'ai  su  depuis  que  son  ordre  portoit  de  suivre  en 
tout  et  partout',  sans  exception,  les  sentiments  de  M.  et 
de  Mme  de  Bouillon. 

Voilà  où  nous  en  étions  quand  M.  d^Elbeuf  nous 
montra,  comme  une  grande  nouveauté,  le  billet  que  le 
comte  de  Fuensaldagne  lui  avoit  écrit;  et  vous  jugez 
facilement  que  je  ne  balançai  pas  à  opiner  qu'il  (alloît 
que  l'envoyé  présentât  la  lettre  de  Monsieur  l'Ârchidac 
au  Parlement^.  La  proposition  en  Ait  reçue  d'abord 
comme  une  hérésie;  et,  sans  exagération,  elle  Ait  peu 
moins  que  sifflée  par  toute  la  G)mpagnie.  Je  persistai 
dans  mon  avis;  j'en  alléguai  les  raisons,  qui  ne  per- 
suadèrent personne.  Le  vieux  président  le  Cogneux,  qui 
avoit  l'esprit  plus  vif  et  qui  prit  garde  que  je  parlois  de 
temps  en  temps  d'une  lettre  de  l'Archiduc,  de  laquelle 
il  ne  s'étoit  rien  dit,  revint  tout  d'un  coup  à  mon  avis  ', 
sans  m'en  dire  toutefois  la  véritable  raison ,  qui  étoit 
qu'il  ne  douta  point  que  je  n'eusse  vu  le  dessous  de 

I.  RenToi  14  da  manusorit  Caf&relli  :  «  Cela  est  trop  long,  et 
est  petit,  inutile.  » 

3.  En  tout  et  pour  tout,  (i 837-1866.) 

3.  Ici  le  chiffre  i5,  avec  un  trait  rertical  trac^  au-dessons,  a  la 
marge  du  manuscrit  CafTarelli,  et  étendant  le  conseil  à  toute  la 
phrase  suirante,  renroie  au  mot  latin  :  Dele^  «  efTace.  m 

4.  Retz  reprend  ici  son  récit  interrompu  par  la  longue  paren- 
thèse des  intrigues  avec  M.  et  Mme  de  Bouillon.  U  en  était  resté  an 
moment  où,  chez  le  duc  d^Elbeuf,  qui  avait  réuni  à  dîner  les  prin- 
cipaux Frondeurs,  le  président  le  Coigneux  propose  d^accepter  le 
secours  de  TEspagne  :  Tojez  plus  haut,  p.  a36  et  337. 

5.  Renroi  16  du  manuscrit  CafTarelli  :  «  Cela  est  trop  long  et 
inutile;  il  faut  le  couper  plus  court.  » 
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qndqiie  carte  ^  qui  m*eùt  obligé  à  le  prendre.  Et  comme 
h  coiiTersation  se  passoit  avec  assez  de  confusion,  et 
qae  Ton  alloit,  en  disputant  tout  debout,  des  uns  aux 
autres,  il  me  dit  :  «  Que  ne  parlez-vous  à  vos  amis  en 
particulier*?  Ton  feroit  ce  que  vous  voudriez;  je  vois 
bien  que  vous  savez  plus  de  nouvelles  que  celui  qui  croit 
nous  les  avoir  apprises.  »  Je  fus,  pour  vous  dire  le  vrai, 
terriblement  honteux  de  ma  bêtise  *;  car  je  vis  bien  qu'il 
ne  me  pouvoit  parler  ainsi  que  sur  ce  que  j'avois  dit  de 
k  lettre  de  T Archiduc  au  Parlement,  qui,  dans  le  vrai, 
nétoit  qu^un  blanc-signé,  que  nous  avions  rempli  chez 
M.  de  Bouillon^.  Je  serrai  la  main  au  président  le  Co- 
gneox;  je  fis  signe  à  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe; 
les  présidents  de  Novion  et  de  Bellièvre  se  rendirent  à 
mon  sentiment,  qui  étoit  fondé  uniquement  sur  ce  que 
le  secours  d'Espagne,  que  nous  étions  obligés  de  rece- 
Toir  comme  un  remède  à  nos  maux,  mais  comme  un 
remède  que  nous  convenions  '  être  dangereux  et  empi- 
rique, seroit  infailliblement  mortel  à  tous  les  particu- 
liers, si  il  n' étoit  au  moins  un  peu  passé  par  Talambic 
da  Parlement.  Nous  priâmes  tous  M.  d'Elbeuf  de  faire 
trouver  bon  au  Bernardin  de  conférer  avec  nous  sur  la 
farme  seulement  dont  il  auroit  à  se  conduire  '.  Nous  le 

I.  Le  copiste  du  manuscrit  Caffarellî  a  changé  carte  en  clarté^ 
tt  qui  femble  supposer,  dans  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Tor- 
tbograpbe  charte ,  que  nous  voyons  en  efTet  ça  et  là  dans  notre 
oci^nal  ;  mais  ici  il  porte  bien  carte,  —  Plus  loin,  le  môme  copiste 
a  changé  le  prendre  en  reprendre, 

a.  c  En  particulier  »  manque  dans  les  copies  R,  H,  et  1717-1828. 

3.  Les  mots  ma  bétîse  sont  rayés  au  crayon  rouge  dans  le  ms  Caf. 

4.  Renvoi  17  du  manuscrit  CafTarelli  :  «  U  faut  ôter  cela,  et 
dans  la  suite  éviter  les  minuties.  » 

5.  Dans  la  copie  R  :  connoUsions,  C'est  aussi  la  leçon  de  la  co- 
pie H  et  de  toutes  les  anciennes  éditions,  où  en  outre  sont  omis  les 
■<>ts  :  «  mais  comme  un  remède.  » 

6.  Les  diverses  tentatives  faites  en  vue  de  la  paix  par  la  cour  et 
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vîmes  la  même  nuit  chez  lui  *,  le  G>gneux  et  moi.  Noos 
lui  dîmes,  en  présence  de  M.  d'Elbeuf,  en  grand  secret, 
tout  ce  que  nous  voulions  bien  qui  fût  su;  et  nous  avions 
concerté  dès  la  veille,  chez  M.  de  Bouillon,  tout  ce  qu'il 
devoit  dire  au  Parlement.  Il  s'en  acquitta  très-bien  et 
en  homme  d'entendement.  Je  vous  ferai'  im  précis  do 
discours  qu'il  y  fit,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte 
de  ce  qui  se  passa'  lorsqu'il  demanda  audience,  ou plotôt 
lorsque  M.  le  prince  de  Conti  la  demanda  pour  lui. 

Le  président  de  Mesme*,  homme  de  très -grande 
capacité  dans  sa  profession',  et  oncle  de  celui  que  vous 
voyez  aujourd'hui,  mais  attaché  jusques  à  la  servitude  à 
la  cour,  et  par  l'ambition  qui  le  dévoroit  et  par  sa  timidité, 
qui  étoit  excessive  :  le  président  de  Mesme,  dis-je,  fit  une 
exclamation  au  seul  nom  de  l'envoyé  de  l'Archiduc,  élo- 
quente et  pathétique  au-dessus  de  tout  ce  que  j'ai  lu  en 
ce  genre  dans  l'antiquité;  et  en  se  tournant,  avec  les  yeux 
noyés  dans  les  larmes,  vers  M.  le  prince  de  Conti  :  «  Est- 
il  possible,  Monsieur,  s'écria-t-il,  qu'un  prince  du  sang 

ses  partisans  commençaient  à  effrayer  le  parti  beUi^enx  de  It 
Fronde  ;  ses  chefs  espéraient  arrêter  les  négociations  en  annonçant 
au  Pariement  le  secours  important  de  TEq^agne. 

I .  C'est-A-dire  chez  le  duc  d'Elbeuf. 

3.  D'ahord  Retz  avait  écrit  :  «  Je  vous  dirai  la;  »  il  a  eObcëlet 
deux  derniers  mots  et  mis  à  la  suite  :  ferai, 

3.  Après  se  pasta^  les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  1719-18)^ 
ajoutent  :  «  à  ce  sujet  dans  le  Parlement  ;  »  puis  les  trois  pre- 
mières font  commencer  à  Lorsque  la  phrase  suivante,  et  ne  mettent 
qu^une  virgule  après  pour  lui, 

4.  Le  président  de  Mesmes  s'appelait  Henri  seigneur  d^Irval; 
son  neveu,  dont  Retz  parle  ensuite,  fut  Jean-Jacques  de  Mesmes, 
qui  était  fils  de  Jean-Antoine  (frère  de  Henri),  et  succéda  A  son  père 
en  1671.  Il  est  souvent  question  de  ce  neveu,  comme  d'un  ami 
intime,  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Sévîgné  :  voyez  la  Table  de  ces 
Lettres. 

5.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  ici  trèS' 
grande j  et  dans  sa  profession^  et,  six  et  sept  lignes  plus  loin,  avec  Us 
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de  France  propose  de  donner  séance  sur  les  fleurs  de  Us 
à  un  député  du  plus  cruel  ennemi  des  fleurs  de  lis  '?  » 
Q>mme  nous  avions  bien  prévu  cette  tempête,  il  n*a- 
Toît  pas  tenu  à  nous  d'exposer  M.  d'Elbeuf  à  ses  pre- 
miers coups;  mais  il  s'en  étoit  tiré  assez  adroitement, 
en  dûant  que  la  même  raison  qui  Tavoit  obligé  à  rendre 
compte  à  son  général  de  la  lettre  qu'il  avoit  reçue,  ne 
hn  permettoit  pas  d'en  porter  la  parole  en  sa  présence. 

jaa  mojris  dan»  le*  larmes;  à  la  ligne  saîvante ,  le  manuscrit  Caffa* 
rcllî  et  1717,  1717  A,  1718  B,  F  retranchent  s^écria^t^U, 

I.  Les  détails  de  cette  scène  sont  rapportes  an  long  dans  le  ma» 
nmerit  de  la  Sorbonne  :  Begistru  du  Parlement^  tome  II,  fol.  3i3- 
119,  et  dans  le  Journal  de  dOrmesson^  tome  I,  p.  673-676.  M.  Bazin 
dît  donc  à  tort  qne  le  Cardinal  est  le  seul  qui  ait  parle  de  cette  dé- 
fibération.  Il  se  trouTe,  au  contraire,  que  Retz  est  narrateur  moins 
complet,  moins  fidèle.  Noos  verrons  tout  à  Theure  (p.  sSo»  note  3) 
le  critique  do  manuscrit  Caf&relli  lui  reprocher  de  n'aroir  pas  fait 
avez  voir  combien  la  question  fut  débattue.   A  Tégard  de  Ten- 
jojé  *,  il  7  eut,  d*après  les  Registres  du  Parlement^  deux  aris  :  l'un, 
tém  da  doyen,  fut  de  ne  pas  écouter  cet  envoyé  ;  il  dit  que  c  les 
eirmplea  du  passé  nous  doivent  faire  apprendre  et  connoitre  leur 
homeoT  (T humeur  des  Espagnols)  y  que  autrefois,  du  temps  de  la  Li- 
gne, c^étoit  le  prétexte  de  la  religion  qui  les  faisoit  agir,  et  que  ce 
prétexte  fut  changé  en  réalité,  lorsque,  se  croyant  plus  forts,  ils  de- 
■tndèrent  que  le  roi  d'Espagne  filt  déclaré  roi  de  France,  ce  que 
le  Parlement  empêcha  fortement  et  renouvela  la  loi  saliqne  ;  qu'à 
présent  les  Espagnols  prenoient  le  prétexte  de  la  paix,  beau  en 
apparence,  mais  sous  ce  manteau  ils  cachoient  le  venin  qu'ils  jette- 
root  sur  les  bons  François,  si  l'on  n'y  prend  garde.  »  —  «  M.  de 
Menues,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  673],  fit  des  merveilles  pour 
empêcher  qu'on  n'entendit  l'envoyé.  »  Retz,  moins  laconique  cette 
fois,  rapporte  les  paroles  mêmes  que  ce  président  adressa  au  prince 
de  Conti,  et  laisse  éclater,  comme  malgré  lui,  l'admiration  qu'elles 
\m  inspirent.  Le  manuscrit  de  la  Sorbonne  et  le  Journal  de  d'Or" 
messon  ne  disent  rien  de  l'apostrophe  du  président  de  Mesmes  au 
Coadjuteur,  ni  de  l'adroite  réponse  de  celui-ci  ;  mab  ce  silence  n'a 
rien  de  bien  surprenant,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  né« 
eessairement  en  conclure  que  notre  auteur  a  brodé. 

*  n  ert  BonBBéy  dans  les  Registres^  u  Saint-Amaiid  de  SériDe,  9  et  non, 
«iDcart,  c  Amolfiiii  »  et  c  don  Joseph  oa  Diego  de  lUescM.  9 
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Il  (alloit  pourtant,  de  nécessité,  qaelqn^un  qni  préparât 
les  voies  et  qui  jetât  dans  une  compagnie  où  les  pre- 
mières impressions  ont  un  merveilleux  pouvoir  les  pre- 
mières idées  de  la  paix  particulière  et  générale  que  cet 
envoyé  venoit  annoncer.  La  manière  dont  son  nom 
frapperoit  d* abord  l'imagination  des  Enquêtes,  décidoit 
du  refus  ou  de  Tacceptation  de  son  audience;  et  tout 
bien  pesé  et  considéré  de  part  et  d'autre ,  Ton  jugea 
qu'il  y  avoit  moins  d'inconvénient,  sans  comparaison,  à 
laisser  croire  un  peu  de  concert*,  qu'à  ne  pas  pré- 
parer', par  un  canal  ordinaire,  non  odieux  et  favo- 
rable, les  drogues  que  l'envoyé  d'Espagne  nous  alloit 
débiter'.  Ce  n'est  pas  que  la  moindre  ombre  de  con- 
cert, dans  ces  compagnies  que  l'on  appelle  réglées,  ne 
soit  très-capable  d'y  empoisonner  les  choses  même  et 
les  plus  justes  et  les  plus  nécessaires.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  quelquefois;  et  cet  inconvénient  étoit  plus  à  craindre 
en  cette  occasion  qu'en  toute  autre.  J'y  admirai  M.  de 
Bouillon,  chez  qui  la  résolution  se  prit  de  faire  faire 
l'ouverture  par  M.  le  prince  de  Conti.  Il  n'y  balança 
pas  un  moment;  et  rien  ne  marque  tant  le  jugement 
solide  d'un  homme,   que  de  savoir  choisir  entre  les 
grands  inconvénients.  Je  reviens  au  président  de  Mesme, 
qui  s'attacha  à  M.  le  prince  de  G)nti,  et  qui  se  tourna 
ensuite  vers  moi,   en  me  disant  ces  propres  paroles  : 
«  Quoi,  Monsieur?  vous  refusez  l'entrée  au  héraut  de 
votre  Roi,  sous  le  prétexte  du  monde  le  plus  frivole?  » 
G)mme  je  ne  doutai  point  de  la  seconde  partie  de  l'a- 
postrophe, je  la  voulus  prévenir,  et  je  lui  répondis: 

I .  Dans  les  copies  R  et  H,  et  toutes  les  éditions  anciennes  :  «  on 
peu  de  concert  avec  l'Espagne.  » 

1.  D'abord  :  «  (qu'à)  laisser  prendre  »;  l'auteur  a  effacé  cette  pre- 
mière rédaction  et  écrit  après  qu*à  :  c  ne  pas  préparer.  • 

3.  Nouvelle  allusion  au  cathoUcon. 
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«YoiiB  me  permettrez,  Monsieur,  de  ne  pas  traiter  de 
Câwoles  des  motifs  qui  ont  été  consacrés  par  un  arrêt.  » 
La  Gohue  du  Parlement  s'éleva  à  ce  mot,  qui  releva 
celui  du  président  de  Mesme,  qui  étoit  effeetivement 
très-imprudent ,  et  il  est  constant  qu'il  servit  fort  contre 
son  intention,  comme  vous  pouvez  croire,  à  faciliter 
Faudience  à  l'envoyé .  G)mme  je  vis  que  la  G)mpagnie 
s'édiauffoit  et  s'ameutoit  contre  le  président  de  Mesme, 
je  sortis,  sous  je  ne  sais  quel  prétexte,  et  je  dis  à  Qua- 
tresous,  conseiller  des  Enquêtes  et  le  plus  impétueux 
e^rit  qui  filt  dans  le  corps,  d'entretenir  l'escarmouche  *, 
parce  que  j'avois  éprouvé  plusieurs  fois  que  le  moyen 
le'  plus  propre  pour  faire  passer  une  affaire  extraordi- 
naire dans  les  compagnies  est  d'échauffer  la  jeunesse 
contre  les  vieux'.  Quatresous  s'acquitta  dignement  de 
cette  commission;  il  s'atêta^  au  président  de  Mesme  et  au 
Premier  Président  sur  le  sujet  d'un  certain  la  Baillière', 

I.  A  la  suite  d* escarmouche  sont  ces  mots  effaces  :  «  et  même 
de  réchauffer  » ,  verbe  qui  se  trouve  trois  lignes  plus  loin. 

1.  Retz  avait  mis  d'abord  :  «qu'il  n'y  a  rien  de  (plus  propre)  m; 
il  a  ensuite  écrit  au-dessus  de  la  ligne  ie  mo/en,  et  corrigé  son  texte 
tel  que  nous  le  donnons. 

3.  Renvoi  18  du  manuscrit  Caffarelli  :  <c  Cela  est  trop  petit,  h 
Ici  encore  on  trait  vertical,  en  marge,  étend  la  critique  à  la  phrase 
sufante. 

4.  Tel  est  bien  le  mot  que  Retz  a  écrit  {iaiesta).  La  première 
édition  (1717)  double  le  t  :  s'attéta;  celles  de  1717  A,  1718  B,  F  le 
diangent  en  ê^cdretsa;  le  ms  H  et  1718  C,  D,  E,  1719-1818,  en 
iûrtita  {iarrestu).  —  L'étjmologie  rend  bien  raison  du  sens;  en 
italien  attestare  signifie  «  joindre  tête  à  tête,  bout  a  bout,  »  attet' 
ter»,  m  s'attaquer,  en  venir  aux  prises,  i  Nous  ne  trdtavons  pas  ce 
▼abe  dans  les  dictionnaires  du  dix-septième  siècle,  ni,  au  commen- 
cement, dans  Nicot  (1606);  ni,  à  la  fin,  dans  Richelet  (i68o),J^fir«- 
tfére  (1690),  Vjicadémié  (1694). 

5.  La  RaiUière  ',  fermier  des  Aides,  s^était  rendu  fameux  par  ses 

•  Lo  éditioiM  de  1718  C,  D,  E  défigurent  ce  nom  en  la  MUlièrej  eellet 
ée  1719-1808,  en  la  Bahlière. 
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partisan  fameux  qu'il  faisoit  entrer  dans  tous  ses  avis, 
sur  quelque  matière  où  il  pût  opiner.  Les  Enquêtes 
s'échauffèrent  pour  la  défense  de  Quatresous,  que  les 
présidents,  qui  à  la  fin  s'impatientèrent  de  ses  imperti- 
nences, voulurent  piller^.  Il  fallut  délibérer  sur  le  sujet 
de  l'envoyé;  et,  malgré  les  conclusions  des  gens  du  Roi 
et  les  exclamations  detf  deux  présidents  et  de  beaucoup 
d'autres,  il  passa  à  l'entendre'. 

nombreuses  exactions.  H  ëtait,  arec  Catelan,  un  des  plus  con^romis 
an  moment  où  les  compagnies  instituèrent,  pour  la  réforme,  la 
chambre  de  Saint-Louis.  Arrêté  comme  espion  du  cardinal  Maza- 
rin,  le  36  janvier  1649,  il  fut  emprisonne  à  la  Bastille;  mais  laa 
commissaires  qui  deraient  le  juger  ne  furent  nommes  que  le  i5  fé- 
Trier.  Yoyes,  au  sujet  de  ce  personnage,  Moreau,  Chois  de  Mazm" 
rinadesy  tomel,  p.  iia  {Catalogue  des  partisans),  et  dans  \^ BibUoihè" 
que  des  Masarinades,  tome  lU,  p.  3o4,  la  liste  des  nombreux  pam* 
pblets  qui  se  rattachent  à  son  arrestation.  Nous  avons  tu  (p.  asS, 
note  3)  qu'il  fut  délivré  le  4  avril  avec  la  Valette. 

I.  PiÛer,  d*après  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  CJeadé" 
mie  (i835)y  ne  se  dit  plus  que  «  des  chiens  qui  se  jettent  sur  les 
animaux  ou  sur  les  personnes.  1  Autrefois  (voyez  Tédition  de  1690) 
le  mot  se  prenait  aussi  au  figuré,  pour  dire  injurier,  déchirer  en 
paroles.  —  Les  éditions  de  1717,  1719-1818  omettent  pouluremt 
piller,  et  par  suite  de  cette  omission,  elles  retranchent,  dans  les 
deux  lignes  précédentes,  les  relatifs  que  et  qui;  celles  de  1718  Q  D,  E 
remplacent  les  deux  verbes  par  «  voulurent  bien  ploier,  »  et  omet- 
tent le  que  seulement. 

3.  Renvoi  19  du  manuscrit  CafBurelli  :  «  Après  plusieurs  ml^ 
nuties,  vous  ne  dites  point  les  raisons  qui  furent  alléguées  de  part 
et  d'autre  pour  recevoir  ou  pour  exclure  Tenvoyé  de  TArchiduc.  Ce 
fut  une  très4)elle  délibération.  U  n^y  a  rien  de  plus  important  dans 
cette  histoire,  et  c'est  un  endroit  qu'il  faut  travailler  et  faire  avec 
soin  :  autrement  ces  Mémoires  ne  seroient  qu'un  maigre  journal.  » 
Cette  délibération  du  19  février  fut,  en  effet,  très-importante,  et 
Ton  comprend  que  l'annotateur  trouve  ici  trop  maigre  le  récit  dn 
Cardinal.  Voici  sommairement  comment  les  choses  se  passèrent. 
Ce  fut  le  prince  de  Conti  qui  d'abord  annonça  qu'un  envoyé  de 
l'Archiduc  voulait  présenter  une  lettre  au  Parlement;  mais  le  Pre- 
mier Président,  sans  relever  sa  proposition ,  fit  entrer  les  gens  dn 
Roi,  de  retour  de  Saint-Germain.  Talon  rendit  compte  de  leur  mis- 
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L*on  le  fit  entrer  sur  Theure  même  ;  Ton  lui  domia 
place  au  bout  du  bureau;  Ton  le  fit  asseoir  et  couvrir^. 
U  présenta  la  lettre  de  F  Archiduc  au  Parlement,  qui 

sîon  :  ils  avaient  tu  la  Reine  le  17  février,  sur  les  7  heures  du  soir, 
et  lui  avaient  explique  le  refus  du  Parlement  de  recevoir  le  héraut 
royal.  L'accueil  de  la  Reine  et  des  princes  avait  été  bienveillant 
pour  le  Parlement.  Les  gens  du  Roi  sMtant  retires,  le  prince  de 
Conti  présenta  de  nouveau  sa  motion  ;  mais  Mole  ne  voulut  pas  en 
délibérer  sans  prendre  Pavis  des  gens  du  Roi,  qui,  introduits  de 
nouveau,  forent  instruits  de  la  proposition.  Elle  leur  sembla  si 
ârange  qu'ils  demandèrent  à  se  concerter.  Us  se  retirèrent  pour 
quelques  instants,  et  bientôt  Talon  vint  dire  (d'après  le  manuscrit 
de  la  Sorbonne,  folio  laa)  «  qu'ils  crojoient  que  l'on  ne  doit 
point  entendre  l'envojé  de  l'Ârchiduc  jusqu*à  ce  qu'ils  aient  su  la 
volcmté  de  la  Reine  sur  ce  sujet.  »  La  délibération  commença  donc 
i<>  sur  la  députation  à  envoyer  à  la  Reine ,  ao  sur  Taudience  à 
donner  ou  à  refuser  à  l'envoyé  de  l'Archiduc.  Sur  la  députation 
tout  le  monde  fut  d'accord  ;  toutefois  «  Monsieur  le  Coadjuteur,  dit 
d'Ormesson  (tome  I,  p.  678),  ne  vouloit  qu'envoyer  simplement  les 
gens  du  Roi;  »  puis,  à  cent  quinze  voix  contre  soixante-dix,  on 
passa  k  entendre  le  gentilhomme  espagnol.  L'arrêt  porte  {Journal  du 
PêrUmeniy  p.  87)  «c  que  l'envoyé  sera  ouï  en  sa  créance...  ;  il  en  seroit 
donné  avis  au  Roi  et  à  la  Reine  par  députés,  lesquels  leur  feront 
entendre  que  par  respect  la  Cour  n'a  rien  délibéré  sur  le  dire  de  l'en- 
voyé qn'dle  ne  sache  leurs  volontés  ;. . .  les  supplieront  de  faire  retirer 
les  troupes  des  environs  de  Paris  et  de  laisser  les  passages  libres  pour 
la  oonunodité  des  vivres.  »  Cet  arrêt  ouvrait  donc  les  négociations 
avec  la  Cour,  et  liait  d'avance  le  Parlement  au  sujet  de  l'envoyé, 
dont  l'audition  ne  devenait  presque  plus  qu'un  objet  de  curiosité. 
I.  D'Ormesson,  tome  I,  p.  676,  nous  a  conservé  le  portrait  de 
renvoyé  espagnol.  A  la  page  677  il  fait  une  remarque  qui  prouve 
qu'il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  mission  du  Beniardin,  et  que 
le  dessous  des  cartes  n'échappait  point  à  sa  pénétration  :  f  L'ao« 
cent  du  discours  et  la  phrase  étoient  d'un  étranger;  mais  il  étoit 
si  bien  instruit  de  nos  affaires  que  je  crus  que  son  instruction 
SToit  été  donnée  à  Paris.  »  Plus  loin  il  ajoute  :  «  Chacun  faisoit 
différent  jugement  sur  cet  envoyé.  Les  uns  disoient  que  c'étoit  une 
îDusion...;  d'autres  (et  c'est,  à  mon  avis,  le  plus  vraisemblable), 
que  l'envoyé  vient  effectivement  de  Flandres  avec  sa  lettre ,  et  qu'il 
ne  s'est  présenté  si  à  propos  que  par  la  conduite  d'aucuns  de  Paris 
qui  lui  ont  donné  partie  de  son  instruction.  » 
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n'étoit  que  de  créance  \  et  il  l'expliqua  en  disant  : 
«  Que  Son  Altesse  Impériale,  son  maître,  lui  avoit 
donné  charge  de  faire  part  à  la  Compagnie  d'une  négo- 
ciation que  le  cardinal  Mazarin  avoit  essayé  de  lier  avec 
lui  depuis  le  blocus  de  Paris;  que  le  Roi  Catholique 
n'avoit  pas  estimé  qu  il  Alt  sûr  ni  honnête  d'accepter 
ses  offres  dans  une  saison  où,  d'un  côté,  l'on  voyoit 
bien  qu'il  ne  les  faisoit  que  pour  pouvoir  plus  aisément 
opprimer  le  Parlement ,  qui  étoit  en  vénération  à  toutes 
les  nations  du  monde ,  et  où ,  de  l'autre ,  tous  les  traités 
que  l'on  pourroit  faire  avec  un  ministre  condamné 
seroient  nuls  de  droit,  d'autant  plus  qu'ils  seroient  faits 
sans  le  concours  du  Parlement,  à  qui  seul  il  appartient 
de  registrer  et  de  vérifier  les  traités  de  paix  pour  les 
rendre  sûrs  et  authentiques;  que  le  Roi  Catholique,  qui 
ne  vouloit  tirer  aucun  avantage  des  occasions  présentes , 
avoit  commandé  à  Monsieur  l'Archiduc  d'assurer  Mes- 
sieurs du  Parlement,  qu'il  savoit  être  attachés  aux  véri- 
tables intérêts  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne ,  qu'il  les 
reconnoissoit  de  très-bon  cœur  et  avec  joie  pour  ar- 
bitres de  la  paix;  qu'il  se  soumettoit  à  leur  jugement ,  et 
que  si  ils  acceptoient  d'en  être  les  juges,  il  laissoit  à 
leur  choix  de  députer  de  leur  corps  en  tel  lieu  qu'ils 
voudroient,  sans  en  excepter  même  Paris;  et  que  le  Roi 
Catholique  y  envoieroit  incessamment  ses  députés  seu- 
lement pour  y  représenter  ses  raisons  ;  qu'il  avoit  fkit 
avancer,  en  attendant  leur  réponse,  dix-huit  mille  hom- 

I.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  88)  contient  la  lettre  de  créance, 
et  la  Suite  de  t Histoire  du  temps  (p.  275-277)  la  lettre  où  étaient  les 
propositions  de  rArchidac,  datée  de  Bruxelles,  10  février  1649. 
On  trouve,  sous  forme  directe  dans  V Histoire  du  temps ^  et  sous 
forme  indirecte  dans  l^autre  ouvrage,  la  harangue  de  Tenvoy-ë, 
dont  la  Compagnie  lui  demanda  copie  (voyez  ci-après,  p.  sSS, 
note  I,  et  p.  257).  Retz  Ta  parfaitement  résumée.  Voyez  aussi  les 
Mémoires  d^ Orner  Talon^  tome  VI,  p.  53-56. 


SECONDE  PARTIE.  [Fëvrier  1649]  a53 

mes  BUT  la  frontière,  pour  les  secourir  en  cas  qu^ils  en 
eussent  besoin ,  avec  ordre  toutefois  de  ne  rien  entre- 
prendre sur  les  places  du  Roi  Très-Chrétien,  quoiqu'elles 
fussent  la  plupart  comme  abandonnées  ;  qu'il  n'y  av<Ht 
pas  six  cents  hommes  dans  Péronne ,  dans  Saint-Quen- 
tin et  dans  le  Catelet;  mais  qu'il  vouloit  témoigner,  en 
ce  rencontre ,  la  sincérité  de  ses  intentions  pour  le  bien 
de  la  paix,  et  qu'il  donnoit  sa  parole  que,  dans  le  temps 
qu'elle  se  traiteroit,  il  *  ne  donneroit  aucun  mouvement 
à  ses  armes  ;  que  si  elles  pouvoient  être ,  en  attendant , 
de  quelque  utilité  au  Parlement ,  il  n'avoit  qu'à  en  dis- 
poser, qu'à  les  faire  même  commander'  par  des  officiers 
françoifl ,  si  il  le  jugeoit  à  propos ,  et  qu'à  prendre  toutes 
les  précantions  qu'il  croiroit  nécessaires  pour  lever  les 
ombrages  que  l'on  peut  toujours  prendre ,  avec  raison , 
de  la  conduite  des  étrangers*.  » 

Devant  que  l'envoyé  fot  entré,  ou  plutôt  devant  que 
Ton  eût  ^  délibéré  sur  son  entrée  ',  il  y  a  voit  eu  beaucoup 
de  contestation  tumultuaire  dans  la  G>mpagnie;  et  le 
président  de  Mesme  n'avoit  rien  oublié  pour  jeter  sur 
moi  toute  l'envie  *  de  la  collusion  avec  les  ennemis  de 
l'État,  qu'il  relevoit  de  toutes  les  couleurs  qu'il  trouvoit 
assez  vives  et  assez  apparentes  dans  l'opposition  du  hé- 
raut et  du  député  ^.  Il  est  vrai  que  la  conjoncture  étoit 

I.  Retz  «Tait  mis  d*abord  :  yti'iV;  pois  il  a  biffe  qu\ 
».  Les  mots  :  «  qii*à  les  faire  même  commander,  »  sont  omis 
dans  les  ms  R,  H  et  Caf.  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  RenToi  90  du  manuscrit  CafTarelli  :  «  Ce  n*est  pas  là  tonte  la 
croyance  {erianee)  de  Tenroyë.  » 

4.  Après  eût ,  Tauteur  a  biffe  vùu  à. 

5.  Ce  membre  de  phrase  :  «  ou  plutôt,  etc.,  »  est  omis  dans  la 
copie  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

6.  Au  même  sens  que  le  latin  inpidia  :  «  tout  Todieux.  1 

7.  Vojez  a  ce  sujet  les  relations  de  d'Ormesson»  tome  I,  p.  676, 
et  des  BegUtres  du  Parlement^  aux  pages  déjà  indiquées.  —  Les  co- 
lles R,  Caf.,  H,  et  les  anciennes  éditions  portent  :  c  dans  {ou  de) 
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très-fioheiue;  et  qaand  il  en  arrive  quelqu'une  de  c^te 
nature,  il  n'y  a  de  remède  qu'à  planer.*  dans  les  mo- 
ments où  ce  que  Ton  vous  objecte  peut  faire  plus  d'im- 
pression que  ce  que  vous  pouvez  répondre,  et  à  se  re- 
lever dans  ceux  où  ce  que  vous  pouvez  répondre  peut 
fisiire  plus  d'impression  que  ce  que  Ton  vous  objecte*.  Je 
suivis  fort  justement  cette  règle  en  ce  rencontre,  qui 
étoit  délicat  pour  moi;  car  quoique  le  président  de 
Mesme  me  désignât  avec  application  et  avec  adresse, 
je  ne  pris  rien  pour  moi,  tant  que  je  n'eus  pour  lui  faire 
tête  que  ce  que  M.  le  prince  de  G)nti  avoit  dit  en 
général  de  la  paix  générale,  dont  il  avoit  été  résolu 
qu'il  parleroit  en  demandant  audience  pour  le  député, 
comme  vous  avez  vu  ci-dessus  '  ;  mais  qu'il  parleroit  pea 
pour  ne  pas  trop  marquer  de  concert  avec  Espagne. 

Quand  l'envoyé  s'en  fut  expliqué  lui-même  aussi  am- 
plement et  aussi  obligeamment  pour  le  Parlement  qu*il 
le  fit,  et  quand  je  vis  que  la  G>mpagnie  étoit  chatouillée 


Popposition  du  hëraiit  de  France  ;  •  ces  trois  copies  et  tontes  ees 
éditions  remplacent  aussi,  a  la  suite,  c  du  député,  »  par  :  «  de  l'en* 
vojré  d^Espagne.  » 

I .  Planer  est  rajé  au  crayon  rouge  dansia  copie  CafTarelli.  C'est| 
au  propre,  un  terme  de  fauconnerie,  se  disant  de  l'oiseau  qui,  sans 
attaquer  ni  s*élanc«r,  sans  daguer  (comme  V<m  disait;,  Se  oootetite 
de  se  soutenir  en  Pail*  ou  d'aller  de  plain  ou  de  raser  Pair  sans  pres- 
que remuer  les  ailes.  «  On  le  dit  aussi  d*un  nageur  qui  se  soutient 
iui»  Tcau  étendu,  arec  peu  d'agitation  de  corps.  »  Vojez  le  Dktioti^ 
naire  Je  Furetiire,  — >  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  P,  an  lieu  de 
planer  donnent  ployer;  1718  C,  D,  É,  pUtr;  et  iSaS,  pktmr,  arec 
une  note  qui  explique  que  ce  mot  veut  dire  «  faire  le  plongeon;  m 
nous  n'aTons  trouvé  nulle  part  planir  avec  ce  sens. 

3.  Le  manuscrit  Cafiarelli  dit,  au  sujet  de  ce  passage,  dans  sa 
note  ai  :  «  J'ôterois  cette  maxime,  qui  n'est  pas  grande  chose.  La 
suite  est  fort  traînante  et  ennuyeuse.  U  fout  supprimer  ou  resserrer 
cette  querelle  arec  le  président  de  Mesmes.  »  Un  long  trait  Tcrtical 
étend  la  critique  jusqu'au  discours  adressé  par  Retz  à  ce  président, 

3.  Voyex  p^  a46  et  soiTantes. 


SECONDE  PARTIE.  [Février  1649]  ^^S 

da  dîflooim  qu'A  venoit  de  lui  tenir,  je  pris  mon  temps 
poor  rembarrer  le  président  de  Mesme,  et  je  lui  dis  *  : 
«  Que  le  respect  que  j'avois  pour  la  G)mpagnie  m'ayoit 
obl^  à  dissimuler  et  à  sou£Brir  toutes  ses  piooteries; 
que  je  les  avois  fort  bien  entendues;  mais  que  je  ne  les 
aTois  pas  voulu  entendre,  et  que  je  demeurerois  enom 
dans  la  même  disposition ,  si  Farrét,  qu*il  n'est  jamais 
permis  de  prévenir,  mais  qu'il  est  toujours  ordonné  de 
flahrre,  ne  m*ouvroit  la  bouche;  que  cet  arrêt  avoit 
ré|[lé  contre  son  sentiment  l'entrée  de  l'envoyé  d'Es- 
pagne ,  aussi  bien  que  le  précédent,  qm*  n'avoit  pas  été 
non  plus  selon  son  avis,  avoit  porté  l'exclusion  du  hé-* 
mut;  que  je  ne  me  pouvois  imaginer  qu'il  voulût  assu* 
jettir  la  Compagnie  à  ne  suivre  jamais  que  ses  senti- 
ments; que  nul  ne  les  honoroit  et  ne  les  estimoit  plus 
que  moi,  mais  que  la  liberté  ne  laissoit  pas  de  se 
eonserver  dans  l'estime  même  et  dans  le  respect;  que 
je  suj^lims  Messieurs  de  me  permettre  de  lui^  donner 
une  marque  de  celui  que  j'avois  pour  lui ,  en  lui  rendant 
On  compte,  qui  peut-être  le  surprendroit,  de  mes  pen- 
lées  sur  les  deux  arrêts  du  héraut  et  de  l'envoyé,  sur 
kgquels  il  m' avoit  donné  tant  d'attaques  :  que  pour  le 
premier,  je  confessois  que  j'avois  été  assez  innocent 
pour  avoir  failli  à  donner  dans  le  panneau;  et  que  si 


I.  IVainrèë  â'Ofméaaaa  (tome  !«  p.  677),  il  ti^  eut  4  après  lé 
dîseofiri  de  Venyojé ,  ni  dëlibâtitiôti  ni  autre  discours  :  «  Après 
qu'il  ent  acherë  et  eut  fort  bien  parle,  Monsieur  le  Premier  Pré- 
■dent  loi  dit  qu'il  falloit  qu'il  donnât  sa  orëance  par  écrit  et  signée 
àt  kd,  et  que  la  Cour  veiroit  quelle  réponse  elle  auroit  k  lui  faire. 
Ajvès  quoi  il  se  retira....  H  étoit  trois  heures  lorsque  la  Compa* 
çàe  se  retira.  «  Voyez  ci-après,  p.  357,  note  3. 

1.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  changent  ici  lui  en  Utir^  et, 
i  la  ligne  snirante,  en  «cis,  puis  en  leur.  Les  éditions  de  1718  C,  D, 
E,  substituant,  au  contraire,  un  plurid  à  un  singulier,  remplacent, 
«n  peu  arant,  «  je  snppliois  Messieurs  »  par  c  je  le  siqppliois.  » 
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M.  de  Broossel  n*eût  ouvert  Tavis  auquel  il  avoit  passé, 
je  tombois,  par  un  excès  de  bonne  intention,  dans  une 
imprudence  qui  eût  peut-être  causé  la  perte  de  la 
Ville ,  et  dans  un  crime  assez  convaincu  par  Fappro- 
bation  si  solennelle  que  la  Reine  venoit  de  donner  à  la 
conduite  contraire;  que  pour  ce  qui  étoit  de  l'envoyé, 
j*avouois  que  je  n^avois  été  d'avis  de  lui  donner  au- 
dience que  parce  que  j'avois  bien  connu ,  à  Fair  du  bu- 
reau, que  le  plus  de  voix  de  la  Compagnie  alloit  à 
lui  donner  '  ;  et  que  quoique  ce  ne  fût  pas  mon  sen- 
timent particulier,  j'avois  cru  que  je  ferois  mieux  de  me 
conformer  par  avance  à  celui  des  autres  ',  et  de  feûre 
paroître ,  au  moins  dans  les  choses  où  Ton  voyoit  bien 
que  la  contestation  seroit  inutile,  de  Tunion  et  de  Tu- 
ni£Drmité  dans  le  corps.  » 

Cette  manière  humble  et  modeste  de  répondre  à 
cent  mots  aigres  et  piquants  que  j'avois  essayés  '  depuis 
douze  ou  quinze  jours  et  ce  matin-là  encore,  et  du 
Premier  Président*  et  du  président  de  Mesme,  fit  un 
effet  que  je  ne  vous  puis  exprimer,  et  elle  effaça  pour 
assez  longtemps  l'impression  *  que  l'un  et  l'autre  avoit 
commencé  de  jeter  dans  la  Compagnie,  que  je  pré- 
tendois  de  la  gouverner  par  mes  cabales.  Rien  n'est  si 

I.  Tel  ett  bien  le  texte  du  manuscrit  original  ;  le  pronom  s'o- 
mettait ainsi  assez  sourent  an  temps  de^^tz.  Nos  trois  copistes 
et  toutes  les  éditions,  hormis  celles  de  1887  ®^  de  1848,  ajoutent  k 
derant  lui,  1859- 1866  entre  crochets. 

a.  Retz  avait  d^abord  ^rit  :  autres  que^  puis  il  a  biffé  f  ue. 

3.  Retz  a  ëcrit  par  mëgarde  :  euuyai  (euuim)^  au  lieu  de  essitjés, 

4.  Le  manuscrit  porte  :  «  du  i  Président.  »  —  A  la  ligne  pré- 
cédente, Retz  a  mis  jour  (iow)^  sans  /. 

5.  Retz  avait  mis  d^abord  :  «  et  détruisit  pour  assez  longtemps 
la  machine  ;  puis  il  a  biffé  détruisit  et  la  machine ,  et  écrit  effacé 
au-dessus  du  premier  mot  biffé,  et  t impression  à  la  suite  du  second. 

6.  n  7  a  ainsi  avoit ^  an  singulier,  dans  le  manuscrit  autographe 
et  dans  la  copie  R. 
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dangereux  *  en  toute  sorte  de  communautés  ;  et  si  la 
passkm  du  président  de  Mesme  ne  m*  eût  donné  lieu 
de  déguiser  un  peu  le  manège  qui  s'étoit  fait  dans  ces 
deux  scènes  assez  extraordinaires  du  héraut  et  de  Fen- 
voyé,  je  ne  sais  si  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  donné 
à  k  réception  de  Fun  et  à  Texclusion  de  l'autre ,  ne  se 
lussent  pas  repentis  d'avoir  été  d'un  sentiment  qu'ils 
eussent  cm  leur  avoir  été  inspiré  par  un  autre.  Le  pré- 
sident de  Mesme  voulut  repartir'  à  ce  que  j'a vois  dit; 
mais  il  fiit  presque  étouffé  par  la  clameur  qui  s'éleva 
dans  les  Enquêtes.  Gnq  heures  sonnèrent';  personne 
n'avoit  dîné,  beaucoup  n' avoient  pas  déjeuné,  et  Mes- 
sieurs les  présidents  eurent  le  dernier  :  ce  qui  n'est  pas 
avantageux  en  cette  matière. 

L'arrêt  qui  avoit  donné  l'entrée  au  député  d'Espagne 
portoit  que  l'on^  lui  demanderoit  copie,  signée  de  lui,  de 
ce  qu'il  auroit  dit  au  Parlement,  que  [F on']  la  mettroit 
dans  le  registre,  et  que  Fon  Fenvoieroit  par  une  dépu- 
tation  solennelle  à  la  Reine,  en  l'assurant  de  la  fidélité 
du  Parlement  et  en  la  suppliant  de  donner  la  paix  à 
ses  peuples  et  de  retirer  les  troupes  du  Roi  des  en- 
Tin»s  de  Paris.  Le'  Premier  Président  fit  tous  les  ef- 

I.  Gmmgremeux  dans  le  ms  H,  et  dans  1717  A,  1718  B,  F. 

a.  Le  président  de  Mesme  repartit.  (Ms  Caf.) 

3.  D'abord  Retz  avait  écrit  :  «  11  ëtoit  cinq  heures;  »  pois  il  a  raye 
lo  deux  premiers  mots  pour  prendre  le  tour  que  nous  reproduisons. 
—  Noos  avons  tu  plus  haut  (p.  a55,  note  i)  que,  d'après  le  tëmoi- 
goage  de  d'Ormesson,  auqoel  on  peut  joindre  celui  du  manuscrit  de 
b  Sorfaonne  (tome  II,  î^  339),  la  séance  fut  levée  à  trois  heures.  On 
peut  topposer  que  la  discussion  que  le  Coadjuteur  dit  avoir  engagée 
av«e  le  président  de  Mesmes  eut  lieu  après  la  séance,  pendant  les 
conversations  particulières  qui,  d'après  d'Ormesson,  la  suivirent. 

4-  Ici  Retz  a  biffé  un  mot,  peut-être  :  donneroU. 

5.  Von  manque  dans  l'original. 

6.  Cette  phrase  a  été  omise  dans  les  copies  R  et  H,  et  dans 
lentes  les  éditions  antérieures  à  1887. 

Rsrz.  n  17 
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fbrta  imaginables  pour  foire  insérer  dans  Varrét  que 
la  feuille  même,  c'est-à-dire  Foriginal*  du  registre  dn 
Parlement,  seroit  envoyée  à  la  Reine.  G>mme  il  étoit 
fort  tard  et'  que  Ton  avoit  bon  appétit,  ce  qui  influe 
plus  que  Ton  ne  se  peut  imaginer  dans  les  délibé- 
rations*. Ton  fut  sur  le  point  d'y  laisser  mettre  cette 
clause  sans  y  prendre  garde.  Le  président  le  G)gneux, 
qui  étoit  naturellement  vif  et  pénétrant^,  s'aperçut  le 
premier  de  la  conséquence,  et  il  dit,  en  se  toumaiit 
vers  un  assez  grand  nombre  de  conseillers,  qui  com- 
mençoient  à  se  lever  :  «  J'ai,  Messieurs,  à  parler  à  la 
G>mpagnie;  je  vous  supplie  de  reprendre  vos  places; 
il  y  va  du  tout  pour  toute  l'Europe.  »  Tout  le  monde 
s' étant  remis',  il  prononça  d'un  air  froid'  et  majestueux^ 
qui  n' étoit  pas  ordinaire  à  maître  Gonin  ^  (l'on  lui  avoit 
donné  ce  sobriquet),  ces  paroles  pleines  de  bon  sens  : 
«  Le  roi  d'E^gne  nous  prend  pour  arbitres  de  la  paix 
générale  :  peut-être  qu'il  se  moque  de  nous;  mais  il 
nous  fait  toujours  honneur  de  nous  le  dire.  Il  nous 
office  ses  troupes  pour  les  faire  marcher  à  notre  secours, 

I .  Après  Vorigirud^  Reu  a  biffé  même. 

9.  Et  est  en  interligne,  au-dessus  de  ce  qui^  effacé  et  reporte  plus 
loin  après  appétit, 

3.  Ce  passage,  depuis  bon  appétit^  est  rajé  au  crajon  rouge  dans 
le  manuscrit  Caffarelli,  de  même  que  plus  loin  les  mots  :  à  maître 
Gonin  y  etc.,  jusqu'à  sobriquet. 

4.  Ce  membre  relatif  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes. 

5.  Rustiiy  au  lieu  de  remis ^  dans  le  ms  H,  171 7  A,  et  les  cinq 
textes  de  1718. 

6.  Les  éditions  anciennes,  sauf  17 17  A,  171 8  B,  F,  changent  froid 
en  fort, 

7.  «c  Employé  seulement,  dit  M.  Liltré,  dans  cette  location 
populaire  :  maître  gonin,  homme  adroit,  rusé,  fripon.  »  Il  parait 
que  Gonin  était  le  nom  d'un  célèbre  faiseur  de  tours.  —  A 
maftre  Gonin  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  substituent  Monsieur  Gouin; 
plus  loin,  1717  A,  1718  B,  F  écrirent  soubnquet. 
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et  il  est  sûr  que  sur  cet  article  il  ne  se  moque  pas  de 
BOUS,  et  qu'il  nous  fait  beaucoup  de  plaisir.  Nous  avons 
entendu  son  envoyé;  et  vu  la  nécessité  où  nous  sommes, 
nous  n'avons  pas  eu  tort.  Nous  avons  résolu  d'en  rendre 
compte  au  Roi,  et  nous  avons  eu  raison.  L'on  se  veut 
imaginer  que  pour  rendre  ce  compte ,  il  '  faut  que  nous 
envoyions  la  feuille  de  l'arrêté  '.  Voilà  le  piège.  Je  vous 
déclare ,  Monsieur,  dit-il  en  se  tournant  vers  le  Premier 
Président,  que  la  Compagnie  ne  l'a  pas  entendu  ainsi, 
et  que  ce  qu'elle  a  arrêté  est  purement  que  l'on  porte 
la  cofie  et  que  l'original  demeure  au  greffe.  Taurois 
souhaité  que  l'on  n'eût  pas  obligé  les  gens  à  s'expliquer, 
parce  qu'il  y  a  des  matières  sur  lesquelles  *  il  est  sage 
de  ne  parler  qu^à  demi  ;  mais  puisque  l'on  y  force ,  je 
dirai,  sans  balancer,  que  si  nous  portons  la  feuille^,  les 
Espagnols  croiront  que  nous  soumettons  '  au  caprice 
du  Mazarin  les  propositions  qu'ils  nous  font  pour  la 
paix  générale,  et  même  pour  ce  qui  regarde  notre 
secours  :  au  lieu  qu'en  ne  portant  que  la  copie  et  en 
ajoutant,   en  même  temps,  connue  la  Compagnie  Fa 

I.  Retz,  après  avoir  ëcrit  ici  faille^  Va  eflacé,  pois  mis  faut^  en 
Barge,  à  la  suite  de  la  rature. 

a.  •  Jamais  le  Parlement  ne  faisait  porter,  remarque  M.  Bazin, 
la  feuille  de  son  registre.  »  On  a  même  tu  dans  les  Mémoires 
(tome  £,  p.  3i4  et  3i5)  qnUi  la  refusait  obstinément  quand  on  la 
loi  demandait.  «  Comme  envoi  de  pièces  originales ,  il  ne  pouvait 
l'agir  tout  au  plus,  ajoute  M.  Bazin,  que  de  la  lettre  de  l'Archiduc 
et  do  discours  signé  par  Venroyé.  >  — >  On  trouve  au  tome  III  du 
fonds  des  Cinq  cents  de  Colbert  quatre  copies,  sur  parchemin, 
d'arrêts  du  Parlement,  envojées  à  la  cour  pendant  les  mois  de  jan- 
Tier  et  février  1649. 

3.  Retz  a  écrit,  par  mégarde,  letquelt^  an  masculin. 

4.  Les  mots  :  la  feu'UU,  sont  à  la  marge  ;  d'abord  Tauteur  avait 
mt  Foriginal^  qu'il  a  biffé  ensuite. 

5.  Dans  les  copies  R  et  Caf.,  et  1717, 1718  C,  D,  E,  1719-1828  : 
(  que  nous  commettons;  »  dans  le  ms  H  et  17 17  A,  1718  B,  F  * 
■  qw  nous  nous  conformons....  sur  les  propositions^  » 


i_ 
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très-sagement  ordonné,  de  très-humbles  remontrances 
pour  ikire  lever  le  siège,  toute  FEurope  connottra  qne 
nous  nous  tenons  en  état  de  faire  ce  que  le  véritable 
service  du  Roi  et  le  bien  solide  de  TÉtat  demandera' 
de  notre  ministère,  si  le  Cardinal  est  assez  aveugle 
pour  ne  se  pas  servir  de  cette  conjoncture,  comme  il  le 
doit.  » 

Ce  discours  fut  reçu  avec  une  approbation  générale; 
Ton  cria  de  toutes  parts  que  c'étoit  ainsi  que  la  Com- 
pagnie Tentendoit.  Messieurs  des  Enquêtes  donnèrent 
à  leur  ordinaire  maintes  bourrades  à  Messieurs  les  pré- 
sidents. Martineau^,  conseiller  des  Requêtes,  dit  pu- 
bliquement que  le  retentum*  de  l'arrêt  étoit  que  Ton 
feroit  fort  bonne  chère*  à  l'envoyé  d'Espagne,  en  at- 
tendant la  réponse  de  Saint-Germain,  qui  ne  pouvoit 
être  que  quelque  méchante  rouse  *  du  Mazarin.  Charlon 

I.  Demande  dans  la  copie  R;  demandent  dans  le  ms  H  et  1717- 
1728. 

a.  Martineau,  conseiller  de  la  première  chambre  des  requêtes, 
reçu  conseiller  de  la  Ville  en  1646  ;  depuis  le  10  janyier  1649,  il 
était  aussi  colonel  de  la  milice.  Il  fut  très-mélé  à  la  Fronde,  et 
compris  dans  le  nombre  des  exiles. 

3.  Retentitm.  c  Article  que  les  juges  n'ejqpiimaient  pas  dans  on 
arrêt,  mais  qui  ne  laissait  pas  d*en  faire  partie  et  d'aroir  son  éxecu- 
tion. »  (Dictionnaire  de  M,  Littré,) 

4.  Bonne  chère,  bon  accueil. 

6.  Le  manuscrit  autographe  et  la  copie  R  portent  ainsi  rouse 
(pour  ruse),  imitation  railleuse  de  la  prononciation  de  Maiarin, 
ce  qui  confirme  bien  la  leçon.  La  copie  Caf.  ëcrit  Jtouze,  arec  une 
majuscule  et  un  s;  les  éditions  de  1718  C,  D,  E  7  substituent  cAi- 
cane;  tous  les  autres  éditeurs  et  le  ms  H  ont  corrigé  en  ruse.  —  Lei 
Carnets  de  Mazarin  (voyez  carnet  xiii,  p.  5  et  19)  montrent  que 
le  Ministre  écrirait  comme  il  prononçait  :  coures  pour  curés,  et 
(carnet  xi)  ùout  pour  but,  etc.  Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de 
ces  italianismes  dans  les  Mélanges  d'Histoire  et  de  littérature  recueilli! 
par  Vigneul-Marville  (a»  édition,  1700,  tome  I,  p.  35)  :  f  Le  car- 
dinal Mazarin  consenra  Vou  des  Italiens  jusqu'à  sa  mort;  et  de  tous 
nos  mots  françois  il  n'y  en  a  point  qu*il  prononçât  plus  rolontieri 
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prâ  toat  ham  M.  le  prince  de  Conti  de  suppléer^  à  ce 
qne  les  formalités  dn  Parlement  ne  permettoient  pas  à 
la  G>mpagnie  de  faire..  Pontcarré  dit  qu'un  Espagnol 
ne  lui  (kisoit  pas  tant  de  peur  qu'un  Mazarin.  Enfin 
fl  est  certain  que  les  généraux  en  virent  *  assez  pour 
ne  pas  appréhender  que  le  Parlement  se  fachàt  des 
démarches  qu'ils  pourroient  faire  vers  l'Espagne;   et 
que  M.  de  Bouillon  et  moi  n'en  eûmes  que  trop  pour 
satisfaire    pleinement   l'envoyé  de    l'Archiduc,    à    qui 
nous  fîmes  valoir  jusques  aux  moindres  circonstances. 
D  en  ftit  content  au  delà  de  ses  espérances,  et  il  dé- 
pécha,  dès  la  nuit,  un  second  courrier  à  Bruxelles, 
que  nous  fîmes  escorter  jusques  à  dix  lieues  de  Paris 
par  cinq  cents*  chevaux.  Ce  courrier  portoit  la  relation 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  au  Parlement^;  les  con- 
que oeluide  bowse.  D  ne  cessa  jamais  de  dire  SouUsCy  arqueboute^  etc. 
c  Souisse^  disoit-îl  tin  jour  poar  congédier  un  importun  qui  ]ui 
«  demandoît  on  gros  bénëfioe,  prends  ton  arquebouse,  et  va  touer  un 
f  abbé  pour  que  je  donne  oune  abbaye  à  cet  houme.  »  De  son  temps, 
OD  disoit  à  la  cour,  par  complaisance,  chouse,  houme^  persoune...,  et 
cette  méchante  prononciation  passa   de  Ja   cour  jusqu'aux  beaux 
(Jtseors  de  la  Ville  :  grande  sottise.  1 

I.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  défigurent  ainsi  ce  pas- 
nge  :  c  Cbarton  cria  tout  haut  :  «  M.  le  prince  de  Conti  rient 
f  de  suppléer,  etc.  > 

s.  Après  virent  ^  il  7  a  trois  mots  efîacés  et  presque  illisibles, 
peat-#tre  «  et  en  eurent.  » 

3.  Dans  le  manuscrit  Caffarelli,  le  réviseur  a  effacé  cinq  cents  et 
écrit  au-deisas  5o.  —  Quatre  lignes  plus  loin,  à  «  ce  que  je  pouTois 
âoaaer  »  il  a  substitué  :  «  le  peu  que  je  pouTois  prendre.  » 

4.  Cette  relation,  en  ce  cas,  était  plus  complète  que  le  récit  de 
Kctz,  qui  est  loin  de  rapporter,  nous  Tarons  dit,  «  tout  ce  qui  s*est 
ptMé  dans  cette  séance,  »  Par  ses  omissions,  il  se  ménage  le 
■oren  de  faire  un  peu  plus  loin  preuve  de  prévoyance,  et  dissi- 
■nie  on  peu  l'échec  qu*éprouTe  le  parti  de  la  guerre  dans  le  Par- 
lenent.  An  sujet  de  Yenrojé  d'Espagne,  il  tait  aussi  les  moqueries 
àota  les  Parisiens  le  poursu iraient  :  voyez  dans  la  Bibliographie  de 
M.  Moreau  (tome  III,  p.  3o8)  la  liste  des  Mazartnades  dont  lui  et 
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ditions  que  M.  le  prince  de  G)iiti  et  les  autres  généraux 
demandoient  pour  faire  un  traité  avec  le  roi  d'Espagne, 
et*  ce  que  je  pouvois  donner  en  mon  particulier  d'en- 
gagement. Je  vous  rendrai  compte  de  ce  détail  et  de  sa 
suite  après  que  je  vous  aurai  raconté  ce  qui  se  passa  le 
même  jour,  qui  fut  le  19  de  février. 

Cependant  que  toute  cette  pièce  de  l'envoyé  d'Espagne 
se  jouoit  au  Palais,  Noirmoutier  sortit  avec  deux  mille 
chevaux  pour  amener  à  Paris  un  convoi  de  cinq  cents 
charrettes  de  farines*,  qui  étoit  à  Brie-G>mte-RobertV 
où  nous  avions  garnison.  Comme  il  eut  avis  que  le  comte, 
depuis  maréchal  de  Grancei^,  venoit  du  côté  de  Lagni* 
pour  s'y  opposer,  il  détacha  M.  de  la  Rochefoucauld,  avec 
sept  escadrons  *,  pour  occuper  un  défilé  par  où  les  en- 
nemis étoient  obligés  de  passer.  M.  de  la  Rochefoucauld, 
qui  a  voit  plus  de  cœur  que  d'expérience',  s'emporta  de 
chaleur  :  il  n'en  demeura  pas  à  son  ordre,  il  sortit  de  son 
poste,  qui  lui  étoit  très-avantageux,  et  il  chai^ea  les  en- 

sa  mission  furent  Tobjet.  Le  Choix  de  Hazarinades  (tome  I,  p.  s)3- 
^27)  en  contient  une,  VOde  sur  dom  Joseph  de  lUeseas^  prétendu  «1- 
vojré  de  t archiduc  Léopold, 

I.  f  r  est  en  interligne. 

9.  «  De  quatre  cents,  m  selon  Dubuisson  Aubenay,  p.  137  et  1 35; 
c  de  quatre  cent  cinquante  charettes  et  quantité  de  cheranx  de 
somme,  >  selon  le  Journal  du  Parlement,  p.  90. 

3.  Petite  ville  de  Tarrondissement  de  Melun  (Seine-et-Marne). 

4.  Jacques  Rouxel,  comte  de  Grancey,  ne  en  i6o3 ,  lieutenant 
génénU  des  armëes  du  Roi,  maréchal  de  France  en  i65i,  mort 
en  1680. 

5.  Sur  la  Marne,  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondisseroent  de 
Meaux  (Seine-et-Marne). 

6.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions  : 
dix-^ept  ou,  en  chiffres,  17.  —  Le  Journal  du  Parlement,  p.  90,  dit  : 
«  environ  soixante  chevaux;  »  celui  de  d^Ormesson  (tome  I,  p.  679)  : 
«  sept  cents  chevaux.  »  Voyer  aussi  les  Registres  de  PHàtet  tle 
Vdle,  tome  I,  p.  a5o  et  a5i. 

7.  Voyez  son  portrait,  ci-dessus,  p.  181,  et  la  note  a. 
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Demis  avec  beaucoup  de  vigueur.  G>mine  il  avcnt  affaire 
à  de  vieilles  troupes  et  qu'û  n^en  avoit  que  de  nouvelles^, 
'ù  fut  bientôt  renyersé.  Il  y  fiit  blessé  d'un  fort  grand 
eoup  de  pistolet  dans  la  gorge.  Il  y  perdit  Rosan*,  frère 
de  Duras  ;  le  marquis  de  Silleri ,  son  beau-frère,  y  fut 
pris*  prisonnier;  Rachecour,  premier  capitaine  de  mon 
régiment  de  cavalerie,  y  fut  fort  blessé;  et  le  convoi  étoit 
iniailliblenient  perdu,  si  Noirmoutier  ne  fût  arrivé  avec 
le  reste  des  troupes.  Il  fit  filer  les  charrettes  du  côté  de 
Vîlleneuve-Saint-Georges  *;  il  marcha  avec  ses  troupes 
en  bon  ordre  parle  grand  chemin  du  côté  de  Gros-Bois^, 
à  la  vue  de  Grancei,  qui  ne  crut  pas  devoir  hasarder 
de  passer  le  pont  Iblon  devant  lui*.  Il  rejoignit  son 

I.  Les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  anciennes  omet- 
tent les  mots  :  «  et  qu*il  n'en  aToit  que  de  nouvelles.  » 

a.  Frédéric-Maurice  de  Durfort,  comte  de  Rosan,  ne  en  i6a6. 
U  reçut  un  coup  de  pistolet  à  Fépaule  et  un  coup  de  mousquet 
dans  le  côte,  et  mourut,  au  mois  de  mai  suivant,  des  suites  de  ses 
Uessures.  Son  firère  se  nommait  Jacques-Henri  de  Durfort ,  maré- 
chal et  duc  de  Duras  ;  ils  étaient  tous  deux  fils  de  Guy  Aldonie  de 
Duribrt,  marquis  de  Duras,  alors  encore  rivant,  et  d^une  sœur 
du  duc  de  BoniUon,  Elisabeth  de  la  Tour. 

3.  Le  ms  Caf.  omet  pris;  plus  loin  le  réviseur  j  a  fait  ce  chan- 
gement :  c  du  régiment  de  cavalerie  de  Sevigni.  » 

4.  Au  confluent  de  la  Seine  et  de  TYères,  dans  l'arrondissement 
de  Coriïeil  (Seine-et-Oise). 

5.  Petit  village  dépendit  de  Botssj-Saint-Léger  (Seine-et-Oise). 

6.  Le  ms  H,  Caf.,  et  les  anciennes  éditions  donnent  ainsi  cette  fin 
de  phrase  :  c  qui  ne  crut  pas  devoir  hasarder  de  passer  un  pont  qui 
•e  rencontroit  sur  le  grand  chemin  devant  lui  {quelques  textes  ont 
rencontra;  d'autres^  rencontre).  1  Cette  leçon  pourrait  venir  de  la 
eopie  R,  où  Ton  a  effacé  le  et  Ihlon^  écrit  un  au-dessus  de  le,  et 
ijouté  en  marge  ces  mots,  se  rapportant  à  pont  :  c  qui  se  rencontre 
nr  le  chemin.  »  —  Nous  ne  savons  où  est  le  pont  Iblon.  Faut-il 
peot-étre  substituer  Ablon  à  Iblon?  Le  village  d'Ablon-sur-Seine  est 
tout  près  de  Yilleneuve-Saint-Georges,  au  sud-ouest;  mais  il  n'y  a 
pas  là  de  pont  aujourd'hui,  et  nous  n'en  trouvons  pas  sur  les  cartes 
do  temps.  An  reste,  dans  les  environs,  nous  n'en  voyons  pas  non 
plus  dont  la  situation  cadre  bien  avec  le  récit  de  notre  auteur.  ,  ^ 
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convoi'  dans  la  plaine  de  Creteil*,  et  il  Tarnena,  sans 
avoir  perdu  une  charrette,  à  Paris,  où  il  ne  rentra  qu'à 
onze  du  soir'. 

Vous  avez  déjà  vu  deux  actes  de  ce  même  19  de  fé- 
vrier ;  en  voici  un  troisième  de  la  nuit  qui  le  suivit,  qui  ne 
fiit  pas  si  public,  maïs  duquel  il  est  nécessaire  que  vous 
soyez  informée  en  ce  lieu,  parce  qu'il  a  trait  ^  à  beaucoup 
de  faits  particuliers  que  vous  êtes  sur  le  point  de  voir. 

Je  '  vous  ai  dit  ci-dessus  que  M.  de  Bouillon  et  moi, 

I.  «  Le  conToi....  fut  si  grand,  dît  d^Ormesson  (tome  I,  p.  679), 
que  le  h\é  ramenda  d^nne  pistole  par  setier  et  ne  se  vendit  que 
trente-quatre  livres.  »  Malheureusement  cette  baisse  ne  dura  qu'un 
instant;  car,  à  la  date  du  33  f<^vrier,  le  jour  même  où  d*Ormesson 
écrivait  ce  que  nous  venons  de  citer,  Dubuisson  Aubenajr  (f^  i38) 
donne  les  renseignements  que  voici  :  «  Le  setier  de  farine,  qui,  ces 
jours  passes,  ëtoit,  de  cinquante-cinq  livres,  venu  à  trente-cinq  ou 
quarante,  est  remonte,  aux  halles,  à  son  ancien  prix  et  jusquet  a 
soixante  livres.  La  livre  de  pain,  qui  ëtoit  baissée  à  trois  sous ,  re* 
monte  k  six  :  il  y  en  a  eu  de  la  délicate  boulangerie  qui  est  allée 
ci-devant  jusqu'à  dix  sols  la  livre.  »  Cette  prompte  reprise  de  la 
hausse  venait  de  ce  qu*à  la  suite  du  malheureux  combat  de  la  Ro- 
chefoucauld, Grancej  s'était  emparé  de  Lésigny  ',  qui,  dit  d'Or- 
messon  (p.  679),  «  ferme  le  passage  de  Brie  et  lui  donne  retraite 
pour  pouvoir  traverser  tous  les  chemins,  »  c'est-à-dire  intercepter 
facilement  les  convois. 

9.  Village  situé  sur  la  Marne,  près  de  Charenton-le-Pont ,  dans 
l'arrondissement  de  Sceaux  (Seine). 

3.  Vojez  la  relation  officielle  racontant  ces  divers  engagements  : 
Combats  donnés  sur  U  chemin  de  Paris  à  Charenton  et  à  Brie-Comte^ 
Robert^  les  iS  et  i^  de  ee  mois  (février  1649))  4  pag^*  Une  antre 
édition  ajoute  au  titre  ces  mots  :  où  les  Parisiens  ont  eu,  en  deiuc  ren- 
contres ^  plus  de  six  cents  cavaliers  tués^  bleues  ou  faits  prisonniers.  — 
Retz  écrit  :  c  jusqu'à  1 1  du  soir.  »  L'ellipse  est  comblée  dans  la  co- 
pie R  :  «c  onze  heures.  »  L'alinéa  suivant  est  omis  dans  le  ms  H  et 
dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

4.  Dans  le  manuscrit  Caffarelli  il  7  a  traits^  au  pluriel,  avec  un 
signe  de  renvoi  se  rapportant  à  sic ,  qui  est  écrit  à  la  marge,  entre 
parenthèses.  Il  y  a  bien  trait ,  sans  s,  dans  l'original. 

5.  £n  regard  de  la  seconde  ligne  de  cet  alinéa,  le  chirfre  33, 

<>  Dans  le  canton  de  Brie-Comte-Robert,  an  nord  de  cette  petite  ville. 
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de  concert  avec  les  autres  généraux,  fîmes  dépécher, 
par  renvoyé  de  rArchidnc,  un  courrier  à  Bruxelles,  qui 
partit  sur  le  minuit  ^  Nous  nous  mimes  à  table  pour 
souper  chez  M.  de  Bouillon,  un  moment  après,  lui.  Ma- 
dame sa  femme  et  moi.  Comme  elle  étoit  fort  gaie  dans 
le  particulier,  et  que  de  plus  le  succès  de  cette  jour- 
née lui  a  voit  encore  donné  de  la  joie,  elle  nous  dit 
qu'elle  vouloit  faire  débauche.  Elle  fit  retirer  tous  ceux 
qui  servoient,  et  elle  ne  retint  que  Riquemont,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur  son  mari,  à  qui  l'un  et  Tautre 
avoit'  confiance.  La  vérité  est  qu'elle  vouloit  parler  en 
liberté  *  de  l'état  des  choses,  qu'elle  croyoit  admirable- 
ment bon.  Je  ne  la  détrompai  pas  tant  que  l'on  fut  à 
table,  pour  ne  point  interrompre  son  souper  ni  celui 
de  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  assez  mal  de  la  goutte. 
Comme  Ton  fut  sorti  de  table,  je  changeai  de  ton^  :  je 
leur  représentai  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  délicat  que 


pbcë  k  la  marge  du  manascrit  CafTarelli,  renvoie  à  cette  note  : 
•  Trop  long,  et  toutes  ces  conversations  de  M.  et  Mme  de  Bouillon 
pareillement.  Il  j  a  même  des  endroits  obscurs.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  paroissiez  tous  opposer  à  la  paix,  ains  (iic),  au  contraire,  la 
souhaiter  ardemment*;  dire  qu^'n  omni  modo  elle  vous  convient  ;  que 
ne  voulant  point  d'intérêt,  vous  trouverez  toujours  assez  votre  sû- 
reté contre  le  Mazarin  ;  avertir  seulement  M.  de  Bouillon  de  songer 
à  la  sienne,  et  tournant  TafTaire  de  ce  côté-là,  faire  avec  lui  une 
partie  de  ces  raisonnements,  dont  il  faut  beaucoup  retrancher.  Il 
n'est  pas  nécessaire  que  Mme  de  BouiUon  fasse  tant  de  figures.  » 

I.  f  Sot  la  minuit.  »  (Copie  Gif.)  —  «A  minuit.  »  (Ms  H  et 
toutes  les  anciennes  éditions.) 

s.  Dans  le  manuscrit  original,  et  dans  les  copies  R  et  Caf.,  il  7 
a  ainsi  tivoit,  au  singulier. 

3.  Retz  d'abord  avait  mis  :  c  en  particulier  ;  »  il  a  biffé  le  se- 
cond mot  et  écrit  au-dessus  :  c  liberté.  » 

4.  «  Je  changeai  de  ton  »  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions.  >» 

•  DftBt  la  note  originale,  hardament  (sir.) .  A  la  suite,  il  y  a,  avec  an  double 
fi:  c  Are  qa'M  omni  modo  qu'elle  vous  convient. 


i 
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le  poste  où  nous  nous  trouvions,  que  si  nous  étions 
dans  un  parti  ordinaire,  qui  eût  la  disposition  de  tous 
les  peuples  du  Royaume  aussi  favorable  que  nous  Pavions, 
nous  serions  incontestablement  maîtres  des  affaires; 
mais  que  le  Parlement,  qui  faisoit,  d*un  sens,  notre  prin- 
cipale force,  faisoit,  en  deux  ou  trois  manières,  notre 
principale  foiblesse;  que  bien  qu'il  parût  de  la  chaleur 
et  même  *  qu'il  y  eût  de  l'emportement  très-souvent  dans 
cette  compagnie,  il  y  avoit  toujours  un  fonds  d'esprit  de 
retour,  qui  revivoit*  à  toute  occasion;  que,  dans  la  déli- 
bération même  du  jour  '  où  nous  parlions,  nous  avions 
eu  besoin  de  tout  notre  savoir-faire  pour  faire  que  le  Par- 
lement ne  se  mît  pas  à  lui-même  la  corde  au  coP  ;  que  je 
convenois  que  ce  que  nous  en  avions  tiré  étoit  utile  pour 
faire  croire  aux  Espagnols  qu'il  n' étoit  pas  si  inabor- 
dable '  pour  eux  qu'ils  se  l'étoient  figuré  ;  mais  qu'il  fal- 
loit  convenir,  en  même  temps,  que  si  la  cour  se  con~ 
duisoit  bien,  elle  en  tireroit  elle-même  un  fort  grand 
avantage,  parce  qu'elle  se  serviroit  de  la  déférence  *,  au 
moins  apparente'',  de  la  G>mpagnie,  qui  lui  rendoit 
compte  de  l'envoi  du  député,  comme  d'un  motif  capable 
de  la  porter  à  revenir  avec  bienséance  de  sa  première 


I .  Après  même,  i*autear  a  efTacë  on  mot,  probablement  de^  pour 
ajouter  :  qu*Ujr  eût. 

a.  Dans  les  copies  R,  H  et  Caf.,  et  toutes  les  (éditions  anciennes  : 
parotssoit.  L'auteur  lui-même  avait  commence  par  écrire  pa^  quU)  a 
biffe  pour  mettre  à  la  suite  revivoîty  dont  les  éditions  1 837-1 866  ont 
fkit  revenait. 

3.  D'abord  :  du  mime  jour;  Retz,  pour  ëriter  la  répétition,  a  bifTé 
mime, 

4.  Les  mots  :  «  la  corde  au  col,  »  sont  rayés,  au  crayon  rouge, 
dans  la  copie  CafTareUi. 

5.  j46ominable,  dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 

6.  Différence,  pour  déférence,  dans  les  éditions  de  1837  et  1848. 

7.  «  An  moins  apparente  »  est  omis  dans  le  ms  H,  dans  toutes 
les  éditions  anciennes,  et  dans  celle  de  1859-1866. 
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hauteur^  ;  et  de  la  députation  solennelle*  que  le  Parle- 
ment avoit  résolu  de  lui  faire,  comme  d'un  moyen  très- 
naturel  pour  entrer  en  quelque  négociation;  que  je  ne 
douterois  point  que  le  mauvais  effet  que  le  relus  d'au- 
dience aux   gens  du  Roi  envoyés  à  Saint-Germain,  le 
lendemain  de  la  sortie  du  Roi,  avoit  produit'  contre  les 
intérêts  de  la  cour,  ne  fût  un  exemple  asd^z  instructif 
pour  elle,  {>our  Tobliger  à  ne  pas  manquer  Toccasion 
qui  se  présentoit  :  quand  je  n  en   serois  pas  persuadé 
par  celui  que  nous  avions  de  la  manière  si  bonne  et  si 
douce  dont  elle  avoit  reçu  les  excuses  que  nous  lui  avions 
fiûtes  de  T exclusion  du  héraut,  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
ignorer  toutefois  n'avoir  pour  fondement  que  le  prétexte 
du  monde  le  plus  mince  ^  et  le  plus  convaincu  de  frivole 
par  tous  les  usages'  ;  que  le  Premier  Président  et  le  pré- 
sident de  Mesme,  qui  seroient  assurément  chefs  de  la 
députation,  n'oublieroient  rien  pour  faire  connoître  au 
Mazarin  ses  intérêts  véritables  dans  cette  conjoncture; 
que  ces  deux  hommes  n'avoient  dans  la  tête  que  ceux 
du  Parlement;  que  pourvu  qu'ils  le  *  tirassent  d'affaire, 
ils  auroient  même  de  la  joie  à  nous  y  laisser,  en  faisant 
un  accommodement   qui  stipuleroit  notre  sûreté  sans 

1.  A  rerenir  à  la  bienséance  en  lui  rendant  sa  première  anto- 
nté,  (Bis  U,  1717  A,  171 8  B,  F.)  —  Hauteur  est  change  en  lenteur 
<ians  1718  C,  D,  R. 

2.  c  Et  de  la  députation  si  solennelle,  i  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.,  et  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Après  produit^  Retz  arait  commencé  par  mettre  po[ur\^  qu'il 
s  ensuite  efBicé. 

4.  Le  plus  minime.  (1837-1866.) 

5.  c  Le  plus  convaincu,  etc.  j  est  omu  dans  le  ms  H  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 

6.  5e,  au  lieu  de  U^  dans  les  copies  R  et  H,  et  dans  toutes  les 
éditions  antérieures  à  la  nôtre  ;  le  manuscrit  CafTarelH  a  bien  U^ 
comme  roriginai.  —  A  la  ligne  suivante,  après  yo/e,  la  copie  R 
porte  de^  au  lieu  d'à. 
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nous  la  donner ,  et  qui ,  en  terminant  la  guerre  civile, 
rétabliroit  la  servitude. 

Mme  de  Bouillon,  qui  joignoit  à  une  douceur  ad- 
mirable une  vivacité  perçante  %  m'interrompit  à  ce  mot, 
et  elle  me  dit  :  «  Voilà  des  inconvénients  qu'il  (alloit 
prévoir,  ce  me  semble,  devant  Taudience  de  l'envoyé 
d'Espagne,  puisque  c'est  elle  qui  les  fait  naître.  » 
Monsieur  son  mari  lui  repartit  brusquement  :  «  Avez- 
vous  perdu  la  mémoire  de  '  ce  que  nous  dîmes  derniè- 
rement sur  cela,  en  cette  même  place,  et  ne  prévîmes- 
nous  pas,  en  général,  ces  inconvénients?  Mais  après 
les  avoir  balancés  avec  la  nécessité  que  nous  trouvâmes 
à  mêler,  de  quelque  façon  que  ce  pût  être,  l'envoyé 
et  le  Parlement,  nous  primes  celui  qui  nous  parut  le 
moindre,  et  je  vois  bien  que  Monsieur  le  G>adjuteur 
pense  à  l'heure  qu'il  est  à  remédier  même  à  ce  moin- 
dre. —  Il  est  vrai.  Monsieur,  lui  répondis-je,  et  je  vous 
proposerai  le  remède  que  je  m'imagine,  quand  j'aurai 
achevé  de  vous  expliquer  tous  les  inconvénients  que 
je  vois.  Vous  avez  remarqué  ces  jours  passés  que  Bril- 
lac ,  dans  le  Parlement ,  et  le  président  Aubri  dans  le 
conseil  de  l'Hôtel  de  Ville*,  firent  des  propositions  de 
paix  auxquelles  le  Parlement  faillit  à  donner  presque  * 
à  l'aveugle  ;  et  il  crut  beaucoup  faire  que  de  se  résoudre 
à  ne  point  délibérer  sans  les  généraux.  Vous  voyez 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  dans  les  compagnies  qui 
commencent  à  ne  plus  payer  leurs  taxes,  et  beaucoup 
d'autres  qui  affectent  de  laisser  couler  du  désordre 
dans  la  police.  Le  gros  du  peuple,  qui  est  ferme,  fait 

I .  Cette  proposition  relative  manque  dans  le  ms  H  et  toutes  les 
anciennes  éditions. 

1.  Elntre  de  et  ce,  il  jr  a  tout^  biffe. 

3.  Vojez  ci-dessus,  p.  319  et  note  i ,  p.  aao  et  note  3. 

4.  Retz  ëcrit  ici  presque*;  le  plus  souvent  il  met  presque. 
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que  Ton  ne  s'aperçoit  pas  encore  de  ce  démanchement 
des  parties,  qui  s'aflbibliroient  et  se  désuniroient  en 
fort  peu  de  temps  si  Ton  ne  travailloit  avec  application 
à  les  lier  et  à  les  consolider  ensemble.  La  chaleur  des 
esprits  suffit  pour  foire  cet  effet  au  conunencement. 
Quand  elle  s'allentit,  il  faut  que  la  force  y  supplée  : 
quand  je  parle  de  la  force,  je  n'entends  pas  la  vio*^ 
lence,  qui  n'est  presque  jamais'  qu'un  remède  empi- 
rique *,  j'entends  celle  que  Pou  tire  de  la  considération 
où  l'on  demeure  auprès  de  ceux  de  la  part  desquels 
vous  peut  venir  le  mal  auquel  vous  cherchez  le  remède. 
«  Ce  que  vous  faites  présentement  avec  Espagne  •  com- 
mence à  faire  entrevoir  au  Parlement  qu'il  ne  se  doit 
pas  compter  pour  tout.  Ce  que  nous  pouvons,  M.  de 
Beaufort  et  moi,  dans  le  peuple,  lui  doit  faire  connoître 
qu'il  nous  y  peut  compter*  pour  quelque  chose.  Mais 
ces  deux  vues  ont  leur  inconvénient  comme  leur  utiUté. 
L'union  des  généraux  avec  Espagne  n'est  pas  assez  pu- 
bUque  pour  jeter  dans  les  esprits  toute  l'impression 
qui  y  seroit,  d'un  sens,  nécessaire,  et  qui,  de  l'autre,  si 
elle  étoit  plus  déclarée,  seroit  pernicieuse.  Cette  même 
imion  n'est  pas  assez  secrète  pour  ne  pas  donner  heu  à 
cette  même  compagnie  '  d'en  prendre  avantage  contre 

I .  Entre  jamais  et  qu^un  il  y  a  trois  mots  biffes  :  c  en  tout. . .  ;  » 
le  dernier  mot  est  illisible, 

a.  Tout  ceci,  depuis  :  <  je  n'entends  pas,  1  manque  dans  le 
ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.,  ici,  et  six  lignes  plus  bas,  et  presque 
partout  :  «  arec  l'Espagne.  »  Un  peu  plus  loin  cependant  (p.  370, 
ligne  I  a)  ces  deux  manuscrits  mettent  bien  <  d'Espagne,»  sans  article. 

4.  Le  copiste  du  manuscrit  Caflfarelli,  sautant  tout  ce  qui  est  en- 
tre ce  Terbe  compter  et  celui  qui  est  deux  lignes  plus  haut,  a  ainsi 
défigure  ce  passage  :  c  ....  à  faire  entrevoir  au  Parlement  qu'il  ne 
le  doit  pas  compter  entre  le  peuple  poiu*  quelque  chose.  » 

5.  L'auteur  avait  écrit  :  c  à  nos  ennemis,  »  qu'il  a  efîacë  pour 
7  labstitaer,  en  marge  :  c  à  cette  même  compagnie.  > 
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vous'  dans  les  occasions,  quelle  prendroit  toutefois^, 
encore  plus  tôt,  si  elle  vous  croyoit  sans  protection. 

«  Pour  ce  qui  est  du  crédit  que  M.  de  Beaufort  et 
moi  avons  dans  les  peuples ,  il  est  plus  propre  à  (aire 
du  mal  au  Parlement  qu'à  Tempêcher  de  nous  en 
faire.  Si  nous  étions  de  la  lie  du  peuple,  nous  pour- 
rions peut-être  avoir  la  pensée  de  faire  ce  que  Bussi  le 
Clerc*  fit  au  temps  de  la  Ligue,  c'est-à-dire  d'empri- 
sonner, de  saccager  le  Parlement.  Nous  pourrions  avoir 
en  vue  de  faire  ce  que  firent  les  Seize  *  quand  ils  pen- 
dirent le  président  Brisson',  si  nous  voulions  être  aussi 
dépendants  d'Espagne  que  les  Seize  l'étoient.  M.  de 
Beaufort  est  petit-fils  d'Henri  le  Grand  *,  et  je  suis  coad- 
juteur  de  Paris.  Ce  n'est  ni  notre  honneur  ni  notre 
compte,  et  cependant  il  nous  seroit  plus  aisé  d'exécuter 

I .  rici  et  a  la  ligne  suivante,  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  an- 
ciennes changent  vous  en  nous.  ^  ^ 

a.  Après  toutefois^  d*abord  :  plus^  biffé  et  reporté  après  encore. 

3.  Le  Clerc,  qui  se  faisait  appeler  Bussy  le  Clerc,  en  mémoire 
du  fameux  duelliste  Bussy  d'Âmboise,  fut  un  des  chefs  de  la  faction 
des  Seize  pendant  la  Ligue.  U  avait  été  d'abord  maître  d^armeSy 
puis  procureur  au  Parlement.  Le  duc  de  Guise  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Bastille.  Après  la  ruine  de  la  Ligue,  il  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  reprit  sa  profession  de  maître  d'armes;  le  Parle- 
ment le  condamna  à  mort  et  le  fit  exécuter  en  efBgie,  pour  la  part 
qu^il  avait  prise  au  meurtre  du  président  Brisson,  et  pour  avoir 
emprisonné  en  masse  cinquante  a  soixante  membres  de  la  Com- 
pagnie. 

4.  Retz  écrit  partout  en  chiffres  :  «  les  16.  » 

5.  Barnabe  Brisson,  jurisconsulte  français,  auteur  du  recueil  de 
lois  connu  sous  le  nom  de  Code  Henri  III.  Nommé  par  la  Ligue 
premier  président  à  la  place  d'Achille  de  Harlay,  qu'on  avait  en- 
voyé à  la  Bastille,  il  devint  bientôt  suspect  aux  Seize,  et  fut  ar- 
rêté le  i5  novembre  iSqi,  à  9  heures,  au  moment  où  il  se  ren- 
dait au  Palais,  confessé  à  10,  et  pendu  à  11,  à  une  poutre  de  la 
chambre  du  Conseil.  Il  demandait  comme  grâce  qu'on  lui  laissât 
achever  en  prison  un  de  ses  ouvrages,  déjà  fort  avancé. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  198,  note  a. 
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et  ce  qae  fit  Bussi  le  Qerc  et  ce^  que  firent  les 
Seize,  que  de  foire  que  le  Parlement  connoisse  ce  que 
nous  pourrions  faire  contre  lui,  assez  distinctement 
pour  s^ empêcher  de  faire  contre  nous  ce  qu'il  croira  tou- 
jours facile,  jusques  à  ce  que  nous  Fen  ayons  empêché; 
et  Toilà  le  destin  et  le  malheur  des  pouvoirs  populaires. 
Ils  ne  se  font  croire  que  quand  ils  se  font  sentir,  et  il 
est  très-souvent  de  l'intérêt  et  même  de  F  honneur  de 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  sont ,  de  les  faire  moins 
sentir  que  croire.  Nous  sommes  en  cet  état.  Le  Parle- 
ment penche  ou  plutôt  tombe  vers  une  paix  et  très-peu 
sûre  et  très-honteuse.  Nous*  soulèverions  demain  le 
peuple  si  nous  vouUons;  le  devons-nous  vouloir?  Et  si 
nous  le  soulevons',  et  si  nous  ôtons  Fautorité  au  Par- 
lement, en  quel  abhne  jetons-nous  Paris  dans  les  suites? 
Tournons  le  feuiUet.  Si  nous  ne  le  soulevons  pas,  le 
Parlement  croira-t-il  que  nous  le  puissions  soulever,  et 
ce  même  Parlement  s'empêchera-t-il  de  faire  des  pas 
vers  la  cour  qui  le  perdront  peut-être,  mais  qui  nous 
perdront  infailliblement  devant  lui? 

«  Vous  direz  bien.  Madame,  encore  avec^  plus  de 
fondement  à  cette  heure  que  tantôt,  que  je  marque 
beaucoup  d'inconvénients,  mais  que  je  marque  peu  de 
remèdes  :  à  quoi  je  vous  suppUe  de  me  permettre  de 
vous  répondre  que  je  n'ai  pas  laissé  de  vous  parler  de' 

1.  Ce  at  en  interiigne. 

a.  Entre  nous  et  soulèv€rioru^  nous  croyons  lire  :  «  lui  pourrions,  » 
hiîté. 

3.  Ce  premier  membre  de  phrase  est  omis  dans  les  copies  R)  H, 
Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

4-  Jf^ec  est  en  interligne. 

S.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  abrègent  ainsi  ce 
passage  :  c  Vous  direz  bien  que  je  tous  marque  {ou  que  je  marque) 
beaucoup  d'inconTénients  et  peu  de  remèdes  (pu  de  remède)  :  a 
ffBÊoije  répond»  que  je  vous  ai  parlé  de,  etc.  s 
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ceux  qui  se  trouvent  déjà  natureUement  dans  le  traité 
que  vous  projetez  avec  Espagne,  et  dans  l'application 
que  nous  avons,  M.  de  Beaufort  et  moi,  à  nous  mainte- 
nir dans  Tesprit  des  peuples  ;  mais  que  comme  je  recon- 
nois  dans  tous  les  deux  de  certaines  qualités  qui  en  af- 
foiblissent  la  force  et  la  vertu,  j'ai  cru  être  obligé.  Mon- 
sieur, de  rechercher  dans  votre  capacité  et  dans  votre 
expérience  ce  qui  y  pourroit  suppléer  ;  et  c'est  ce  qui 
m'a  fait  prendre  la  liberté  de  vous  rendre  compte.  Mon- 
sieur, d'un  détail  que  vous  auriez  vu  d'un  coup  d'œil, 
bien  plus  clairement  et  plus  distinctement  que  moi,  si 
votre  mal  vous  avoit  permis  d'assister  seulement  une 
fois  ou  à  *  une  assemblée  du  Parlement  ou  à  un  conseil 
de  l'Hôtel  de  Ville.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  ne  croyoit  nullement  les  aCBedres 
en  cet  état,  me  pria,  un  peu  après  l'interruption  que  je 
vous  ai  marquée^,  que  me  fit  Mme  de  Bouillon  *,  de 
lui  mettre  par  écrit  *  tout  ce  que  j'avois  commencé  et 

I.  Dans  la  copie  R  :  r  une  fois  ou  deux  à,  etc.  »  Tel  est  aussi 
le  texte  des  ms  H  et  Caf.  et  des  anciennes  éditions.  Ces  mano- 
scrits  et  ces  éditions  changent  de  plus  à  une  assemblée  en  aux  assem^ 
blées. 

3.  Nous  ponctuons  ainsi  pour  conserver  le  participe  avec  accord 
comme  Retz  Ta  ëcrit  :  marquée;  mais  il  est  bien  possible  qu^il  ait 
voulu  faire  dépendre  le  second  que  de  marqué^  et  que  nous  corri- 
gions, au  moyen  de  la  virgule  ajoutée,  un  accord  irrégulier. 

3.  Cette  incise  encore  :  «  un  peu  après,  etc.,  •  est  omise  dans 
le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions;  de  même  que,  plus  loin, 
la  fin  de  la  phrase  suivante  :  c  et  sur  laquelle,  etc.  > 

4.  Par  écrit  est  à  la  marge.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut,  p.  m, 
notre  auteur  nous  expliquer,  d'une  manière  à  peu  près  semblable, 
la  conservation  pour  ainsi  dire  littérale  d'un  grand  entretien  poli» 
tique.  Seulement  ici,  c'est  à  la  demande  de  son  interlocuteur  qu'il 
l'a,  dit-il,  rédigé,  tandis  que  la  première  fois ,  c'était  de  son  pro- 
pre mouvement  qu'il  Pavait  fait  mettre  par  écrit.  On  verra  plus 
loin,  p.  276,  note  s,  que  l'annotateur  du  manuscrit  Caffarelli  n'est 
pas  dupe  de  ces  petites  ruses  du  narrateur,  et  qu'il  les  goûte  peu. 
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tout  ce  que  j^avoîs  encore  à  lui  dire.  Je  ^  le  fis  surrheiire 
même  et  il  m^en  rendit,  le  lendemain,  une  copie  que 
j*ai  encore,  écrite  de  la  main  de  son  secrétaire,  et  sur 
laquelle  je  viens  de  copier  ce  que  vous  en  voyez  ici. 
L'on  ne  peut  être  plus  étonné  ni  plus  affligé  que  le 
furent  M.  et  Mme  de  Bouillon  de  ce  que  je  venois  de 
leur  marquer  de  la  disposition  où  étoient  les  affaires,  et 
je  n^en  avois  pas  été  moins  surpris  qu^eux.  Il  ne  s'est  ja- 
mais rien  vu  de  si  subit.  La  réponse  douce  et  honnête 
que  la  Reine  fit  aux  gens  du  Roi  touchant  le  héraut,  la 
protestation  de  pardonner  sincèrement  à  tout  le  monde, 
les  couleurs  dont  Talon,  avocat  général,  embellit  cette 
réponse,  tournèrent  en  un  instant  presque  tous  les 
esprits.  Il  y  eut  des  moments,  comme  je  vous  Tai  déjà 
dit,  où  ils  revinrent  à  leur  emportement',  ou  par  les 
accidents  qui  survinrent,  ou  par  Tart*  de  ceux  qui  les  y 
ramenèrent;  mais  le  fond^  pour  le  retour  y  demeura  tou- 
jours. Je  le  remarquai  en  tout  et  je  fus  bien  aise  de 
m'en  ouvrir  avec  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  le  seul  homme 
de  tête  de  sa  profession  qui  fût  dans  ce  parti,  pour  voir 
avec  lui'  la  conduite  que  nous  aurions  à  y  prendre.  Je  fis 
bonne  mine  avec  tous  les  autres  ;  je  leur  fis  valoir  les 
moindres  circonstances  presque  avec  autant  de  soin  qu'à 

I.  A  la  marge  de  cette  phrase,  dans  le  manuscrit  Cafïarelli,  est 
an  chifTre  33  ;  il  est  répété  à  la  phrase  suirante.  Ce  double  chiffre 
renroie  à  cette  note  :  «  Vous  ne  marquez  pas  assez  cette  dis- 
position des  affaires,  et  on  ne  la  comprendra  pas  bien.  »  —  Autre 
marque  de  critique,  les'  mots  :  •  Mme  de  Bouillon ,  de  lui  mettre 
par  écrit,  9  sont,  un  peu  plus  haut,  soulignés  au  crayon  rouge. 

s.  Retz  d'abord  avait  écrit  :  c  k  leur  accord;  »  il  a  effacé  accord 
et  mis  à  la  marge  emportement, 

3.  A  Cart  le  ms  H  substitue  PavU;  1717  A,  171 8  B,  F,  /e^  apis, 

4.  Dans  le  manuscrit  original,  fonds;  c^est  Torthographe  à  peu 
près  constante  de  notre  auteur  :  voyez  le  Lexique. 

5.  Après  lui,  Retz  avait  écrit  ces  mots,  qu*il  a  ensuite  biffés  : 
c  le  parti  que  Ton  prend  [roit].  > 

RjExx.  n  18 
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renvoyé  de  T Archiduc  ^  Le  président  de  Mesme,  qui 
à  travers  toutes  les  bourrades  qu'il  venoit  de  recevoir 
dans  les  deux  dernières  délibérations,  avoit  connu  que 
le  feu  qui  s*y  étoit  allumé  n'étoit  que  de  paille,  dit  au 
président  de  Bellièvre  que,  pour  ce  coup,  j'étois  la  dupe 
et  que  j'avois  pris  le  frivole  pour  la  substance*.  Le  pré- 
sident de  Bellièvre,  à  qui  je  m'étois  ouvert,  m'eût  pu 
justifier  si  il  Teùt  jugé  à  propos;  mais  il  fit'  lui-même  la 
dupe,  et  il  railla  le  président  de  Mesme,  comme  ud 
homme  qui  prenoit  plaisir  à  se  flatter  soi-même*. 

M.  de  Bouillon  ayant  examiné,  tout  le  reste  de  la 
nuit  jusques  à  cinq  heures  du  matin,  le  papier  que  je 
lui  avois  laissé  à  deux,  et  dont  vous  venez  de  voir  la 
copie,  m'écrivit*,  le  lendemain,  un  billet  par  lequel  il 
me  prioit  de  me  trouver  chez  lui  à  trois  heures  après 
midi.  Je  ne  manquai  pas  de  m'y  rendre,  et  j'y  trouvai 
Mme  de  Bouillon,  pénétrée  de  douleur,  parce  que  Mon- 
sieur son  mari  l' avoit  assurée  et  que  ce  que  je  marquois 
dans  mon  écrit  n' étoit  que  trop  bien  fondé,  supposés* 
les  faits  dont  il  ne  pouvoit  pas  croire  que  je  ne  fusse 
ti'ès-bien  informé,  et  qu'il  n'y  avoit  à  tout  cela  qu'un 
remède,  que  non  pas'  seulement  je  ne  prendrois  pas, 

I.  Voyez  plus  haut,  p.  361. 

s.  t  Le  frirole  pour  U  substance  »  est  encore  souligne,  au  crayon 
rouge,  dans  la  copie  CafTarelli. 

3.  Fut,  au  Heu  de  fit,  dans  les  ms  H  et  Caf.,  et  dans  toutes  les 
éditions  antërieures  à  1859. 

4.  Renvoi  a4  ^^  manuscrit  CafTarelli  :  c  Inutile  et  petit.  »  —  A 
se  flatter  lui-même.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions :  «  me  récrivit,  j»  La  copie  H  et  ces  éditions  omettent  en  outre 
le  membre  incident  :  c  et  dont  vous  venez  de  voir  la  copie.  ) 

6.  Supposés  est  ainsi  au  pluriel  dans  le  manuscrit  autographe  et 
dans  les  copies  R  et  Caf. 

7.  Pas  est  rayé  au  crayon  rouge  dans  le  ms  Caf.,  et  omis 
dans  toutes  les  éditions  anciennes. 
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mais  auquel  même  je  m'opposerois.  Ce  remède  étoit  de 
laisser  agir  le  Parlement  pleinement  à  sa  mode,  de  con- 
tribuer même,  sous  main  et  sans  que  Ton  s'en  pût  dou- 
ter, à  lui  faire  (aire  des  pas  odieux  au  peuple,  de  com- 
mencer, dès  cet  instant,  à  le  décréditer*  dans  le  peuple*, 
de  jouer  le  même  personnage  à  Tégard  de  THôtel  de 
Ville,  dont  le  chef*,  qui  étoit  le  président  le  Féron,  pro- 
Tôt  des  marchands,  étoit  déjà  très-suspect,  et  de  se 
servir  ensuite  de  la  première  occasion  que  Ton  jugeroit 
la  plus  spécieuse  et  la  plus  favorable  pour  s'assurer^,  ou 
par  Texil  ou  par  la  prison,  des  personnes  de  ceux  dont 
nous  ne  nous  pourrions  pas  répondre  à  nous-mêmes. 
Voilà  ce  que  M.  de  Bouillon  me  proposa  sans  balan-^ 
cer,  en  ajoutant  que  Longueil,  qui  connoissoit  mieux 
le  Parlement  qu'homme  du  Royaume,  et  qui  Tavoit  été 
Toir'  sur  le  midi,  lui  avoit  confirmé  tout  ce  que  je  lui 
ayms  dît  la  veille  de  la  pente  que  ce  corps  prenoit,  sans 
s*en  apercevoir  soi-même,  et  que  le  même  Longueil* 
étoit  convenu  avec  lui  que  Tunique  remède  efficace  et 

1.  Le  manuscrit  porte  platôt  deseréditêr  que  discrédiier»  C'est 
aiMii  ia  leçon  bien  lisible  de  la  copie  R,  et  au  reste  l'orthographe 
ordinaire  de  notre  auteur  ;  décréditer  est  la  leçon  des  ms  H  et  Caf. 
et  des  anciennes  éditions. 

1.  D*ab<Hrd  :  «  l'esprit  du  peuple;  »  Retz  a  bifTë  cette  première 
Faction,  consenr^  dans  1 837-1 866,  et  ëcrit  à  la  marge  c  le  peuple.  » 
Les  copies  R,  H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  anciennes  substituent 
9uUic  à  peuple. 

3.  La  cfef,  an  lieu  de  le  chef,  dans  le  ms  H  et  dans  quelques  édi- 
tions (1717  A,  1718  B,  F). 

4.  D'abord  ici  :  «  de  ceux,  m  biffé  et  reporté  un  peu  plus  loin. 

5.  Et  qu'il  aroit  été  voir.  (1837-1866.)  Cette  leçon  est  contraire 
MX  faits  :  on  sait  que  le  duc  de  Bouillon  était  retenu  chez  lui  par 
b  goutte. 

6.  Tout  ce  que  je  lui  avois  dit  la  veille,  et  que  le  même  Lon- 
goeil.  {Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Les  mêmes  textes  et  1717 
omettent,  à  la  fin  de  Talinéa,  «  en  ces  termes  ;  »  1718  C,  D,  Ef 
1719-1828  y  substituent  ùinsi. 
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non  palliatif  étoit  de  penser  de  bonne  heure  à  le  purger. 
Ce  fût  son  mot,  et  je  Feusse  reconnu  à  ce  mot.  Il  n  y  a 
jamais  eu  d'esprit  si  décisif  ni  si  violent  ;  mais  il  n  y  en 
a  jamais  eu  un  qui  ait  pallié  ses  décisions  et  ses  vio- 
lences par  des  termes  plus  doux.  Quoique  le  même 
expédient  que  M.  de  Bouillon  me  proposoit  me  (ùt  déjà 
venu  dans  Tesprit,  et  peut-être  avec  plus  de  raison  qu'à 
lui,  parce  que  j*en  connoissois  la  possibilité  plus  que 
lui,  je  ne  lui  laissai  aucun  lieu  de  croire  que  j'y  eusse 
seulement  {sut  la  moindre  réilexion,  parce  que  je  savois 
qu'il  avoit  le  foible  d'aimer  à  avoir  imaginé  le  premier; 
et  c'est  l'unique  défaut  que  je  lui  aie  connu  dans  la 
négociation.  Après  qu'il  m'eut  bien  expliqué  sa  pensée, 
je  le  suppliai  d'agréer  que  je  lui  misse  la  mienne  par 
écrit,  ce  que  je  fis  sur-le-champ  en  ces  termes  *  : 

«  Je  conviens  de  la  possibilité  de  l'exécution  ;  mais  je 
la  tiens  pernicieuse  dans  les  suites,  et  pour  le  public  et 
pour  les  particuUers*,  parce  que  ce  même  peuple  dont 
vous  vous  serez  servi  pour  abattre  l'autorité  des  magis- 
trats ne  reconnoîtra  plus  la  vôtre  dès  que  vous  serez 
obligé  de  leur*  demander  ce  que  les  magistrats  en  exi- 
gent. Ce  peuple  a  adoré  le  Parlement  jusques  à  la  guerre  : 
il  veut  encore  la  guerre  et  il  commence  à  n'avoir  plus 
tant  d'amitié  pour  le  Parlement.  Il  s'imagine  lui-même 
que   cette  diminution  ne  regarde  que  quelques  mem- 

I.  RenToi  iS  du  manuscrit  Caffarelli  :  «  Il  7  a  quelque  chose 
de  fort  bon  dans  ce  discours  ;  mais  il  traîne  sur  la  fin  et  devient 
ennuyeux  ;  il  faut  retrancher  et  serrer.  Il  ne  faut  point  que  tous 
l'ayez  mis  partit  :  il  suffit  que  vous  Payez  dit.  » 

9.  Après  particuliers^  Retz  avait  ëcrit  :  «  elle  Test,  au  moins  à  mon 
aTis,  pour  le  public  ;  »  mais  il  a  biffe  ces  mots  et  mis  à  la  suite  de 
la  rature  :  «  parce  que,  etc.  J 

3.  Les  copies  R,  Caf.,  et  la  plupart  des  éditions  anciennes  omet* 
tent  ce  pluriel  leur  se  rapportant  au  collectif  peuple.  Le  ms  H  et 
1717  A,  1718  B,  F  remplacent  dt  leur  par  iTmi. 
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bres  de  ce  corps  qui  sont  Mazarins  :  il  se  trompe,  elle  va 
à  toute  la  Compagnie  ;  mais  elle  y  va  comme  insensible- 
ment et  par  degrés.  Les  peuples  sont  las  quelque  temps 
devant  que  de  s'apercevoir  qu'ils  le  sont.  La  haine  contre 
le  Mazarin  soutient  et  couvre  cette  lassitude.  Nous  égayons 
les  esprits  ^  par  nos  satires,  par  nos  vers,  par  nos  chan- 
sons* ;  le  bruit  des  trompettes,  des  tambours  et  des  tim- 
bales, la  vue  des  étendards  et  des  drapeaux  *  réjouit  les 
boutiques  ;  mais  au  fond  paye-t-on  ^  les  taxes  avec  la 
ponctualité  avec  laquelle  Ton  les  a  payées  les  premières 


I.  Le  ms  Caf.  change  Us  esprits  en  nos  esprits;  k  la  ligne  sui- 
Tante,  trompettes  eu  trompes, 

3.  Le  département  des  manoacrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
poitède,  dans  le  Recueil  Maurepas^  nn  rolume  (le  tome  XXII)  presque 
eidosirement  consacre  aux  chansons,  satires,  ëpigrammes  compo- 
sa dans  les  années  1648  et  1649;  ^^  dans  le  recueil  Clairambault 
on  autre  Tolume  sur  la  même  époque,  coté  sous  le  numéro  ia686 
(Fonds  français).  U  7  a  aussi  un  grand  nombre  de  pièces  du  même 
genre  dans  le  recueil  des  Chansons  de  Blot  à  la  bibliothèque  Mazarin  e. 

3.  c  La  Tue  des  étendards  et  des  drapeaux,  >  est  omis  dans 
le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.  —  Nous  ayons  déjà  (p.  190, 
note  3}  décrit  le  drapeau  du  régiment  de  Retz  :  des  flèches  avec  la 
derise  :  In  corda  inimicorum  Régis,  Nous  avons  trouvé  une  descrip- 
tion de  la  plupart  des  autres  étendards  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  (Fonds  français,  iSosS),  renfermant,  dit  une 
note  au  commencement  du  volume,  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant 
la  guerre  de  la  Fronde,  depuis  le  a5  décembre  1648  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  i65i.  «  Les  étendards  de  la  ville  de  Paris  portent  une 
étoile  d'or  en  champ  d'azur,  avec  cette  devise  :  Regem  qumrimus; 
ceux  de  M.  de  la  Motte  Houdancourt  portent  un  Hercule  gaulois 
qui  assomme  un  Polyphème,  avec  ces  mots  :  Ntdlam  habet  lUtio 
iegem;  ceux  de  M.  de  Bouillon,  une  épée  entourée  de  deux  rameaux 
d'oliviers,  avec  cette  devise  :  Dabit  tdtio  pacem;  ceux  de  M.  de 
Beaufort  sont  chargés  de  flammes,  avec  cette  inscription  en  lettre 
noire  :  t/ltrices  sceUrum  flammm;  ceux  de  Mgr  le  prince  de  Conti 
portent  un  Phaéton,  renversé  de  son  char,  avec  ces  mots  :  Méritas 
dsiis,  improbe ^  pcenas,  » 

4.  Dans  le  manuscrit  autographe  et  dans  la  copie  A  :  paie  on^ 
■ms  le  t  euphonique  :  dans  le  ms  Caf.:  paye-t*~on  (sic). 
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semaines?  Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  qui  nous  ait*  imités, 
vous,  M.  de  Beaufort  et  moi,  quand  nous  avons  envoyé 
notre  vaisselle  à  la  monnoie  *  ?  N'observez-vous  pas  que 
quelques-uns  de  ceux  qui  se  croient  encore  très-bien 
intentionnés  pour  la  cause  commune  commencent  à  ex- 
cuser, dans  les  iaits  particuliers,  ceux  qui  le  sont  le 
moins  ?  Voilà  les  marques  infaillibles  d'une  lassitude 
qui  est  d'autant  plus  considérable,  qu'il  n'y  a  pas  encore 
six  semaines  que  l'on  a  commencé  à  courir*  :  jugez  de 
celle  qui  sera  causée  par  de  plus  longs  voyages.  Le  peu- 
ple ne  sent  presque  pas  encore  la  sienne  ;  il  est  aa 
moins  très-certain  qu'il  ne  la  connoit  pas.  Ceux  qui  sont 
fatigués  s'imaginent  qu'ils  ne  sont  qu'en  colère,  et  cette 
colère  est  contre  le  Parlement,  c'est-à-dire  contre  un 
corps  qui  étoit,  il  n'y  a  qu'un  mois,  l'idole  du  public,  et 
pour  la  défense  duquel  il  a  pris  les  armes. 

«  Quand  nous  nous  serons  mis  en  la  place  de  ce  Par- 
lement, quand  nous  aurons  ruiné  son  autorité  dans  les 
esprits  de  la  populace,  quand  nous  aurons  établi  la  nô- 
tre, nous  tomberons  infailliblement  dans  les  mêmes  in- 
convénients, parce  que  nous  serons  obligés  de  faire  les 
mêmes  choses  que  fait  aujourd'hui  le  Parlement.  Nous 
ordonnerons  des  taxes,  nous  lèverons  de  l'argent,  et  il 
n'y  aura  qu'une  différence,  qui  sera  que  la  haine  et  l'en- 
vie que  nous  contracterons  dans  le  tiers  *  de  Paris,  c'est- 


I .  L'auleor  met  ainsi  ait^  faisant  accorder,  ce  semble,  le  verbe 
avec  le  su|et  grammatioal  Beaucoup,  Les  ms  H,  Caf.  et  toutes  les  édi- 
tions ancilanes  corrigent  ce  singulier  en  pluriel;  1837- 1866  rem- 
placent ajp  par  ont, 

1.  Re|^  n'en  a  rien  dit  dans  ses  Mémoires;  nous  avons  relate  le 
fait  au  Moment  voula:  voyez  p.  906,  fin  de  la  note  4  de  la  page  so5. 

3.  Sortir ^  au  lieu  de  courir^  dans  le  ms  H  et  dans  les  éditions 
de  1717  A,  1718B,  F. 

4.  Retz  avait  d'abord  touIu  ^rire  la  moiiié;  il  s'est  arrrété  au  mi- 
lieu du  second  mot  et  a  bifTë  les  deux,  pour  mettre  à  la  suite  :  U  tiers. 
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à-dire  dans  le  j4u8  gros  '  bourgeois,  attaché,  eu  je  ne 
sais  combien  de  manières  différentes,  à  cette  compagnie, 
dès  que  nous  l'aurons  attaqué,  diminué  ou  abattu  : 
que  cette  haine,  dis-je,  et  cette  envie  produiront  et  achè- 
veront contre  nous  ',  dans  les  deux  autres  tiers,  en  huit 
jours,  ce  que  six  semaines  n'ont  encore  que  commencé 
contre  le  Parlement.  Nous  avons  dans  la  Ligue  un  exem- 
ple fameux  de  ce  que  je  vous  viens  de  dire .  M .  du  Maine  ' , 
trouvant  dans  le  Parlement  cet  esprit  que  vous  lui  voyez, 
qui  va  toujours  à  unir  les  contradictoires  ^  et  à  faire  la 
guerre  civile  selon  les  conclusions  des  gens  du  Roi,  se 
lassa  bientôt  de  ce  pédantisme.U  se  servit,  quoique  «ou* 
vertement,  des  Seize,  qui  étoient  les  quarteniers  *  de  la 
Ville,  pour  abattre  cette  compagnie.  Il  fut  obligé,  dans 
la  suite,  de  faire  pendre  quatre  de  ces  Seize,  qui  étoient 
tn^  attachés  à  T Espagne.  Ce  qu'il  fit  en  cette  occasion 
pour  se  rendre  moins  dépendant  de  cette  couronne,  fit 
qu'O  en  eut  plus  de  besoin  pour  se  soutenir  contre  le 
Parlement,  dont  les  restes  commençoient  à  se  relever. 
Qu'arriva-t-il  de  tous  ces  mouvements^?  M.  du  Maine, 
Ton  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle'',  fut  obligé 


1.  Retz,  fMir  m^garde,  a  ëcrit  grou.  —  Les  ancienneâ  éditions 
donnent,  qaelqaeft-unes,  arec  le  ms  U  :  c  les  plus  gros  bourgeois;  1 
la  plupart  :  c  le  plus  gros  des  bourgeois.  :» 

3.  a  £t  achèreront  contre  nous  »  est  ajouté  à  la  marge. 

3.  A  ^  Maine  les  éditions  de  1718C,  I>,  '£,  et  1719-1838  snbsti* 
taent  de  Mayenmt^  ici  et  les  deux  autres  fois  que  ce  nom  parait  dans 
la  suite  dn  paragrapbe. 

4.  Terme  elliptique,  usité  en  logique  :  «  les  propositions  con- 
tradictoires. »  —  Dans  les  copies  R,  H,  Cnf.,  et  17171  1718  C,  Df 
Ë,  1719-1838  :  «  les  contradictions.  » 

5.  Cbns  la  copie  R  :  quanttmers ,  probablement  pour  quartiniert, 
qui  se  tronre  partout  dans  les  Registres  de  P Hôtel  de  FiUe. 

6.  De  tons  ces  inconvénients.  (Ms  H,  1 717-1828.) 

7.  c  L'on  des  plus  grands  hommes,  etc.  »  est  omis  dans  le  ms  H 
ei  tontes  les  éditions  anciennes. 
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de  faire  un  traité  qui  a  fait  dire  à  toute  la  postérité  qu'A 
n'a  voit  su  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  Voilà  le  sort  de 
M.  du  Maine,  chef  d'un  parti  formé  pour  la  défense  de 
la  religion,  cimenté  par  le  sang  de  MM.  de  Guise,  tenus 
universellement  pour  les  Machabées  de  leurs  temps  :  d'un 
parti  qui  s'étoit  déjà  répandu  dans  toutes  les  provinces, 
et  qui  avoit  déjà  embrassé  tout  le  Royaume.  En  som- 
mes-nous là?  La  courue  nous  peut-elle  pas  ôter demain* 
le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et  par  la  levée  du  siège 
de  Paris  et  par  l'expulsion,  si  vous  voulez*,  du  Mazarin? 
Les  provinces  commencent  à  branler  ;  mais  enfin  le  feu 
n'y  est  pas  encore  assez  allumé  pour  ne  pas  continuer 
avec  plus  d'application  que  jamais  à  faire  de  Paris  notre 
capital' .  Et  ces  fondements  supposés,  est-il  sage  de  son- 
ger à  fSdre  ^  dans  notre  parti  une  division  qui  a  ruiné 
celui  de  la  Ligue,  sans  comparaison  plus  formé,  pins 
établi  et  plus  considérable  que  le  nôtre?  Mme  de  Bouil- 
lon dira  encore  que  je  prône  toujours  les  inconvénients 
sans  en  marquer  les  remèdes  ;  les  voici  : 

«  Je  ne  parlerai  point  du  traité  que  vous  projetez  avec 
Espagne,  ni  du  ménagement  du  peuple  :  j'en  suppose  la 
nécessité.  Il  y  en  a  un  qui  m'est  venu  dans  l'esprit,  qui 

I.  Oter  det  mains.  (Ms  H  et  1717  A,  1718  B,  P.) 
3.  Si  Totu  le  roulez,  (i 843- 1866.) 

3.  n  y  a  ainsi  capital^  sans  e,  dans  l'original,  dans  le  ms  Caf.,  et 
dans  17 17, 177 7- 1866.  Les  auU^es  éditions  et  le  ms  H  portent  capi- 
tale; dans  la  copie  R,  on  arait  mis  d'abord  capitule,  mais  on  a  ethcé 
IV  final.  —  c  Faire  son  capital  de  quelque  chose,  snr  quelque  chose,  9 
signifie,  dit  F  Académie  (1694),  c  faire  un  grand  fondement  snr  quel- 
que chose,  ^BÛre  état  (plutôt,  je  pense,  faire  très^grand  état)  de  quel- 
que chose.  >  -^  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  défigurent  ainsi  ce 
passage  :  c  continuer....  raflaire  de  Paris,  notre  capitale.  »  £n ou- 
tre, dans  le  ms  H,  on  a  mis  le  point  devant  Vaffaire, 

4 .  D'abord  Retz  avait  écrit  ici  les  mots  :  une  dimiom,  qu'il  a  en- 
suite biffés,  pour  les  reporter  un  peu  plus  loin.  —  Dans  le  ms  Caf., 
une  déciêion;  dans  1718  C,  D,  £,  1719-1828,  une  diversion. 
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est  très-capable,  à  mon  opinion,  de  nous  donner  dans 
ie  Parlement  toute  la  considération  qui  nous  y  est  néces- 
saire. Nous  avons  une  armée  dans  Paris,  qui,  tant  qu'elle 
sera  dans  F  enclos  des  murailles,  n'y  sera  *  considérée 
que  comme  peuple.  Je  me  suis  aperçu  de  ce  que  je  vous 
dis,  peut-être  plus  de  vingt  fois  depuis  huit  jours*.  Il 
n  y  a  pas  un  conseiller  dans  les  Enquêtes  qui  ne  s'en 
croie  le  maître  pour  le  moins  autant  que  les  généraux. 
Je  vous  disois,  ce  me  semble,  hier  au  soir,  que  le  pou- 
voir que  les  particuliers  prennent  quelquefois  dans  les 
peuples  n^y  est  jamais  cru  que  par  les  effets,  parce  que 
ceux  qui  Vy  doivent  avoir  naturellement  par  leur  carac- 
tère en  conservent  toujours  le  plus  longtemps  qu'ils 
peuvent  l'imagination,  après  qu'ils  en  ont  perdu  l'effec- 
tif. Faites  réflexion,  je  vous  supplie,  sur  ce  que  vous  avez 
vu  dans  la  cour  sur  ce  sujet.  Y  a-t-il  un  ministre  ni  un 
courtisan  qui  jusques  au  jour  des  barricades  n'ait'  tourné 
en  ridicule  tout  ce  que  l'on  lui  disoit  de  la  disposition 
des  peuples  pour  le  Parlement  ?  Et  il  est  pourtant  vrai 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  seul  courtisan,  ni  un  seul  ministre, 
qui  n'eût  déjà^  vu  des  signes  infaillibles  de  la  révolution. 
U  faut  avouer  que  les  barricades  les  dévoient  convaincre  : 
Font-elles  fait?  Les  ont-elles  empêchés*^  d'assiéger  Paris, 
sur  le  fondement  que  le  caprice  du  peuple,  qui  l' avoit  porté 
à  l'émotion,  ne  le  pourroit  pas  pousser  jusques  à  la  guerre? 
Ce  que  nous  faisons  aujourd'hui,  ce  que  nous  faisons 
tous  les  jours,  les  pourroit,  ce  me  semble,  détromper  de 
cette  illusion  :  en  sont-ils  guéris  ?  Ne  dit-on  pas  tous 


I.  Ici  Retz  a  biffé  que^  pour  le  récrire  après  eoruidéré, 

1.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  U  et  toutes  les  anciennes 
étions. 

3.  Dans  Poriginal ,  n^aie,  —  4.  Déjà  est  en  interligne. 

5.  Empécne\  sans  accord,  dans  Toriginal,  dans  les  copies  R,  U, 
Caf.,  et  dans  tontes  les  éditions,  sauf  I75z,  1777,  i8s5. 
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les  jours  *  à  la  Reine  que  le  gros  bourgeois  est  à  elle,  et 
qu'il  n'y  a  dans  Parts  que  la  canaille  achetée  à  prix  d'ar- 
gent qui  soit  au  Parlement'?  Je  vous  viens  de  marquer 
la  raison  pour  laquelle  les  hommes  ne  manquent  jamais 
de  se  flatter  et  de  se  tromper  eux-mêmes  en  ces  matières. 
Ce  qui  est  arrivé  à  la  cour  arrive  présentement  au  Par- 
lement, n  a  dans  ce  mouvement  tout  le  caractère  de  Tau- 
torité;  il  en  perdra  bientôt  la  substance*.  D  le  devrait 
prévoir,  et  par  les  murmures  qui  commencent  à  s'élever 
contre  lui  et  par  le  redoublement  de  la  manie  du  peuple 
pour  M.  de  Beaufort  et  pour  moi.  Nullement  :  il  ne  le 
connoitra  jamais  que  par  une  violence  actuelle  et  po- 
sitive que  l'on  lui  fera,  que  par  un  coup  qui  l'abattra  on 
qui  l'abaissera  *.  Tout  ce  qu'il  *  verra  de  moins  lui  paroî- 
tra  une  tentative  que  nous  aurons  faite  contre  lui,  et 
dans  laquelle  nous  n'aurons  pu  réussir.  Il  en  prendra 
du  courage,  il  nous  poussera  effectivement  si  nous 
plions,  et  il  nous  obligera  par  là  à  le  perdre.  Ce  n'est 
pas  notre  compte,  pour  les  raisons  que  je  vous  ai  dé- 
duites ci-dessus';  et  au  contraire  notre  intérêt  est  de  ne 
lui  point  faire  de  mal,  pour  ne  point  mettre  de  division 
dans  notre  parti,  et  d'agir  toutefois  d'une  manière  qui 
lui  fasse  voir  qu'il  ne  peut  faire  son  bien  qu'avec  nous. 

I .  D*abord  toujours  (jtousiours)  ;  Retz  a  efTacë  la  seconde  syllabe 
et  écrit  à  la  suite  de  la  correction  :  les  jours  {tours). 

a.  On  lit  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  les  grossières 
altérations  que  voici  :  c  ....  la  canaille  attachée  au  poids  d^argent 
qui  est  le  Parlement,  j  Les  deux  phrases  suivantes  manquent  dans 
les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F. 

3.  La  substance  a  été  rayé  de  nouveau,  au  crayon  rouge,  dans  le 
manuscrit  CafTarelli  :  voyez  p.  174,  note  3. 

4.  c  Ou  qui  l'abaissera  »  manque  dans  le  ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.  Celles  de  1718  C,  D,  E  changent  abattra  en  abatte. 

5.  U  y  a  ^«f  dans  la  copie  R  :  c*est  aussi  le  premier  texte  du 
manuscrit  original,  où,  d'une  encre  plus  récente,  on  a  ajouté  une  /. 

6.  c  Pour  les  raisons,  etc.  i  est  omis  dans  le  ms  H  et  1717-1818. 
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«  D  n'y  a  point  de  moyen  plus  efficace,  à  mon  avis, 
poor  cela,  que  de  tirer  notre  armée  de  Paris,  de  la  poster  * 
en  quelque  lieu  où  elle  puisse  être  hors  de  F  insulte  des 
ennemis,  et  d'où  elle  puisse  toutefois  favoriser  nos  con- 
vois ;  et  de  se  faire  demander  cette  sortie  par  le  Parle- 
ment même,  afin  qu'il  n  en  prenne  point  d'ombrage,  ou, 
au  moins,  afin  qu'il  n'en  prenne  que  quand  il  sera  bon 
pour'  nous  qu'il  en  ait  ',  pour  l'obliger  à  y  garder  plus 
d'égards.  Cette  précaution,  jointe  aux  autres  que  vous 
avez  déjà  résolues ,  fera  que  cette  compagnie  se  trou- 
vera, presque  sans  s'en  être  aperçue,  dans  la  nécessité 
d'agir  de  concert  avec  nous  ;  et  ^a  faveur  des  peuples, 
par  laquelle  seule  nous  la  pouvons  véritablement  rete- 
nir*, ne  lui  parottraplus  une  fumée,  dès  qu'elle  la  verra 

1.  Dans  récriture  de  Ketz  il  est  ordinairement  bien  difficile  de 
distinguer  rt  de  st;  nous  croyons  qu'ici  il  y  a  plutôt  poster  que 
forttr,  —  Un  des  meilleurs  pamphlets  de  la  Fronde  et  des  plus  re- 
marqués, paîsqu*il  donna  naissance  à  huit  autres  pour  ou  contre, 
confirme  lajnstesse  de  la  prérision  de  Retz.  C*est  la  Ltttrû  iPavls  à  Mes* 
meurs  du  Parlement  de  Paris ^  écrite  par  un  Provincial;  elle  est  à  la  date 
do  4  mars  1649»  et  se  troure  dans  le  Choix  de  Mazarinades  de  M.  Mo- 
rean,  tome  I,  p.  358-4o8-  L*auteur,  après  aroir  dit  qu'il  aurait 
eoToyé  sa  lettre  plus  tôt  si  la  province  n'avait  reçu  à  toute  heure, 
de  la  part  des  ministres  de  Saint-Germain,  «  des  gazettes  et  des  bil- 
lets où  l'on  disoit  que  Paris  ëtoit  aux  abois,  que  Tardeur  des  bour- 
geois n'ëtoit  qu'un  feu  de  paille,...  qu'ils  étoient  sur  le  point  d'al-> 
1er  à  Saint-Germain,  la  corde  au  col,  pour  demander  pardon  de  ne 
l'être  pas  laissés  mourir  de  faim,  J  ajoute  (p.  36o)  :  t  Mais  votre 
9oste  nous  a  enfin  désabusés  et  assurés  du  bon  ordre  de  votre  ville 
et  de  la  bonne  intelligence  qui  est  entre  les  bourgeois  et  vous  :  ce 
qui  m'a  obligé  de  dépêcher  la  présente  et  de  vous  l'envoyer,  etc.  • 
L'exemplaire  de  la  réserve,  à  la  Bibliothèque  nationale  (Recueil  Fan- 
tenifir,  tome  CLXV),  porte  cette  note  manuscrite  :  «  par  Jean  Beau- 
deao,  chevalier,  marquis  de  Clanleu,  gouverneur  pour  Sa  Majesté 
de  la  ville  de  Château- Chinon.  j 

a.  Pour  est  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

3.  Ici  encore  il  j  a  aie  dans  l'original.  —  La  fin  de  la  phrase  : 
•  pour  l'obliger,  etc. ,  »  manque  dans  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions. 

4.  Retenir  avec  nous,  (Ms  Caf.)  —  Cet  endroit  est  ainsi  abrégé 
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animée^  et  comme  épaissie  par  mie  armée  qa'elle  ne 
croira  plus  entre  ses  mains  *.  » 

Voilà  ce  que  j'écrivis,  avec  précipitation,  sur  la  table 
du  cabinet  de  Mme  de  Bouillon .  Je  leur  lus  *  aussitôt  après, 
et  je  remarquai  qu'à  Tendroit  où  je  proposois  de  faire 
sortir  Tarmée  de  Paris,  elle  fit  un  signe  à  Monsieur  son 
mari,  qui,  à  Tinstant  que  j'eus  achevé  ma  lecture,  la  tira 
à  part.  Il  lui  parla  près  d'un  demi-quart  d'heure  :  après 
quoi  il  me  dit  :  «  Vous  avez  une  si  grande  connoissance 
de  l'état  de  Paris,  et  j'en  ai  si  peu,  que  vous  me  devex 

et  altéré  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  :  c  par  rapport 
à  la  fayenr  {nu  H  :  en  fayeur)  du  peuple,  par  lequel  seul  {nu  H  : 
par  laqudle  seule)  nous  la  pouvons  retenir  yéritablement  dès  qu'elle 
la  Terra,  etc.  » 

I.  Fortifiée,  au  lieu  à! animée^  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dani 
toutes  les  éditions  anciennes  ;  arriV^e,  dans  1 837-1866. 

a.  On  peut  voir,  dit  Sainte-Beuve  dans  les  Causeries  du  lundi 
{tome  V,  p.  a4o),  l'idée  qu'il  {ReU)  se  faisait  de  Téut  réel  du 
parti  par  les  conversations  très-belles  et  très-sérieuses  qu'il  tint 
avec  le  duo  de  Bouillon ,  le  frère  aîné  de  Turenne,  et  la  meilleure 
tête  entre  tous  ces  grands  qui  s'étaient  mis  de  la  faction.  »  — 
«  Ses  conversations  avec  le  duc  de  Bouillon,  dit  de  son  côté 
M.  Cumier  dans  son  étude  sur  Befz  et  son  temps  (tome  I,  p.  a54 
et  a55),  sont  loin  d'être  au-dessous  de  ses  entretiens  avec  Condé, 
sous  le  rapport  de  l'éloquence  et  de  l'habileté.  Nous  les  regardons 
comme  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Le  génie  de  Retz  s'y  montre  dans 
tout  ton  éclat;  il  7  met  à  nu  tous  les  côtés  faibles  de  son  parti, 
avec  une  sagacité  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  et,  quel  que  soit 
au  fond  le  motif  qui  l'inspire ,  il  y  joue  un  rôle  moins  ingrat.  La 
du  moins,  au  lieu  de  chercher,  par  de  belles  paroles,  a  détourner 
son  interlocuteur  de  la  ligne  du  devoir,  il  s'efforce  de  le  retenir  sur 
le  bord  d'un  effroyable  abime  où  il  le  voit  toujours  prêt  à  se  pré- 
cipiter, en  y  entraînant  la  France  après  lui.  *»  Seulement  on  ne 
peut  s'empêcher  de  se  demander  si  ces  vues  profondes  et  oppor- 
tunes assur^ent  ont  été  exposées  dans  le  temps  même,  et  telles 
qu'elles  sont  ici  rapportées,  si  ce  n'est  pas  plutôt  une  dissertation 
rétrospective,  composée  après  coup. 

3.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  p.  i56,  note  i,  de  l'omission 
du  pronom  le.  —  La  plupart  des  éditions  anciennes  donnent  :  c  J^ 
le  leur  lus;  »  celle  de  1859- 1866  met  le  entre  crochets. 


SECONDE  PARTIE.  [Février  1649]  »8S 

excuser  si  je  ne  parle  pas  juste  sur  cette  matière.  L*on 
ne  peut  répondre  à  vos  raisons  ;  mais  je  les  vas  fortifier 
par^  un  secret  que  nous  vous  allons  dire,  pourvu  que 
vous  nous  promettiez,  sur  votre  salut,  de  nous  le  garder 
pour  tout  le  monde  sans  exception,  mais  particulière- 
ment à  regard  de  Mlle  de  Bouillon  *.  »  Il  continua  en  ces 
termes:  «  M.  de  Turenne  nous  écrit  qu'il  est  sur  le 
point  de  se  déclarer  pour  le  parti  ;  qu'il  n'y  a  plus  que 
deux  colonels  '  dans  son  armée  qui  lui  fassent  peine  ; 
qu'il  s'en  assurera  d'une  façon  ou  d'autre,  devant  qu'il 
soit  huit  jours,  et  qu'à  l'instant  il  marchera  à  nous.  Il 
nous  a  demandé  le  secret  pour  tout  le  monde  sans  ex- 
ception, hors  pour  vous.  —  Mais  sa  gouvernante,  ajouta 
avec  colère  Mme  de  Bouillon,  nous  l'a  commandé  pour 
vous  comme  pour  les  autres.  »  La  gouvernante  dont 
elle  vouloit  parler  étoit  la  vieille  Mlle  de  Bouillon,  sa 
sœur,  en  qui  il  avoit  une  confiance  abandonnée,  et  que 
Mme  de  Bouillon  haîssoit  de  tout  son  cœur. 
M.  de  Bouillon  reprit  la  parole  et  il  me  dit  :  «  Qu'en 

I.  Ce  paisage  encore  est  fort  abroge  dans  le  ms  H  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes  :  c  ....  si  je  n*en  parie  pas  juste.  Je  rais 
fortifier  tos  (17 18  C,  i>,  E  :  nos)  raisons  par,  etc.  » 

a.  Charlotte  de  la  Tonr,  sanr  du  duc  de  Bouillon  et  du  mar^ 
chai  de  Turenne,  non  mariée;  elle  mourut  en  i66s.  C'était  une 
TÎeOle  fille  pleine  de  rertu  et  de  mérite,  mais  très-huguenote  et 
très-fière,  qui  avait  un  crédit  presque  sans  bornes  sur  Turenne,  d*où 
le  surnom  de  goupernante^  que  lui  donne  un  peu  plus  bas  Mme  de 
Bouillon,  qui  la  «  hafssoit  de  tout  son  cœur,  >  à  cause  de  son  hu- 
■enr  impérieuse. 

3.  Ces  deux  colonels  étaient  Erlach  et  Rosen  ;  nous  arons  déjà 
parié  du  premier  (p.  6^y  note  i)  ;  le  second  n'a  pas  une  moindre 
réputation  de  cruauté  :  Toyez  les  lettres,  inédites  alors,  que  nous 
ayons  données  dans  la  M'itère  au  temps  de  la  Fronde^  et  dans  les- 
queQes  Fabert,  Noirmoûtier,  Bussj  Lamet  et  Montaigut  dénoncent 
à  Mazarin  les  atrocités  commises  par  les  soldau  de  Rosen  (p.  99S- 
S96)  ;  on  peut  lire  aussi,  à  VÀppemdiee  de  la  4*  édition  du  même 
ounage  (p.  554  et  555)»  la  singulière  réponse  du  cardinal-ministre. 
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dites- vous?  ne  sommes-nous  pas  les  mahres  et  de  la 
cour  et  du  Parlement?  —  Je  ne  serai  pas  ingrat,  répon- 
dis-je  à  M.  de  Bouillon;  je  payerai  votre  secret  d'un  au- 
tre, qui  n'est  pas  si  important,  mais  qui  n  est  pas  peu 
considérable.  Je  viens  de  voir  un  billet  d'Hocquincourt  ^ 
à  Mme  de  Montbazon,  où  il  n'y  a  que  ces  mots  '  :  «  Pé- 
«  ronne  est  à  la  belle  des  belles;  »  et  j'en  ai  reçu  un  à  ' 
ce  matin  de  Bussi  Lamet*,  qui  m'assure  de  Mézières.  » 
Mme  de  Bouillon,  qui  étoit  fort  gaie  dans  le  particu- 
lier, se  jeta  à  mon  cou;  elle  m'embrassa  bien  tendre- 
ment * .  Nous  ne  doutâmes  plus  de  rien,  et  nous  conclûmes, 
en  un  quart  d'heure,  le  détail  de  toutes  ces  précautions 
dont  vous  avez  vu  les  propositions  ci-dessus*.  Je  ne  puis 
omettre,  à  ce  prc^pos,  une  parole  de  M.  de  Bouillon. 
G>mme  nous  examinions  les  moyens  de  tirer  l'armée 
hors  des  murailles  sans  donner  de  la  défiance  au  Par- 
lement, Mme  de  Bouillon,  qui  étoit  transportée  de  joie 
de  tant  de  bonnes  nouvelles,  ne  faisoit  plus  aucune  ré- 
flexion sur  ce  que  nous  disions.  Monsieur  son  mari  se 

I.  Charles  de  Monchj,  marquis  d^Hocqoincourt ,  marchai  de 
France,  alors  lieutenant  générai  des  armées  do  Roi  et  gouverneiir 
de  Pâronne;  il  fut  tué  en  i656  derant  Dunkerque;  il  arait  époosë 
Éiëonore  d'Estampes  de  Yalençay. 

9.  Que  ces  deux  mots.(iS43-iS66.) 

3.  Toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre  retranchent  à  et 
donnent  soit  ce,  soit  U  matin. 

4.  Antoine- François  de  Lamet,  marquis  de  Bussjr,  gouTemeur 
de  Mézières  après  son  père,  qui  était  mort  en  1637. 

5.  Toute  cette  phrase  a  été  effieicée  dans  le  manuscrit  OfBirelli. 
Le  membre  incident  :  c  qui  étoit  fort  gaie  dans  le  particulier,  >»  et 
le  dernier  membre  :  c  elle  m*embraSto  bien  tendiement,  j  ont  été 
supprimés  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes;  171 8 
C,  D,  E  changent  W.  en  Mme  de  Bout  lion, 

6.  ReuToi  37  du  manuscrit  CaffareUi  :  »  Cela  ne  s'entend  pas.  » 
—  Cette  critique  est-elle  juste?  On  comprend  sans  peine,  ce  nous 
semble,  qu'il  s'agit  des  précautions  cbnseillées  par  le  Coadjuteur 
dans  le  dernier  paragraphe  de  son  discours  au  duc  de  Bouillon. 
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tooma  vers  moi,  et  il  me  dit,  presque  en  colère,  parce 
qu'il  prit  garde  que  ce  qu*il  me  venoit  d'apprendre  de 
M.  de  Turenne  m'avoit  touché  et  distrait  :  «  Je  le  par- 
donne à  ma  femme,  mais  je  ne  vous  le  pardonne  pas  ^. 
Le  vieux  prince  d'Orange'  disoit  que  le  moment  où  Ton 
recevoit  les  plus  grandes  et  les  plus  heureuses  nouvelles 
étoit  celui  où  il  falloit  redoubler  son  attention  pour  les 
petites*.  » 

Le  24  de  ce  mois,  cpii  étoit  celui  de  février*,  les  dé- 

I .  Renvoi  37  da  manuscrit  Caffarelli  :  m  Cela  est  petit.  » 
1.  Yojez,  au  sujet  de  Gnillaume  I*'  prince  d'Orange,  la  note  3 
de  la  page  39a  du  tome  I. 

3.  Retz  avait  mis  d'abord  :  «  pour  les  plus  petites;  »  mais  il  a 
efiàcë  plus, 

4.  A  une  date  très-voisine  de  celle-ci,  il  est  parle  de  Retz  dans 
le  Journal  du  Parlement^  au  sujet  d'un  fait  que  nous  ne  trouvons 
nulle  part  ailleurs.  Dans  la  séance  du  10  février,  Beaufort  se  plaint 
de  billets  répandus  dans  Paris,  et  où  sa  tête  était  mise  à  prix  pour 
eoit  cinquante  mille  livres.  «  Monsieur  le  Coadjuteur,  dit  ce  /oicr- 
m/  (p.  91),  auroit  aussi  ajouté  qu'il  étoit  dans  le  même  malheur,  son 
carrosse  ayant  été,  il  y  a  quelques  jours,  attaqué  par  huit  hommes 
inconnus  et  armés^  qui,  ne  l'ayant  pas  trouvé  dedans,  questionnè- 
rent fort  le  cocher  du  lieu  où  étoit  le  sieur  Coadjuteur,  quand  il 
reviendroit,  et  par  où  il  passeroit,  sans  qu'il  ait  pu  découvrir  quels 
gens  c'étoicnt.  Plusieurs  de  Messieurs  auroient  dit  que  c'étoit  un 
aalheur  oommun  et  une  conspiration  générale ,  ayant  chacun  ra- 
conté qu'il  y  avoit  eu  de  pareils  attentats  contre  leur  personne.  » 
Les  Registres  de  U  Sorbonne  parlent  bien  (aux  folios  a34  et  335) 
de  tentatives  de  violences  contre   les  parlementaires,  mais  sans 
désigner  Retz  en  particulier.  En  revanche,  il  est  question  de  lui 
dans  un  document  qui  nous  parait  être  du  moment  où  nous  voilà 
parvenus,  et  qui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'exAspéra- 
tion  des  esprits  et  de  la  vivacité  de  la  lutte.  Ce  document  est  une 
lettre  imprimée,  qui,  signée  C.  E.  D.  D.  (Cohon,  évdque  de  Dol), 
fbt  distribuée  dans  Paris,  et  dont  un  exemplaire  est  inséré  dans  le 
▼olome  II  (année  1649)  de  la  copie  du  Journal  de  Dubuissom»  On 
y  lit  :  c  Les  martyrs  du  général  ecclésiastique  soufflettent  impuné- 
ment les  conseillers  de  la  cour  qui  parlent  de  députation  et  de  traité 
de  paix.  C'est  chose  horrible  que  la  fureur  de  ces  gens-là.  On  fait 
le  procès  au  nommé  Mapîgny,  commensal  et  adhérent  de  Monsieur 
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pûtes  du  Parlement,  qui  avoient  reçu  leurs  passe-ports 
la  veille  *,  partirent  pour  aller  à  Saint-Germain  rendre 
compte  à  la  Reine  de  Faudience  accordée  à  l'envoyé  de 
l'Archiduc.  La  cour  ne  manqua  pas  de  se  servir,  comme 
nous  l'avions  jugé  ',  de  cette  occasion  pour  entrer  en 
traité'.  Quoiqu'elle  ne  traitât  pas  dans  ses  passe-ports 
les  députés  de  présidents  et  de  conseillers,  elle  ne  les 
traita  pas  aussi  de  gens  qui  l'eussent  été  et  qm  en  fus- 
sent déchus  :  elle  se  contenta  de  les  nommer  simple- 
ment par  leur  nom  ordinaire  *.  La  Reine  dit  aux  dépu- 

ie  Coadjuteur,  qui  a  donne  un  soufflet  au  conseiller  Boilève  pour 
aToir  témoigne  un  désir  raisonnable  de  Yoir  la  Reine  satisfaite  et 
la  guerre  finie.  On  traite  cette  affaire  devant  le  lieutenant  criminel, 
pour  la  crainte  que  Ton  a  eue  de  la  yoir  ëtoufTëe,  si  la  ligne  des 
Frondeurs  eût  été  la  maîtresse.  » 

I.  On  peut  Toir  dans  la  Collection  Godefroy^  à  Tlnstitut  (car- 
ton a74t  pièce  4)v  ^original  de  la  lettre  adressée,  le  14  féTrier,  au 
chancelier  Seguier,  par  les  gens  du  Roi,  Talon,  Mëliand  et  Bignon, 
pour  lui  rappeler  la  demande  déjà  faite  par  eux  «  qu'on  leur  fît 
tenir  les  passeports ,  avec  Pescorte  et  la  route  {t itinéraire)  qui  leur 
étoit  nécessaire...,  pour  se  transporter  vers  le  Roi  et  la  Reine  r^ 
gente.  »  Une  lettre,  écrite  à  la  même  date  et  pour  le  même  objet 
à  le  Tellier,  est  insérée  dans  les  Mémoires  àe  Mole  (tome  III,  p.  349); 
et  IVditeur  de  ces  mémoires  en  donne  une  autre,  en  note  (ihidem)^ 
adressée  encore  au  Chancelier,  le  a3  férrier,  et  où  il  est  dit  que 
«c  Messieurs  les  députés  font  état  de  partir  le  lendemain  à  neuf  heu- 
res du  matin,  •  si  le  courrier  qui  porte  la  lettre  peut  être  de  retour 
à  Paris  ce  jour-là,  avec  les  passe-ports,  c  de  grand  matin,  i» 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  a66  et  367. 

3.  Ne  manqua  pas  à  (ou  de)  se  servir  de  cette  occasion  (pu  de 
l'occasion)  pour  en  tirer  avantage  ensuite.  (Ms  H,  1717  A,  1718B,  F.) 

4.  Le  Journal  de  d'Ormeuon  (tome  I,  p.  685)  nous  sert  à  expli- 
quer ce  passage  :  «  Chacun  de  Messieurs  avoit  son  passe-port  en 
son  nom,  sans  autre  qualité;  mais....  il  n'y  avoit  pas  comme  dans 
la  taxe*  :  cirdevant  f résident  ou  conseiller.  »  Une  lettre  de  Saintot  à 

*  Yoyex  dans  le  Choix  de  Mazannades  de  M.  Moresa,  tome  I.  p  ao7-a33, 
la  pièce  intitalée  :  Taxes  faites  des  maisons  sises  aux  environs  de  Paris  mi 
ailleurs^  en  exécution  de  V arrêt  suivant  du  Conseil  (11  fémer  1649};  à  la 
page  aog,  on  lit  :  «  Râle  des  taxes.  Les  terres  de  Champlâtreus  et  le  Plesats- 
Tallée,  appartenant  an  sienr  Mole,  ei-derant  prenier  préaidant  de  la  conr  eu 
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tés  qu^il  eût  été  plus  avantageux  pour  F  État  et  plus 
iKMiorable  pour  leur  compagnie  de  ne  point  entendre 
renvoyé*;  mais  que  c'étoit  une  chose  faite;  qu'il  falloit 
songer  à  une  bonne  paix  ;  qu'elle  y  étoit  très-disposée  ; 
et  que  Monsieur  le  Chancelier  étant  malade  depuis  quel- 
ques jours,  elle  donneroit,  dès  le  lendemain,  une  réponse 
plus  ample  par  écrit '.  Monsieur  d'Orléans  et  Monsieur 
le  Prince  s'expliquèrent  encore  plus  positivement,  et 
promirent  au  Premier  Président  et  au  président  de 
Mesme,  qui  eurent  avec  eux*  des  conférences  très-par- 
ticulières et  très-longues,  de  déboucher  tous  les  pas- 
sages aussitôt  que  le  Parlement  auroit  nommé  des  dé- 
putés pour  traiter. 

Le  même  jour,  24  de  février,  nous  eûmes  avis  que 
McHisieur  le  Prince  avoit  fait  dessein  de  jeter  dans  la  ri- 
vière toutes  les  farines  de  Gonesse  et  des  environs,  parce 
que  les  paysans  en  apportoient  une  fort  grande  quantité, 

leTellier,  du  14  f^îcr  (Bibliothèque  nationale ,  ins433i,  fol.  4$ 
"v^,  montre  que  ce»  c  passe -port»  san»  qualité  »  émurent  TÎTe- 
nient  le  Parlement.  On  envoya  chercher  Mole;  il  leur  dit  «  qu^il» 
n^ctoient  pas  moins  du  Parlement,  et  que  si,  par  des  déclaration», 
il  leur  ëcoit  ôtë  quelque  chose,  aussi,  par  d'autres  déclarations,  l'on 
pooToit  les  rétablir.  > 

I.  La  Reine  dit  aux  députés  qu'ils  ne  dévoient  point  entendre 
Venrojé.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

a.  Cette  réponse  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville^ 
tome  n,  p.  361-371,  et  dans  le  Journal  de  d^Ormesson,  tome  I,  p.  69a 
et  693  ;  voyez  aussi  les  Registres  du  Paxlement^  à  la  bibliothèque  de 
la  Sorbonne,  tome  II,  folios  161-270,  ainsi  que  le  Journal  du  Par^ 
tememi^  p.  99-101.  Les  Mémoires  de  Mathieu  Mole  ne  donnent  que 
le  discours  du  Premier  Président  (tome  III,  p.  35 1-354))  et  passent 
rapidement  sur  le  reste  de  cette  séance  importante. 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  portent  simplement  : 
«  promirent  aux  députés,  qui  eurent  avec  eux,  etc.  i 

ParieoMnt....  paieront....  hait  mille  livres;  »  et  plus  bas  :  «  Les  terres  de 
Boitty...,  appartenant  an  siear  de  Mesme,  ci-devant  président  en  ladite  cour, 
■ix  nîOe  litres,  etc.  » 

Rxn.  II  19 
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à  dos,  dans  la  ville.  Nons  le  prévînmes.  L*on  sortit  avec 
toutes  les  troupes  ^,  entre  neuf  et  dix  '  du  soir.  L'on  passa 
toute  la  nuit  en  bataille  devant  Saint-Denis,  pour  em- 
pêcher le  maréchal  du  Plessis,  qui,  y  étoit  avec  huit 
cents  chevaux,  composés  de  la  gendarmerie,  d'incom- 
moder notre  convoi.  L'on  prit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
chariots,  de  charrettes  et  de  chevaux  dans  Paris.  Le 
maréchal  de  la  Mothe  se  détacha  avec  mille  chevaux  ; 
il  enleva  tout  ce  qu'il  trouva  dans  Gonesse  et  dans  le 
pays,  et  il  rentra*  dans  la  ville  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme,  ni  un  seul  cheval.  Les  gendarmes  de  la  Reine 
donnèrent  sur  la  queue  du  convoi  ;  mais  ils  furent  re- 
poussés par  Saint-Germain  d'Achon  jusque  dans  la  bar- 
rière *  de  Saint-Denis. 

Le  même  jour,  Flammarin'  arriva  à  Paris  pour  faire 
un  compliment,  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Orléans,  à  la 


I .  Nous  partîmes  arec  toutes  les  troupes.  (Ms  Caf.) 

a.  Les  copies  R,  H,  Gif.  et  toutes  les  éditions  ajoutent  fteures. 

3.  Après  rentra,  qui  a  ëtë  remplacé  par  entra  dans  i843-i866, 
Retz  a  effacé  :  à  la  pointe  du  jour,  —  Pour  tous  ces  petits  com- 
bats dans  la  banlieue  de  Paris,  Toyez,  aux  dates  où  ils  furent  livres, 
les  Registres  de  CHétel  de  Fille  ou  les  Journaux  de  Dubuisson  et  de 
itOnmesson.  —  Les  Parisiens  voulant  prendre  leur  revanche  de  la 
relation  officielle  du  combat  de  Brie-Comte-Robert  (voyez  ci-des- 
sus, p.  s64,  note  3),  firent  aussi  le  récit  de  leur  succès,  sous  ce  titre  : 
Relation  péritahle  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé  devant  Saint-Denjrs  par 
V armée  des  bons  François,  le  Jour  de  saint  Mathieu^  comme  aussi  devant 
Brie,  ensemble  ce  qui  s* est  passé  devant  Paris  de  plus  mémorable,  par  le 
sieur  Rozardy  1649,  8  pages.  On  consultera  utilement  aussi  les  Mé~ 
moires  du  maréchal  du  Plessis  (Collection    Michaud,  tome  XXXI, 

p.  400  et  40 1)- 

4.  Rivière,  au  lieu  de  barrière,  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les 
éditions  antérieures  à  1837. 

5.  Antoîne-Agésilan  de  Grossoles,  marquis  de  Flamarens,  baron 
de  3Iontastruc.  Il  fut  tué  au  combat  du  faubourg  Saint-Antoine, 
en  iG5u.  —  FUmmarin,  et,  k  la  ligne  suivante,  le  mot  compliment  sont 
rayés  au  crayon  rouge  dans  la  copie  Caffarelli. 
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reine  d^ Angleterre,  sur  la  mort  du  Roi  son  mari^,  que 
ronn'avoit  apprise  que  trois  ou  cpatre  jours  auparavant  ^ 
Ce  fut  là  le  prétexte  du  voyage  de  Flammarin  ;  en  voici  la 
cause.  La  Rivière,  de  qui  il  étoit  intime  et  dépendant,  se 
mit  dans  F  esprit  de  lier  un  conunerce,  par  son  moyen,  avec 
M.  de  la  Rochefoucauld,  avec  lequel  Flammarin  avoit  aussi 
beaucoup  d'habitude.  Je  savois,  de  moment  à  autre,  tout 
ce  qui  se  passoit  entre  eux,  parce  que  Flammarin,  qui 
étoit  passionnément  amoureux  de  Mme  de  Pommereux', 


I.  Son  époux.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  —  Ce  compliment  de 
condoléance,  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  frère  de  la  reine  d'Angle- 
terre, ne  pouTait  être,  aux  jeux  de  tous,  que  Paccomplissement  d'un 
devoir;  ce  que  loi  reprochaient  les  Frondeurs  opiniâtres,  c'était  de 
mêler  à  cette  démarche  si  naturelle  une  commission  secrète  pour  le 
prince  de  MarsiUac,  hlessé  depuis  peu  (19  février)  dans  une  rencontre, 
et  qui  commençait  à  se  dégoûter  de  la  guerre  civile.  Du  reste,  déjà 
lePariement,  sur  la  proposition  du  duc  d'Ëlheuf,  dans  la  séance  du 
as  février  (Journal  du  Parlement^  p.  98),  avait  arrêté  «  que  le  président 
deBellièvre  et  deux  conseillers  iroient  témoignera  ladite  Dame  Reine 
le  ressentiment  de  la  Cour  et  la  part  qu'elle  prenoit  à  son  déplaisir.  » 
Le  Journal  de  d^Ormtsson  (tome  I,  p.  (>78))  le  Journal  historique  de  Paris 
(Bibliothèque  nationale,  ms  10273,  fol.  s65  et  suivants),  les  Mémoires 
de  Mme  de  Mottenlle  (tome  II,  p.  34o-35a),  les  Carnets  de  Mcutarin 
(carnet  x,  fol.  76)  permettent  de  conjecturer  que  la  nouTclle  de  la 
mort  de  Charles  I"*,  par  l'effet  qu^elle  produisit  à  Saint-Germain  et  à 
Paris,  et  abstraction  faite  du  prétexte  qu'elle  fommit  à  Gaston, 
comme  s'en  plaint  ici  Retz,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  paix. 

1.  Le  Journal  du  Parlement  dit,  à  la  date  du  19  février  (p.  90): 
c  Ce  fut  ce  même  jour  que  Ton  eut  les  premières  nouvelles  de  la 
mort  du  roi  d'Angleterre.  >  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  35a)  la 
mentionne  à  la  même  date;  d'Ormesson,  à  celle  du  ao,  n'en  parle 
qu'incidemment,  ne  voulant  sans  doute  pas  s'étendre  sur  l'impres- 
sion que  ce  terrible  événement  fit  éprouver  au  peuple  de  Paris.  Ces 
témoignages  s'accordent ,  quant  aux  dates ,  avec  ce  que  dit  ici  le 
Coadjnteur,  qui,  du  reste,  n'indique,  lui  aussi,  le  fait  que  d'une  ma- 
nière incidente,  ne  le  rattache  à  son  sujet  que  par  une  petite  con- 
séquence tout  accessoire,  et  ne  s'arrête  point  à  ce  qui  en  put  résulter 
à  Paris  et  à  Saint-Germain. 

3.  Vojrez  au  tome  I,  p.  179,  note  4- 
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lui  en  rendoit  un  compte  très-fidèle.  C>nmie  M.  le 
cardinal  Mazarin  faisoit  croire  à  la  Rivière  que  le  seul 
obstacle  qu'il  trouvoit  au  cardinalat  étoit  M.  le  prince 
de  0>nti,  Flammarin  crut  ne  pouvoir  rendre  un  service 
plus  considérable  à  son  ami  que  de  faire  une  négocia- 
tion qui  pût  les  disposer  à  quelque  union.  Il  vit  pour  cet 
effet  M.  de  la  Rochefoucauld,  aussitôt  qu'il  &t  arrivé  à 
Paris  ^,  et  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  le  persuader. 
Il  le  trouva  au  lit,  très-incommodé  de  sa  blessure  et 
très-fatigué  de  la  guerre  civile.  Il  dit  à  Flammarin  qu'il 
n'y  étoit  entré  que  malgré  lui,  et  que  si  il  fiit  revenu  de 
Poitou  deux  mois  devant  le  siège  de  Paris,  il  eût  as- 
surément empêché  Mme  de  Longueville  d'entrer  dans 
cette  misérable  affaire  ;  mais  que  je  m'étois  servi  de  son 
absence  pour  l'y  embarquer,  et  elle  et  M.  le  prince  de 
G>nti  ;  qu'il  avoit  trouvé  les  engagements  trop  avancés 
pour  les  pouvoir  rompre  ;  que  sa  blessure  '  étoit  encore 
un  nouvel  obstacle  à  ses  desseins,  qui  étoient  et  qui  se- 
roient  toujours  de  réunir  la  maison  royale  ;  que  ce  diable 
de*  Q)adjuteur  ne  vouloit  point  de  paix  ;  qu'il  étoit  tou- 
jours pendu  aux  oreilles  de  M.  le  prince  de  G)nti  et  de 
Mme  de  Longueville  pour  en  fermer  toutes  les  voies  ; 
que  son  mal  l'empêchoit  d'agir  auprès  d'eux  comme  il 
eût  fait,  et  que,  sans  cette  blessure,  il  feroit  tout  ce  que 
l'on  pourroit  désirer  de  lui*.  Il  prit  ensuite  avec  Flam- 

I.  Ce  membre  de  phrase  :  c  aussitôt  qu'il,  etc.,  »  manque  dans 
le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions, 
s.  Après  blessure^  il  y  a,  dans  l'original,  /u/,  biffe. 

3.  Les  mots  :  c  ce  diable  de,  )»  et,  à  la  ligne  suivante,  pendu^ 
sont  effaces  au  crayon  rouge  dans  la  copie  Caffarelli. 

4.  Les  Mémoires  de  M,  de  ***,  attribués  au  comte  de  Brégy  (CoUec- 
tion  Michaud,  tome  XXXI),  confirment  ces  diverses  négociations  de 
Flamarens,  aux  pages  485  et  486.  La  Rochefoucauld  (tome  XXX, 
p.  4^3)  les  indique  rapidement.  —  Flamarens  était  accompagné 
du  marquis  de  Granccy .  —  La  Un  de  la  phrase  :  «  et  que,  sans,  etc.,  » 
est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
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marin  toutes  les  mesures  qui  obligèrent  depuis,  au  moins 
à  ce  que  Ton  a  cru  %  M.  le  prince  de  G>nti  à  céder  sa 
nomination  au  cardinalat  à  la  Rivière^. 

Je  fus  informé  de  tous  ces  pas  par  Mme  de  Pom- 
mereux,  aussitôt  qu'ils  furent  fkits*.  Ten  tirai  toutes  les 
lumières  qui  me  furent  nécessaires,  et  je  fis  dire  après, 
par  le  provôt  des  marchands,  à  Flammarin  de  sortir  de 
Paris,  parce  qu'il  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  le 
temps  de  son  passe-port  étoit  expiré  ^. 

I.  «  An  moins  à  oe  qae  Ton  a  cru  •  est  en  marge.  ^ 
1.  (Tétait  surtout  Condë  qui  poussait  son  frère  à  prétendre  au 
cardinalat;  Conti  lui-même  n'arait  jamais  désiré  sérieusement  cette 
dignité.  On  saTait  lui  être  agréable  en  parlant  contre  ce  projet. 
Dans  la  dédicace  du  C>riii,  adressée  à  Mme  de  Longuerille,  les  Scu- 
àbrj  semblent  entrer  dans  ses  idées  lorsque,  après  un  pompeux 
âoge  da  Tainqueur  de  Rocroi,  ils  disent  pour  Conti  :  €  Rome  même 
n*a  qoe  des  honneurs  trop  bas.  »  C'était,  dit  M.  Cousin  dans  la 
Société  franfoue  au  dix^septième  siècle  (tome  I,  p.  27),  «  une  invita- 
tion évidente  de  quitter  la  carrière  ecclésiastique  et  de  ne  pas  se 
contenter  du  chapeau  de  cardinal,  m  Les  deux  premiers  volumes 
de  oe  roman  avaient  été  «  achevés  d'imprimer  le  7  janvier  16491  * 
c'est-à-dire  avant  la  guerre  de  Paris. 

3.  Renroi  38  du  manuscrit  CafTarelli  :  <«  Cette  intrigue  n'est  pas 
expliquée,  ni  la  résolution  de  M.  le  prince  de  Conti,  que  M.  de 
b  Rochefoucauld  portât  à  la  paix  aussitôt  qu'il  fut  blessé,  ne  pou- 
nnt  pins  être  auprès  de  lui.  i  —  Cette  note  est  mai  rédigée  et  trop 
cfliptiqQe,  mais  le  texte  en  est  complet,  croyons-nous.  L'imparfait 
da  subjonctif  ^r/^/  7  a  la  valeur  du  conditionnel  porterait^ ^  et  le 
Kns  est  :  c  ....  ni  la  résolution  de  M.  le  prince  de  Conti,  que 
(d'après  tous)  M.  de  la  Rochefoucauld  poirteroit  à  la  paix  aussitôt 
qu'il  fut  blessé  (c^est-à-dire,  ce  qui  rend  la  chose  invraisemblable, 
dans  un  temps  où  il  n'avoit  guère  moyen  d'influencer  et  per- 
•oader  le  prince),  ne  pouvant  plus  être  auprès  de  lui.  »» 

4.  On  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  ce  fait  dans  les  Regis- 
ires  de  CHétel  de  Fille  pendant  la  Fronde,  Dubuisson,  p.  i55,  dit  : 
■  Gardes  données  (a6  février)  aux  envoyés  de  la  part  du  Roi  à  Paris 
▼ers  la  reine  d'Angleterre  ;  et  le  passe-port  donné  à  l'un  d'eux,  com- 
aandeur  de  Souvray,  le  soir  précédent,  renvoyé  quérir  par  le 

*  Toyet  de  nombreox  exemples  de  ce  latinisme  dans  le  Lexique  de  Mal- 
Acrir,  p.  xxxvi    3*,  et  dans  le  Lexique  de  Corneille,  tome  I,  p.  u  et  m. 
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Le  26^  fly  eut  de  la  chaleur  dans  le  Parlement,  snr  ce 
que  y  ayant  eu^  nouvelle  que  Grancei  avoit  assiégé  Brie- 
G)mte-Robert,  avec  cinq  miUe  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chevaux,  la  plupart  des  conseillers  vouloient  ridi- 
culement que  Ton  s'exposât  à  une  bataille  pour  la  se- 
courir. Messieurs  les  généraux  eurent  toutes  les  peines 
imaginables  à  leur  faire  entendre  raison*.  La  place  ne  va- 
loit  rien;  elle  étoit  inutile  par  deux  ou  trois  considéra- 
tions*; et  M.  de  Bouillon,  qui,  à  cause  de  sa  goutte,  ne 
pouvoit  venir  au  Palais,  les  envoya  par  écrit  à  la  G)m- 
pagnie  *,  qui  se  montra  plus  peuple*,  en  cette  occasion, 
que  ceux  qui  ne  Tout  pas  vu  ne  le  peuvent  croire  *.  Bour- 
gogne'', qui  étoit  dans  la  place,  se  rendit  ce  jour-là 
même ,  et  je  ne  sais,   si  il  eût  tenu  plus  longtemps,  si 

prince  de  Conti.  M.  de  Flamarent  ëvite  ces  gandes.  »  D*aprèft  le 
même  Dubuisson  (p.  170),  Flamarens  est  encore  à  Paris  le 
i^^mars;  le  chroniqueur  ajoute  :  «  il  n'est  parti  que  le....  »  (la  date 
est  restée  en  blanc).  Nous  Terrons  plus  loin  (p.  SiS,  note  a)  que  ce 
fut  le  4  mars. 

I.  Sur  ce  qu*il  y  aVoit  eu.  (i 837-1866.) 

3.  On  peut  lire,  dans  le  Journal  de  d'Ormesson  (tome  I,  p.  689),  la 
querelle  entre  le  conseiller  de  Bercy  et  le  duc  de  Beaufort.  Le  Jottr- 
nal  du  Parlement,  g<tgn^  à  la  Fronde,  dissimule  autant  qu'il  le  peut 
(p.  97  et  98)  ces  divisions  de  parti. 

3.  Avant  coruldérationsy  il  j  a,  dans  Toriginal,  motifs^  biffé. 

4.  Dubuisson  dit  (tome  I,  p.  149),  à  la  date  du  s6  février  :  «  L*a- 
près-diner,  conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux  en  la  maison  du 
duc  de  Bouillon,  qui  n'a  point  encore  recouvré  la  santé,  où  il  a  été 
résolu  d'abandonner  Brie-Comte-Robert.   9 

5.  Le  copiste  du  manuscrit  Caffarelli,  qui  ne  connaissait  pas  le 
Plehs  eris  d'Horace  *,  a  mis  une  croix  an-dessus  de  peuple^  et  sic  m. 
la  marge;  dans  le  ms  H,  peuple  est  devenu  peuplée. 

6.  Qu'on  ne  le  peut  croire.  (Ms  H  et  1717-1828.) 

7.  Le  sieur  de  Bourgogne  était  précédemment  lientenant-colonel 
du  régiment  de  la  Reine.  Après  la  capitulation  de  Brie-Comte-Ro- 
bert, il  aurait  été  tué  sans  les  officiers  du  régiment  de  Picardie,  ses 
voisins  et  amis,  qui  l'avaient  sauvé  et  lui  avaient  donné  escorte  jus- 
qu'à Charenton.  Le  siège  de  Brie  avait  duré  trois  jours. 

•  Épttre  I  da  livre  I,  vers  Sg. 
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Ton  se  fût  pa  empêcher'  de  faire,  contre  toutes  les  règles 
de  la  guerre,  quelque  tentative  bizarre  pour  étouffer  les 
criailleries  impertinentes  de  ces  ignorants'.  Je  m'en 
servis,  fort  heureusement',  pour  leur  faire  désirer  à 
eux-mêmes  que  notre  armée  sortit  de  Paris.  Tapostai  le 
comte  de  Maure  ^,  qui  étoit  proprement  le  replàtreux'  du 
parti,  pour  dire  au  président  Charton  qu'il  savent  de 
science  certaine  que  la  véritable  raison  pour  laquelle  Ton 
n'avoit  pas  secouru  *  Brie-Comte*Robert  étoit  Tin^possi- 
bilité  que  Ton  avoit  trouvée  à  faire  sortir,  assez  à  temps, 
les  troupes  de  la  Ville,  et  que  ç  avoit  déjà  été  Tunique 
cause  de  la  perte  de  Charenton.  Je  fis  dire,  en  même 

I.  Je  ne  sais  si  Ton  eût  pu  s'empêcher.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
eîeimes  éditions.) 

9.  Les  criailleries  de  ces  impertinents.  (Ibidem  J)  —  Les  mémoires 
et  les  pamphlets  da  temps  abondent  en  plaintes  contre  Finaction 
des  g^éraox,  leur  avidité,  et  surtout  contre  la  conduite  du  duc 
d'EIbenf.  Voyez  le  Journal  de  tTOrmesson^  tome  I,  p.  689  ;  il  résume 
bien  toutes  ces  plaintes. 

3.  D'abord  hahUement,  biffé. 

4.  Louis  de  Roohechouart,  comte  de  Maure,  frère  du  comte  de 
Mortemart,  fils  de  Gaspard  de  Rochechouart,  marquis  de  Morte- 
Bart,  et  de  Louise  comtesse  de  Maure.  Il  épousa  Anne  Doni  d'At- 
tichj,  et  mourut,  sans  enfants,  à  Essaj,  près  d'Alençon,  en  1669, 
Igé  de  soixante-sept  ans.  —  Dans  la  plupart  des  éditions  anciennes 
(1718,  C,  D,  £,  1719-1838),  «  le  comte  de  Maloze  »  ou  f  de  Ma- 
hoie;  a  dans  le  manuscrit  H  et  dans  les  éditions  de  1717  A,  1718 
B,  F  :  c  le  président  de  Maure.  » 

5.  On  peut,  dans  le  manuscrit  original,  hésiter  d*abord  entre  re- 
flutreux  et  repUutreur;  mais,  en  comparant  le  mot  à  d'autres  de 
même  désinence,  à  CkampUuinux^  par  exemple  (ci-après,  p.  3 11), 
on  voit  que  c^est  bien  repiastreus.  Dans  la  copie  R,  il  7  a  plutôt 
rtpUsiratr^  qui  est  aussi  la  leçon  du  manuscrit  Caffarelli,  où  tout 
ce  membre  relatif,  omis  dans  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions, est  rayé  au  crayon  rouge. 

6.  DcThnl  secouru  ^  il  7  a*  dans  Tautographe,  délipré  ^  biff<é.  — 
Le  tour  est  ainsi  modifie  dans  le  ms  H  et  toutes  les  éditions  an- 
ciennes :  c  que  si  Ton  n'avoit  pas  secouru  Brie-Comte-Robert,  c*étoit 
parce  qu*il  étoit  impossible  de  faire  sortir,  etc.  m 
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temps,  par  Gressi  ^  au  président  de  Mesme  qu'il  avoit 
appris  de  bon  lieu  que  j'étois  extrêmement  embarrassé, 
parce  que,  d*un  côté,  je  voyois  que  la  perte  de  ces  deux 
places  étoit  imputée  par  le  public  à  Topiniàtreté  que 
nous  avions  de  tenii  nos  troupes  resserrées  dans  Ten- 
clos  de  nos  murailles,  et  que,  de  Tautre,  je  ne  me  pou- 
vois  résoudre  à  éloigner  seulement  de  deux  pas  de  ma 
personne  tous  ces  gens  de  guerre,  qui  étoient  autant  de 
criailleurs  à  gages  pour  moi  dans  les  rues  et  dans  la 
salle  du  Palais. 

Je  ne  vous  puis  exprimer  à  quel  point*  toute  cette 
poudre  prit  feu.  Le  président  Charton  ne  parla  plus  que 
de  campements  '  ;  le  président  de  Mesme  finissoit  tous 
ses  avis  par  la  nécessité  de  ne  pas  laisser  les  troupes 
inutiles.  Les  généraux  témoignèrent  être  embarrassés  de 
cette  proposition.  Je  fis  semblant  de  la  contrarier.  Nous 
nous  fîmes  prier  huit  ou  dix  jours,  après  lesquels  nous 
fîmes,  comme  vous  verrez,  ce  que  nous  souhaitions  bien 
plus  fortement  encore  que  ceux  qui  nous  en  pressoient. 

Noirmoutier,  sorti*  de  Paris  avec  quinze  cents  che- 
vaux, y  amena,  ce  jour-là,  de  Dammartin*  et  des  en- 
virons, une  quantité  immense  de  grain  et  de  farines. 
Monsieur  le  Prince  ne  pouvoit  être  partout  :  il  n'avoit 
pas  assez  de  cavalerie  pour  occuper  toute  la  campa- 

I.  Ancien  conseiller  au  Parlement,  devenu  plus  tard  maître  des 
requêtes  ;  depuis  sept  à  huit  ans,  il  avait  mis  une  ^pëe  à  son  côté. 
—  Les  mots  «  par  Gressi  »  manquent  dans  la  copie  R,  qui  donne  à 
la  suite  «  que  Ton  savoit,  »  au  lieu  de  «  qu'il  avoit  appris.  » 

3.  Ce  commencement  de  phrase,  jusqu'à  point ,  est  omis  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Campement^  au  singulier,  dans  les  copies  R  et  Caf.,  et  dans 
1718  C,D,E,  1719-1818. 

4.  Sortit^  au  lieu  de  sorti^  dans  le  ms  Caf.,  et  dans  1717,1718  c, 
D,  E,  171 9-1866.  —  Cet  alinéa  manque  tout  entier  dans  le  ms  H  et 
dans  1717  A,  1718  B,  F. 

5.  Chef-lien  de  canton  de  Seine-et-Marne,  au  nord-ouest  de  Meaux. 
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gBC*,  et  tonte  la  campagne  favorisoit  Paris.  L'on  y  appor- 
ta, dans  ces  denx  derniers  jours,  plus  de  blé  qu  il  n'en 
eût  fallu  pour  le  maintenir  six  semaines.  La  police  y  man- 
quoit*,  par  la  friponnerie  des  boulangers  et  par  le  peu 
de  soin  des  officiers  *. 

Le  27*,  le  Premier  Président  fit  la  relation  au  Parle- 
ment de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Saint-Germain,  dont  je  vous 
ai  déjà  rendu  compte  •,  et  Ton  y  résolut  de  prier  Mes- 
sieurs les  généraux  de  se  trouver  au  Palais*  dès  Taprès- 

I.  Les  mots  :  «  de  caYa]erie  poor  occoper  toute  la  campagne,  » 
•ont  rayés  an  crayon  rouge  dans  le  manuscrit  Caffarelli. 

a.  La  police  y  manqua.  (Ms  Caf.,  1717,  1718  C,  D,  E,  1719- 
i8s8.)  —  On  troure  cependant  un  certain  nombre  d'ordonnances; 
Tojez  dans  la  BièUographie  des  Maxar'mades  de  M.  Moreau,  aux  nu- 
mho%  3609,  a6is,  a6i4,  S617,  les  titres  de  ces  pièces. 

3.  Ponr  tous  les  détails  de  Talimentation  de  Paris,  voyez  les 
te^stres  de  F  Hôtel  de  faille  et  le  JourruU  de  Duhuisson,  passim;  ils  sont 
■oins  optimistes  que  Retz,  et  plus  d'accord  que  lui  arec  les  divers 
pamphlets  du  temps,  tels  que  Us  Menthes  des  harangères  faites  aux 
beuUmgers  de  Paris,  à  faute  de  pain  (1649,  4  P^S^^O' 

4.  Ici  le  ms  Caf.  porte,  en  marge,  le  chiffre  19,  qui  renvoie  à 
cette  note,  rayée  tout  entière,  mais  qui  est  demeurée  très-lisible  : 
c  Vous  ne  dites  pas  un  mot  de  la  conférence  de  Ruelle,  qui  n'est 
pas  une  chose  à  oublier.  U  (c^est^-dire  cela)  est  même  très-impor- 
tant et  très4>ean.  1  Retz  parle  plus  loin  de  cette  conférence,  et  la 
erttîqae  a  été  effacée  comme  n'ayant  pas  de  fondement. 

5.  Ci-dessus,  p.  988  et  289.  Ce  membre  relatif  manque  dans  le 
■s  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  —  Voyez  le  Journal  de 
étOrmessom  (tome  I,  p.  690-697),  le  Journal  du  Parlement  (p.  99-101)9 
les  Begistres  du  Parlement  (tome  I,  fol.  261-370) ,  et  les  Mémoires  de 
Moié  (tome  lil,  p.  349-359),  de  Mme  de  Mottepille  (tome  II,  p.  358 
et  359)9  et  d'Orner  Talon  (tome  XXX  de  la  Collection  Michaud  *, 
p.  339).  —  La  r^[>onse  donnée  par  la  cour,  et  que  relate  Omer  Talon 
(p.  340),  est,  à  propos  de  Laigues,  un  véritable  acte  d'accusation  con- 
tre Retz  et  ses  adhérents,  quoique  le  Coadjuteur  n'y  soit  pas  nommé. 

6.  Ju  Palais  est  en  interligne. 

*  lions  citerons  désonnais  cette  édition,  donnée  par  IffM.  Champollion,  des 
ifêmoires  de  Talon,  Elle  contient  des  morœaax  qui  manquent  à  celle  de  I73a, 
citée  per  sons  josqn'ici,  où,  par  exemple,  ne  se  troave  pas  la  réponse  de  la 
à  iaqncUe  renvoie  la  fin  de  cette  note. 
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dînée,  pour  délibérer  sur  les  offres  de  la  cour.  Nous  eû- 
mes grande  peine,  M.  de  Beaufort  et  moi,  à  retenir  le 
peuple,  qui  vouloit  entrer  dans  la  Grande  Qiambre,  et  qui 
menaçoit  les  députés  de  les  jeter  dans  la  rivière,  en  criant 
qu  ils  le  *  trahissoient  et  qu'ils  avoient  eu  des  conféren- 
ces avec  le  Mazarin.  Nous  eûmes  besoin  de  tout  notre 
crédit  pour  Tapaiser  ;  et  le  bon  est  que  le  Parlement 
croyoit  que  nous  le  soulevions.  Le  pouvoir  dans  les  peu- 
ples est  fâcheux  en  ce  point,  qu  il  vous  rend  responsa- 
ble même  de  ce  qu'ils  font  malgré  vous.  L'expérience 
que  nous  en  fîmes  ce  matin-là  nous  obligea  de  prier 
M.  le  prince  de  C>nti  de  mander  au  Parlement  qu'il  n'y 
pourroit  pas  aller  l'après-dhiée,  et  qu'il  le  prioit  de  dif- 
férer sa  délibération  jusques  au  lendemain  matin;  et 
nous  crûmes  qu'il  seroit  à  propos  que  nous  nous  trou- 
vassions le  soir  chez  M.  de  Bouillon,  pour  aviser  plus 
particuhèrement  à  ce  que  nous  avions  à  dire  et  à  faire, 
dans  une  conjoncture  où  nous  nous  trouvions  entre  un 
peuple  qui  crioit  la  guerre',  un  Parlement  qui  vouloit  la 
paix  *,  et  les  Espagnols,  qui  pouvoient  vouloir  l'une  et 
l'autre  à  nos  dépens,  selon  leur  intérêt. 

Nous  ne  fïkmes  guère  moins  embarrassés  dans  notre 
assemblée  chez  M.  de  Bouillon,  que  nous  avions  ap- 
préhendé de  l'être  dans  celle  du  Parlement.  M.  le  prince 
de  G>nti,  instruit  par  M.  de  la  Rochefoucauld,  j  parla 
comme  un  homme  qui  vouloit  la  guerre  et  y  agit  comme 
un  homme  qui  vouloit  la  paix.  Ce  personnage,  qu'il  joua 

I.  Lti  dans  les  copies  R,  H  et  Caf.  ;  c'était  la  première  rédaction 
de  Retz;  \s  est  biffée  dans  l'original.  Quatre  et  cinq  lignes  plus 
bas,  les  deux  premières  mettent  aussi  responsables  an  pluriel  ;  et  les 
trois,  à  la  fin  de  Talinéa,  Uurs  inléréts.  La  plupart  des  anciennes 
impressions  ont  également  ce  triple  pluriel. 

9,  La  guerre  e^v  omis  dans  le  ms  H  et  dans  les  éditions  anciennes. 

3.  Ici  Retz  a  biffé  les  mots  un  général^  et,  a  la  suite,  un  autre 
mot  peu  lisible,  peut-être  qui. 
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pitoyablement,  joint  à  ce  que  je  savois  de  Flammarin, 
ne  me  laissa  aucmi  lieu  de  douter  qu'il  n'attendit  quel- 
que réponse  de  Saint-Germain  ^.  La  moins  forte  propo- 
sition de  M.  d'Elbeuf  fut  de  mettre  tout  le  Parlement  en 
corps  à  la  Bastille.  M.  de  Bouillon  n'osoit  encore  rien 
dire  *  de  M.  de  Turenne,  parce  qvLÎl  ne  s'étoit  pas  encore 
dédaré  publiquement.  Je  n'osoism'explicper  des  raisons 
qui  me  faisoient  juger  qu'il  étoit  nécessaire  de  couler  * 
sur  tout  généralement,  jusques  à  ce  que  notre  camp 
formé  hors  des  murailles ,  Tannée  ^  d'Allemagne  en 
marche,  celle  d'Espagne  sur  la  frontière,  nous  missent 
en  état  de  faire  agir  à  notre  gré  le  Parlement.  M.  de 
Beaufort,  à  qui  Ton  ne  se  pouvoit  ouvrir  d'aucun  secret 
important,  à  cause  de  Mme  de  Montbazon,  qui  n'avoit 
pcûnt  de  fidélité,  ne  comprenoit  pas  pourquoi  nous  ne 
nous  servions  pas  de  tout  le  crédit  que  lui  et  moi  avions 
parmi  le  peuple.  M.  de  Bouillon  étoit  si  persuadé  que 
j'avois  raison,  qu'il  ne  m'avoit  rien  contesté  dans  le  par- 
ticulier ,  comme  vous  avez  vu  ci-dessus,  de  tout  ce  que 
j^avois  inséré,  sur  cette  matière,  dans  l'écrit  dont  je  vous 
ai  parlé'  ;  mais  comme  il  n'eût  pas  été  fâché  que  l'on  eût 
passé  par-dessus  cette  raison,  parce  qu'en  son  particu- 
Uer  fl  eût  pu  trouver  mieux  que  personne  ses  intérêts 
dans  le  bouleversement,  il  ne  m'aidoit*  qu'autant  que 

I.  C'est  probablement  cette  réponse  attendue  de  Saint-Germain, 
phift  encore  que  la  prière  du  Coadjuteur,  qui  arait  décidé  le  prince 
de  Conti  à  demander  au  Parlement  de  remettre  la  délibération  au 
leDdemain. 

3.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  édi- 
tions :  «  n'avoit  encore  rien  dit.  » 

3.  De  eouier  est  deyenu  d'écouter  dans  le  ms  H,  1717  A,  1718  B,  F. 

4.  ÀTant  r armée ^  ^  7  a?  dans  le  manuscrit,  et  ceittif  biffé. 

5.  Voyez  ci-dessus  (p.  376  et  soÎTantes)  cet  écrit  remis  par  Retz 
à  M.  de  Bouillon,  et  (p.  284  et  s85)  ce  que  M.  de  Bouillon  lui  dit 
après  en  aroir  entendu  la  lecture. 

6.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  ont  ici  une  assez 
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la  bienséance  Ty  forçoit  à  faire  prendre  le  parti  de 
la  modération,  c'est-à-dire  à  faire  résoudre  que  nous 
ne  troublassions*  la  délibération  que  Ton  devoit  foire 
le  lendemain  au  Parlement  par  aucune  émotion  popu- 
laire. 

Q)mme  l'on  ne  doutoit  point  que  la  C>mpagnie  n'em- 
brassât, même  avec  précipitation,  l'oflfre  que  la  cour  lui 
faisoit  de  traiter,  l'on  n'avoit  presque  rien  à  répondre 
à  ceux  qui  disoient  que  l'unique  moyen  de  l'en  em- 
pêcher étoit  d'aller  au-devant  de  la  délibération  par 
une  sédition.  M.  de  Beaufort,  qui  alloit  toujours  à  ce 
qui  paroissoit  le  plus  haut',  y  donnoit  à  pleines  voiles. 
M.  d'Elbeuf,  qui  venoit  de  recevoir  une  lettre  de  la  Ri- 
vière, pleine  de  mépris,  faisoit  le  capitan.  Vous  avez  vu 
ci-dessus  '  les  raisons  pour  lesquelles  cette  voie,  qui  ne 
convient  jamais  guères  à  un  homme  de  qualité,  me  con- 
venoit,  par  plus  de  dix  circonstances  particulières,  moins 
qu'à  tout  autre*.  Je  me  trouvai  dans  l'embarras  dont  vous 
pouvez  juger,  en  faisant  réflexion  sur  les  inconvénients 
qu'il  y  avoit  pour  moi,  ou  '  à  ne  pas  prévenir  une  émo- 
tion qui  me  seroit  infailliblement  imputée,  et  qui  serolt 
toutefois  ma  ruine  dans  les  suites  *,  ou  à  la  combattre  dans 


longue  lacune.  On  y  lit  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  : 
«  M.  de  Bouillon,  parce  qu'en  son  particulier  il  eut  pu  trouver 
mieux  (ou  eût  trouve  mieux)  que  personne  ses  intérêts  dans  le 
bouleversement,  ne  m'aidoit  (ou  ne  m'aida),  etc.  » 

I.  D*abord  :  troublerions^  bi^<^- 

a.  Ce  membre  relatif  manque  dans  le  ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions,  qui  omettent  aussi  toute  la  phrase  suivante  : 
c  Vous  avez  vu,  etc.  » 

3.  Pages  2yo  et  271.  —  f^u  est  en  interligne. 

4*  Ce  passage  est  ainsi  modifie  dans  les  éditions  de  1 837-1866  : 
«  ....  ne  me  convenoit  pas  pour  plus  de  dix  circonstances  particu- 
lières a  moi,  moins  qu'à  tout  autre.  9 

5.  Ou  est  écrit  au-dessus  de  et  y  effacé. 

6.  Encore  un  membre  de  phrase  qui  manque  dans  le  ms  H  et 
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Fesprit  de  gens  à  qui  je  ne  pouvois  dire  les  raisons  les 
plus  solides  que  j'avois  pour  ne  la  pas  approuver. 

Le  premier  parti  que  je  pris  &t  d'appuyer  impercep- 
tiblement les  incertitudes  et  les  ambiguités  de  M.  le 
prince  de  Conti.  Mais  comme  je  vis  que  cette  manière 
de  galimatias  pourroit  bien  empêcher  que  Ton  ne  prit  la 
résolution  fixe  ^  de  faire  Témotion,  mais  qu'elle  ne  seroit 
pas  capable  de  faire  que  Ton  prit  celle  de  s'y  opposer, 
ce  qui  étoit  pourtant  absolument  nécessaire,  vu  la  dispo- 
sition où  étoit  le  peuple,  qu'un  mot  du  moins  accrédité 
de  tout  ce  que  nous  étions  '  pouvoit  enflammer,  je  crus 
qu'A  n'y  avoit  point  à  balancer.  Je  me  déclarai  publique- 
ment et  clairement.  P exposai  à  toute  la  Compagnie  ce 
que  vous  avez  vu  '  ci-dessus  que  j'avois  dit  à  M.  de  Bouil- 
lon. J'insistai  que  ^  l'on  n'innovât  rien  jusques  à  ce  que 
nous  sussions  positivement,  par  la  réponse  de  Fuensal- 
dagne,  ce  que  nous  pouvions  attendre  des  Espagnols '. 
Je  suppléai,  autant  qu'il  me  fut  possible,  par  cette  rai- 
son, aux  autres'  que  je  n'osois  dire'',  et  que  j'eusse  tirées 
encore  plus  naturellement  et  plus  aisément  et  du  secours 
de  M.  de  Turenne,  et  du  camp  que  nous  avions  projeté 
auprès  de  Paris. 

réprouvai,  en  cette  occasion,  que  l'une  des  plus  gran- 
des incommodités  des  guerres  civiles  est  qu'il  faut  en- 
dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Leors  omissions  sont  tont  parti- 
culièrement nomibreuses  dans  les  discours  et  entretiens. 

I.  Fixe  manque  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  les  anciennes  édi- 
tions; à  la  suite,  émotion  devient  émeute  dans  1817,  iSao,  1818. 

1.  De  tous  ceux  que  nous  ëtions.  (1837-1866.) 

3.  Vu  a  éxé  biffe,  pms  récrit.  —  Deux  lignes  plus  bas,  au  lieu 
de  potitipement,  Retz  avait  d'abord  mis  assurément^  qu'il  a  eflacë. 

4.  ^insistai  pour  que.  (1837-1866.) 

5.  Renvoi  3o  du  manuscrit  CafTarelli  :  «  Il  ne  faut  point  parler 
des  Espagnols,  mais  dire  qu^on  essaya  d'amuser.  • 

6.  Par  cette  raison  et  par  d'autres.  (1837  et  i843.) 

7.  Pïemière  rédaction  :  «  a  ce  que  je  n'osois  dire.  » 
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core  plus  (Inapplication  à  ce  que  Ton  ne  doit  pas  dire 
à  ses  amis  qu'à  ce  que  Ton  doit  faire  contre  ses  en- 
nemis. Je  (us  assez  heureux  pour  les  persuader,  parce 
que  M.  de  Bouillon,  qui  dans  le  commencement  avoit 
balancé*,  revint  à  mon  avis*,  convaincu,  à  ce  qu'il  m'a- 
voua le  soir  même,  qu'une  confusion,  telle  qu'elle  eût 
été  dans  la  conjoncture,  fût  retombée,  avec  un  peu  de 
temps,  sur  ses  auteurs.  Mais  ce  qu'il  me  dit  sur  ce  sujet, 
après  que  tout  le  monde  s'en  (ut  allé,  me  convainquit, 
à  mon  tour,  qu'aussitôt  que  nos  troupes  seroient  hors 
de  Paris,  que  notre  traité  avec  Espagne  seroit  conclu, 
et  que  M.  de  Turenne  seroit  déclaré,  il  étoit  très-réso- 
lu à  s'affiranchir  de  la  tyrannie  ou  plutôt  du  pédantisme 
du   Parlement.  Je  lui  répondis  qu'avec  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne,  je  lui  promettois  de  me  joindre 
à  lui  pour  ce  même  effet'  ;  mais  qu'il  jugeoit  bien  que 
jusque-là  je   ne  me  pouvois  ^  séparer  du   Parlement, 
quand  j'y  verrois  clairement  et  distinctement  ma  perte, 
parce  que  j'étois  au  moins  assuré  de  conserver  mon  hon- 
neur en  demeurant  uni  à  ce  corps,  avec  lequel  il  semble 
que  les  particuliers  ne  peuvent  (aillir  :  au  lieu  que  si  je 
contribuois  à  le  perdre,  sans  avoir  de   quoi  le  suppléer 
par  un  parti  dont  le  fonds  fût  françois  et  non  odieux, 
je  pourrois  être  réduit  fort   aisément  a  devenir  dans 
Bruxelles  una  copie  des  exilés  de  la  Ligue';  que  pour 

t.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  ce  membre 
relatif,  et  en  outre  :  «  à  ce  qu^il  m'avoua  le  soir  même  ;  »  puis  en- 
core, plus  loin,  c  avec  un  peu  de  temps.  » 

a.  Il  j  a  ici  une  ligne  bifTëe,  qui  nous  parait  être  :  «  parce  que 
dans  la  vëritë  il...  ;  »  ptdt  un  mot  illisible,  peut-être  manqua, 

3.  Renvoi  3i  du  manuscrit  CafTarelli  :  c  II  se  £iut  bien  garder 
de  dire  cela,  i 

4.  D'abord  :  c  je  ne  m'en  pouTois  ;  »  m*tn  a  ^ë  corrige  en  m#, 
et  du  Parlement  ajoute  en  marge,  avec  un  signe  de  renvoi. 

5.  Nous  aurions  eu  plus  d'une  occasion  dëjà  de  faire  remarquer. 
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lui  M.  de  Bouillon,  il  y  trouveroit  mieux  son  compte  que 
moi,  par  sa  capacité  dans  la  guerre  et  par  les  établis- 
sements que  FEspagne  lui  pourroit  donner  ;  mais  qu'il 
devoit  toutefois  se  ressouvenir  de  M.  d'Aumale*,  qui 
éloit  tombé  à  rien  dès  qu'il  n  avoit  eu  que  la  protection 
d'Espagne  ;  qu'il  étoit  nécessaire,  à  mon  opinion,  et 
pour  lui  et  pour  moi,  de  faire  un  fonds  certain  au  dedans 
du  Royaume ,  devant  que  de  songer  à  se  détacher  du 
Parlement,  et  se  résoudre  même  à  en  souffrir,  jusques  à 
ce  que  nous  eussions  vu  tout  à  fait  clair  à  la  marche  de 
l'armée  d'Espagne,  au  campement  de  nos  troupes,  que 
nous  avions  projeté,  et  à  la  déclaration  de  M.  de  Tu- 
renne,  qui  étoit  la  pièce  importante  et  décisive  en  ce 
qu'elle  donnoit  au  parti  un  corps  indépendant  des  étran- 
gers, ou  plutôt  parce  qu'elle  formoit  elle-même  un  parti 
parement  firançois  et  capable  de  soutenir  les  affaires 
par  son  propre  poids. 

Ce  fiit,  à  mon  avis,  cette  dernière  considération  qui  em- 
porta Mme  de  Bouillon,  qui  étoit  rentrée  dans  la  chambre 
de  Monsieur  son  mari  aussitôt  que  les  généraux  en 
furent  sortis,  et  qui  ne  s'étoit  jamais  pu  rendre  à  l'avis 
de  laisser  agir  le  Parlement*.  Elle  s'emporta  même  avec 

dans  ces  entretiens,  avec  quelle  insistance  et  quelle  énergie  Retz, 
et  c'est  à  son  honneur,  tient  à  se  séparer  de  la  Ligne.  Dès  le  jour 
même  des  Barricades  (voyez  plus  haut,  p.  45) ,  il  «  fit  rompre  a 
coups  de  marteau,  publiquement,  le  hausse-cou  d'un  officier,  iq>rè8 
j  aroir  remarque  la  figure  du  Jacobin ,  avec  cette  inscription  : 
Samt  Jacqueê^Climent,  » 

I .  Châries  de  Lorraine,  duo  d^Aumale,  fils  de  Qaude  II  de  Lorraine 
(frère  de  François  de  Guise).  N^ajant  pastoulu  traiter  avec  Henri  IV, 
lorsque  tout  le  parti  de  la  Ligue  se  soumettait,  il  passa  chez  les 
Espagnols,  et  mourut  à  Bruxelles  en  i63i,  laissant  pour  unique  hé* 
litière  sa  fille,  Anne  de  Lorraine,  mariée  en  161 8  à  Henri  de  Sa- 
voie, duc  de  Nemours,  qui  devint  propriétaire  du  duché  d'Aumale. 

a.  Le  ms  H  et  toutes  les  édidons  anciennes  omettent  cette  fin 
de  phrase  :  «  et  qui  ne  s'étoit  jamais,  etc.  » 
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beaucoup  de  colère,  quand  elle  sut  que  la  compagnie 
s'étoit  séparée  sans  résoudre  de  s'en  rendre  maître,  et 
elle  dit  à  M.  de  Bouillon  :  «  Je  vous  Pavois  bien  dit,  que 
vous  vous  laisseriez  aller  à  Monsieur  le  G)adjuteur.  »  Il 
lui  répondit  ces  propres  mots  :  «  Voulez-vous,  Madame, 
que  Monsieur  le  G)adjuteur  hasarde  pour  nos  intérêts  de 
devenir  Taumônier  de  Fuensaldagne?  Et  est-il  possible 
que  vous  n  ayez  pas  compris  ce  qu'il  vous  prêche  de- 
puis trois  jours  ?»  Je  pris  la  parole  sans  émotion,  en 
disant  à  Mme  de  Bouillon:  «  Ne  convenez- vous  pas, 
Madame,  que  nous  prendrons  des  mesures  plus  certai- 
nes quand  nos  troupes  seront  hors  de  Paris,  quand  nous 
aurons  la  réponse  de  TArchiduc  et  quand  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne  sera*  publique?  —  Oui,  me  re- 
partit-elle *  ;  mais  le  Parlement  fera  demain  des  pas  qui 
rendront  tous  ces  préalables  que  vous  attendez  fort  inu- 
tiles. —  Non,  Madame,  lui  répondis-je  :  je  conviens  que 
le  Parlement  fera  demain  des  pas,  même  très-impru- 
dents, pour  son  propre  compte  vers  la  cour;  mais'  je 
soutiens  que  quelques  pas  qu'il  fasse,  nous  demeurons 
en  état,  pourvu  que  ces  préalables  réussissent,  de  nous 
moquer  du  Parlement.  —  Me  le  promettez- vous  ? 
reprit-elle.  —  Je  m'y  engage  de  plus,  lui  dis-je,  et  je 
vous  le  vas  signer  de  mon  sang.  —  Vous  l'en  signe- 
rez tout  à  l'heure,  »  s'écria-t-elle.  Elle  me  lia  le  pouce 
avec  de  la  soie,  quoi  que  son  mari  lui  pût  dire;  elle  m*  en 
tira  du  sang  avec  le  bout  d'une  aiguille,  et  elle  m'en  fit 
signer  un  billet  de  cette  teneur  :  «  Je  promets  à  Mme  la 

1 .  D'abord  seroit;  les  deux  dernières  lettres  sont  biffëes  dans  Pori- 
gînal,  et  o  changé  en  a, 

a.  Renvoi  3a  du  manuscrit  CafTarelIi  :  <c  Tons  ces  discours  de 
Mme  de  BouOlon  sont  fort  inutiles  et  le  billet  fort  k  supprimer.  » 

3.  Tout  ce  passage  encore,  depuis  :  «  je  conriens,  »  manque 
dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
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duchesse  de  Bouillon  de  demeurer  uni  avec  Monsieur 
80D  mari  contre  le  Parlement,  en  cas  que  M.  de  Tu- 
renne  s'approche,  avec  Farmée  qu'il  commande,  à  vingt 
Kenes  de  Paris,  et  qu'il  se  déclare  pour  la  Ville.  »  M.  de 
Bouillon  jeta  cette  belle  promesse  dans  le  feu,  mais  il 
se  joignit  avec  moi  pour  faire  connoître  à  sa  femme,  à 
qui  dans  le  fond  il  ne  se  pouvoit  résoudre  de  déplaire^, 
que  si  nos  préalables  réussissoient,  nous  demeurerions 
sur  nos  pieds,  quoi  que  pût  faire  le  Parlement;  et  que 
si  ils  ne  réussissoient  pas,  nous  aurions  joie,  par  Févé- 
nement,  de  n'avoir  pas  causé  une  confusion  où  la  honte 
et  la  ruine,  en  mon  particulier,  m'étoient  infailUbles,  et 
où  même  l'avantage  de  la  maison  de  Bouillon  étoit  fort 
problématique. 

G)mme  la  conversation  fin  ssoit,  je  reçus  un  billet  du 
vicaire  de  Saint-Paul^,  qui  me  donnoit  avis  que  Touche- 
prés,  capitaine  des  gardes  de  M.  d'Elbeuf,  avoit  jeté 
quelque  argent  parmi  '  les  garçons  de  boutique  de  la  rue 
Saint- Antoine,  pour  aller  crier,  le  endemain,  contre  la 
paix  dans  la  salle  du  Palais  ;  et  M.  de  Bouillon,  de  con- 
cert avec  moi,  écrivit  sur  l'heure  à  M.  d'Elbeuf,  avec 
lequel  il  avoit  toujours  vécu  assez  honnêtement  ^,  ces  qua- 
tre ou  cinq  mots*  sur  le  dos  d'une  carte,  pour  lui  faire 

I.  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  omettent  ce  membre  rela- 
tif ,  et  un  pen  plos  loin  y  par  P  événement;  puis  en  mon  particulier. 
1.  Église  ùtaée  dans  la  rue  du  même  nom,  et  démolie  en  1799. 

3.  Parmi  est  en  interligne,  au-dessus  de  aux,  biffé. 

4.  Encore  une  incise  supprimée  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes.  Évidemment  un  ou  plusieurs  copistes  ont,  en 
Baint  endroit,  sauté,  sans  scrupule,  pour  abréger  leur  besogne, 
toutes  les  incises  et  annexes  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  Tinté- 
grité  grammaticale  du  discours  ;  et,  par  suite,  elles  manquent  aussi 
dtns  les  éditions  faites  diaprés  leurs  copies,  c*est-à-dire  dans  la  plu- 
part des  textes  antérieurs  à  1837. 

5.  c  Ou  5  >  (Retz  écrit  ici  en  cbifTres)  est  au-dessus  de  la  ligne, 
de  niéme  que,  trois  lignes  plus  bas,  le  mot  temps, 

Rnz.  n  ao 
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voir  qu*il  avoit  été  lui-même  bien  pressé  :   «  U  n'y  a 
point  de  sûreté  pour  vous  demain  au  Palais.  » 

M.  d'Elbeuf  ^  vint,  en  même  temps  *,  àThôtel  de  Bouil- 
lon pour  apprendre  ce  que  ce  billet  vouloit  dire  ;  et  M.  de 
Bouillon  lui  dit  qu'il  venoit  d'avoir  avis  que  le  peuple 
s'étoit  mis  dans  Fesprit  que  M.  d'Elbeuf  et  lui  avoient 
intelligence  avec  le  Mazarin,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il 
fui  judicieux  de  se  trouver  *  dans  la  foule  que  l'attente 
de  la  délibération  attireroit  infailliblement  le  lendemain 
dans  la  salle  du  Palais. 

M.  d'Elbeuf,  qui  savoit  bien  qu'il  n' avoit  pas  la  voix 
publique,  et  qui  ne  se  tenoit  pas  plus  ^  en  sûreté  chez  loi 
qu'ailleurs,  témoigna  qu'il  appréhendoit  que  son  ab* 
sence,  dans  une  journée  de  cette  nature,  ne  pût  être  mal 
interprétée.  Et  M.  de  Bouillon,  qui  ne  la  lui  avoit  pro- 
posée que  pour  lui  faire  craindre  l'émotion,  prit  l'ouver- 
ture de  la  difficulté  qu'il  lui  en  fit  pour  s'assurer  encore 
plus  de  lui  par  une  autre  voie,  en  lui  disant  qu'il  étoh 
persuadé  effectivement,  par  la  raison  qu'il  lui  venoit 
d'alléguer',  qu'il  feroit  mieux  d'aller  au  Palais,  mais  qu'il 
n'y  devoit  pourtant  pas  aller  comme  une  dupe;  qu'il 
falloit  qu'il  y  vint  avec  moi  ;  qu'il  le  laissât  faire  et  qu'il 
en  tronveroit  un  expédient  qui  seroit  naturel  et  conmie 
imperceptible  à  moi-même.  Vous  croyez  aisément  que 

I .  n  y  a  en  marge  du  manascrit  CaHarelli  deax  chiffres  33,  ron 
ici,  Tautre  plus  haut^  à  la  distance  de  a5  de  nos  lignes;  ils  ren- 
Toient  à  cette  note  :  t  Je  n*entends  pas  bien  tout  cela.  :»  La  suite 
pourtant  Texplique  fort  bien,  ce  semble,  au  lecteur,  non-seulement 
par  la  réponse  du  duc  de  Bouillon  au  duc  d^Elbeof,  mais  encore 
par  ce  qui  vient  après. 

a.  Vint,  à  Theure  même.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.^ 

3.  Après  trouper^  il  7  a  demain^  biffe. 

4.  Phu  est  en  interligne. 

5.  Les  mots  :  «  par  la  raison,  etc.  »  manquent,  ainsi  que  la 
dernière  phrase  de  Palinëa,  dans  le  ms  H  et  dans  les  anciennes 
Citions. 
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M.  d*Elbeaf,  q]u  me  vint  prendre  à  mon  logis,  le  lende- 
main an  matin',  ne  s^aperçut  pas  que  je  fusse  en^  con- 
cert de  sa  visite  avec  M.  de  Bouillon. 

Le  38  de  février,  qui  fut  le  lendemain  de  tout  ce  ma- 
n^,  j^allai  au  Palais  avec  M.  d'Elbeuf,  et  je  trouvai 
dans  la  salle  une  foule  innombrable  de  peuple  qui  crioit  : 
«  Vive  le  Coadjuteur  '  !  Point  de  paix  et  point  de  Mazarin  !  » 
G>mme  M.  de  Beaufort  entra  en  même  temps  par  le 
grand  degré  ^,  les  échos  de  nos  noms,  qui  se  répondoient*, 
faisoient  croire  aux  gens  que  ce  qui  ne  se  rencontroit 
que  par  un  pur  hasard  avoit  été  concerté  pour  troubler 
la  délibération  du  Parlement;  et  comme,  en  matière  de 
sédition,  tout  ce  qui  la  fait  croire  Faugmente,  nous  fail- 
lîmes à  £adre  en  un  moment  ce  que  nous  travaillions 
depuis  hnit  jours,  avec  une  application  incroyable,  à 
empêcher.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  *  le  plus  grand  mal- 

I .  c  Le  lendemain  au  matin  »  est  omis  dans  le  ms  Caf. 

9.  J!r  est  ëcrit  au-dessus  de  la  li^e.  —  Nous  avons  marque  jus- 
qu'ici les  additions  de  toute  nature  faites  par  Fauteur  en  interli^e^ 
Berne  celles  qui  sont  dues  à  de  simples  omissions  de  mots  néces- 
lures  à  la  phrase  :  nous  roulions  par  là,  de  même  que  par  Tindica- 
doo  de  certaines  ratures  de  termes  inutilement  répétés,  montrer  sa 
■anière  de  travailler,  la  rapidité  de  sa  composition,  jusqu'à  ses 
distractions  et  inadvertances.  Mais,  pour  cela,  le  nombre  d'exem- 
ples donn^  jusqu'ici  est  plus  que  suffisant  ;  nous  nous  bornerons 
désonnais  à  relever  ce  qui,  dans  les  ratures,  additions,  surcharges, 
■arque  des  modifications  de  pensée  ou  de  stjle,  des  intentions  de 
corriger,  de  nuancer,  de  compléter,  enfin  nous  initie  vraiment  an 
tniTail  de  l'esprit,  au  mode  volontaire  de  rédaction. 

3.  «  Vive  le  Coadjuteur  !  »  est  rayé  au  crayon  rouge  dans  le 
■anoscrit  Canarelli- 

4.  Le  ms  H  et  17 17  A,  17 18  B,  C,  E,  F  substituent  escalier  à  degré, 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes, 
rtptuuloieitt,  au  lieu  de  réponJoient. 

6.  «  Je  TOUS  ai  déjà  dit  que  s  est  écrit  en  marge  avec  un  signe 
de  renvoi.  L'auteur  s'est  souvenu  après  coup  qu'il  répétait  une 
pensée  déjà  exprimée.  Quant  au  copiste  H  et  aux  anciens  éditeurs, 
jugeant  inutile  de  reproduire  une  redite,  ils  ont  omis  toute  la  phrase. 
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heur  des  guerres  civiles  est  que  Ton  y  est  responsable 
même  du  mal  que  Ton  ne  fkit  pas  ^ 

Le  Premier  Président  et  le  président  de  Mesme,  qui 
avoient  supprimé  *,  de  concert  avec  les  autres  députés,  la 
réponse  par  écrit  que  la  Reine  leur  avoit  faite  *,  pour  ne 
point  aigrir  les  esprits  par  des  expressions,  un  peu  trop 
fortes  à  leur  gré,  qui  y  étoient  contenues,  ornèrent  de 
toutes  les  couleurs  qu'ils  leur*  purent  donner  les  termes 
obligeants*  avec  lesquels  elle  leur  avoit  parlé*.  L'on 
opina  ensuite  ;  et  après  quelque  contestation  sur  le  plus 
et  le  moins  ^  de  pouvoir  que  Ton  donneroit  aux  députés, 
Ton  résolut  de  le  leur  donner  plein  et  entier,  de  pren- 
dre pour  la  conférence  tel  lieu  qu'il  plairoit  à  la  Reine 
de  choisir  ;  de  nommer  pour  députés  quatre  présidents, 
deux  conseillers  de  la  Grande  Chambre,  un  de  chaqae 
chambre  des  Enquêtes,  un  des  Requêtes  et  un  maître 

I.  Que  Ton  ii*j  fait  pas.  (1837-1866.) 

1.  Retz  avait  mis  d*abord  :  supprimèrent;  puis  il  a  efface  la  finale 
rent^  accentua  Te,  et  écrit  en  interligne  :  qui  apoient» 

3.  Contrairement  à  ce  que  dit  Retz,  d'Ormesson  (tome  I,  p.  698) 
a£Brme  qu^on  arait  lu,  dans  la  séance  du  27,  la  réponse  de  la 
Reine,  «  qui  étoit  un  long  discours  serrant  de  justification  de  tout 
ce  qui  aroit  éié  fait,  où  aucuns  de  la  Compagnie  étoient  accusés 
d'intelligence  arec  Tennemi  de  l'État,  etc.  »  —  Un  court  résumé  de 
cette  réponse  se  trouve  dans  les  Mémoire*  éTOmêr  Taioa,  tome  VI, 
p.  67  et  68  ;  Mole,  tome  III,  p.  355,  dit  que  cette  réponse  «  étoit 
un  manifeste  contre  le  Parlement,  qu'ils  ne  voulurent  refuser,  de 
crainte  d'arrêter  la  poursuite  de  la  conférence.  1  A  ces  témoigna- 
ges on  peut  encore  joindre  ceux  du  Journal  du  Parlement  (p.  100) 
et  des  Registres  du  Parlement  (folio  271  v^). 

4.  Ici  Retz  écrit  leurs^  donnant  le  signe  du  pluriel  au  pronom 
personnel,  tandis  que  nous  le  voyons  souvent  laisser  invariable 
l'adjectif  possessif. 

5.  Apr^  obligeants f  il  y  a  </tf,  biffé. 

6.  La  relation  avait  été  faite  tout  entière  la  veille,  dans  l'assem- 
blée du  17  ;  le  a8,  on  n'eut  plus  qu*à  délibérer  si  on  accepterait  la 
conférence,  en  y  envoyant  des  députés  avec  plein  pouvoir. 

7.  Sur  le  plus  et  sur  le  moins*  (Copie  R.) 
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des  Requêtes  *  ;  un  ou  deux  de  Messieurs  les  généraux, 
deux  de  chacune  des  compagnies  souveraines  elle  provôt 
des  marchands  ;  d'en  donner  avis  à  M.  de  Longueville  et 
aux  députés  des  parlements  de  Rouen  et  d'Aix  ;  et  d'en- 
voyer, dès  le  lendemain,  les  gens  du  Roi  demander  l'ou- 
verture des  passages,  conformément  à  ce  qui  avoit  été 
promis  par  la  Reine.  Le  président  de  Mesme,  surpris 
de  ne  trouver  aucune  opposition,  ni  de  la  part  des  gé- 
néraux ni  de  la  mienne,  à  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté, 
dit  au  Premier  Président,  à  ce  que  le  président  de  Bel- 
lièvre,  qui  assuroit  l'avoir  ouï,  me  dit  après  *  :  «  Voilà  un 
grand  concert,  et  j'appréhende  les  suites  de  cette  £eiusse 
modération'.  » 

Je  crois  qu'il  fiit  ^  encore  plus  étonné,  quand  les  huis- 
siers étants*  venus  dire  que  le  peuple  menaçoit  de  tuer 
tous  ceux  qui  seroient  d'avis  d'une  conférence  devant 

I.  Les  mots  :  c  un  des  Requêtes  et  un  maitre  des  Requêtes,  » 
sont  écrits  en  marge.  Les  derniers  :  c  et  un  maitre  des  Requêtes,  » 
Dumquent  dans  les  copies  R,  H,  et  dans  les  éditions  anciennes. 

3.  Le  membre  incident  :  c  à  ce  que  le  président,  etc.  »  est  omis 
dans  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions.  Dans  ces  textes  manquent 
paiement  les  mots  précédents  :  c  à  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté.  » 

3.  Le  président  de  Mesmes  était  bien  en  ce  moment  Técbo  de  la 
eovr;  une  lettre  de  Mazarin,  adresalée,  le  lendemain,  à  Tarcherêque 
de  Sens,  témoigne  des  sentiments  du  Ministre  à  Tégard  de  Retz. 
Après  aToir  félicité  Monsieur  de  Sens  de  son  zèle  pour  le  serrice  de 
Sa  Majesté,  le  Cardinal  ajoute  :  t  Si  Elle  eût  été  aussi  heureuse  en  la 
pcrscmne  de  quelque  coadjuteùr,  qu^elIe  a  été  en  la  vôtre,  Paris 
seroit  assurément  aujourd'hui  plus  calme  qui  n'est,  et  il  y  auroit 
moins  d'ingrats  en  France.  »  (Bibliothèque  Macarine,  Correspon- 
éance  înéJtie  de  Mazarin^  tome  III,  à  la  date  du  i«' mars  1649.) 
Nous  réunirons  dans  une  note  à  V Appendice  un  certain  nombre  de 
pasnges  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  notre  commentaire,  et 
où,  laii  àrnm  im  liilliinn  suit  dans  ses  carnets,  Mazarin  parle  du  ^ 
Coadjuteur. 

4.  0  J  a  ici  dans  le  manuscrit  un  mot  effacé,  qui  nous  parait 
être  toui. 

5.  Voyez  ci-dessos^  p.  196  et  note  x. 
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qne  le  Mazarin  tàt  hors  da  Royaume,  nous  sortîmes, 
M.  de  Beaufort  et  moi;  nous  fîmes  retirer  les  séditieux, 
et  la  G>mpagnie  sortit^  sans  aucun  péril  et  même  sans 
aucun  bruit'.  Je  fiis  surpris  moi-même,  au  dernier  point, 
de  la  facilité  que  nous  y  trouvâmes.  Elle  donna  une 
audace  au  Parlement  qui  &illit  à  le  perdre.  Vous  le  ver- 
rez dans  la  suite*. 


I.  D'abord  :  c  et  nous  fimes  sortir  le  Parlement;  »  ces  mots, 
moins  e/,  ont  été  biffes. 

a.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  696)  raconte  les  faits  on  pea  autre- 
ment :  €  M.  de  Mesmes,  ëtant  sorti,  rentra,  et  dit  qu*on  lui  aToit 
donné  aWs  que  Ton  devoit  poignarder  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent et  lui  à  sa  sortie;  qu*il  ne  craignoit  pas  pour  sa  personne, 
mais  que  le  rang  qu*il  tenoit  dans  la  G>mpagnie  l'obligeoit  d'en 
parler  au  Parlement,  afin  qu'il  y  donnât  ordre.  Sur  ce,  s'étant  élewi 
un  bruit  qu'il  falloit  que  Messieurs  de  Beaufort,  le  Coadjuteur  et  de 
Broussel,  qui  aroient  créance  parmi  le  peuple,  sortissent  pour  les 
fiiire  retirer,  M.  de  Beaufort  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'aroit  de 
créance  que  parmi  les  soldats,  et  Monsieur  le  Coadjuteur  ni  M.  de 
Broussel  ne  s'en  remuèrent  pas,  en  sorte  que  M.  de  Mesmes  se 
lera,  dit  qu'il  ne  craignoit  point  et  qu'il  alloit  sortir  le  premier. 
Mais  il  en  fut  empêché,  et  ces  trois  Messieurs  ayant  été  pressés, 
sortirent.  »  Selon  le  Journal  du  Parlement  (p.  loa),  le  duc  de  Beau- 
fort  serait  allé  seul  d'abord  pour  apaiser  le  peuple,  et,  la  dâibéra- 
tion  terminée,  on  l'aurait  prié,  avec  le  G>adjuteur,  c  de  sortir  les 
premiers  »  de  la  Grand'Cbambre ,  le  Parlement  les  suivant,  sans 
trourer  dehors  aucune  apparence  de  mouvement.  Dubuisson  An- 
benay  dit  (p.  161)  :  <  Monsieur  le  Coadjuteur,  avec  son  rochet  et 
son  camail,  parla  du  bas  des  degrés  de  la  Sainte-Chapelle  au  peu- 
ple assemblé,  pour  l'assurer.  Le  président  dç  Blancménil  leur  parla 
de  même  du  haut  du  grand  escalier.  Monsieur  d'Elbeuf,  en  s'en 
allant,  dit  à  la  foule,  par  où  il  passa^  que  tout  iroit  bien.  Noii<^>- 
stant  cela,  quelques-uns  furent  à  la  porte  du  Premier  Président, 
dans  la  cour  du  Palais,  depuis  qu'il  s'en  étoit  retiré  par  sa  galerie 
de  Tis-â-vis  du  portail  de  la  haute  Sainte>Chapelle,  y  chantant  pla  - 
sieurs  injures,  et  y  jettant  des  pierres.  U  a  force  monde  arme  et 
j  usqu'à  deux  cents  ou  trois  cents  hommes  en  son  logis.  » 

3.  Voyez  p.  399.  Ce  renvoi  à  la  suite  du  récit  est  omis  dans  la 
copie  H  et  dans  les  anciennes  éditions,  de  même  que,  deux  et  trob 
lignes  plus  bas,  la  proposition  relative  :  «  qui  s'étoit  trouvé  un  peu 
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*Le  2  de  mars',  Oiamplatrenx*,  fils  du  Premier  Pré- 
sident, apporta  au  Parlement,  de  la  part  de  son  père,  qm 
s'étoit  trouvé  un  peu  mal,  une  lettre  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  une  autre  de  Monsieur  le  Prince,  par  lesquelles  ils 
témoignoient  tous  deux  la  joie  qu'ils  avoient  du  pas  que 
le  Pariement  avoit  fait;  mais  par  lesquelles,  en  même 
temps,  ils  nioient  positivement  que  la  Reine  eût  promis 
Fouverture  des  passages'.  Je  ne  puis  vous  exprimer  la 
chaleur  et  la  fureur  qui  parut  dans  le  corps  et  dans  les 
particuliers  à  cette  nouvelle.  Le  Premier  Président 
même,  qui  en  avoit  porté  parole  à  la  Compagnie,  fut 
piqué  au  dernier  point  de  ce  procédé.  Il  s'en  expliqua 
arec  beaucoup  d'aigreur  au  président  de   Nesmond^, 


mal,  »  et  bien  d'autres  complémenta  et  incises  à  la  suite.  —  Les  ëdi- 
tioDt  de  171 8  C,  D,  £  défigurent  ainsi  la  phrase  précédente  : 
c  Cette  audience  donnée  au  Parlement  fiûllit  à  le  perdre.  » 

i.  Jje  1**  mars,  les  gens  du  Roi  ayaient  demandé  des  passe- 
ports k  la  cour;  ils  les  araient  reçus  dans  la  nuit,  et  étaient  partis 
le  1  pour  Saint-Germain. 

1.  Jean-Édouard  Mole,  seigneur  de  Champlâtreux ,  conseiller 
dliotineiir  an  parlement  de  Paris;  maitre  des  requêtes  depuis  i643, 
fl  fut  reçu  préddent  à  mortier  en  1657,  et  mourut  en  1681. 

3.  La  question  des  yivres  commençait  à  devenir  inquiétante* 
ainsi,  pendant  le  carême,  qui  avait  commencé  cette  année  le  mer- 
credi 17  rérrier,  Tusage  de  la  riande  avait  été  autorisé  par  rArche- 
vlque  les  dimanche,  lundi,  mardi  et  jeudi;  elle  valait  jusqu'à  vingt 
ioai  la  livre  (un  peu  plus  de  trois  firancs  de  nos  jours).  Voyez  la 
pièce  intîtolée  :  Règlement  de  Monseigneur  nUustrissîme  et  révérendU^ 
âme  arehepêque  de  Paris,  touchant  ce  qui  se  doit  pratiquer  durant  ce 
sûat  temps  de  carême^  1649,  7  pages.  Une  autre  pièce,  en  vers  bur- 
lesques, témoigne  à  sa  fiaiçon  de  la  joie  qu'inspire  aux  Parisiens  cette 
trére,  premier  espoir  de  paix  :  Paris  débloqué  ou  les  passages  ouverts, 

1649,  ï<>  P«g««- 

4.  Nesmond  est  en  interligne,  au-dessus  de  Maisons,  biffé.  Selon 
le  Journal  du  Parlement  (p.  335),  celui  de  d'Ormesson  (p.  699),  et 
les  Registres  du  Parlement  (folio  289  v»),  on  n'envoya  à  Mole  ni  le 
pTÀident  de  Maisons  ni  le  président  de  Nesmond,  mais  hien  le 
eoDseiUer  Longueil,  fils  du  président  de  Maisons. 


3jft      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

que  le  Parlement  lui*  avoit  envoyé  ponr  le  prier  d*en 
écrire  encore'  à  Messieurs  les  Princes.  L'on  manda  aux 
gens  du  Roi,  qui  étoient  partis  le  matin  pour  aller  de- 
mander à  Saint-Germain  les  passe-ports  nécessaires  aux 
députés,  de  déclarer  que  Ton  ne  vouloit  entrer  en  au- 
cune conférence  que  la  parole  donnée  au  Premier  Pré- 
sident ne  fût  exécutée.  Je  '  confesse  que,  quoique  je  con- 
nusse assez  parfaitement  la  pente  que  le  Pariement  avoit 
à  la  paix,  je  fus  assez  dupe  pour  croire  qu'une  contraven- 
tion de  cette  nature,  dès  le  premier  pas,  pourroit  au 
moins  en  arrêter  un  peu  la  précipitation.  Je  crus  qu'il 
seroit  à  propos  de  prendre  ce  moment  pour  faire  (aire 
à  la  Compagnie  quelque  pas  qui  marquât  au  moins  à  la 
cour  que  toute  sa  vigueur  n'étoit  pas  éteinte.  Je  sortis 
de  ma  place  sous  prétexte  d'aller  à  la  cheminée.  Je 
priai  Pelletier,  frère  de  la  Houssaie^,  que  vous  avez 
connu',  de  dire  au  bonhomme  Broussel,  de  ma  part,  de 


I .  Imî  est  écrit  au-dessas  de  la  ligne. 

s.  Ecrire  en  corps.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.)  -«  On  dirait 
que  le  copiste  ëcrivait  à  la  dictëe.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E, 
171 9-1 8s8  donnent  simplement  :  c  d*en  écrire  à  Mesjsieursles  Princes.  3 

3.  Cette  phrase  est  omise  dans  le  ms  H  et  1717-1718. 

4.  Dans  le  ms  Caf.,  frire  a  été  biffé  et  oncle  écrit  ao^dessus  ;  est-ce 
par  le  réviseur,  ou  par  le  copiste  ?  cela  paraît  douteux.  —  Le  Pel* 
letier  était  conseiller  au  Parlement;  son  frère,  Nicolas  le  Pelletier, 
seigneur  de  la  Houssaie,  fut  maitre  des  requêtes  ordinaire  de  Phôtel 
du  Roi,  en  1660.  Nous  le  retrouverons  parmi  les  créanciers  de  Retz 
payés  dans  la  grande  liquidation  de  i665,  lors  de  la  vente  de  la 
seigneurie  de  Commercy. 

5.  Ceci  encore  vient  confirmer  la  note  5  de  la  page  58.  La  fis- 
mille  de  la  Houssaie  était  en  relation  avec  celle  de  Mme  de  Sévi- 
gné.  Nous  voyons  assister  aux  funérailles  de  son  opcle  maternel 
Saint-Aubin  (tome  VIII  des  Lettres,  p.  173)  une  Mme  de  la  Hoas- 
saie,  probablement  la  femme  du  Nicolas  dont  il  est  parlé  dans  la 
note  précédente.  Leur  fille  Catherine  épousa  Michel  Amelot,  men- 
tionné lui  aussi  plusieurs  fois  dans  les  Lettres»  —  Le  ms  H  et  les 
éditions  anciennes  omettent  les  mots  :  c  que  tous  avec  coonu.  » 
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proposer,  dans*  le  peu  de  bonne  foi  que  Ton  voyoit  dans 
la  conduite  de  la  oour,  de  continuer  les  levées  et  de 
donner  de  nouveUes  commissions*.  La  proposition  (ut 
reçue  avec  applaudissement.  M.  le  prince  de  Conti  fiit 
prié  de  les  délivrer,  et  Ton  nomma  même  six  *  conseil- 
lers pour  y  travailler  sous  lui. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  3  de  mars,  le  feu  continua^. 
L*on  s^appliqua  avec  ardeur  pour  faire  payer  les  taxes, 
auxquelles  personne  ne  vouloit  plus  satisfaire,  dans  Tes- 
pérance  que  la  conférence  donneroit  la  paix,  qui  les 
aoquitteroit  toutes  à  la  fois.  M.  de  Beaufort  ayant  pris  ce 
temps,  de  concert  avec  M.  de  Bouillon,  avec  le  maréchal 
de  la  Mothe  et  avec  moi,  pour  essayer  d'animer  le  Par- 
lement, parla,  à  sa  mode,  contre  la  contravention,  et  il 
ajouta  qu'il  répondoit,  au  nom  de  ses  collègues  et  au 
sien,  de  déboucher  dans  quinze  jours  les  passages,  si  il 
plaisoit  à  la  Compagnie  de  prendre  une  ferme  résolution 
de  ne  se  plus  laisser  amuser  par  des  propositions  trom- 
peuses, qui  ne  servoient'  qu'à  suspendre  le  mouvement 
de  tout  le  Royaume,  qui,  sans  ces  bruits  de  négociations 
et  de  conférences,  se  seroit  déjà  entièrement  déclaré 
pour  la  capitale.  Il  est  incroyable  ce  que  ces  vingt  ou 

I.  A  ce  premier  dans  l^ëdition  de  171 7  A,  les  cinq  de  17 18  et 
1719-1843  tobstitnent  vu;  celui  qui  termine  la  ligne  est  changé 
en  de  dans  les  textes  de  1717  A,  1718  B,  F. 

a.  Le  Journal  du  Parlement,  p.  335  et  336,  et  les  Registres  du 
Parlement,  folios  290  et  291,  disent  qne  la  proposition  fut  faite  par 
le  doc  de  Beaufort. 

3.  Dix,  au  lieu  de  six,  dans  les  éditions  de  1837  et  i843. 

4.  Les  mou  :  t  le  feu  continua,  i  sont  omis  dans  le  ms  H  et 
toutes  les  anciennes  éditions,  sans  doute  comme  un  ornement  de 
tt/le  dont  le  récit  n*a  pas  besoin  pour  être  clair.  Les  mêmes  textes 
omettent  à  la  fin  de  la  phrase  suirante  :  «  qui  les  aoquitteroit,  etc.  ;  i 
puis,  quatre  et  cinq  lignes  plus  loin,  c  et  au  sien  i  est  supprimé 
dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 

5.  Qoinetenoient.  (1837, 1843.) — Qui  netendoient.  (1859-1866.) 
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trente  paroles,  où  il  n*y  eat  pas  ombre  de  constmctioii, 
produisirent  dans  les  esprits^.  Il  n'y  eût  eu  personne 
qui  n'eût  jugé  que  le  traité  alloit  être  rompu.  Ce  ne  fut 
plus  cela  un  moment  après. 

Les  gens  du  Roi  revinrent  de  Saint-Germain;  ils  rap- 
portèrent des  passe-ports  pour  les  députés,  et  un  gali- 
matias, à  proprement  parler,  pour  la  subsistance  de 
Paris;  car  au  lieu  de  Touverture  des  passages,  on  ac- 
corda de  laisser  passer  cent  muids  de  blé  par  jour  pour 
la  Ville  ;  encore  affecta-t-on*  d'omettre,  dans  le  premier 
passe-port  qui  en  (ut  expédié,  le  mot  àe  par  jour^  pour 
s'en  pouvoir  expliquer  selon  les  occurrences.  Ce  galima- 
tias ne  laissa  pas  de  passer  pour  bon  dans  le  Pariement  *; 
l'on  ne  s'y  ressouvint  plus  de  tout  ce  qui  s*y  étoit  dit 
et  fait  un  instant^  auparavant,  et  l'on  se  prépara  pour 

I .  Ni  le  Journal  du  Parlement^  ni  celui  de  ttOrmesson,  ni  les  Re~ 
gistres  du  Parlement  ne  parlent  de  cette  allocation  de  Beanfort,  que 
leur  silence  suffirait  à  nous  faire  regarder  comme  assex  peu  Trai- 
semblable.  Beaufort  avait  parle  la  Teille  pour  faire  la  proposi- 
tion que  Retz,  confondant  les  dates  et  les  orateurs,  a  attiibuëe  à 
firoossel. 

9.  Encore  affeeta-t'On  est  remplacé  par  encore  affecta  ton ,  dans 
l'édition  de  171 8  D  (tojcz  plus  haut,  p.  277,  note  4)1  et  par  encore 
a9ee  Paffectationy  dans  les  textes  de  17 17  A,  17 18  B,  F,  et  dans  le 
ms  H,  qui,  en  outre,  supprime  encore.  On  sVxplique  aisément  cette 
altération,  en  royant,  dans  Toriginal,  que  Retz  écrit,  comme  en  on 
seul  mot,  avec  une  apostrophe,  que  Ton  a  pu  prendre  pour  le  point 
d'un  i  :  affectation.  Le  ms  Caf.  portait  d'ahord  :  c  encore  affecta- 
tion, 1  et  le  réviseur  a  efBeicé  encore  pour  écrire  au-dessus  apec, 

3.  U  aurait  peut-être  fallu  ajouter  que  le  duc  d'Ëlbeuf  et  le  duc 
de  Beaufort  parlèrent  pour  les  généraux.  Le  premier  dit  qu'ils  de- 
vaient délibérer  le  lendemain  sur  la  députation  à  faire  pour  lear 
compte;  mais  que,  s'ils  prenaient  la  résolution  de  n'en  pas  faire, 
ils  s'assuraient  que  le  Parlement  conserverait  leurs  intérêts.  Le  dac 
de  Beaufort  prononça  quelques  paroles  dans  le  même  sens,  en  j 
ajoutant  l'éloge  de  sa  conduite. 

4.  Un  Instant  est  devenu  un  quart  d'heure  dans  les  éditions  de 
1718  C,  D,  E,  1719-1828. 
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aller,  dès  le  lendemain,  à  la  conférence  que  la  Reine 
aToit  assignée  à  Ruel^. 

Nous  nous  assemblâmes,  dès  le  soir  même,  chez 
M.  de  Bouillon  :M.  le  prince  de  G>nti,  M.  de  Beaufort, 
M.  d'Elbeuf,  M.  le  maréchal  de  la  Mothe,  M.  ^e  Bris- 
sac*,  le  président  de  Bellièvre,  et  moi,  pour*  résoudre  si 
il  étoit  à  propos  que  les  généraux  députassent.  M.  d'El- 
beuf,  qui  avoit  une  très-grande  envie  d^en  avoir  la  com- 
mission, insista  beaucoup  pour  l'affirmative .  Il  (ut  tout 
seul  de  son  sentiment,  parce  que  nous  jugeâmes  qu*il 
seroit  sans  comparaison  plus  sage  de  demeurer^  pleine- 
ment dans  la  liberté  de  le  faire  ou  de  ne  le  pas  faire, 
selon  les  diverses  occasions  que  nous  en  aurions  ;  et  de 
plus,  y  eût-il  rien  eu  de  plus  malhonnête  et  même  de 
moins  judicieux  que  d'envoyer  à  la  conférence  de  Ruel, 
dans  le  temps  que  nous  étions  sur  le  point  de  conclure 
un  traité  avec  Espagne,  et  que  nous  disions,  à  toutes 
les  heures  du  jour,  à  Fenvoyé  de  TArchiduc  que  nous 
ne  souffirions  cette  conférence  que  parce  que  nous  étions 
très-assurés  que  nous  la  romprions  par  le  moyen  du 
peuple,  quand  il  nous  plairoit?  M.  de  Bouillon,  qui  com- 
mençoit  depuis  un  jour  ou  deux  à  sortir,  et  qui  étoit 
allé,  ce  jour-là  même,  reconnottre  le  poste  où  il  avoit 
pris  le  dessein  de*  fo^er  un  camp,  nZ  en  6t  ensuite 
la  proposition  conmie  d'une  chose  qui  ne  lui  étoit  venue 
dans  l'esprit  que  du  matin.  M.  le  prince  de  G>nti  n'eut 
pas  la  force  d'y  consentir,  parce  qu'il  n' avoit  pas  con- 

I.  Le  lien  était  bien  choisi.  Rueil  (Retz  écrit  toujours  Ruel)  est  à 
moîtië  chemin  de  Paris  et  de  Saint-Germain, 
a.  Jf.  ^  Brisâoe  est  ajouté  en  interligne. 

3.  kprès  pour,  il  7  a  un  mot  effacé,  illisible. 

4.  Après  demeurer,  Retz  a  biffé  les  deux  mots  dans  la,  pour  ajou- 
ter pleineatent  et  les  récrire  à  la  suite. 

5.  «  ÀToit  pris  le  dessein  de  »  est  abrégé  en  pouloU,  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 
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suite  son  oracle*  ;  il  n'eut  pas  la  force  d'y  résister,  parce 
qu'il  n'osoit  pas  contester  à  M.  de  Bouillon  une  proposi- 
tion de  guerre.  MM.  de  Beaufort,  de  la  Mothe,  de  Bris- 
sac  et  de  Bellièvre,  que  nous  avions  avertis  et  qui  sa- 
voient  le  dessous  des  cartes',  y  donnèrent  avec  appro- 
bation. M.  d'Elbeuf  s'y  opposa  par  les  plus  méchantes 
raisons  du  monde.  Je  me  joignis  à  lui  pour  mieux  cou- 
vrir notre  jeu,  en  représentant  à  la  compagnie  que  le 
Parlement  se  pourroit  plaindre  de  ce  que  l'on  feroit  un 
mouvement  de  cette  sorte  sans  sa  participation.  M.  de 
Bouillon  me  répondît,  d'un  ton  de  colère,  qu'il  y  avoit 
plus  de  trois  semaines*  que  le  Parlement  se  plaignoit 
au  contraire  de  ce  que  les  généraux  ni  les  troupes  n'o- 
s&ient  montrer  le  nez  hors  des  portes  ^  ;  qu'il  ne  s'é- 
toit  pas  ému  de  leurs  '  crieries  tant  qu'il  avoit  cru  qu'il 
y  auroit  du  péril  à  les  exposer  à  la  campagne  *  ;  mais 
qu'ayant  reconnu,  par  hasard  plutôt  que  par  réflexion, 
un  poste  où  elles  seroient  autant  en  sûreté  qu'à  Paris,  et 

I.  La  Rochefoucauld  :  voyez  ci-dessus ,  p.  193  et  ag^  Le  ms  U 
et  1717  A,  1718  B,  F  ont  le  pluriel  :  c  ses  oracie%.  1  Cette  altéra- 
tion, fortuite  sans  aucun  doute,  nous  semble  asset  ingénieuse  :  sou- 
vent Toracle  se  taisait,  et  ne  se  manifestait  que  par  Torgane  de  sa 
Pythie,  Mme  de  Longueville. 

1.  Ici,  dans  Toriginal,  chartes^  et,  six  lignes  plus  bas,  cholère. 
D'autres  fois,  Retz  omet  ces  h  étymologiques. 

3.  «c  Cinq  semaines,  »  dans  le  ms  H  et  17 17  A,  17 18  B,  F. 

4.  Les  divers  mémoires  ou  journaux  de  Tépoquc,  et  en  par- 
ticulier Mme  de  Motteville  (tome  II,  chapitre  xxx),  parlent,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  la  frayeur  des  bourgeois  de  Paris  pendant  le 
blocot.  La  cour  avait  fait  faire  des  pamphlets  et  des  caricatures 
où  elle  se  moquait  des  milices  parisiennes.  Pour  les  caricatures, 
voyez  à  la  Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  estampes,  la  col- 
lection de  rhistoire  de  France  et  la  collection  Hennin;  voyez 
aussi  notre  livre  delà  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  où  nous  les  avons 
décrites  (p.  110  et  suivantes),  et  VHutoire  anecdotlque  de  la  Fronde, 
par  Augustin  Challamel,  1860,  p.  ici. 

$•  Dans  Toriginal,  leur^  sans  /.  -^  6.  En  la  campagne.  (Copie  R.) 
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d'oà  elles  pourroient  agir  encore  plus  utilement,  il  étoit 
raisonnable  de  satisfaire  le  public.  Je  me  rendis,  comme 
¥ous  le  pouvez  juger,  assez  facilement  à  ces  raisons,  et 
M.  d'Elbeuf  sortit  de  rassemblée  très-persuadé  qu'il  n^ 
ajoit  point  de  mystère  dans  la  proposition  de  M.  de 
Bouillon.  Ce  fut  beaucoup,  car  les  gens  qui  en  font  à 
tout  en  croient  à  tout^. 

Le  lendemain,  qui  fut  le  4  de  mars,  les  députés  sor- 
tirent pour  Rnel*,  et  notre  armée  sortit  pour  le  camp 
formé  entre  Marne  et  Seine.  L'infanterie  fut  postée  *  à 
Villejuif  et  à  Bicétre,  la  cavalerie  à  Vitri  et  à  Ivri^. 
L  on  fit  un  pont  de  bateaux  sur  la  rivière ,  au  Port-à- 
TAnglois*,  défendu  par  des  redoutes  où  il  y  avoit  du 


I.  Cette  plirase  et  la  prëc^dente  sont  omîtes  dans  le  ma  H  et 
dans  toates  les  éditions  anciennes. 

9.  Vojez  la  guerre  des  pamphlets,  pendant  toates  ces  n^ocia- 
tioDS  du  4  au  3o  mars,  dans  la  Bibliothèque  des  Mazarinadet  (tome  III, 
p.  3io-3i5),  et  dans  le  Choix  de  Mazarinadet  (tome  I,  p.  %Bg-Jiyg). 
Pour  les  négociations  mêmes,  on  a  le  Ptocès-verbal  de  la  eonfé^ 
rtKce  faiie  à  Ruel  par  Messieurs  les  députés  du  Parlement ^  chambre  des 
comptes  et  cour  des  ajrdesy  ensemble  ceux  de  la  Ville^  contenant  toutes 
la  propositions  qui  ont  été  faites,  tant  par  les  princes  et  députés  de  la 
Beùie  que  par  les  députés  desdites  compagr^ies^  et  de  tout  ce  qui  s^  est  passé 
entre  eux  pendant  ladite  conférence  (35  pages  in-8<*,  Paris,  1649)» 
Ce  procès-Terbal  a  été  joint  en  Appendice  au  dernier  volume  de 
plusieurs  éditions  des  Mémoires  ;  pour  la  première  fois,  au  tome  IV 
de  celle  de  1719»  p.  i49-35i. 

3.  Dans  17 18  C,  D,  E,  portée.  Voyez  ci-dessus,  p.  a83,  note  i. 

4.  Les  quati-e  endroits  ici  nommés  ne  sont  pas  situés  entre  la 
Semé  et  la  Marne,  mais  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  ce 
fleure  et  la  Bièrre,  Villejuif  au  sud  de  Bicétre,  Vitrj  au  sud  d'Iviy, 
ces  deux  derniers  à  l'est  des  précédents.  Retz  écrit  Bissestre,  et, 
eomme  nous  Favons  dit,  F'illeiuifve,  —  «  Et  à  Irri  »  est  remplacé 
par  des  points  dans  le  manuscrit  Caffarelli. 

5.  Le  Port-à-rAnglais,  que  Dubuisson  appelle  le  Port  Langlois, 
est  aussi  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  l'est  d'Ivrj.  On  trouve  au 
cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  une  gravure  de 
l'époque  par  Albert  Flamen,  qui  représente,  comme  dit  son  titre, 
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canon  * .  L'on  ne  se  peut  imaginer  la  joie  qui  parut  dans 
le  Parlement  de  la  sortie  de  Tannée  *y  ceux  qui  étoient 
bien  intentionnés  pour  le  parti,  se  persuadant  qu^elle 
alloit  agir  avec  beaucoup  plus  de  vigueur,  et  ceux  qvi 
étoient  à  la  course  figurants  que  le  peuple,  qui  ne  seroit 
plus  échauffé  par  les  gens  de  guerre,  en  seroit  bien  plus 
souple  et  plus  adouci.  Saint-Germain'  même  donna  dans 
ce  panneau^;  et  le  président  de  Mesme  y  fit  extrêmement 
valoir  tout  ce  qu'il  avoit  dit  en  sa  place  à  Messieurs  les 
généraux,  pour  les  obliger  à  prendre  la  campagne  avec 
leurs  troupes.  Sennetaire,  qui  étoit  sans  contredit  le 
plus  habile  homme  de  la  cour',  ne  les  laissa  pas  long- 
temps  dans  cette  erreur.  Il  pénétra,  par  son  bon  sens, 
notre  dessein.  Il  dit  au  Premier  Président  et  au  prési- 
dent de  Mesme  qu'ils  avoient  été  pris  pour  dupes  *,  et 
qu'ils  s'en  apercevroient  au  premier  jour.  Je  crois  que 
je  dois  à  la  vérité  le  témoignage  d'une  parole  qui  mar- 

ane  F'ue  du  Port-à^r Anglois^  du  côté  de  Charenton;  elle  est  décrite 
dans  le  Peintre'-grapeur  fronçait,  de  Dumesnil,  tome  V,  p.  ay. 

I.  c  Le  soir  (da  4  mars),  dit  Dubuisson  (p.  178),  deux  pièces  de 
canon  furent  embarquées  et  menées  amont  la  ririère.  On  dit  qu'il 
y  a  pont  de  bateaux  fait  yis-à-ris  de  Vitrjr,  de  Villejuire,  chemin 
à  Brie  et  à  Lagnjr.  »  Voyez  aussi  le  Journal  de  d'Ormesson,  tome  I, 
p.  700. 

3.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  Citions  omettent  ce  com- 
mencement de  phrase,  changent  ensuite  les  particij^  periuadiuU 
et  figurants  en  persuadèrent,  figurèrent ,  puis  abrègent  ainsi  la  fin  : 
c  en  seroit  plus  souple.  »  La  fin  de  persuadant  n*est  pas  bien  nette 
dans  Poriginal  ;  mais  il  nous  paraît  bien  qu'il  n'y  a  pas  d'j;  fig**" 
rants  en  a  une  dans  l'original  aussi  bien  que  dans  la  copie  R. 

3 .  La  Cour,  qui  résidait  à  Saint-Germain. 

4.  Le  mot  :  «  panneau,  »  est  rayé  au  crayon  rouge  dans  la  co- 
pie Caffarelli. 

5.  Voyez  au  tome  I,  p.  agS  et  la  note  i. 

6.  Devant  dupes,  il  y  a,  dans  l'autographe,  la  syllabe  initiale 
con,  bifTée.  —  Dans  le  ms  H  :  «  qu'ik  étoient  dupes  ;  »  les  anciennes 
éditions  tournent  de  même,  en  substituant  dupés  k  dupes  ;  àMns  1717, 
ce  dernier  mot  derient  députés. 
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qae  la  capadté  de  cet  homme.  Le  Premier  Prégident, 
qui  étoit  tout  d'une  pièce  ^  et  qui  ne  voyoit  jamais  deux 
dioses  à  la  fois,  s' étant  écrié  sur  le  camp  de  Villejuif, 
avec  un  transport  de  joie,  que  le  Coadjuteur  n'auroit  plus 
tant  de  crieurs  à  gages  dans  la  salle  du  Palais,  et  le  pré- 
sident de  Mesme  ayant  ajouté  :  «  ni  tant  de  coupe- 
jarrets',  »  Sennetaire  repartit  à  Fun  et  à  Tautre  :  «  L'in- 
térêt du  Coadjuteur  n'est  pas  de  vous  tuer,  Messieurs  ; 
mais  de  vous  assujettir.  Le  peuple  lui  suffiroit  pour  le 
premier;  le  camp  lui  est  admirable  pour  le  second.  Si 
il  n'est  plus  homme  de  bien  que  l'on  ne  le  croit  ici, 
nous  avons  pour  longtemps  la  guerre  civile.  » 

Le  Cardinal  avoua,  dès  le  lendemain,  que  Sennetaire 
avoit  vu  clair;  car  Monsieur  le  Prince  convint',  d'une 
part,  que  nos  troupes,  qui  ne  se  pouvoient  attaquer 
au  poste  qu'elles  avoient  ^  pris,  lui  feroient  '  plus  de  peine 
que  si  elles  étoient  demeurées  dans  la  Ville;  et  nous 
commençâmes,  de  l'autre,  à  parler  plus  haut  dans  le 
Parlement  que  nous  ne  l'avions  accoutumé. 

L'après-dinée  du  4  nous  en  fournit  une  occasion  assez 
importante.  Les  députés,  étant  arrivés  sur  les  quatre 
heures  du  soir  à  Ruel  ',  apprirent  que  M.  le  cardinal 
Mazarin  étoit  un  des  nommés  par  la  Reine  pour  assister 
à  la  conférence.  Ceux  du  Parlement  jurétendirent  qu'ayant 
été  condamné  par  la  Compagnie,  ils  ne  pouvoient  con^- 
férer  avec  lui.  M.  le  Tellier  leur  dit,  de  la  part  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  que  la  Reine  trouvoit  fort  étrange  que  le 

I.  Yojrez  cî-deasiis,  p.  166.  Orner  Talon,  dans  ses  Mémoires ^ 
a  dit  de  même  de  Blathieu  Mole  :  <  homme  ferme,  tout  d'une 
pièce,  n 

a.  Coupeurs  de  jarrets.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Dans  les  copies  R,  H,  et  toutes  les  anciennes  éditions,  confui, 

4.  Retz  a  mis,  par  inadvertance,  avoit  y  au  singulier. 

5.  Faisoient.  (1837-1866.) 

6.  J  Ruêl  est  ëcrit  en  interligne. 
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Parlement  ne  se  contentât  pas  de  traiter  comme  d^égal 
avec  son  roi*,  mais  qu'il  voulût  encore  borner  son  auto- 
rité jusques  à  se  donner  la  licence  d*exclure  même  ses 
députés.  Le  Premier  Président  demeurant  ferme,  et  la 
cour  persistant  de  son  côté,  Ton  fut  sur  le  point  de  rom- 
pre ;  et  le  président  le  Cogneux  et  Longueil,  avec  les- 
quels nous  avions  un  commerce  secret,  nous  ayant 
donné  avis  de  ce  qui  se  passoit,  nous  leur  mandâmes 
de  ne  se  point  rendre  et  de  faire  voir,  même  comme  en 
confidence',  au  président  de  Mesme  et  à  Mainardeau*, 
qui  étoient  tous  deux  très-dépendants  de  la  cour,  un 
bout  de  lettre  de  moi  à  Longueil,  dans  lequel  j*avoîs 
mis,  comme  par  apostille^,  ces  paroles  :  «  Nous  avons 
pris  nos  mesures  ;  nous  sommes  en  état  de  parler  plus 
décisivement  que  nous  n'avons  cru  le  devoir  jusques 
ici  ;  et  je  viens  encore,  depuis  ma  lettre  écrite,  d'ap- 
prendre une  nouvelle  qui  m'oblige  à  vous  avertir  que 


I.  D'ëgal  à  ^gale  [sic)  arec  son  roi.  (Ms  Caf.) 
3.  Les  éditions  de  1887  et  i843  ajoutent,  après  eonfidenee  :  c  au 
Premier  Président.  >» 

3.  Voici,  diaprés  le  Journal  du  Parlement  (p.  34o),  quels  étaient 
les  membres  de  cette  dëputation  :  treize  du  Parlement,  trois  de  la 
chambre  des  comptes,  trois  de  la  cour  des  aides  et  trois  de  la  Ville  ; 
du  Parlement  :  le  premier  président  Mole,  les  présidents  à  mortier 
Henri  de  Mesmes,  le  Coigneux  et  de  Nesmond  ;  Briçonnet,  maitre 
des  requêtes,  Longueil  et  Menardeau,  de  la  grande  chambre  ;  Viole , 
Bitaulty  Lecoq  Corbeville,  Lefebvre  de  la  Nauve,  de  Paluau,  des 
Enquêtes  ;  de  la  cour  des  aides  :  le  premier  président  Amelot  ;  Bra- 
gelonne et  Quatrehommes,  conseillers;  de  la  cour  des  comptes  :  le 
premier  président  Nicola!,  de  Paris  et  Lescuyer,  maîtres  des 
comptes  ;  de  l'Hôtel  de  Ville  :  Fournier,  échevin,  Héliot  et  Bartfaë* 
lemy,  conseillers.  Du  côté  de  la  cour,  les  négociateurs  étaient  Gas» 
ton  d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  Mazarin,  Segnier,  la  Meilleraye, 
Qande  de  Mesmes,  de  Loménie,  la  Rivière,  le  Tellier. 

4.  Comme  apostille.  (1837-1866.)  —  Deux  lignes  plus  bas,  cet 
éditions  donnent  avons  cru ,  pour  n'apont  cru;  et  encore  on  peu 
plus  loin  :  sy  conduit,  pour  se  conduit. 
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le  Purlement  se  perdra  si  il  ne  se  conduit  très-sage- 
ment.  »  Cela,  joint  aux  discours'  que  nous  fhnes,  le  5  au 
mâtin,  devant  le  feu  de  la  Grande  Qiambre,  obligea  les 
dépotés  à  ne  se  point  relâcher  sur  la  présence  du  Gir- 
dimd  à  la  conférence,  qui  étoit  un  chapitre  *  si  odieux  au 
peuple,  que  nous  eussions  perdu  tout  crédit  auprès  de 
loi,  si  nous  Teussions  souffert;  et  il  est  constant  que  si 
les  députés  eussent  suivi  sur  cela  leur  inclination,  nous 
eussions  été  forcés  par  cette  considération  de  leur  fer- 
mer les  portes  à  leur  retour*.  Vous  avez  vu  ci-dessus 
les  nikons  pour  lesquelles  nous  évitions,  par  toutes .  les 
Toies  possibles,  d'être  obligés  ^  à  ces  extrémités. 

GNnmé  la  cour  vit  que  le  Premier  Président  et  ses 
collègues  avoient  demandé  escorte*  pour  revenir  à  Paris, 


I.  Let  trois  copies  et  toutes  les  éditions  antérieures  à  )a  nôtre 
ont  le  singulier  :  au  discours. 

9.  Chapitre^  pour  article^  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes. 

3.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  874  et  37$),  après  aroir  dit 

que  les  députés  du  Parlement  étaient  renns  à  Rueil  avec  ordre 

exprès  de  leur  Compagnie  de  ne  point  conférer  avec  Mazarin,  que, 

nalgré  tout  ce  que  fit  la  cour  pour  les  y  obliger,  ils  refusèrent  ob- 

itiaément  de  conférer  arec  lui,  «  ce  qui  causa  un  grand  embarras 

entre  les  deux  partis  et  donna  sans  doute  beaucoup  de  honte  à 

cdni  qoi  en  étoit  le  sujet,  »  ajoute  :  «  Cbamarante,  premier  ralet  de 

dnmbre  du  Roi,  arriva  fort  tard,  qui  lui  vint   dire  que  la  confé- 

RBce  étoit  rompue  ;  puis  s^approchant  de  la  Reine ,  il  lui  en  dit 

tout  bas  à  roreille  la  véritable  cause.  La  Reine,  qui  ne  vouloit  pas 

iiOBirer  de  sentir  ni  de  voir  Taffront  que  le  Parlement  faisoit  à  son 

niaistre  en  cette  occasion,  se  mit  à  rire  et  nous  dit  :  «  H  n'j 

«  point  de  conférence  ;  par  conséquent,  il  n*jr  a  point  de  paix  :  tant 

*  pis  pour  eux.  »  —  Dans  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions,  la  fin  de 

a  phrase  :  c  et  il  est  constant,  etc.,  »  est  ainsi  abrégée  :  «  et  par 
tttle  conndération  nous  aurions  {ou  eussions)  été  forcés  de  fermer 
les  portes  aux  députés  après  {pu  à)  leur  retour,  s'ils  l'eussent  fait.  » 
Ces  mêmes  textes  omettent  la  phrase  suivante. 

4*  Pour  lesqueUes  nous  essayions....  de  n'être  pas  obligés.  (Co- 
pesRetCaf.) 
S.  Avoient  demandé  d*être  escortés.  (Ms  H,  17 17  A»  1718B,  F.) 
.  II  ai 
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elle  se  radoucit.  M.  le  dac  d'Orléans*  envoya  quérir  le 
Premier  Président  et  le  président  de  Mesme.  L'ob 
diercfaa  des  expédients,  et  Ton  troura  celui  de  donner 
deux  députés  de  la  part  du  Roi  et  deux  de  la  part  de 
rassemblée,  qui  conférerment,  dans  une  des  diambres 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  sur  les  propositions  qui  seroient 
fidtes  de  part  et  d'autre,  et  qui  en  feroient  après  le 
rapport  aux  autres  députés  et  du  Roi  et  des  compa- 
gnies*. Ce  tempérament,  cpii,  comme  vous  voyez,  ne 
sauvoit  pas  au  Cardinal  le  chagrin  de  n'avoir  pu  con- 
férer *  avec  le  Parlement  et  qui  l'obligea  effectivement 

I.  ReU  «Tait  Yoiila  prendre  d'abord  une  antre  toumiire;  de- 
Tant  les  mou  :  «  M.  le  duc  d'Orlëant,  »  on  lit  sous  une  rature  : 

a.  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  37$)  dit  que  Gaston  «  vou- 
lant toujours  avoir  quelque  part  à  la  paix,  au  lieu  de  celle  que  le 
prince  de  Condë  avoit  eue  à  la  guerre,  trouva  un  accommodeneat 
qui  fut  que  lui  ni  Monsieur  le  Prince  n'assistassent  point  à  cette 
conférence.  D  fut  résolu  qu'ils  se  tiendroient  à  part,  et  le  Bfinistr^ 
avec  eux.  »  D'après  le  Procès'Çtrhal  de  la  conférmte  (rojei  so 
tome  IV,  p.  175,  de  l'édition  de  17 19  des  Mémoires  de  itetz)^  et 
d'après  le  Journal  du  Parlement  (p.  344)9  ▼oici  comment  les  cboiei 
se  passaient  :  «  Le  sieur  Saintot  est  hors  de  la  chambre  oà  noot 
nous  assemblons,  dans  un  passage;  il  attend  les  députés,  lesqoeb 
étant  entrés  dans  ledit  passage,  ledit  sieur  Saintot  va  avertir  Mon- 
sieur le  Chancelier  et  M.  le  Tellier,  qui  sont  dans  la  chambre  de 
Son  Altesse  RotrIc  {le  duc  d'Orléans),  lesquels  viennent  dans  Is 
chambre  de  la  conférence  des  députés,  s'assoient  du  cdté  du  fea  à 
une  table,  et  nos  députés  de  l'autre  côté,  et  là  ils  font  les  propofi- 
tions  de  part  et  d'autre.  »  En  acceptant  la  transaction ,  les  dépotéi 
montraient  bien  qu'ils  avaieut,  pour  citer  encore  Mme  de  Motte- 
rille (p.  376) ,  (c  prù  l'air  de  la  cour,  »  et  que  leur  férocité  n'al- 
lait c  qu'à  contenter  les  sots,  les  emportés  et  le  peuple....  Enfin, 
ajoute-t-elle  (p.  377) ,  la  dispute  se  termina  à  une  comédie,  qui 
fut  habilement  jouée  ;  car  ceux  qui  demandoient  l'absence  du  Mi- 
nistre savoient  bien  qu'ils  ne  l'obtiendroient  pas,  et....  ils  ne  U 
desiroient  peut-être  pas  beaucoup.  » 

3.  L'auteur  avait  mis  d'abord  :  «  être  souffert;  »  il  a  biffé  ces 
mots  et  écrit  à  la  suite  :  conférer. 
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de  quitter  Rael  et  de  s'en  retoumer  à  Saint-Gennam  ^, 
fiit  accepté  avec  joie  et  ouvrît  la  scène  de  la  conférence 
très-désagréablement  pour  le  Ministre. 

Je  craindrois  de  vous  ennuyer  si  je  voua  rendois  un 
0Dnq[yte  exact  de  ce  qui  se  passa  dans  le  cours  de  cette 
eonférence,  qui  Ait  pleine  de  contestations  *  et  de  diffi- 
cultés. Je  me  contenterai  de  vous  en  marquer*  les  prin- 
cipales délibérations,  que  je  mêlerai,  par  ordre  des 
jours,  dans  la  suite  de  celles  du  Parlement,  et  des  au- 
tres incidents  ^  qui  se  trouveront  avoir  du  rapport  aux 
unes  ou  aux  autres  *• 

Ce  même  jour,  5  de  mars,  dom  Francisco  Pizarro  *, 

I.  Par  la  manière  dont  11  s'expriipe,  Hetz  semble  indiquer  assez 
clairement  que  Mazarin  quilta  Rueil  pour  n'j  plus  reparaître.  Cela 
ne  s'accorderait  cependant  pas  arec  ce  que  nous  voyons  dans 
Mme  de  MotteviUe  (tome  II,  p.  876)  :  «  Le  6  (mars)  y  le  Cardinal 
vint  faire  un  petit  voyage  à  Saint-Germain  pour  instruire  la  Reine 
de  tout  ce  qui  se  passoit.  Le  soir,  après  qu'il  l'eut  quittée,  etc.  » 
D*OrmesM>n  (tome  I,  p.  708)  dit,  à  la  date  du  8  mars  :  c  L'on  di« 
soit  que  le  Cardinal,  retournant  de  Ruel  à  Saint-Germfûn,  avoit  été 
hué  par  le  peuple  ;  »  et  Dubuisson  Aubenaj,  à  la  date  du  10  mars  : 
«  Le  cardinal  Mazarin,  s'en  allant  de  Ruel  faire  un  tour  à  Saint- 
Germain,  fut  hué  à  son  passage  par  les  paysans  et  même  par  la  va- 
letaille suivant  la  cour.  » 

%.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  contentions. 

3.  De  ce  long  passage  :  «  et  ouvrit  la  scène....  vous  en  mar- 
qaer,  n  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  n'ont  gardé  que  le 
▼erfoe  final,  changé  en  futur  :  «  Je  vous  marquerai  (ou  remarque- 
rai) ;  M  puis,  à  la  stdte,  pour  combler  un  peu  la  lacune,  elles  met- 
tent, après  délibérations  :  «  qu'on  fit  dans  le  cours  de  la  conférence, 
et  je  les  mêlerai  (ou  mettrai) ,  etc.  » 

4*  jiccidents^  pour  incidents^  dans  1 859-1866. 

5.  Retz  se  sert  ici  principalement  du  Journal  du  Parlement; 
t Histoire  du  temps  (p.  3oo  et  suivantes)  est  moins  complète. 

6.  Retz  écrit  toujours  dom  et  Francisco  (p.  SaS,  peut-être  Fran- 
coco);  ici,  Pizarro  ou  Pisarro  (la  lecture  est  un  peu  douteuse); 
p.  3)8»  certainement  Pizarro;  p.  358  et  plusieurs  fois  ensuite.  Pi' 
forro.  Le  ms  H  et  quelques  éditions  défigurent  le  nom  en  Pisastro , 
Pkastroy  Pitastre,  —  Dans  le  ms  Caf.,  le  nom,  mal  écrit  d'abord^ 
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second  envoyé  de  1*  Archiduc  ' ,  arriva  à  Paris,  avec  ^  les 
réponses  que  lui  et  le  comte  de  Fuensaldagne  faisoient 
aux  premières  dépêches  *  de  dom  Joseph  de  Illescas , 
avec  un  plein  pouvoir  de  traiter  avec  tout  le  monde, 
avec  une  instruction  de  quatorze  pages  de  petite  lettre  ^ 
pour  M.  de  Bouillon,  avec  une  lettre  de  F  Archiduc  fort 
obligeante  pour  M.  le  prince  de  G)nti,  et  avec  un  billet 
pour  moi,  très-galant,  mais  très-substantiel ,  du  comte 
de  Fuensaldagne.  Il  portoit*  que  «  le  Roi,  son  maître,  me 
déclaroit  qu'il  ne  se  vouloit  point  fier  à  ma  parole,  mais 
qu'il  prendroit  toute  confiance  en  celle  que  je  donnerois 
à  Mme  de  Bouillon.  »  L'instruction  me  la  témoignoit 
toute*  entière,  et  je  connus  la  main  de  M.  et  de  Mme  de 
Bouillon  dans  le  caractère  de  Fuensaldagne. 

•  été  corrige  peu  lisiblement  par  un  grattage,  et  le  copbtea  mis  an- 
dessus  :  «  ou  Pizarro;  »  c'est  Torthographe  qu'il  adopte  plus  loin. 
I .  M.  Bazin,  dans  ses  notes,  révoque  en  doute  Texistence  de  ce 
second  envoyé  de  l'Archiduc.  Selon  lui,  Retz  ne  ferait  intervenir  ici 
ce  personnage  que  pour  «  donner  lieu  à  une  de  ces  conversations 
politiques  que  le  Cardinal  raconte  si  bien  à  son  profit.  »  Pourtant 
nous  lisons  dans  le  Journal  dt  Duhuisson  (tome  I,  p.  190),  â  la  date 
du  10  mars  :  «  Au^  avis  que  Tarchiduc  Léopold,  avec  toutes  ses 
forces,  ëtoit  près  de  Ham,    entre  les   deux  rivières  de  Somme  et 
d'Oise,  et  avoit  ici  dépêche  à  dom  Joseph,  son  envoyé,  deux  messa- 
gers, vêtus  en  ramoneurs  de  cheminées,  par  lesquels  il  demandoit 
aux  généraux  de  Paris,  comment  ils  vouloient  qu'il  vînt,  et  si  comme 
ami,  qu'ils  lui  envoyassent  la  route  et  tinssent  les  étapes,  les  assa« 
rant  que  ses  troupes  ne  feroient  aucun  dégât.  »  U  serait  possible  que 
l'un  de  ces  prétendus  ramoneurs  fût  don  Francisco  Pizarro.  Nous 
verrons  encore  deux  autres  envoyés  de  l'Archiduc, p.  4i3,  note  4. 
1.  Après  wecy  il  y  a  wm,  biffé. 

3.  Les  anciennes  éditions,  hormis  les  deux  de  1717,  et  ceUes 
de  171 8  B,  F,  remplacent />reOTi<rr«  dépêches  psa- premiers  députés, 

4.  Petites  Uttres,  au  pluriel,  dans  l'édition  de  1717  A,  dans  les 
cinq  de  1718  et  dans  1887-1866. 

5.  Renvoi  34  du  manuscrit  Caffarelli  :   «  Cette  lettre  me  d^ 
plaît,  ou  je  la  voudrois  tourner  autrement.  » 

6.  Tout  on  toute;  la  lecture  est  très-douteuse;  mais /o«/* est  plot 
conforme  a  l'usage  de  Retz  et  de  son  temps. 
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Nous  nous  assemblâmes,  deux  heures  après  Farrivée 
de  cet  envoyé,  dans  la  chambre  de  M.  le  prince  de 
Conti,  à  r Hôtel  de  Ville,  pour  y  prendre  notre  résolu- 
tion, et  la  scène  y  Ait  assez  curieuse.  M.  le  prince  de 
Conti  et  Mme  de  Longueville,  inspirés  par  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld, Youloient  se  lier  presque  sans  restriction 
avec  Espagpie,  parce  que  les  mesures  qu'ils  avoient  cru 
prendre  avec  la  cour*,  par  le  canal  de  Flammarin  *,  ayant 
manqué,  ils  se  jetoient  à  corps  perdu  à  Tautre  extré- 
mité, ce  qui  est  le  caractère  de  tous  les  hommes  qui 
sont  foibles.  M.  d'EIbeuf,  qui  ne  cherchoit  que  de  Tar- 
gent  comptant,  tôpoit  '  à  tout  ce  qui  lui  en  montroit. 
M.  de  Beaufort,  persuadé  par  Mme  de  Montbazon,  qui 
IcYOuloit  vendre  cher  aux  Espagnols,  (aisoit  du  scru- 
pule de  s^engager  par  un  traité  signé  avec  les  ennemis 
de  r  État.  Le  maréchal  de  la  Mothe  déclara,  en  cette 
occasion  comme  en  toute  autre,  qu'il  ne  pouvoit  rien 
résoudre  sans  M.  ^  de  Longueville,  et  Mme  de  Longue- 
ville  doutoit  beaucoup  que  Monsieur  son  mari  y  voulût 
entrer.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  toutes 
ces  difficultés  se  iaisoient  par  les  mêmes  personnes  qui' 

I .  «  Avec  la  cour  »  est  ëcrit  en  interligne. 

a.  Un  mot  de  Dubuisson  (p.  176)  vient  ici  encore  à  Tappni  de 
Retz  ;  on  lit  dans  son  Journal^  sl  la  date  du  4  mars  :  «  Le  comte  de 
Flammarin  sort  et  s*en  retourne  en  carrosse  à  Saint-Germain,  tout 
le  dernier  des  enToyës.  »  Voyez,  p.  294,  la  fin  de  la  note  4  ^^^ 
page  agS. 

3.  Dans  le  manuscrit  original  et  dans  les  copies  R  et  Caf.  :  fou- 
poit.  Le  mot  est  efXac^  au  crayon  rouge  dans  la  dernière;  17 17 
7  substitue  s*oceupoit, 

4.  Après  Jf.,  le  copiste  Caf.  a  ajoute  après  coup  :  «  et  Madame.  » 

5.  A  tout  ce  commencement  de  phrase  la  copie  H  et  les  an- 
ciennes éditions  substituent  simplement  :  «  C'ëtoit  (ou  c*ëtoient) 
les  mêmes  personnes  qui,  etc  ;  »  trois  lignes  plus  loin,  elles  met- 
tent un  point  après  avec  lui^  et  suppriment  toute  la  fin  de  Falinéa  ; 
puis  elles  commencent  ainsi  le  paragraphe  suivant  :  «  M.  de  Bouil- 
lon leur  dit  quUl  ne  pouvoit,  etc.  >» 
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avoient  concla,  comme  vous  avez  vu^,  tout  d^uie  voix, 
quinze  jours  devant,  de  demander  à  rArchiduc  un  plein 
pouvoir  pour  traiter  avec  lui,  et  qui  en  avoient  sans 
comparaison  plus  de  besoin  que  jamais,  parce  qu'ils 
étoient  beaucoup  moins  assurés*  du  Parlement. 

M.  de  Bouillon,  qui  étoit  dans  un  étonnement  qui  me 
parut  presque,  un  demi-quart  d'heure  durant,  aller*  jos- 
ques  à  Textase ,  leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  concevoir  qoe 
Ton  pût  seulement  balancer  à  traiter  avec  Espagne, 
après  les  pas  que  Ton  avoit  fidts  vers  TArchiduc  ;  qa  il 
les  prioit  de  se  ressouvenir  qu'ils  avoient  tous  dit  à  son 
envoyé  qu'ils  n'attendoient  que  ses  pouvoirs  et  ses  pro- 
positions pour  conclure  avec  lui;  qu'il  les  envoyoit  en  la 
forme  du  monde  la  plus  honnête  et  la  plus  obligeante  ; 
qu'il  (ieûsoit  plus,  qu'il  faisoit  marcher  ses  troupes  sans 
attendre  leur  engagement  ;  qu'il  marchoit  lui-même,  et 
qu'il  étoit  déjà  sorti  de  Bruxelles  ;  qu'il  les  supplioit  de 
considérer  que  le  moindre  pas  en  arrière,  après  des 
avances  de  cette  nature,  pourroit  faire  prendre  aux  Es- 
pagnols des  mesures  aussi  contraires  a  notre  sûreté 
qu'il  le  seroit  a  notre  honneur^;  que  les  démarches  si 
peu  concertées  du  Parlement  nous  donnoient  tous  les 
jours   de  justes  appréhensions  d'en   être  abandonné; 

I.  Page  a44*  -^  Dans  la  copie  R  :  «  tons  d'une  Toix;  »  àân» 
1717  A,  1718  B,  F  :  «  tontes  d*ime  voix.  » 

3.  Retz  a  ëcrit,  sani  doate  par  mëgarde,  assurées^  tout  en  met- 
Unt  Us,  d'après  l'usage  assez  ordinaire  du  temps ,  pour  tenir  la 
place  du  mot  personnes,  —  Dans  Tëdition  de  1 859-1866,  on  a 
garde  le  féminin  assurées  et  change  Us  en  eiies. 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  qui  me  parut  passer.  »  A 
la  suite,  dans  la  seconde  :  c  jusqu'à  l'extase  1  (sic)  est  njé  an 
crayon  rouge;  puis,  k  la  ligne  suivante,  les  mou  à  traiter  j  sont 
omis. 

4.  A  notre  sûreté  qu'à  notre  honneur.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.)  —  1837-1866  changent  «  il  le  seipit,  »  en  «  elles 
le  seroient.  m 
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que  j'avoîft,  ces  jours  passés,  avancé  et  justifié  que  le 
crédit  qae  M.  de  Beaufort  et  moi  avions  dans  le  peuple 
éu»t  bien  plus  propre  à  feire  un  mal  ^  qu*il  n'étoit  pas 
de  notre  intérêt  de  faire,  qu'à  nous  donner  la  considé-* 
Talion  dont  nous  avions  présentement  et  *  uniquement 
besoin  ;  qu'il  confessoit  que  nous  en  tirerions  doréna- 
vant de  nos  troupes  davantage  que  nous  n'en  avions  * 
tiré  jusques  ici  ;  mais  que  ces  troupes  n^étoient  pas  en- 
core assez  fortes  pour  nous  en  donner  à  proportion  de 
ce  que  nous  en  avions  besoin,  si  elles  n'étoient  elles- 
mêmes  soutenues  par  une  protection  puissante,  particu- 
lièrement dans  les  commencements  ;  que  *  toutes  ces 
considérations  lui  faisoient  croire  qu'il  ne  falloit  pas 
perdre  on  moment  à  traiter,  ni  même  à  conclure  avec 
rArchiduc  ;  mais  qu'elles  ne  le  persuadoient  toutefois 
pas  qu'il  y  fallût  conclure  à  toutes  conditions  ;  que  ses 
envoyés  nous  apportoient  la  carte  blanche ,  mais  que 
nous  devions  aviser,  avec  bien  de  la  circonspection,  à 
ce  dont  nous  la  devions  et  nous  la  pouvions  remplir; 
qu'ils  nous  promettoient  tout,  parce  que,  dans  les  traités, 
le  plus  fort  peut  tout  promettre,  mais  que  le  plus  foible 
s'y  doit  conduire  avec  beaucoup  plus  de  réserve,  parce 
qu'il  ne  peut  jamais  tout  tenir;  qu'il  connoissoit  les  Es- 
pagnols; qu'il  avoit  déjà  eu  des  affaires  avec  eux;  que 
c*étoit'  les  gens  du  monde  avec  lesquels  il  étoit  le 


I.  A  fidre  da  mal.  (1718  C,  D,  E,  1887  et  i843.) 

s.  La  oonjoDCtion  et  est  ëcrite  en  interligne. 

3.  Avions  est  à  la  marge,  à  côte  de  tirerions  (rions  bifTë). 

4-  Ce  passage ,  jusqu'à  conditions^  est  ainsi  abrëgë  dans  le  ms  H 
et  ks  éditions  anciennes  :  «  qa*ainsi  il  falloit  traiter  et  même  con- 
elore  arec  PArchidnc ,  mais  non  k  (ou  non  pas  toutefois  à)  toutes 
conditions  (ou  tonte  condition).  »  —  Retz,  par  mégarde,  a  mis 
loutes  condition.  —  «  ÀTeo  rArchiduc  »  est  rajë  au  crajon  ronge 
dans  le  manuscrit  Caffarelli. 

S.  Le  Terbe  est  ainsi  au  singulier  dans  le  manuscrit  original. 
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plus  nécessaire  de  conserver,  particulièrement  à  Fabord, 
de  la  réputation  ;  qa'il  seroit  au  désespoir  que  leurs  en- 
voyés eussent  seulement  la  moindre  lueur  du  balance- 
ment de  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe,  et  de  la  faci- 
lité de  MM.  de  Conti  et  d'Elbeuf;  qu'il  les  conjuroit, 
les  uns  et  les  autres,  de  lui  permettre  de  ménager, 
pour  les  premiers  jours,  les  esprits  de  dom  Joseph  de 
Dlescas  et  de  dom  Francisco  Pizarro;  et  que  comme  il 
n*étoit  pas  juste  ^  que  M.  le  prince  de  Conti  et  les  autres 
s'en  rapportassent  à  lui  seul,  qui  pouvoit  avoir  en  tout 
cela  des  intérêts  particuliers,  et  pour  sa  personne  et 
pour  sa  maison  *,  il  les  prioit  de  trouver  bon  qu'il  n'y  fît 
pas  un  pas  que  de  concert  avec  le  Coadjuteur,  qui  avoit 
déclaré  publiquement,  dès  le  premier  jour  de  la  guerre 
civile,  qu'il  n'en  tireroit  jamais  quoi  que  ce  soit  pour 
lui,  ni  dans  le  mouvement ,  ni  dans  l'accommodement, 
et  qui  par  cette  raison  ne  pouvoit  être  suspect  à  personne. 

Ce  discours  de  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  dans  la  vé- 
rité très-sage  et  très-judicieux,  emporta*  tout  le  monde. 
L'on  nous  chargea,  lui  et  moi,  d'agiter  les  matières  avec 
les  envoyés  d'Espagne,  pour  en  rendre  compte,  le  len- 
demain, à  M.  le  prince  de  Conti  et  aux  autres  généraux. 

Tallai,  au  sortir  de  chez  M.  le  prince  de  Conti  ^,  chez 
M.  de  Bouillon,  avec  lui  et  avec  Madame  sa  femme, 
que  nous  ramenâmes  aussi  de  l'Hôtel  de  Ville.  Nous 
nous  enfermâmes  dans  un  cabinet,  et  nous  consultâmes 
la  manière  dont  nous  devions  agir  avec  les  envoyés. 
Elle  n'étoit  pas  sans  embarras  dans  un  parti  dont  le 


I.  N* était  pas  juste  est  souligna  an  crajon  ronge  dans  la  copie 
Cafïarelli,  ainsi  que,  huit  lignes  plus  loin,  les  mots  :  «  et  qui  par.  » 

a.  Tout  ce  membre  relatif  :  c  qui  pouToit,  etc.,  »  est  omis  dans 
les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

3.  Gagna.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

4.  Renvoi  35  da  ms  Caf.  :  c  CSela  sent  le  jounud  «t  est  inutilt.  j 


SECONDE  PARTIE.  [Mars  1649]  3^9 

Parlement  faisoit  le  corps  et  dont  la  ^constitution  pré- 
sente étoit  une  conférence  ouverte  avec  la  cour.  M.  de 
Bouillon  m^assuroit  que  les  Espagnols  n'entreroient 
pmnt  dans  le  Royaume  que  nous  ne  nous  fussions  en- 
gagés à  ne  poser  les  armes  qu  avec  eux,  c'est-à-dire 
qa'en  traitant  la  paix  générale.  Et  quelle  apparence^  de 
prendre  cet  engagement,  dans  une  conjoncture  où  nous 
ne  nous'  pouvions  pas  assurer  que  le  Parlement  ne  fit 
la  particulière  '  d*un  moment  à  Tautre?  Nous  avions  de 
qaoi  chicaner  et  *  retarder  ses  démarches  ;  mais  comme 
nous  n'avions  point  encore  de  second  courrier  de  M.  de 
Torenne,  dont  le  dessein  nous  étoit  bien  plus  connu 
que  le  succès  qu'il  pourroit  avoir*,  et  comme  d'ailleurs 
nous  étions  bien  avertis  que  Anctauville ,  qui  comman- 
doit  la  compagnie  de  gendarmes  de  M.  de  Longueville, 
et  qui  étoit  son  négociateur  en  titre  d'office,  avoit  déjà 
fidt  un  voyage  secret  à  Saint-Germain ,  nous  ne  voyions 
pas  de  fondement  assez  bon  et  assez  solide  pour  y  ap- 
puyer, du  côté  de  France ,  le  projet  que  nous  aurions 
pu  £iire  de  nous  soutenir  sans  le  Parlement,  ou*  plutôt 
contre  le  Pariement. 

M.  de  Bouillon  y  eût  pu  trouver  son  compte,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  marqué  en  quelque  autre  lieu^;  mais 
j'observai  encore  à  cette  occasion  qu'il  se  (aisoit  jus- 

I .  Assurance^  dans  le  mt  H  et  dans  les  anciennes  éditions. 

a.  Sous  est  omis  devant  pouptons  dans  le  ms  H  et  toutes  les 
^tûms,  sauf  1837. 

3.  Les  mots  :  «  la  particulière,  »  et,  sept  lignes  plus  loin,  «  en 
titre  d'office ,  »  sont  rayés  au  crayon  rouge  dans  la  copie  Gif. 

4-  H  j  a  ici,  dans  Toriginal,  un  mot  efface,  peut-être  arranger, 

5.  PouToit  avoir,  (i 859-1866.)  —  Pouvoit  avoir  eu.  (Ms  Caf., 
1837, 1843.) 

6.  Devant  ou,  Retz  a  bifTé  et;  après  sa/u  et  devant  plutât,  il  7  a 
im  mot  efBicé,  illisible. 

7.  Vojez  ci-dessus ,  p.  3o3.  —  Ce  renvoi  à  ce  qui  précède  est 
*npP'ÛB^  dans  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions. 
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tice  dans  son  intérêt,  ce^  qui  est  une  des  qualités  da 
monde  des  plos  rares;  et  il  répondit  à  Mme  de  Bouil- 
lon, qui  n'étoit  pas  sur  cela  si  jaste  que  lui  :  •  Si  je 
disposois ,  Madame ,  du  peuple  de  Paris,  et  que  je  troa- 
yasse  mes  intérêts  dans  une  conduite  qui  perdit  Mon- 
sieur le  G>adjuteur  et  *  M.  de  Beaufort,  ce  que  je  pourrois 
(aire  pour  leur  service  et  ce  que  je  devrois  faire  pour 
mon  honneur  seroit  d'accorder,  autant  qu'il  me  serok 
possible,  ce  qui  seroit  de  mon  avantage  avec  ce  qui 
pourroit  empêcher'  leur  ruine.  Nous  ne  sommes  pas  en 
cet  état-là.  Je  ne  puis  rien  dans  le  peuple,  ils  y  peuvent 
tout.  Il  y  a  quatre  jours  que  Ton  ne  vous  dit  antre 
chose,  si  ce  n'est  que  leur  intérêt  n'est  pas  de  l'em- 
ployer^ pour  assujettir  le  Parlement;  et  l'on  vous  le 
prouve,  en  vous  disant  que  l'un'  ne  veut  pas  se  charger 
dans  la  postérité  de  la  honte  d'avoir  mis  Paris  entre  les 
mains  du  roi  d'Espagne,  pour  devenir  lui-même  l'au- 
mônier du  comte  de  Fuensaldagne  ;  et  que  l'autre  se- 
roit encore  beaucoup  plus  idiot  '  qu'il  n'est,  ce  qui  est 
beaucoup  dire,  si  il  se  pouvoit  résoudre  à  se  naturali- 
ser Espagnol,  portant  comme  il  le  porte  le  nom  de  Bour- 
bon. Voilà  œ  que  Monsieur  le  G>adjuteurvou8  a  répété 
dix  fois  depuis  quatre  jouis,  pour  vous  (aire  entendre 
que  ni  lui  ni  M.  de  Beaufort  ne  veulent  point  oppri- 
mer le  Parlement  par  le  peuple,  parce  qu'ils  sont  per- 

I .  Ce  a  été  ajoute  par  Retz,  en  interligne. 

9.  ^f  est  aotsi  en  interiigne;  aprèt  Beaufort  ^  il  y  a  e/  Jf.,  biff«^> 

3.  L'auteur  parait  avoir  d'abord  voulu  écrire  :  «  ce  qui  emp^ 
cheroit;  »  après  quiy  il  a  efAicé  em. 

4.  Dans  la  copie  R  :  s^employer, 

5.  X'on,  dans  le  ms  Caf.,  1717  A,  1718  B,  F,  1869  et  1866. 

6.  «  Plus  idiot  »  est  rajë,  an  crajon  rouge,  dans  la  copie  Cafla- 
relli.  —  Retz  nomme  le  fils  idiot  comme  Tallemant  des  Réaux(tome  V, 
p.  409)  appelait  Mme  de  Vendôme  idiote.  Voyez  ce  qui  est  dit  ci- 
dessus,  p.  177,  note  3,  de  la  ressemblance  du  fils  avec  la  mère. 
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fiiadés  qu^ils  ne  le  pourroient  maintenir  que  par  la  pro- 
tection d'Espagne,  dont  le  premier  soin,  dans  la  suite, 
serait  de  les  décréditer  eux-mêmes  dans  le  public.  » 
«  Ai-je  bien  compris  votre  sentiment?  »  me  dit  M.  de 
Booillon,  en  se  tournant  vers  moi.  Et  puis  il  me  dit 
en  continuant  :  a  Ce  qui  nous  convient,  posé  ce  fon- 
dement, est  d'empêcher  que  le  Parlement  ne  nous 
mette  dans  la  nécessité,  par  ses  contre-temps,  de  faire 
ce  qui  n'est  pas,  par  ces  raisons  %  de  votre  intérêt.  Nous 
avons  pris  pour  cet  effet  des  mesures,  et  nous  avons 
lieu  d'espérer  qu'elles  réussiront.  Mais  si  nous  nous 
trouvons  trompés  par  l'événement,  si  le  Parlement  n'est 
pas  assez  sage  pour  craindre  ce  qui  ne  lui  peut  fidre  du 
mal,  et  pour  ne  pas  appréhender  ce  qui  lui  en  peut 
faire  effectivement*,  en  un  mot,  si  il  se  porte  malgré 
nous  à  une  paix  honteuse  et  dans  laquelle  nous  ne 
rencontrions  pas  même  notre  sûreté  *,  que  ferons-nous? 


I.  Ces  trois  mots  sont  marques  au  crajron  rouge  dans  le  ms  Caf. 

i.  Nous  donnons  cette  phrase  telle  qu'elle  est  dans  le  manu- 
Mrit,  mais  elle  a  évidemment  besoin  de  correction.  U  faut  lire  peut- 
être  :  c  si  le  Parlement  n'est  pas  assez  sage  pour  ne  craindre  que 
ce  qui  lui  peut  faire  du  mal,  et  pour  ne  pas  appréhender  ce  qui  ne 
hii  en  peut  &ire  effectirement.  »  On  pourrait  aussi  déplacer  le 
Me  pas  :  9i  pour  ne  pas  craindre  ce  qui  ne  lui  peut  faire  du  mal,  et 
pour  n'appréhender  que  ce  qui  lui  en  peut  faire  efifeetiTement.  » 
Retz  a  tourné  la  fin  de  la  phrase  comme  s'il  avait  dit  d'abord  : 
«  fi  le  Pariement  est  assez  peu  sage  ;  »  changer  ainsi  le  commen- 
cement serait  peut-être  le  remède  le  plus  simple.  —  La  copie  R 
n'est  pas  non  plus  bien  correcte  ;  elle  omet  né  après  craindre  ce  qui  ; 
et,  supprimant  ensuite  ae  pas,  termine  ainsi  le  passage  :  «  et  pour 
appréhender  qae.{sie)  ce  qui  ne  lui  en  peut  faire  effectivement.  »  — 
Dns  le  ms  Caf.,  ce  qui  ne  lui  peut  a  été  changé  en  ce  qui  lui  peut; 
à  la  ligne  suivante ,  le  copiste  a  ajouté  que  (en  interligne)  et  im  .* 
«  que  ce  qui  ne  lui  en  peut,  i  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions 
retranchent  toute  la  partie  obscure  et  ne  gardent  que  ces  mots  : 
«  Si  le  Parlement  se  porte  malgré  nous.  » 

3.  Sécunté.  (i837  et  1859-1866.) 
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je  voas  le  demande,  et  je  vous  le  demande  d^antant 
plus  instamment  que  cette  résolution  est  la  préalable  * 
de  celle  qu'il  faut  prendre,  dans  ce  moment,  sur  la  ma- 
nière dont  il  est  à  propos  de  conclure  avec  les  envoyés 
de  r Archiduc.  » 

Je  répondis  à  M.  de  Bouillon  ces  propres  paroles,  que 
je  transcris,  en  ce  lieu,  sur  ce  que  j'en  écrivis  un  quart 
d'heure  après'  les  avoir  dites,  sur  la  table  même  du  ca- 
binet de  Mme  de  Bouillon'  :  a  Si  nous  ne  pouvions* 
retenir  le  Parlement  par  les  considérations  et  par  les 
mesures  que  nous  avons  déjà  tant  rebattues  depuis 
quelque  temps,  mon  avis  seroit  que,  plutôt  que  de 
nous  servir  du  peuple  pour  l'abattre,  nous  le  devrions 
laisser  agir,  suivre  sa  pente  et  nous  abandonner  à  la 
sincérité  de  nos  intentions.  Je  sais  que  le  monde,  qui 
ne  juge  que  par  les  événements,  ne  leur  fera  pas  jus- 
tice ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  de  rencon- 
tres où  il  faut  espérer  uniquement  de  son  devoir  les 
bons  événements.  Je  ne  répéterai  point  ici  les  raisons 
qui  marquent,  ce  me  semble ,  si  clairement  les  règles 
de  notre  devoir  en  cette  conjoncture.  La  lettre  y  est 
grosse'  pour  M.  de  Beaufort  et  pour  moi;  il  ne  m'ap- 

1.  t  L«  préalable,  m  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1718  C,  D,  E. 
1.  c  Un  quart  d*heure  après  »  est  derenu  dans  le  ms  Caf.  t  un 
cartel  hastë  (sic)  après.  » 

3.  Toujours  le  même  mojen  de  conserration  ou  le  même  arti- 
fice de  composition.  Voyez  ci^dessus,  p.  m  et  p.  184 •  Disons  ce- 
pendant, ce  que  nous  aurions  déjà  dâ  dire  plus  haut,  que  ce 
moyen  était  assez  dans  les  habitudes  de  cette  époque;  on  consi- 
gnait par  écrit  ce  qu'on  avait  dit  ou  entendu  dire  d'important. 
Sainte-BeuTe ,  dans  son  Port- Royal  (tome  I,  p.  197),  en  cite  on 
exemple  curieux  à  propos  d'Angélique  Amauld. 

4.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans  les  éditions  anciennes  : 
pouvons.  — -  A  la  ligne  suivante,  ia  eansidération  dans  1837-1866. 

5.  Ce  commencement  de  phrase,  jusqu'à  grosse  (inclus),  est 
rajé  au  crayon  rouge  dans  la  copie  Caflarelii;  kgrosse^  171 8  C, 
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partient  pas  d  y  vouloir  lire  ce  qui  vous  tondbe  ;  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire  que 
j'ai  observé  qu'il  y  a  des  heures  dans  chaque  jour  où 
Yons  avez  aussi  peu  de  disposition  que  moi  à  vous  &ire 
Eqngnol.  Il  faut^  d'autre  part,  se  défendre,  si  il  se 
peut,  de  la  tyrannie,  et  de  la  tyrannie  *  que  nous  avons 
cmellement  irritée '.  Voici  mon  avis,  pour  les  motifs' 
dncpel  j'emploie  uniquement  tout  ce  que  j'ai  eu  Fhon- 
near  de  vous  dire  à  bâtons  rompus  et  en  diverses  fois, 
depuis^  quinze  jours.  D  faut,  à  mon  sens,  que  Messieurs 
les  généraux  signent  un  traité,  dès  demain,  avec  Espa- 
gne', par  lequel  elle  s'engage  de  faire  entrer  incessam- 
ment son  armée  en  France  jusques  à  Pont-à-Vère  ^,  et  de 

D,  E  sobstituent  gracieuse,  —  Dans  la  même  ligne,  après  //,  Torigi- 
nal  porte  n*appar^  biffe. 

I.  Cette  reprise  :  «  et  de  la  tyrannie ,  »  est  omise  dans  les  co- 
pies R,  H,  Caf.,  et  tontes  les  anciennes  éditions.  —  Le  ms  H  et 
1718  C,  D,E  suppriment  également  la  phrase  suivante  :  c  Voici,  etc.  t 

1.  Cruellement  esssuyée.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Dans  roriginal,  motifs  est  écrit  au-dessus  de  raisons,  biffé. 

4.  Dix  ou  est  effacé  devant  quinze  (i5). 

5.  Renvoi  36  du  manuscrit  Caffarelli  :  c  Comme  tout  ceci  a  été 
^t  après  coup,  il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  et  de  rai- 
ions  oubliées,  et  que  vous  ne  dépeignez  et  ne  démêlez  point  assez 
r^Ut  des  affaires,  la  situation  des  esprits,  les  différentes  intentions, 
et  ce  qui  étoit  possible  ou  ne  l'étoit  pas  sur  le  point  de  se  lier  avec 
les  Eépagnob.  U  n'y  a  rien  de  fort  et  de  nerveux  dans  toutes  ces 
conversations  avec  M.  et  Mme  de  Bouillon  ;  en  un  mot,  cela  est  fort 
^*,  et  d'ailleurs  ne  fait  point  assez  paroitre  les  bonnes  intentions 
91e  TOUS  aviez.  » 

6.  Aujourd'hui  Pontavert  (ailleurs  Retz  écrit  Pont  à  Ferre),  près 
^Beny-au-BaCy  canton  de  Neuchâtel  ;  c'était  un  passage  de  TAisne, 
I  vingt-huit  kilomètres  de  Laon.  L'armée  de  l'Espagne  d'un  côté, 
celle  du  Roi  de  l'autre,  s'en  approchèrent  effectivement  ;  nous  ren- 
voyons à  notre  étude  sur  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde  (p.  i3a 
t  iSo)  pour  savoir  ce  que  coûta  à  ces  malheureux  pays  d'Ile-de- 
France,  de  Champagne  et  de  Picardie  la  présence  des  aimées, 
^ttis  cette  époque  de  troubles. 

*  Fily  m  sens  latin,  suu  valeiir  \  dans  Porighial  vile. 
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ne  loi  donner  de  mouvement,  an  moins  en  deçà  de  ee 
poste,  que  celui  qui  sera  ^  concerté  avec  nous.  » 

G)mme  j'achevois  de  prononcer  cette  période,  Rique- 
mont*  entra,  qui  nous  dit  qu'il  y  avoit  dans  la  chambre 
un  courrier  de  M.  de  Turenne,  qui  avoit  crié  tout 
haut  en  entrant  dans  la  cour  :  «  Bonnes  nouvelles  '  !  » 
et  qui  ne  s'étoit  point  voulu  toutefois  expliquer  avec 
lui  en  montant  les  degrés.  Le  courrier,  qui  étoit  un 
lieutenant  du  régiment  de  Turenne,  voulut  nous  le*  dire 
avec  apparat,  et  il  s'en  acquitta  assez  mal.  La  lettre  de 
M.  de  Turenne  à  M.  de  Bouillon  étoit  très-succincte; 
un  billet  qu'il  m'écrivoit  n'étoit  pas  plus  ample,  et  un 
papier  plié  en  mémoire  pour  Mlle  de  Bouillon,  sa  soeur, 
étoit  en  chi&e.  Nous  ne  laissâmes  pas  d'être  très-satis- 
faits, car  nous  en  apprîmes  assez  pour  ne  pas  douter 
qu'il  ne  fot  déclaré  ;  que  son  armée,  qui  étoit  la  Weima- 
rienne*  et  sans  contredit  la  meilleure  qui  fût  en  Europe, 

I.  Première  réaction,  teroit:  les  deux  dernières  lettres  sont  ef- 
fiic^es,  et  o  a  été  change  en  a.  U  semble  aussi  que  Retz  arait 
Toulu  ëcrire  d*abord  eonv[enu] . 

1.  Riquemont  arait  été  autrefois  ëcujer  du  comte  de  Soiaaons. 
—  Hichemont,  dans  le  ms  H  et  1717  A,  171 8  B,  F;  Brifuamaut^ 
dans  1718  C,  E,  1719-1818;  Briquemant^  dans  1718  D. 

3.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dubuiuon  (tome  I,  p.  180)  :  «  Bruit 
que  ce  soir  {samedi  6  mars)  un  couirier  leur  est  arrivé  {aux  génétnmx 
de  Paris)  de  la  part  du  maréchal  de  Turenne,  portant  qu'il  s'arançoit 
et  qu'à  la  fin  de  la  semaine  prochaine  il  seroit  en  Champagne.  • 
D'Ormesson  dit,  à  la  date  du  5  mars  (tome  I,  p.  700  et  701)  :  «  On 
prétend  que  leur  dessein  est  de  se  joindre  au  maréchal  de  Turenne, 
que  l'on  dit  qui  rient,  ou  à  M.  de  Longueville  en  Normandie.  *> 

4.  Dans  la  copie  R,  i«  a  été  corrigé  après  coup,  d*une  autre 
main,  en  les,  —  Deux  lignes  plus  loin,  la  plupart  des  éditions  an- 
ciennes changent  M.  en  M*^  Mme  ou  Mie  (de  Bouillon), 

5.  C*est-À-dire  celle  qu'avait  commandée  Bernard  de  Saxe  Wei- 
mar.  Ce  mot  est  écrit  Veimarienne  par  Betz,  f^imarienne  dans  les 
copies  R  et  Caf.  ;  les  mots  :  «  qui  étoit  la  Weimarienne  et,  •  sont 
omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  —  Snr 
Erlac,  voyez  ci-dessus,  p.  68,  note  i. 
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ne  se  fût  engagée  avec  lui^  et  que  Eiiao,  gouvcomenr 
de  Brisach,  qui  avoit  fait  tons  ses  efforts  au  contraire, 
n'eût  été  obUgé  de  se  retirer  dans  sa  place  avec  mille  ou 
douze  cents  hommes,  qui  étoit  ^  tout  ce  qu'il  avoit  pu  dé- 
baucher. Un  quart  d'heure  après  que  le  courrier  Ait  en- 
tré^ il  se  ressouvint  qu'il  avoit  dans  sa  poche  une  lettre 
du  vicomte  de  Lamet^,  qui  servoit  dans  la  même  ar- 
mée', mon  parent  proche  et  mon  ami  intime,  qui  me 
donnoît,  en  son  particulier,  toutes  les  assurances  imagi- 
nables, et  qui  ajoutoit  qu'il  marchoit  avec  deux  mille 
die  vaux  droit  à  nous,  et  que  M.  de  Turenne  le  devoit 
jcMndre,  un  tel  jour  et  en  un  tel  lieu,  avec  le  gros. 
Cest  ce  que  M.  de  Turenne  mandoit  en  chiffire  à 
MDe  de  Bouillon. 

Permettez-moi,  je  vous  supplie,  une  petite  disgression^ 
en  ce  Keu,  qui  n'est  pas  indigne  de  votre  curiosité  * .  Vous 
êtes  surprise,  sans  doute,  de  ce  que  M.  de  Turenne, 

I.  n  7  a  bien  ainsi  le  singulier  dans  le  manuscrit  original. 

a.  François  de  Lamet,  vicomte  de  Laon,  cornette  de  la  compa- 
gnie des  cherao-lëgers  de  la  garde  du  Roi  et  ensuite  mestre  de 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie  dans  Tarmëe  du  maréchal  de  Tu- 
renne. Ce  vicomte  était  petit-fib  de  Charles  de  Lamet,  qui  avait 
^usé  Louise  de  Lannoy,  fille  de  François  de  Lannojr,  seigneur 
de  Morvilliers.  La  grand*mère  maternelle  du  Coadjuteur  était  Ma- 
rie de  Lannoj,  fille  de  Louis  de  Lannojr,  firère  de  François.  Nous 
le  verrons  jouer  un  certain  rÔle  dans  la  fin  de  la  vie  de  Retz,  ainsi 
que  son  frère  le  chevalier  de  Malte,  et  un  de  leurs  parents,  Tabbé 
de  Lamet. 

3.  «  Qui  servoit  dans  la  même  armée  »  est  en  marge  ;  Retz  avait 
mis  d*abord,  puis  a  effacé,  après  Lamet:  «  maréchal  de  camp  dans 
la  même  armée.  » 

4.  C'est  ainsi  que  le  mot  est  écrit  dans  Toriginal  et  dons  les  co- 
pies R  et  Caf  . 

5.  Cette  phrase  manque  dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes.  A  la  ligne  suivante,  les  ms  H  et  Caf.  ont,  ainsi 
qae  la  copie  R  ,  le  masculin  surpris;  et  six  lignes  plus  loin,  le 
BIS  H  répète  surpris ,  et  les  copies  R  et  Caf.  donnent  étonné^ 
pour  itormde. 
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qui  en  toute  sa  vie  n'avoit,  je  ne  dis  pas  été  de  parti, 
mais  qui  n'avoit  jamais  voulu  ouïr  parler  d'intrigue  \  s'a- 
vise de  se  déclarer  contre  la  cour  étant  général  de  Tarmée 
du  Roi,  et  de  faire  une  action  sur  laquelle  je  suis  per- 
suadé que  le  Balafré  et  Tamiral  de  G)ligni  auroient  ba- 
lancé'.  Vous  serez  bien  plus  étonnée  xjuand  je  vous  au- 
rai dit  que  je  suis  encore  à  deviner  son  motif,  que  Mon- 
sieur son  frère  et  Madame  sa  belle-sœur  m'ont  juré, 
cent  fois  en  leur  vie,  que  tout  ce  qu'ils  en  savoient  étoit 
que  ce  n'étoit  point  leur  considération'  ;  que  je  n'ai  pa 

I.  D* intrigues,  aa  pluriel,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  17 17  A, 
1718  B,  F. 

3.  Victor  Cousin,  dans  le  Journal  des  sapants  (i854i  p.  71 1)^  a 
trace  un  portrait  de  Turenne  qui  confirme  et  explique  ce  que  dit 
ici  Retz  de  la  prudence  et  de  la  réserve  du  grand  guerrier.  «  Placé 
d^assez  bonne  heure  dans  des  situations  difficiles,  où  la  moindre  in- 
discrétion eût  pu  le  perdre,...  sa  prudence  naturelle  s'était  accrue 
de  ses  embarras.  D  avait  le  tempérament  des  Nassau  :  il  était  taci- 
turne, et  le  peu  qu'il  disait  était  enveloppé  de  tant  de  nuages,  qu'on 
avait  peine  à  démêler  sa  pensée.  //  sortait,  dit  Retz,  de  ces  ohseu-' 
rites  de  la  façon  la  plus  brillante.  C'est  qu'alors  il  avait  pris  son  parti 
et  croyait  pouvoir  laisser  paraître  l'énergie  et  la  passion  que  d'or- 
dinaire il  cachait  sons  une  apparence  flegmatique.  Il  avait  Tair  rê- 
veur ou  plutôt  méditatif.  Ses  jeux  enfoncés,  voilés  par  d'épais 
sourcils  ne  s'animaient  qu'en  de  rares  occasions.  »  Pendant  la 
Fronde,  il  fut  en  quelque  sorte  au  service  de  l'ambition  de  son 
frère  et  de  sa  belle-sœur,  qui  poursuivaient  à  tout  prix  la  restitution 
de  Sedan.  Mazarin  avait  prévu  qu'ils  appelleraient  au  secours  des 
mécontents  «  l'épée  de  Turenne  et  son  influence  sur  le  parti  pro- 
testant, n  On  lit  dans  une  note  espagnole  de  son  iii«  carnet,  traduite 
par  Cousin,  dans  l'article  que  nous  venons  de  citer  (p.  716  et  717)  : 
«  Si  son  frère  {Bouillon)  ne  reçoit  pas  une  entière  satisfaction  dans 
_  l'affaire  de  Sedan,  il  animera  Turenne  à  faire  quelque  sottise.  » 
!  Mais  en  même  temps  l'habile  ministre  avait  compris  que  dans  cette 
I  restitution  de  Sedan ,  il  s'agissait  de  tout  le  système  de  Richelieu  ; 
\  aussi  fut-il  inflexible:  il  représenta  à  la  Reine  que  céder  sur  ce 
point,  c'était  tout  perdre,  encourager  toutes  les  révoltes  et  refaire 
^  de  la  France  comme  une  fédération  de  grands  vassaux. 

3.  Te]  est  bien  le  texte  de  l'original.  Le  sens  est  clair  :  Retz  a  touIu 
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entendre  qaoi  que  ce  soit  à  ce  qu'il  m'en  a  dit  lui-même, 
qnmqn'il  m'en  ait  parlé  plus  de  trente   fois;  et  que 
Mlle  de  Bouillon,  qui  étoit  son  unique  confidente,  ou 
nen  a  rien  su,  ou  en  a  toujours  fait  un  mystère.  La  ma- 
nière dont  il  se  conduisit  dans  cette  déclaration,  qu'il  ne 
soutînt  que  quatre  ou  cinq  jours,  est  aussi  surprenante. 
Je  n'en  ai  jamais  rien  pu  tirer  de  clair  ni  de  lui,  ni  de^ 
ceux  qui  le  servirent,  ni  de  ceux  qui*  lui  manquèrent.  , 
Il  a  £dlu  un  mérite  aussi  émment  que  le  sien  pour  n'être 
pas  obscurci  par  un  événement  de  cette  nature,  et  cet 
exemple  nous  apprend  que  la  malignité  des  âmes  vul- 
gaires n'est  pas  toujours  assez  forte  pour  empêcher  le 
crédit'  que  l'on  doit  faire,  en  beaucoup  de  rencontres, 
aux  extraordinaires*. 
Je  reprends  le  fil  de  mon  discours,  c'est-à-dire  de 

dire  que  leur  considération ,  la  considération  de  M.  et  Mme  de 
Bouillon,  de  leur  intérêt  et  de  leur  désir,  n*ëtait  pas  son  motif. 
Dans  la  copie  R ,  une  autre  main  a  ajouté,  à  tort,  en  interligne,  à 
devant  ieur;  et  cette  addition  se  trouve  également  dans  le  ms  H 
et  dans  tons  les  textes  antérieurs  au  notice.  Dans  la  copie  R, 
les  mots  :  «  que  je  n'ai  pu  entendre  quoi  que  ce  soit,  »  ont  été 
omis;  et  de  même,  six  et  sept  lignes  plus  loin,  ceax-<ïi  :  «  ni  de 
ceox  qui  le  servirent.  »  Ces  deux  lacunes  existent  aussi  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  anciennes  éditions;  la  première  i^y  étend  jns- 
<jQ^aax  mots  trente  fois, 

I.  D*abord  Retz  avait  écrit  et  qui;  il  a  efYacé  et  et  mis  au-dessus 
de  la  ligne  ni  de  ceux, 

a.  Les  mots  :  f  le  crédit,  »  sont  soulignés  au  crayon  rouge  dans 
le  manuscrit  CafTarelli.  —  Le  ms  H  et  17 17  A,  1718  B,  F  ont 
amsi  modifié  la  fin  de  la  phrase  :  t  que  la  malignité  n'est  pas  telle- 
ment le  caractère  des  âmes  vulgaires  que  les  plus  extraordinaires 
n*y  soient  sujettes  en  certaines  rencontres,  t 

3.  Renvoi  87  du  manuscrit  CafTarelli  :  «  Une  réflexion  est  fort 
bonne  en  cet  endroit.  Mais  encore  faudroit-il  dire  les  raisons  appa- 
rentes, qu^il  étoit  entraîné  par  M.  de  Bouillon,  le  mépris  du  Maza- 
rin,  le  mécontentement  qu'il  avoit  des  traitements  qu^il  en  avoit 
reçus  (dont  il  se  faut  informer).  U  jugeoit  bien  que  demeurant 
attadié  au  Cardinal,  il  ne  joueroit  pas  un  grand  rôle  dans  la  guerre 

Rbiz*  n  11 
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celui  que  je  faisois  à  M.  et  à  Mme  de  Bouillon,  quand 
le  courrier  de  M.  de  Turenne  nous  interrompit,  avec  la 
joie  pour  nous  que  vous  vous  pouvez  imaginer  ' . 

«  Mon  avis  est  que  les  Espagnols  s'engageant  à  s^a- 
vancer  jusques  à  Pont-à-Vère  et  à  n'agir,  au  moins  en 
deçà  de  ce  poste,  que  de  concert  avec  nous,  nous  ne 
dissions  aucune  difficulté  de  nous  engager  à  ne  poser 
les  armes  que  lorsque  la  paix  générale  sera  conclue, 
pourvu  qu'ils  demeurent  aussi  dans  la  parole  qu'ils  ont 
fiut  porter  au  Parlement,  qu'ils  s'en  rapporteront  à  son 
arbitrage.  Cette  parole* n'est  qu'une  chanson;  mais  cette 
chanson  nous  est  bonne  ',  parce  qu'il  ne  sera  pas  difficile 
d'en  faire  quelque  chose  qui  sera  très-solide  et  très- 
bonne.  Il  n'y  a  qu'un  quart  d'heure  que  mon  sentiment 
n'étoit  pas  que  nous  allassions  si  loin  avec  les  Espagnols  ; 
et  quand  le  courrier  de  M.  de  Turenne  est  entré,  j'étois 
sur  le  point  de  vous  proposer  un  expédient  ^  qui  les  eût, 
à  mon  avis,  satisfaits'  à  beaucoup  moins.  Mais  comme 
la  nouvelle  que  nous  venons  de  recevoir  nous  fait  voir 
que  M.  de  Turenne  est  assuré  de  ses  troupes,  et  que  la 

civile  à  cause  de  Monsieur  son  frère,  sans  compter*  qu'on  ne  lui 
eoToiroit  plus  aucun  secours  d'Allemagne  et  qu'on  ne  songeroit  pas 
à  lui  ;  que  se  déclarant,  il  portoit  une  grande  considération  dans  le 
parti  de  Paris,  etc.   >» 

I..  Vojez  p.  334.  —  Que  vous  pouvez  imaginer.  (i843-i866.) 
—  Trois  lignes  plus  loin,  ces  éditions  et  celle  de  1837  (donnent 
poini,  T^ouT  poste. 

a.  Parole  est  en  marge  et  remplace  un  mot  biffé,  qui  nous  parait 
être  :  proposition. 

3 .  Après  bonne f  Retz  avait  mis  d^abord  :  «  Il  n'y  a  qu'un  quart 
d'beure,  »  mots  qu'il  a  effacés  pour  continuer  la  phrase  et  les  re- 
porter un  peu  plus  loin,  au  commencement  de  la  suivante. 

4.  Retz  ne  dit  pas  dans  la  suite  de  son  discours  quel  il  était. 

5.  Dans  le  manuscrit  autographe,  satisfait^  sans  accord. 

«  Ce»  deax  moU,  ajoutés  au-dessus  de  U  ligne,  sont  de  lecture  fort  doa<« 
teuse. 
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cour  n^en  a  point  qu'elle  lui  puisse  opposer,  que  celles 
qui  nous  assiégeut,  je  suis  persuadé  que  non-seulement 
nous  leur  pouvons  accorder  ce  point,  que  vous  dites 
qu'ils  souhaitent,  mais  que  nous  devrions  nous  le  faire 
demander  si  ils  ne  s'en  étoient  pas  avisés.  Nous  avons 
deux  avantages,  et  très-grands  et  très-riares,  dans  notre 
parti.  Le  premier  est  que'  les  deux  intérêts  que  nous  y 
avons,  qui  sont*  le  public  et  le  particulier,  s'y  accordent 
fort  bien  ensemble,  ce  qui  n'est  pas  commun.  Le  second 
est  que  les  chemins  pour  arriver  aux  uns  et  aux  autres 
s'unissent  et  se  retrouvent,  même  d'assez  bonne  heure, 
être  les  mêmes*,  ce  qui  est  encore  plus  rare.  L'intérêt 
véritable  et  solide  du  public  est  la  paix  générale  ;  l'in- 
térêt des  peuples  est  le  soulagement  ;  l'intérêt  des  com- 
pagnies est  le  rétablissement  de  l'ordre  ;  l'intérêt  de 
vous,  Monsieur,  des  autres  et  de  moi,  «st  de  contribuer 
à  tous  ceux  que  je  vous  viens  de  marquer,  et  d'y  con- 
tribuer d'une  telle  sorte  que  nous  en  soyons  et  que  nous 
en  paroissions  les  auteurs.  Tous  les  autres  avantages 
sont  attachés  à  celui-là;  et  pour  les  avoir,  il  faut,  à  mon 
opinion,  (aire  voir  que  l'on  les  méprise. 

«  Je  n'aurai  pas  la  peine  de  tromper  personne  sur  ce 
sujet ^.  Vous  savez  la  profession  publique  que  j'ai  faite 

I.  Aux  premiers  mots  de  cette  phrase  :  c  Le  premier  est  que,  » 
et  de  la  soiTaiite  :  c  Le  second  est  qoe,  »  le  ms  H  et  les  anciennes 
impressions  substitiient  soit  premièrement  et  secondement^  soit  les 
^ûflires  i  et  a. 

1.  Les  mots  qui  sont  ont  été  soulignés,  au  crajon  rouge,  saus 
doute  conime  inotiles,  dans  le  manuscrit  Caffarelli ,  qui,  six  lignes 
plus  loin,  remplace  des  peuples  par  des  particuliers. 

3.  Les  copies  R,  H,  et  toutes  les  éditions  anciennes  suppriment 
être  les  mêmes ,  et  mettent  au  futur  les  deux  verbes  de  la  ligne  pré- 
eédente  :  uniront  j  retrouperant .  Le  manuscrit  Caffarelli  omet  aussi 
être  les  mimes. 

4*  Cette  phrase  encore  a  été  supprimée  dans  le  ms  H  et  les  édi- 
tions anciennes. 
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de  ne  vouloir  jamais  rien  tirer  de  cette  affaire  en  mon 
particulier;  je  la  tiendrai  jusques  au  bout.  Vous  n  êtes 
pas  en  même  condition.  Vous  voulez  Sedan,  et  vous 
avez  raison.  M.  de  Beaufort  veut  Tamirauté,  et  il  n'a 
pas  tort.  M.  de  Longueville  a  d'autres  prétentions,  à  la 
bonne  heure.  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de  Lon- 
gueville ne  veulent  plus  dépendre  de  Monsieur  le  Prince  ; 
ils  n'en  dépendront  plus.  Pour  venir  à  toutes  ces  fins,  le 
premier  préalable,  à  mon  opinion,  est  de  n'en  avoir  au- 
cune^, de  songer  uniquement  à  faire  la  paix  générale; 
d'avoir  effectivement  dans  l'intention  de  sacrifier  tout  à 
ce  bien,  qui  est  si  grand  que  l'on  ne  peut  jamais  man- 
quer d'y  retrouver,  sans  comparaison,  davantage  que 
ce  que  l'on  lui  immole  *  ;  de  signer,  dès  demain,  avec 
les  envoyés  ',  tous  les  engagements  les  plus  positifs  et  les 
plus  sacrés  dont  nous  nous  pourrons  aviser;  de  joindre, 
pour  plaire  encore  plus  au  peuple,  à  l'article  de  la  paix 
celui  de  l'exclusion  du  cardipal  Mazarin  conmie  de  son 
ennemi  mortel  ^  ;  de  faire  avancer  en  diligence  l'Archi- 
duc à  Pont-à-Vère  et  M.  de  Turenne  en  Champagne  ; 
d'aller,  sans  perdre  un  moment',  proposer  au  Parlement 
ce  que  dom  Joseph  de  Illescas  lui  a  déjà  proposé  tou- 
chant la  paix  générale  ;  le  faire  opiner  à  notre  mode,  à 

I.  Aucun,  pour  aucune ^  dans  le  mt  H  et  dans  les  éditions 
de  1717,  1717  A,  1718  B,  F,  et  1837-1866, 

3.  Tout  ce  passage,  depuis  d'avoir  (trois  lignes  plus  haut),  jus- 
qu'à immole f  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  an- 
ciennes. 

3.  Ennemis,  au  lieu  à* envoyés,  dans  les  copies  R,  H,  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions  ;  à  la  ligne  suivante,  les  copies  R  et  Caf . 
changent  pourrons  en  puissions. 

4.  Après  mortel,  il  y  a  dans  l'original  une  ligne  et  demie  effa- 
cée, dont  le  commencement  est  :  «  d'aller  tous  ensemble  en  même 
temps...  ;  »  suivent  deux  mots  illisibles. 

5.  M  Sans  perdre  un  moment  »>  est  à  la  marge;  entre  aller  et 
proposer,  il  y  a  une  ligne  et  demie  biffée  et  illisible. 


\ 
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quoi  il  ne  manquera  pas  ^  en  Tétai  dans  lequel  fl  nous 
Terra  *,  et  d'envoyer  ordre  aux  députés  de  Ruel  ou  d'ob- 
tenir de  la  Reine  un  lieu  pour  la  tenue  de  la  conférence 
pour  la  paix  générale,  ou  de  revenir,  dès  le  lendemain, 
reprendre  leurs  *  places  au  Parlement.  Je  ne  désespère  pas 
que  la  cour,  qui  se  verra  à  la  dernière  extrémité,  n'en 
prenne  le  parti  :  auquel  cas  n'est-il  pas  vrai  qu'il  ne  peut 
rien  y  avoir  an  monde  de  si  glorieux  pour  nous  ?  Et  si  elle 
s'ypouvoit  résoudre,  je  sais  bien  que  le  roi  d'Espagne  ne 
nous  en  fera  pas  les  arbitres,  comme  il  nous  le  fait  dire  ; 
mais  je  sais  bien  aussi  que  ce  que  je  vous  disois  tantôt 
n'être  qu'une  chanson  ne  laissera  pas  d'obliger  ses  minis- 
tres à  garder  des  égards,  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
avantageux  à  la  France.  Que  si  la  cour  est  assez  aveuglée 
ponr  refiiser^  cette  proposition,  pourra-t-elle  soutenir  ce 
refus  deux  mois  durant?  Toutes  les  provinces  qui  bran- 
lent déjà  ne  se  déclareront-elles  pas?  Et  l'armée  de 
Monsieur  le  Prince  est-elle  en  état  de  tenir  contre  celle 
d'Espagne,  contre  celle  de  M.  de  Turenne  et  contre  la 
nôtre?  Ces  deux  dernières  jointes  ensemble  nous  met- 
tent au-dessus  des  appréhensions  que  nous  avons  eues  ' 
et  que  nous  avons  dû  avoir  jusques  ici  des  forces  étran- 
gères. Elles  dépendront  beaucoup  plus  de  nous  que 
nous  ne  dépendrons  d'elles  ;  nous  serons  maîtres  de  Pa- 
ris par  nous-mêmes,  et  d'autant  plus  sûrement  que  nous 
le  serons  par  le  Parlement,  qui  sera  toujours  le  milieu 
par  lequel  nous  tiendrons  le  peuple,  dont  l'on  n'est  ja- 

I.  Ici  Paateur  a  efBioë  ces  mots  :  «  quelque  envie  qu'il  ait  da 
contraire.  » 
a.  D'abord  perront;  ni  est  biffié,  o  changé  en  a. 

3.  Dans  Toriginal,  /eiir,  sans  accord  :  leur  places. 

4.  Aax  mots  :  «  est  assez  aTeuglëe  (1837  et  1848  aveogle)  pour 
relaser,  »  le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  substituent  simplement 
refuse. 

5.  iTii,  sans  accord,  dans  Tautographe  et  dans  la  copie  R. 


L 
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mais  plus  assuré  que  quand  Ton  ne  le  tient  pas  ^  im- 
médiatement', pour  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà  dites 
deux  ou  trois  fois  *. 

«  La  déclaration  de  M.  de  Turenne  est  Tunique  voie 
qui  nous  peut  conduire  à  ce  que'  nous  n'eussions  pas 
seulement  osé  imaginer,  qui  est  Tunion  de  TEspagne 
et  du  Parlement  pour  notre  défense.  Ce  que  la  première 
propose  pour  la  paix  générale  devient  solide  et  réel  ^  par 
la  déclaration  de  M.  de  Turenne'.  Elle  met  la  possibUité 
à  l'exécution  ;  elle  nous  donne  lieu  d'engager  le  Parle- 
ment, sans  *  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui  soit 
solide,  et  avec  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui, 
au  moins  en  un  sens,  ne  soit  bon  ;  mais  il  n'y  a  que  ce 
moment  où  cet  engagement  soit  et  possible  et  utile.  Le 
Premier  Président  et  le  président  ^  de  Mesme  sont  ab- 
sents, et  nous  ferons  passer  ce  qu'il  nous  [daira  dans  la 
G)mpagnie,  sans  comparaison  plus  aisément  que  si  ils  y 
étoient  présents.  Si  ils  exécutent  fidèlement  ce  que  le 

I.  Ne,,.,  pas  est  en  interligne  dans  Toriginal.  —  A  la  suite,  /nt- 
méJiûiemeni  est  souligne  dans  la  copie  CafFarelli. 

1.  Renvoi  38  du  manuscrit  CafFarelli  :  «  La  phrase  est  obs- 
cure. »  —  C'est  ici  que  s'arrêtent  les  obsenrations  critiques  an- 
nexées à  ce  manuscrit  (voyez  ci- dessus,  p.  loo,  note  a);  l'annota- 
teur n*a  pas  pousse  plus  loin  ses  remarques. 

3.  Yojez,  entre  autres,  p.  i83. 

4.  Ce  passage  est  ainsi  défigure  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  ^t 
dans  toutes  les  éditions  antérieures  a  la  nôtre  :  «  ....  pour  notre  dé- 
fense, en  ce  que  la  première  proposition  (ou  simplement  :  la  propo~ 
sition,  ou  encore  :  la  deuxième  proposition)  pour  la  paix  générale 
devient  solide  et  réelle,  etc.  »  Trois  et  quatre  lignes  plus  bas,  la 
copie  R  omet  les  mots  :  «  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  fidre 
qui  soit  solide,  et.  » 

5.  Après  Turenne,  il  7  a  une  ligne  biffée,  qui  est,  autant  que 
nous  croyons  la  déchiffrer  :  «  et  par  la  possibilité  qu'elle  met.  » 

6.  j4pec,  au  lieu  de  loju,  dans  les  copies  H  et  Caf.,  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

7.  Le  président  est  écrit  en  marge. 
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Pariement  leur  aura  commandé  par  Tarrét  que  nous  lui 
aurons  fut  donner,  duquel  je  vous  ai  parlé  ci-devant, 
noiift  aurons  notre  compte  et  nous  réunirons  le  corps 
pour  ce  grand  œuvre  de  la  paix  générale.  Si  la  cour  s^o- 
piniàtre  à  rebuter  notre  proposition  et  que  ceux  des  dé- 
potés' qui  sont  attachés  à  elle'  ne  veuillent  pas  suivre 
notre  mouvement,  et  refusent  de  courre  notre  fortuite, 
conmie  il  y  en  a  qui  s'en  sont  déjà  expliqués,  nous  n'y 
trouverons  pas  moins  notre  avantage  d'un  autre  sens  : 
Doos  demeurerons  avec  le  corps  du  JParlement',  dont  les 
antres  seront  les  déserteurs  ;  nous  en  serons  encore  plus 
les  maîtres.  Voilà  mon  avis,  que  je  m'ofire  de  signer  et 
de  proposer  au  Parlement,  pourvu  que  vous  ne  laissiez 
pas  échapper  la  conjoncture  dans  laquelle  seule  il  est 
bon,  car  si  il  arrivoit  quelque  changement  du  côté  de 
M.  de  Turenne  devant  que  je  Fy  eusse  porté,  je  com- 
battrois  ce  sentiment  avec  autant  d'ardeur  que  je  le  pro- 
pose^. » 

Mme  de  Bouillon,  qui  m'avoit  trouvé  jusque-là  trop 
modéré  à  son  gré,  fiit  surprise  au  dernier  point  de  cette 
proposition  ;  et  elle  lui  parut  bonne  parce  qu'elle  lui  pa- 
rut grande.  Monsieur  son  mari,  que  j'avois  loué  très- 
souvent  devant  lui-même  pour  être  très-juste  dans  ses 
intérêts,  me  dit  :  «  Vous  ne  me  louerez  plus  tant  que 
vous  avez  accoutumé,  après  ce  que  je  vous  vas  dire.  Iln^y 

I.  Retz  arait  mis  d'abord  :  «  et  que  les  dépotes  »  ;  il  a  ensuite, 
pour  pins  de  claitë,  écrit  ceus  au-dessus  de  la  ligne  et  changé  let 
aa  des. 

1.  Elle  est  au-dessus  de  la  cour  y  biffé. 

3.  Tout  ce  qui  suit  Parlement^  jusqu'au  même  mot  inclusivement, 
trois  lignes  plus  bas,  a  été  sauté  par  le  copiste  du  manuscrit  GifTa- 
relli. 

4.  On  est  tenté  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  là  une  réserve 
Êdte  après  Tévénement.  Il  faut  avouer  toutefois  que,  d'un  poli- 
tique tel  que  Retz,  elle  peut,  même  avant,  paraître  assez  naturelle. 
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a  rien^  déplus  beau  que  ce  que  vous  proposez;  je  con- 
viens même  qu'il  est  possible  ;  mais  je  soutiens  qu'il  est 
pernicieux  pour  tous  les  particuliers,  et  je  vous  le  prouve 
en  peu  de  paroles.  L'Espagne  nous  promettra  tout,  mais 
elle  ne  nous  tiendra  rien ,  dès  que  nous  lui  aurions  pro- 
mis de  ne  traiter  avec  la  cour  qu'à  la  paix  générale. 
Cette  paix  est  son  unique  vue,  et  elle  nous  abandonnera 
toutes  les  fois  qu'elle  la  pourra  avoir  ;  et  si  nous  faisons 
tout  d'un  coup  ce  grand  effet  que  vous  proposez,  elle  la 
pourra  avoir  infailliblement  en  quinze  jours,  parce  qu'il 
sera  impossible  à  la  France  de  ne  la  pas  faire  même  avec 
précipitation  :  ce  qui  sera  d'autant  plus  facile,  que  je 
sais  de  science  certaine  que  les  Espagnols  la  veulent  en 
toute  manière,  et  même  avec  des  conditions  si  peu  avan- 
tageuses pour  eux,  que  vous  en  seriez  étonné.  Cela 
supposé,  en  quel  état  nous  trouverons-nous  le  lendemain 
que  nous  aurons  fait  ou  plutôt  procuré  la  paix  générale  ? 
Nous  aurons  de  l'honnem*,  je  l'avoue;  mais  cet  hon- 
neur nous  empéchera-t-il  d'être  les  objets  de  la  haine 
et  de  l'exécration  de  notre  cour?  La  maison  d'Autriche 
reprendra-t-elle  les  armes  quand  l'on  nous  arrêtera,  vous 
et  moi,  quatre  mois  après?  Vous  me  répondrez  que  nous 
pouvons  stipuler  des  conditions  avec  l'Espagne  ^,  qui  nous 
mettront  à  couvert  de  ces  insultes;  mais  je  crois  avoir 
prévenu  cette  objection  en  vous  assurant,  par  avance, 
qu'elle  est  si  pressée,  dans  le  dedans,  par  ses  nécessités 
domestiques,  qu'elle  ne  balancera  pas  un  moment  à  sa- 
crifier à  la  paix  toutes  les  promesses  les  plus  solennelles 
qu'elle  nous  auroit  pu  (aire';  et  à  cet  inconvénient  je  ne 

I.  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  abrègent  ainsi  ce  passage: 
«  Monsieur  son  mari  me  dit  :  Il  n*y  a  rien  de  plus  beau,  etc.  j  — 
La  copie  CafTarelli  omet  seulement  c  que  tous  arez  accoutumé.  » 

1.  Il  7  a  ici,  par  exception,  après ai^^c,  P Espagne,  et  non  Eqtagme. 

3.  Qu'elle  noua  auroit  faites.  (1837-1866.) 
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trouve  aucun  remède,  d'autant  *■  moins  que  je  ne  vois 
pas  même  la  perte  du  Mazarin  assurée ,  ou  que  je  Vy 
vcHS  d'une  manière  qui  ne  nous  donne  aucune  sûreté.  Si 
TEspagne  nous  manque  dans  la  parole  qu'elle  nous  aura 
donnée  de  son  exclusion,  où  en  sommes-nous?  et  la 
gloire  de  la  paix  générale  récompensera-t-elle  dans  le 
peuple,  dont  vous  savez  qu'il  est  l'horreur,  la  conserva- 
tion d'un  ministre  *  pour  la  perte  duquel  nous  avons  pris 
les  armes  ?  Je  veux  que  l'on  nous  tienne  parole ,  et  que 
l'on  exclue  du  ministère  le  Cardinal  :  n'est-il  pas  vrai 
que  nous  demeurons  toujours  exposés  à  la  vengeance  de 
la  Reine,  au  ressentiment  de  Monsieur  le  Prince  et  à 
tontes  les  suites  qu'une  cour  outragée  peut  donner  à  une 
action  de  cette  nature?  Il  n'y  a  de  véritable  gloire  que 
ceDe  qui  peut  durer;  la  passagère  n'est  qu'une  fumée  : 
celle  que  nous  tirerons  de  la  paix  est  des  plus  légères,  si 
nous  ne  la  soutenons  par  des  établissements  qui  joi- 
gnent à  la  réputation  de  la  bonne  intention  celle  de  la 
sagesse.  Sur  le  tout,  j'admire  votre  désintéressement, 
et  vous  savez  que  je  l'estime  comme  je  dois;  mais  je 
9m  assuré  que  vous  n'approuveriez  pas  le  mien ,  si  il 
iUoit  aussi  loin  que  le  vôtre.  Votre  maison  est  éta- 
blie :  considérez  la  mienne,  et  jetez  les  yeux  sur  l'état 

I.  Entre  tTautant  et  moinSf  on  lit,  dans  l'original,  plus  que,  biffé. 
*-Toote  la  fin  de  la  phrase,  depuis  d'autant^  a  ëtë  supprimée  dans 
le  nu  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

a.  Après  ministre,  Retz  avait  écrit  d'abord  :  «  dont  tous  savez 
«pi'il  est  ;  »  puis  il  a  effacé  ces  mots  qull  avait  déjà  mis  à  la  ligne 
précédente.  —  Les  anciennes  éditions,  sauf  les  deux  de  17 17  et 
1718  B,  F,  ont  ainsi  altéré  ce  passage  :  c  et  la  gloire  de  la  paix  gé- 
nérale se  comparera-t-elle,  dans  Tesprit  du  peuple,  à  la  conserra- 
dond'un  ministre,  etc.?  >  —  Les  éditions  de  1719-1828  ajoutent 
t  la  fin  de  la  phrase  :  «<  Vous  savez  quelle  horreur  il  a  pour  le 
Cardinal.  »  Cette  addition,  qui  remplace  les  mots  de  la  ligne  précé- 
dente :  m  dont  vous  savez  qu'il  est  l'horreur,  »  semble  indiquer  une 
«atre  source  manuscrite  que  celles  que  nous  connaissons. 
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où  est  cette  dame  et  sur  celui  où  sont  le'  père  et  les 
en  fonts.  » 

Je  répondis  à  ces  raisons  par  tontes  celles  qne  je  cms 
trouver,  en  abondance,  dans  la  considération  que  les 
Espagnols  ne  ponrroient  s'empêcher  d'avoir  pour  nous, 
en  nous  voyant  maîtres  absolus  de  Paris,  de  huit  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux  à  sa  porte,  et 
de  Tarmée  de  TEurope  la  plus  aguerrie,  qui  marchoit  à 
nous.  Je  n'oubUai  rien  pour  le  persuader  de  mes  senti- 
ments, dans  lesquels  je  le  suis  encore  moi-même  que 
j'étois  bien  fondé*.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  me  per- 
suader des  siens',  quiétoient  de  faire  toujours  croire  aux 
envoyés  de  TArchiduc  que  nous  étions  tout  à  fait  résolus 
de  nous  engager  avec  eux  pour  la  paix  générale,  mais 
de  leur  dire,  en  même  temps,  que  nous  croyions  qu'il 
seroit  beaucoup  mieux  d'y  engager  aussi  le  Parlement, 
ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  peu  à  peu  et  comme  in- 
sensiblement; d'amuser,  par  ce  moyen,  les  envoyés  en 
signant  avec  eux  un  traité,  qui  ne  seroit  que  comme  un 
préalable  de  celui  que  l'on  projetoit  avec  le  Parlement , 
lequel,  par  conséquent,  ne  nous  obligeroit  encore  à 
rien  de  proche  ni  ^  de  tout  à  fait  positif  à  l'égard  de  la 
paix  générale,  et  lequel  toutefois  ne  laisseroit  pas  de  les 
contenter  suffisamment  pour  faire  avancer  leurs  trou- 

i.  Le  est  ajoute  au-dessus  de  la  ligne,  comme  si  d'abord  le  Car- 
dinal arait  voulu  omettre  les  articles. 

1.  Lie  membre  relatif  :  «  dans  lesquels,  etc.,  »  manque  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Me  persuader  les  siens.  (Ms  H,  Caf.,  1717  A-i7a8.) 

4.  Les  mots  :  c  de  proche  ni,  t  sont  omis  dans  les  copies  R,  H, 
Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Le  ms  H  et  17 17  A,  171 8 
B,  F  suppriment  aussi  les  deux  phrases  suivantes:  Celtes^  etc.^  et  La 
cour  y  etc.  La  dernière  de  Talinéa  :  €  Nous  éviterons,  etc.,  »  manque 
dans  la  même  copie  H  et  dans  toutes  les  impressions  antérieures  à 
1837. 
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pet^  «  Celles  de  mon  frère,  ajouta  M.  de  Bouillon,  s'avan- 
ceront en  même  temps.  La  cour,  étonnée  et  abattae, 
sera  forcée  de  venir  à  un  accommodement.  Comme  dans 
notre  traité  avec  Espagne,  nous  nous  laisserons  ^  toujours 
une  porte'  de  derrière  ouverte,  par  la  clause  qui  regar- 
dera le  Parlement,  nous  nous  en  servirons,  et  pour  Ta- 
vantage  du  public  et  pour  le  nôtre  particulier,  si  la  cour 
ne  ^  se  met  à  la  raison.  Nous  éviterons  ainsi  les  inconvé- 
nients que  je  vous  ai  marqués  ci-dessus,  ou  du  moins 
nous  demeurerons  plus  longtemps  en  état  et  en  liberté 
de  les  pouvoir  éviter.  » 

Ces  considérations,  quoique  sages  et  même  profondes, 
ne  me  convainquirent  point,  parce  que  la  conduite  que 
M.  de  Bouillon  en  inféroit  me  paroissoit  impraticable  : 
je  concevois  bien  qu'il  amuseroit  les  envoyés  de  TAr- 
chidnc ,  qui  avoient  plus  de  confiance  en  lui  qu'en  tout 
ce  que  nous  étions;  mais  je  ne  me  figurois  pas  comme 
il  amuseroit  le  Parlement ,  qui  traitoit  actuellement  avec 
la  cour,  qui  a  voit  déjà  ses  députés  à  Ruel,  et  qui,  de 
toutes  ses  saillies,  retomboit  toujours,  même  avec  préci- 
pitation, à  la  paix.  Je  considérois  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
déclaration  publique  qui  le  pût  retenir  en  la  pente'  où  il 
étoit;  que  selon  les  principes  de  M.  de  Bouillon,  cette 
déclaration  ne  se  pouvoit  point  faire ,  et  que  ne  se  fai- 
sant point,  et  le  Parlement  par  conséquent  allant  son 
chemin,  nous  tomberions,  si  quelqu'une  de  nos  cordes 

I.  Ici  encore,  dans  l'original,  leur,  sans  /,  derant  troupes. 

1.  Première  rédaction  :  «  Comme  notre  traité  arec  Espagne 
BOUS  laissera  ».  L'auteur  a  biffé  ce  dernier  mot  et  écrit,  en  marge, 
dams  après  comme,  et  nous  laisserons  après  nous;  la  copie  R  a  laissons, 
pour  laisserons, 

3.  Ouverte  a  été  écrit  une  première  fois  après  ^or^tf,  puis  effacé 
par  l'auteur. 

4.  Ne  est  en  interligne. 

5.  Qui  le  pût  retenir  dans  la  pensée.  (Ms  H,  1717  A,  1718,  B,  F.) 
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manqiioit  * ,  dans  la  nécessité  de  recourir  au  peuple,  ce' 
que  je  tenois  le  plus  mortel  de  tous  les  inconvénients. 

M.  de  Bouillon  m'interrompit  à  ce  mot  :  «  si  quel- 
qu'une de  nos  cordes  manquoit,  »  pour  me  demander 
ce  que  j'entendois  par  cette  parole  ;  et  je  lui  répondis  : 
«  Par  exemple,  Monsieur,  si  M.  de  Turenne  mouroit  à 
rheure  qu'il  est;  si  son  armée  se  révoltoit,  comme'  il 
n'a  pas  tenu  à  Erlac  que  cela  fût  ^,  que  deviendrions- 
nous  si  nous  n'avions  engagé  le  Parlement?  Des  tribuns 
du  peuple  le  premier  jour;  et  le  second,  les  valets  du 
comte  de  Fuensaldagne.  C'est  ma  vieille  chanson  :  tout 
avec  le  Parlement  ;  rien  sans  lui  '.  »  Nous  disputâmes 
sur  ce  ton  trois  ou  quatre  heures  pour  le  moins;  nous 
ne  nous  persuadâmes  point,  et  nous  convînmes  d'agiter, 
le  lendemain,  la  question  chez  M.  le  prince  de  Conti, 
en  présence  de  MM.  de  Beaufort,  d'Elbeuf,  de  la  Mothe, 
de  Brissac,  de  Noirmoutier  et  de  Bellièvre. 

Je  sortis  de  chez  lui  fort  embarrassé  *  ;  j'étois  persuadé 

« 

I.  Après  manquait^  on  lit,  sous  les  ratures,  ces  mots,  écrits  trop 
tôt  :  «  de  recourir  au  remède  {sic)  ;  »  puis  deux  autres  mots  illi- 
sibles. 

9.  Ce  semble  avoir  été  ajouté  après  coup,  entre  peuple  et  que; 
récriture  est  ici  très-serrée. 

3.  Les  mots  :  révoltait^  comme ^  sont  rajés  au  crayon  rouge,  dans 
la  copie  CafTarelli. 

4.  Dans  le  manuscrit  CafTarelli,  le  copiste  a  ajouté  ici,  d*nne 
encre  plus  noire,  avec  un  signe  de  renvoi  se  rapportant  k  fût:  9.  s'il 
nous  arrivoit  une  perte  de  bataille,  une  révolte  à  Paris,  ou  quelque 
autre  grand  échec.  » 

5.  Dans  le  manuscrit  :  sans  Pun.  La  correction  en  lui  est  néces- 
saire ;  Retz  avait  d'abord  écrit  :  «  rien  sans  Tun  on  sans  l'autre  ;  » 
puis  il  a  biffé  «  ou  sans  l'autre.  »  Aux  mots  précédents  :  f  avec  le 
Parlement,  »  il  avait  ajouté  :  f  ou  du  moins  avec  la  représentation 
du  Parlement ,  »  addition  qui  expliquait  Tun,  Poutre ,  mais  qu^il  a 
également  effacée.  Les  éditions  de  1837  et  i843  ont  conservé  la 
première  rédaction  de  notre  auteur. 

6.  Après  embarrassé^  Retz  a  biffé  :  «  pour  mil  raisons.  » 
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que  son  raisonnement,  dans  le  fond,  n'étoit  pas  solide, 
et  je  le  suis  encore.  Je  voyois  que  la  conduite  €[ue  ce 
raisonnement  inspiroit  donnoit  ouverture  à  toute  sorte 
de  traités  particuliers;  et  sachant,  comme  je  le  savois, 
que  les  Espagnols  avoient  une  très-grande  confiance  en 
lui,  je  ne  doutois  point  qu'il  ne  donnât  à  leurs  envoyés 
tontes  les  lueurs  et  les  jours  qu'il  lui  plairoit  M'eus  en- 
core bien  plus  d'appréhension'  en  rentrant  chez  moi:  j'y 
trouvai'  une  lettre  en  chifiBre  de  Mme  de  Lesdiguières, 
qui  me  Ëdsoit  des  ofiBres  immenses  de  la  part  de  la  Reine  : 
le  payement  de  mes  dettes,  des  abbayes,  la  nomination 
ao  cardinalat.  Un  petit  billet  séparé  portoit  ces  paroles  : 
«  La  déclaration  de  l'armée  d'Allemagne  met  tout  le 
monde  ici  dans  la  consternation.  »  Je  jugeai  que  l'on  ne 
manqueroit  pas  de  (aire  des  tentatives  auprès  des  autres, 
comme  l'on  en  faisoit  auprès  de  moi,  et  je  crus  que 
puisque  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  sans  contestation  la 
meilleure  tête  du  parti,  commençoit  à  songer^  aux  pe- 
tites portes ',  dans  un  temps  où  tout  nous*  rioit,  les 
antres  auroicnt  peine  à  ne  pas  prendre  les  grandes,  que 
je  ne  doutois  plus,  depuis  la  déclaration  de  M.  de  Tu- 
renne,  que  l'on  ne  leur  ouvrît  avec  soin.  Ce  qui  m'a£9i- 
geoit  sans  comparaison  plus  que  tout  le  reste  étoit  que 

I.  Ce  passage  a  été  ridiculement  altërë  dans  quelques  éditions 
(1718  C,  D,  '£)  :  c  qu'il  ne  donnât  à  leurs  enrojës,  tous  les  jours, 
tons  les  amusements  qu'il  lui  plairoit.  >»  —  Toutes  les  éditions  an* 
ôemMs  omettent  :  «  toutes  les  lueurs ,  et.  » 

s.  If  appréhensions  f  au  pluriel,  dans  la  copie  R,  qui,  quatre  lignes 
phis  loin,  donne,  ainsi  que  les  ms  H,  Caf.  et  toutes  les  impressions 
sntérieures  à  1887  :  à  part ^  au  lieu  de  séparé. 

3.  En  revenant  chez  moi,  où  je  trouvai.  (Ms  H,  Caf.,  et  toutes  les 
•Bcienncs  éditions.) 

4*  Avant  songer^  il  y  a,  dans  l'original,  chercher,  effacé. 

5.  Aux  petites  portes  est  rajé,  au  crayon  rouge,  dans  le  manu- 
terit  CafEBo^lli. 

6.  Nous  est  en  interligne. 
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je  voyois^  le  fond  de  l'esprit  et  du  dessein  de  M.  de 
Bouillon.  J'avois  cru  jusque-là  Fun  plus  vaste  et  Tautre 
plus  élevé^  qu'ib  ne  me  paroissoient  en  cette  occasion, 
qui  étoit  pourtant  la  décisive,  puisqu'il  y  alloit  d'engager 
ou  de  ne  pas  engager  le  Parlement.  Il  m'avoit  pressé 
plus  de  vingt  fois  de  faire  ce  que  je  lui  offirois  présente- 
ment. La  raison  qui  me  donnoit  lieu  de  lui  offiîr  ce  que 
j^avois  toujours  rejeté  étoit  la  déclaration  de  Monsieur 
son  frère ,  qui ,  comme  vous  pouvez  juger,  lui  donnoit 
encore  plus  de  force  qu'à  moi.  Au  lieu  de  la  prendre,  il 
s'affoiblit,  parce  qu'il  croit  que  le  Mazarin  lui  lâchera 
Sedan;  il  s'attache,  dans  cette  vue,  à  ce  qui  le  lui  peut 
donner  purement  :  il  préfère  ce  petit  intérêt  à  celui  qu'il 
pouvoit  trouver  à  donner  la  paix  à  TEurope.  Ce  pas, 
auquel  je  suis  persuadé  que  Mme  de  Bouillon,  qui  avoit 
un  fort  grand  pouvoir  sur  lui,  eut  beaucoup  de  part', 
m'a  obligé  de  vous  dire  que,  quoiqu'il  eût  de  très-grandes 
parties*,  je  doute  qu'il  ait  été  aussi  capable  que  l'on  l'a 
cru  des  grandes  choses  qu'il  n'a  jamais  faites  '.  Il  n'y 
a  point  de  qualité  qui  dépare  tant  celles  d'un  grand 
homme,  que  de  n'être  pas  juste  à  prendre  le  moment 
décisif  de  sa  réputation.  L'on  ne  le  manque^  presque 
jamais  que  pour  mieux  prendre  celui  de  sa  fortune;  et 
c'est  en  quoi  l'on  se  trompe  pour  l'ordinaire  soi-même 

I.  Qae  je  ne  rojcispas.  (Ms  H,  Caf.,et  les  éditions  anciennes.) 
3.  Éclairé f  dans  17 17  et  1719-1838;  assuré ^  dans  le  ms  Caf. 

3.  Ces  deux  lignes,  depuis  auquel^  manquent  dans  le  ms  H  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes.  —  Le  manuscrit  Ca£forelli  change 
c  beaucoup  de  part  s  en  c  beaucoup  moins  de  part.  > 

4.  De  très-grandes  qualités.  (1718  C,  D,  E.) 

5.  Ici  Retz  a  effacé  ce  commencement  de  phrase  :  «c  Je  suis 
obligé  de  dire,  pour  Féclaircissement  de  sa  probité,  que  dans  le 
même  moment  où  il  se  crut  maître  des  affaires  par  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne. ...» 

6.  c  L*on  ne  le  manque  »  est  rayé,  au  crayon  ronge,  dans  la  co- 
pie Giffarelli. 
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doublement.  Il  ne  fîit  pas,  à  mon  avis,  habile  en  cette 
oocasîon,  parce  qu'il  y  voulut  être  fin.  Cela  arrive  assez 
souvent. 

Nous  nous  trouvâmes,  le  lendemain*,  chez  M.  le 
prince  de  Conti,  ainsi  que  nous  Tarions  résolu  la  veille. 
Mme  de  Longueville ,  qui  étoit  accouchée  de  Monsieur 
son  fils  plus  de  six  semaines  auparavant  ' ,  et  dans  la 
chambre  de  laquelle  Ton  avoit  parlé  depuis  plus  de  vingt 
fois  d'affaire',  ne  se  trouva  point  à  ce  conseil,  et  je  crus 

I .  Cécait  le  6  mars.  Les  mëmoires  de  Pëpoque  racontent  que  ce 
joor-là  les  gënéranx  de  Paris  allèrent  à  Villejuif  (voyez  Dubuisson, 
p.  180,  et  la  Suite  du  Journal  du  Parlement^  p.  345,  qui  désigne 
Bommément  le  prince  de  Conti  comme  y  étant  allé  diner  à  midi), 
n  £iudrait  donc  supposer,  à  moins  de  s*en  rapporter  à  d*Ormesson, 
qui  met  au  5  mars  ce  voyage  à  Villejuif,  que  le  conseil  dont  parle 
ici  Retz  avait  été  tenu  de  bonne  heure  dans  la  matinée.  On  s^explique 
aisément  la  sortie  des  généraux  :  elle  avait  sans  doute  pour  objet 
de  pourvoir  à  l'approvisionnement  de  Paris;  car  on  regardait  les 
eonférences  de  Rueil  comme  à  peu  près  rompues,  si  bien  que  le 
Tellier,  qui  avait  écrit  le  4  ^  Lenet  de  laisser  passer  tous  les  jours 
pour  Paris  cinquante  muids  de  blé,  lui  envoyait  maintenant  con- 
tre-ordre, ainsi  qu'à  Navailles,  qui  commandait  à  Corbeil  :  voyez  sa 
kctre  datée  du  6,  dans  les  Mémoires  de  Mole,  tome  UI,  p.  363, 
note  4.  Les  Registres  de  F  Hôtel  de  Fille  ne  mentionnent,  à  la  date 
dm  6  mars,  aucun  conseil  de  guerre.  —  Outre  les  relations  déjà  in- 
diquées sur  la  conférence  de  Rueil,  nous  en  signalerons  encore  une, 
aanoscrite,  et  que  nous  croyons  inédite,  dans  le  Ponds  Dupuy, 
11^  754.  Elle  s'étend  du  folio  27  au  folio  4^9  ^a  du  4  au  10  mars  in- 
cfamvement,  et  nous  a  paru  assez  intéressante  ;  elle  est  d'Àmelot, 
président  de  la  cour  des  Aides. 

1.  Dans  la  nuit  du  18  au  39  janvier  1649.  Voyez  p.  940,  note  a. 
Ce  fib,  connu  sous  les  noms  d'abord  de  comte  de  Saint -Paul,  puis 
de  duc  de  Longueville,  avait  eu  pour  parrain  le  Féron,  prévôt  des 
■archands,  pour  marraine  la  duchesse  de  Bouillon.  Voyez,  sur  sa 
sort,  au  tome  UI  des  Lettres  de  Mme  de  Sévignéy  celles  de  juin  et 
de  juillet  167a. 

3.  iy affaires ^  au  pluriel,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  17 17- 
1866.  <—  Depuis  quelque  temps  Retz  met  constamment  en  scène 
M.  ou  Mme  de  Bouillon  ;  mais  ici  la  vérité  semble  lui  échapper  ; 
^  dochesse  de  L<mga«fville  était  toujours  Thérolne  du  parti  :  c'est 
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du  mystère  à  son  absence.  La  matière  y  ayant  été  dé- 
battue par  M.  de  Bouillon  et  par  moi,  sur  les  mêmes 
principes  qui  avoient  été  agités  chez  lui,  M.  le  prince 
de  G>nti  fat  du  sentiment  de  M.  de  Bouillon,  et  avec  des 
circonstances  qui  me  farent  juger  qu'il  y  avoit  de  la  né- 
gociation. M.  d'Elbeuf  fut  doux  comme  un  agneau,  et 
il  me  parut  qu'il  eût  enchéri,  s'il  eût  osé,  sur  Favis  de 
M.  de  Bouillon. 

Le  chevalier  de  Fruges*,  frère  de  la  vieille  Fienne, 
scélérat,  et  qui  ne  servoit  dans  notre  parti  que  de  double 
espion,  sous  le  titre  toutefois  de.commandant  du  régi- 
ment d'Elbeuf,  m'avoit  averti,  comme  j'entrois  dans 
FHôtel  de  Ville,  qu'il  croyoit  son  mattre  *  accommodé. 
M.  de  Beaufort  fit  assez  connottre,  par  ses  manières,  qae 
Mme  de  Montbazon  avoit  essayé  de  modérer  ses  em- 
portements. Mais  comme  j'étois  assuré  que  je  l'empor- 

ce  que  confirment  les  Mémoires  du  P.  Bapin  (tome  I,  p.  368),  quand 
ils  parlent  «  de  Tadoration  du  peuple  où  s'accoutumoit  la  duchesse 
de  Longueville,  qui  ëtoit  devenue  la  reine  de  Paris.  >  C^est  elle 
aussi  que  Rœderer  a  en  vue,  lorsqu'il  dit  dans  son  Mémoire  sur  la. 
Société  poUe  en  France^  p.  loa  :  «  Pendant  la  Fronde,  pour  la  pre- 
mière fois,  on  rit  une  guerre  civile  tombée  en  quenouiUe.  •  — 
Vojez  sur  la  division  de  la  Fronde  en  deux  partis  :  Conti,  la  Ro- 
chefoucauld et  Mme  de  Longueville  d'une  part;  le  Coadjuteur, 
Beaufort  et  Bouillon  de  l'autre ,  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Ne» 
mours  (Collection  Michaud,  tome  XXIII,  p.  61a  et  ôsS). 

I.  Nous  croyons  qu'il  s'agit  ici  de  Marc  de  Fiennes.  Sur  la 
vieille  Fiennes,  voyez  au  tome  I,  p.  108,  note  6.  —  Après  les  mots: 
«  la  vieille  Fienne,  »  les  copies  R  et  Caf.  ajoutent  :  c  que  vous  voyez.  > 
Cette  incise  vient  encore  à  l'appui  de  la  conjecture  de  la  page  58, 
note  5.  Mme  de  Sëvignë  voyait  en  effet  Mme  de  Fiennes;  elle  loi 
rend  visite  a  Montargis,  en  1676 ,  en  revenant  de  Vichy  :  voyez  le 
tome  rV  de  ses  Lettres,  p.  5o3  et  5o4'  Une  telle  addition  ne  peut 
guère  venir  que  de  l'auteur;  elle  nous  montre  bien  que  ces  copies 
ont  été  faites  ou  sur  un  autre  autographe  que  celui  de  la  BibUo- 
thèque  nationale,  ou  sur  quelque  copie  modifiée  par  le  Cardinal. 

a.  D'abord  :  «  qu'il  le  croyoit.  »  Retz  a  biffe  les  deux  demien 
mots  et  écrit  au-dessus  de  la  rature  :  «  croyoit  son  maître.  » 
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terois  toujours  sur  elle  dans  le  fond  de  courre  \  Firréso- 
htMHi  qu'il  témoigna  d'abord  ne  m'eût  pas  embarrassé , 
et  en  joignant  sa  voix  à  celle  de  MM.  de  Brissac,  de 
It  Mothe,  de  Noirmoutier  et  de  Bellièvre,  qui  entrèrent 
tout  a  (iBut  dans  mon  sentiment,  j'eusse  emporté  de 
beaucoup  la  balance,  si  la  considération  de  M.  de  Tu- 
renne,  qui  étoit  dans  ce  moment  la  grosse  corde  du 
parti,  et  celle  que  M.  de  Bouillon  avoit  avec  les  Espagnols 
par  les  anciennes  mesures  qu'il  avoit  toujours  conser- 
yées  avec  Fuensaldagne,  ne  m'eût  '  obligé  de  me  faire 
honneur  de  ce  qui  n'étoit  qu'un  parti  de  nécessité. 

J  avois  été  la  veille,  au  sortir  de  chez  M.  de  Bouillon, 
chez  les  envoyés  de  l'Archiduc ,  pour  essayer  de  péné- 
trer si  ils  étoient  toujours  aussi'  attachés  à  l'article  de  la 
paix  générale,  c'est-à-dire  à  ne  traiter  avec  nous  que  sur 
l'engagement  que  nous  prendrions  nous-mêmes  pour  la 
paix  générale  ^,  qu'ils  me  l'avoient  toujours  dit  et  que 
M.  et  Mme  de  Bouillon  me  l'avoient  prêché.  Je  les  trou- 
Tai  l'un  et  l'autre  absolument  changés,  quoiqu'ils  ne 
crussent  pas  l'être.  Us  vouloient  toujours  un  engagement 

I.  Tel  est  bien,  avec  Torthographe  fonds ^  le  texte  de  Toriginal 
et  des  copies  R  et  Caf.  Les  éditeurs  oa  bien  ont  omis  c  dans  le 
fond  de  coorre  »  (1717  ^^  I7i9~i738),  ou  ont  remplacé,  comme 
anssi  le  ms  H,  de  courre  par  du  ccutr  (1717  A,  1718  B,  C,  D,  E,  F, 
1S37-1866)  ;  an  ms  Caf.,  «  dans  le  fonds  de  courre  t  est  rajé  an 
crajon  rouge ,  et  le  copiste  a  mis  sic  à  la  marge.  La  locution  est 
aisée  à  comprendre  :  c^est  une  métaphore  empruntée  au  manège, 
00  plutôt  encore  à  la  chasse  k  courre,  et  signifiant  c  à  la  fin  du 
eotnre,  1  quand  la  béte  est  sur  ses  fins,  c'est-à-dire  au  terme  de 
la  latte,  des  efforts  faits  à  Penvi  pour  vaincre  et  arriver  le  premier. 

s.  D^abord  :  «  eussent,  »  coirigé  en  «  eût  »  (eust).  Les  copies  R, 
H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  ont  gardé  le  pluriel. 

3.  Retz,  après  avoir  effacé  aussi^  Fa  récrit  au-dessus  de  la  ligne. 

4.  Les  mots  :  «  c'est-à-dire,  »  jusqu'à  :  «  paix  générale,  »  ont  été 
santés  dans  les  textes  de  1837  et  i843.  Le  ms  H  et  les  anciennes 
éditions  ont  une  autre  lacune  :  c  attachés  à  traiter  avec  nous  {ou  à 
ne  traiter  avec  nous  que),  etc.  » 

Rbsx.  n  aS 
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pour  la  paix  générale;  mais  ils  le  vouloient  à  la  mode 
de  M*  de  Boaillon,  c^e8t-à*dire  à  deux  fois\  Il  leur  avoit 
mis  dans  Tesprit',  qu'il  seroit  bien  plus  avantageux  pour 
eux  en  cette  manière,  parce  que  nous  y  engagerions  le 
Parlement.  Enfin  je  reconnus  la  main  de  Touvrier,  et  je 
vis  bien  que  ses'  raisons,  jointes  à  Tordre  qu'ik  avoient 
de  se  rapporter  à  hii  de  toutes  choses,  Femporteroient 
de  bien  loin  sur  tout  ce  que  je  leur  pourrois  dire  au  con- 
traire. Je  ne  m'ouvris  point  à  eux  par  cette  considération. 
J'allai,  entre  minuit  et  une  heure,  chez  le  président 
de  Bellièvre*,  pour  le  prendre  et  pour  le  mener  chez 
Croissy  pour  être  moins  interrompu.  Je  leur  exposai 
l'état  des  choses.  Us  furent  tous  deux,  sans  hésiter,  de 
mon  sentiment  ;  ils  crurent  que  le  contraire  nous  per- 
droit  infailliblement.  Ils  convinrent  qu'il  falloit  toutefois 
s'y  accommoder  pour  le  présent,  parce  que  nous  dépen- 
dions absolument,  particulièrement  dans  cet  instant,  et 
des  Espagnols  et  de  M.  de  Turenne,  qui  n'avoient  en- 
core de  mouvement  que  ceux  qui  leur'  étoient  inspirés 

I .  U  7  a  /btf,  et  non,  comme  corrige  l'édition  de  1859-1866, 
fint^  dans  Poriginal,  dans  les  copies,  et  dans  toutes  les  autres  édi- 
tions, et  c'est  bien  la  leçon  que  demande  le  sens.  M.  de  Booillon 
voulait  qu'il  y  eût  un  double  engagement,  qu'on  signât  arec  les 
Espagnob  un  traite  «  qui  ne  seroit,  comme  il  est  dit  page  846,  <pe 
comme  un  préalable  de  celui  que  Ton  projetoit  arec  le  Parlement.  >» 

a.  DeTant  l'esprit,  Retz  a  efface  Uur. 

3.  Ces,  pour  ses,  dans  les  copies  R,H,  Caf.,  et,  sauf  1837,  dans 
toutes  les  éditions  antérieures  à  la  nôtre. 

4.  Le  président  de  BellièYre  avait  son  bôt^  rue  de  Bétbisy  :  TOjei 
le  Plan  de  Paris  par  Gomhoust,  feuille  v.  -—  Les  mots  :  c  Croiss/ 
pour  être  moins  interrompu  »  sont  écrits  en  marge ,  d'une  autre 
encre,  jaunâtre.  L'auteur  avait  mis  d'abord  c  obez  Longueil,  »  sans 
rien  de  plus.  Ce  Gx>iss7  éuit  Fouquet  de  Croissy,  conseiller  au 
Parlement,  fort  mêlé  aux  intrigues  de  la  Fronde.  —  InterrcmfUi, 
au  pluriel,  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1718  G. 

5.  Leur  est  omis  dans  la  copie  Caffarelli,  qui,  à  la  ligne  précé- 
dente ,  a  îCapoit,  au  singulier. 
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par  M.  de  Bouillon,  et  ils  voulurent  espérer  ou  que  nous 
obligerions  M.  de  Bouillon,  dans  le  conseil  qui  se  devoit 
le  lendemain  tenir  chez  M.  le  prince  de  G>nti ,  de  re- 
venir à  notre  sentiment,  ou  que  nous  le  persuaderions 
nous-mêmes  à  M.  de  Turenne,  quand  il  nous  auroit 
joints^.  Je  ne  me  flattai  en  façon  du  monde  de  cette  espé- 
rance, et  d* autant  moins  que  ce  que  je  craignois  le  jàus 
vivement  de  cette  conduite  pouvoit^  très-naturellement 
arriver  devant  que  M.  de  Turenne  pût  être  à  nous. 
Croissy  ' ,  qui  avoit  un  esprit  d expédients ,  me  dit  : 
c  Vous  avez  raison;  mais  voici  une  pensée  qui  me  vient. 
Dans  ce  traité  préliminaire  que  M.  de  Bouillon  veut  que 
Ion  signe  avec  les  envoyés  de  l'Archiduc ,  y  signerez- 
Tous?  —  Non ,  lui  répondis-je.  —  Eh  bien  !  reprit-il, 
prenez  cette  occasion  pour  faire  entendre  à  ces  envoyés 
les  raisons  que  vous  avez  de  n*y  pas  signer.  Ces  raisons 
sont  celles-là  même  qui  feroient  voir  à  Fuensaldagne, 
â  il  étmt  ici,  que  rintérét  véritable  d'Espagne  est  la 
conduite  que  vous  vous  proposez.  Peut-être  que  les  en- 
voyés y  feront  réflexion,  peut-être  qu'ils  demanderont 
do  temps  pour  en  rendre  compte  à  l'Archiduc  ;  et  en  ce 
cas,  j'ose  répondre  que  Fuensaldagne  approuvera  votre 
sentiment,  auquel  il  faudra  par  conséquent  que  M.  de 
Bouillon  se  soumette.  Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que 
ce  que  je  vous  propose  ;  et  les  envoyés  même  ne  s^aper- 
eevront  d'aucune  division  dans  le  parti ,  parce  que  vous 
ne  parottrez  alléguer  vos  raisons  que  pour  vous  empê- 
Aer  de  signer,  et  non  pas  pour  combattre  l'avis  de 

I.  Dans  he  manuscrit  original  et  dans  les  trois  copies,  joint,  sans 
ioooid. 

a.  D^abord  :  a  ëtoit,  »  biffe. 

3.  Croissy  est  encore  cette  fois  écnt  d'une  autre  encre,  au-de^ 
SOS  de  LongneU^  efface.  -—  A  la  même  ligne,  il  7  a  (t expédient ^sm. 
itngiilier,  dans  le  ms  Caf.  La  copie  H  et  1717  A,  1718  B,  F  ont  dé- 
figura e:q>édient  en  expédition. 
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M.  le  prince  de  Conti  et^  de  M.  de  Bouillon.  »  G>mme 
cet  expédient  avoit  peu  ou  point  d'inconvénient ,  je  me 
résolus  à  tout  hasard  de  le  prendre ,  et  je  priai  M.  de 
Brissac,  dès  le  lendemain  au  matin,  d'aller  dîner  chez 
Mme  de  Bouillon  et  de  lui  dire ,  sans  affectation ,  qu'il 
me  Yoyoit  un  peu  ébranlé  sur  le  sujet  de  la  signature 
avec  Espagne.  Je  ne  doutai  point  que  M.  de  Bouillon, 
qui  m'avoit  toujours  vu  très-éloigné  de  signer  en  mon 
particulier,  jusques  au  jour  que  je  lui  proposai  de  le 
faire  faire  de  gré  ou  de  force  au  Parlement,  ne  ii)it  ravi^ 
de  me  voir  balancer  à  l'égard  du  traité  particulier  des 
généraux  ;  qu'il  ne  m'en  pressât  et  qu'il  ne  me  donnât 
heu  de  m'en  expliquer  en  présence  des  envoyés. 

Voilà  la  disposition  où  j'étois  quand  nous  entrâmes 
en  conférence  chez  M.  le  prince  de  G>nti.  Quand  je 
connus  que  tout  ce  que  nous  disions,  M.  de  Bellièvre  et 
moi,  ne  persuadoit  point  M.  de  Bouillon,  je  fis  semblant 
de  me  rendre  à  ses  raisons  et  à  l'autorité  de  M.  le  prince 
de  G>nti,  notre  généralissime;  et  nous  convînmes  de 
traiter  avec  l'Archiduc  aux  termes  proposés  par  M.  de 
Bouillon,  qui  étoient  qu'il  s'avanceroit  jusques  à  Pont^- 
Vère  et  plus  loin  même,  lorsque  les  généraux  le  souhai- 
teroient;  et  qu'eux  n'oublieroient  rien,  de  leur  part,  pour 
obliger  le  Parlement  à  entrer  dans  le  traité,  ou  '  plutôt 
à  en  faire  un  nouveau  pour  la  paix  générale,  c'est-â-dire 
pour  obliger  le  Roi  à  en  traiter  sous  des  conditions  rai- 
sonnableS)  du  détail  desquelles  ^  le  Roi  Catholique  se  re- 
mettroit  même  à  l'arbitrage  du  Parlement.  M.  de  BouiUon 

1.  «  De  M.  le  prince  de  Conti  et  »  est  omis  dans  les  copies  R»  H, 
Caf.,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 

2.  Le  ms  H   et  les  éditions  anciennes  sautent  tout  ce  qui  est 
entre  M.  de  Bouillony  trois  lignes  plus  haut,  et  ne  fût  ravi, 

3.  D'abord  :  et,  biffé. 

4*  L^auteur  a  mis,  par  mégarde,  le  masculin  desquels. 


SECONDE   PARTIE.  [Mars  1649]  357 

se  chargea  de  faire  signer  ce  traité,  aussi  simple  que 
TOUS  le  voyez,  aux  envoyés.  Il  ne  me  demanda  pas  seu- 
lement si  je  le  signerois  ou  si  je  ne  le  signerois  pas^ 
Toute  ^  la  compagnie  fut  très-satisfaite  d'avoir  le  secours 
d*Espagne  à  si  bon  marché  et  de  demeurer  dans  la  liberté 
de  recevoir  les  propositions  que  la  déclaration  de  M.  de 
Turenne  obligeoit  la  cour  de  faire  à  tout  le  monde  avec 
profusion,  et  Ton  prit  heure  à  minuit  pour  signer  le 
traité  dans  la  chambre  de  M.  le  prince  de  G>nti,  à  THôtel 
de  Ville-  Les  envoyés  s'y  trouvèrent  à  point  nommé ,  et 
je  pris  garde  qu'ils  m'observèrent  extraordinairement. 

Qroissy  ',  qui  tenoit  la  plume  pour  dresser  le  traité , 
ayant  commencé  à  l'écrire^,  le  Bernardin,  se  tournant* 
vers  moi,  me  demanda  si  je  ne  le  signerois  pas  :  à  quoi 
lui  ayant  répondu  que  M.  de  Fuensaldagne  me  l'avoit 
défendu  de  la  part  de  Mme  de  Bouillon,  il  me  dit  d'un 
ton  sérieux  que  c'étoit  toutefois  un  préalable  absolument 
nécessaire,  et  qu'il  avoit  encore  reçu,  depuis  deux  jours, 
des  ordres  très-exprès  sur  cela  de  Monsieur  l'Archiduc.  Je 
reconnus  en  cet  endroit  l'effet  de  ce  que  j'avois  fait  dire 
à  Mme  de  Bouillon  par  M.  de  Brissac.  Monsieur  son  mari 
me  pressa  au  dernier  point.  Je  ne  manquai  pas  cette 
occasion  de  faire  coiJboitre  aux  envoyés  d'Espagne  leur 
intérêt  solide,  en  leur  prouvant  que  je  trouvois  si  peu 
de  sûreté,  pour  moi-même  aussi  bien  que  pour  tout  le 
reste  du  parti,  en  la  conduite  que  l'on  prenoit,  que  je 
ne  me  pouvois  résoudre  à  y  entrer,  au  moins  par  une 


I.  Si  je  le  signerois  oa  non.  (Ma  H  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions.) 

1.  Devant  Toute^  Retz  a  effacé  et, 

S.  Après  Croîuy,  les  mots  c  conseiller  du  Parlement  t  ont  été 
biffés. 

4.  V écrire  a  été  effacé,  puis  récrit. 

5.  Se  retournant.  (1837-1866.) 
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signature  en  mon  particnlier.  Je  leur  répétai  Toffire  que 
j'avois  faite ^,  la  veille,  de  m*engager  à  tout  sans  excep- 
ti(Hi,  si  Ton  vouloit  prendre  une  résolution  finale  et  dé- 
oisive.  Je  n'oubliai  rien  pour  leur  donner  ombrage,  sans 
parohre  toutefois  le  marquer,  des  ouvertures  que  le 
chemin  que  Ton  prenoit  donnent  aux  accommodements 
particuliers. 

Quoique  je  ne  disse  toutes  ces  choses  que  par  forme 
de  récit,  et  sans  témoigner  avoir  aucun  dessein  de  com- 
battre ce  qui  avoit  été  résolu,  elles  ne  laissèrent  pas  de 
faire  une  forte  impression  dans  Fesprit  du  Bernardin,  et 
au  point  que  M.  de  Bouillon  m'en  parut  assez  embar- 
rassé, et  qu'il  eût  bien  voulu,  à  ce  qu'il  m'a  confessé 
depuis,  n'avoir  point  attaché  cette  escarmouche*.  Dom 
Francisco  Pizarro,  qui  étoit  un  bon  Castillan,  assez  fraî- 
chement sorti  de  son  pays',  et  qui  avoit  encore  apporté 


I.  Quej'aToi»  fait.  (CopiesR, H,  1717,  i7i8C,D,E,  1719,1713.) 
3.  «c  Attacher  Pescarmouche,  »  c^est  engager  l'action,   «  com- 
mencer à  se  battre,  dit  Furetière  (1690),  soit  en  une  rencontre, 
soit  en  une  bataille.  » 

3.  Ce  membre  relatif  :  «  qui  ëtoit,  etc.,  »  manque  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  anciennes  éditions ,  de  même  que  la  fin  de  la 
phrase  précédente,  depuis  :  «  et  qu'il  eût  bien  touIu.  »  —  Les  la- 
cunes abondent  de  plus  en  plus  dans  le  ms  H,  et  continuent  de 
passer,  de  là  ou  d'autres  copies  semblables,  dans  les  éditions  anté- 
rieures k  1837.  Elles  sont,  nous  TaTons  dit  (p.  3o5,  note  4)9  et  on 
le  Toit  de  mieux  en  mieux,  le  fait  d'un  copiste  n^ligent,  travail- 
lant à  la  tâche  et,  pour  l'abréger,  supprimant,  sans  scrupule,  les 
nuances  de  la  pensée ,  tous  les  accessoires  dont  la  structure  gram- 
maticale du  discours  n'a  pas  absolument  besoin.  Nous  ne  marque- 
rons par  la  suite  que  les  omissions  considérables.  Si  jusqu'ici  nous 
les  arons  indiquées,  non  pas  toutes,  loin  de  là,  mais  en  assez  grand 
nombre,  c'a  été  pour  montrer  ce  qu'était  si  promptement  devena 
et  est  resté  plus  d'un  siècle  le  texte  des  Hémoires,  et  jusqu'où  peut 
être  poussée  l'altération  des  œurres  qui,  pour  le  style  et  la  forme, 
sans  parler  de  l'intérêt  du  fond ,  sont  le  plus  dignes  de  respect.  D 
fallait  pour  résister,  comme  l'a  fait  l'œuvie  de  Retz,  à  de  pareilles 
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de  Doaveaux  ordres  de  Bruxelles,  de  se  oonfiMmer  en- 
tièrement aux  sentiments  de  M.  de  Bouillon,  pressa  scm 
collègue  de  s'y  rendre.  Il  y  consentit  sans  beaucoup  de 
résistance;  je  Ty  exhortai  moi-même  quand  je  vis  qu'il 
y  étoit  résolu;  et  j'ajoutai  que  pour  lui  lever  tout  le 
scrapule  de  la  difficulté  que  je  faisois  de  signer,  je  leur 
donnois  ma  parole,  en  présence  de  M.  le  prince  de  G>nti 
et  de  Messieurs  les  généraux,  que  si  le  Paiement  s'ac- 
commodoit,  je  leur  donnerois,  par  des  expédients  que 
j'avois  en  main,  tout  le  temps  et  tout  le  loisûr  néces- 
saire pour  retirer  leurs  troupes. 

Je  leur  fis  cette  ofire  pour  deux  raisons  :  Tune  parce 
qoe  j'étois  très-persuadé  que  Fuensaldagne,  qui  étoit  très- 
bahiie  homme,  ne  seroit  nullement  de  l'avis  de  ses  en- 
voyés, et  n'engageroit  pas  son  armée  dans  le  Royaume, 
ayant  aussi  peu  des  généraux  et  rien  de  moi.  L'autre 
considération  qui  m'obligea  à  faire  ce  pas  fut  que  j'é- 
tois  bien  aise  de  faire  môme  voir  à  nos  généraux  que 
j'étois  si  résolu  à  ne  point  souffirir,  au  moins  en  ce  qui 
seioit  en  moi,  de  perfidie,  que  je  m'engageois  *  publi- 
quement à  ne  pas  laisser  accabler  ni  surprendre  les  Es- 
pagnols, en  cas  même  d'accommodement  du  Parle- 
ment, quoique  dans  la  même  conférence  j'eusse  protesté 
pins  de  vingt  fois  que  je  ne  me  séparerois  point  de  lui, 
et  que  cette  résolution  étoit  l'unique  cause  pour  laquelle 
je  ne  voulois  pas  signer  un  traité  dont  il  '  n'étoit  point. 

M.  d'Elbeuf,  qui  étoit  malin,  et  qui  étoit  en  colère 
de  ce  que  j'avois  parlé  des  traités  particuliers,  me  dit 
tout  haut,   en  présence  même  des  envoyés  :  «  Vous 

niitilatioiis,  une  beautë  bien  solide,  et  profondément  inhérente  et 
pvtoat  répandue. 

I.  Après  nC engageais^  il  7  a,  dans  Poriginal ,  mime^  bilTë. 

s.  Derant  rCétoit  pomt^  Retz  a  effacé  :  «  ne  fât  (fust)  point  ;  » 
^)  quatre  lignes  plus  loin,  avoir  derant  trouver. 
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ne  pouvez  trouver  que  dans  le  peuple  les  expédients 
dont  vous  venez  de  parler  à  ces  Messieurs.  —  Cest 
où  je  ne  les  chercherai  jamais,  lui  répondis-je  ;  M.  de 
Bouillon  en  répondra  pour  moi.  »  M.  de  Bouillon, 
qui  eût  souhaité,  dans  la  vérité,  que  j'eusse  voulu  si- 
gner avec  eux,  prit  la  parole  ^  :  «  Je  sais,  ce  dit-il,  que 
ce  n^est  pas  votre  intention  ;  mais  je  suis  persuadé  que 
vous  fisiites  contre  votre  intention  sans  le  croire,  et  que 
nous  gardons,  en  signant,  plus  d'égard  avec  le  Parlement 
que  vous  n'en  gardez  vous-même  en  ne  signant  pas  : 
car....  (il  abaissa  sa^  voix  à  cette  dernière  parole,  afin 
que  les  envoyés  n'en  entendissent  pas  la  suite  ;  il  nous 
mena,  M.  d'Elbeuf  et  moi,  à  un  coin'  de  la  chambre, 
et  il  continua  en  ces  termes  :  )  nous  nous  réservons 
une  porte  pour  sortir  d'affaire  avec  le  Parlement.  — 
Il  ouvrira  cette  porte,  lui  répondis-je,  quand  vous  ne 
le  voudrez  pas,  comme  il  y  paroit  déjà  ;  et  vous  la  vou- 
drez fermer  quand  vous  ne  le  pourrez  pas  :  l'on  ne  se 
joue  pas  avec  cette  compagnie;  vous  le  verrez.  Mes- 
sieurs, par  l'événement.  »  M.  le  prince  de  G>nti  nous  ap- 
pela à  cet  instant.  L'on  lut  le  traité  et  l'on  le  signa.  Voilà 
ce  qui  nous  en  parut.  Dom  Gabriel  de  Tolède ,  dont  je 
vous  parlerai  incontinent,  m'a  dit  depuis  que  les  en- 
voyés avoient  donné  deux  mille  pistoles  à  Mme  de 
Montbazon  et  autant  à  M.  d'Elbeuf. 

Je  revins  chez  moi  fort  touché  de  ce  qui  se  venoit  de 
passer;  et  le  président  de  Bellièvre  et  Montrésor*,  qui 

I.  Après  parole^  on  lit,  dans  l'autographe  :  et  il,  bifFë. 

9.  Il  j  a  bien  sa  dans  roriginal,  dans  les  copies  R  et  Caf.  et 
dans  la  plupart  des  éditions.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F,  1837- 
1866  ont  corrige  en  /a. 

3.  Dans  le  manuscrit  Caf&relli  :  c  a  un  côté  (cox/e),  »  et  deux 
lignes  plus  loin,  ainsi  que  dans  la  copie  R  et  dans  17 18  C,  D,  £, 
1719,  1793,  173 1  :  «<  d'affaires,  »  an  pluriel. 

4.  Montrésor  est  ëcrit  en  interligne,  an-dessus  de  Long^ueil^  efhcé. 
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my  attendoient,  ne  le  furent  pas  moins  que  moi.  Le 
premier,  qui  étoit  homme  de  bon  sens,  me  dit  une  pa- 
role que  Févénement,  qui  Fa  justifiée*,  rend  très-digne 
de  réflexion  :  «  Nous  avons  manqué  aujourd'hui  d'en- 
gager le  Parlement,  moyennant  quoi  tout  étoit  sur,  tout 
étoit  bon.  Prions  Dieu  que  tout  aille  bien;  car  si  une 
seule  de  nos  cordes  nous  manque,  nous  sommes  per- 
dus*. »  0)mme  M.  de  Beliièvre  achevoit  de  parler,  Noir- 
moatier  entra  dans  ma  chambre,  qui  nous*  dit  que  de- 
puis que  j'étois  sorti  de  FHôtel  de  Ville,  un  valet  de 
chambre  de  Laigue  y  étoit  arrivé,  qui  me  cherchoit,  et 
qui  ne  m'y  ayant  pas  trouvé,  étoit  remonté  à  cheval, 
sans  avoir  voulu  parler  à  personne.  Vous  remarquerez, 
s'fl  vous  plaît ,  que  Laigue ,  qui  avoit  une  grande  va- 
leur, mais  peu  de  sens  et  beaucoup  de  présomption,  et 
qui  s'étoit  fort  lié  avec  moi  depuis  qu'il  avoit  vendu 
sa  compagnie  aux  gardes,  se  mit  en  tête  de  négocier  en 
Flandres^  aussitôt  que  le  Bernardin  nous  fut  venu  trou- 
ver. Il  crut  que  cet  emploi  le  rendroit  considérable  dans 
le  parti  :  il  me  le  demanda  ;  il  m'en  fit  presser  par  Mon- 
trésor,  qui  le  destina,  dès  cet  instant,  à  la  charge  d'a- 
mant de  Mme  de  Chevreuse,  qui  étoit  à  Bruxelles', 
n  me  représenta  qu'elle  pourroit  ne  m'être  pas  inutile 

I.  L'éTënement,  qui  la  justifia,  (i 837-1 866.) 

a.  Après  perdus ^  Tautenr  a  effacé  les  mots  :  «  Faites-moi  Tenir.  > 

3.  iVoicf  est  en  interligne ,  au-dessus  de  me^  biffé  ;  deux  lignes 
phu  loin,  Retz  a  effacé  les  mots  jr  étoit ^  après  chambre^  pour  les  re- 
porter après  de  Laigue, 

4.  De  rentrer  en  Flandre.  (1837-1866.) 

5.  Victor  Cousin,  dans  Madame  de  Chevreuse,  p.  3 10  et  3ii,  a 
dit  le  portrait  de  Laigues,  et  discuté  ce  plan,  ourdi  par  Retz  et  par 
Mcmtrésor,  de  donner  dans  leur  intérêt  un  dernier  amant  à  Tintri- 
gamte  duchesse  {royez  ci-dessus,  p.  i85  et  note  a).  Laigues  finit, 
dit-on ,  par  derenir  le  mari  de  conscience  de  Mme  de  Chevreuse , 
après  la  mort  du  duc  (1657)  :  voyez  les  Mémoires  du  jeune  Brienne^ 
par  M«  Banière,  tome  II,  chapitre  xix,  p.  178. 
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dans  les  suites,  que  la  place  étoit  vide,  qu^elle  se  poo- 
voit  remplir  par  un  autre  qui  ne  dépendroit  pas  de  moi. 
Enfin ,  quoique  j'eusse  assez  de  répugnance  à  laisser 
aller  à  Bruxelles  un  homme  qui  avoit  mon  caractère^,  je 
me  laissai  aller  à  ses  prières  et  à  celles  de  Montrésor, 
et  nous  lui  donnâmes  la  commission  de  résider  auprès 
de  Monsieur  rArchiduc.  Ce  valet  de  chambre  qu'il  m'en* 
voyoit  et  qui  entra  dans  ma  chambre  un  demi-quart 
d'heure  après  Noirmoutier,  m'apportoit  une  dépédie 
de  lui,  qui  me  fit  trembler*.  Elle  ne  parloit  que  des  bon- 
nes intentions  de  Monsieur  l'Archiduc,  de  la  sincérité 
de  Fuensaldagne,  de  la  confiance  que  nous  devions 
prendre  en  eux,  enfin,  pour  vous  abréger,  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  si  sot  ;  et  ce  qui  nous  fit  le  plus  de 
peine  fut  que  nous  connûmes  visiblement  qu'il  croyoit 
déjà  gouverner'  Fuensaldagi^e. 

I.  Qui  aTait  ma  ûgnaturey  mon  pouYoîr,  qai  arait  qualité  et 
mission  de  moi.  La  locution,  non  comprise,  a  été  ainsi  modifia 
dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  :  «  qui  savoit  mon  carac- 
tère. »  —  Une  série  de  documents  authentiques  que  nous  avons 
rencontrée  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, n9  3854  (9353  de  Tancien  Fonds  de  Bëthnne),  nous  fait 
penser  que  peut-être  Retz  enfle  ici  un  peu  son  importance,  et  sur- 
tout diminue  le  rôle  d'autrui,  rôle  officiel,  U  est  vrai,  et  conciliable 
arec  celui  du  Coadjuteur  dans  les  conseib  et  la  direction  du  parti, 
la  préparation  des  mesures  à  prendre  et  Finfluence  exercée  dans  les 
négociations.  Ce  recueil  de  pièces  originales  {Protestatioiu  des  prin^ 
ceSf  dues,  etc^  contre  le  cardinal  Mazarin;  lettres,  instructums ,  etc, 
pour  servir  à  V histoire  des  années  1648  et  1649)  renferme  au  folio  xo 
un  écrit  intitulé  :  Plein  pouvoir  et  instruction  donnée  par  moi  à  M.  de 
Laigue,  signé  Armand  de  Bourbon  {prince  de  Contîj^  à  la  date  du 
3  février  1649;  et  au  folio  i5,  le  Plein  pouvoir  donné  au  marquis  de 
Noirmoutier,  à  la  date  du  10  février  1649,  et  signé  également  du 
prince  de  Conti,  à  qui  sont  aussi  adressées  les  quelques  lettres  de 
créance  contenues  dans  ce  recueil  (folios  i3,37)  et  signées  de  Tar- 
chiduc  Léopold-Guillaume. 

9.  Qui  me  fit  {ou  fÎBdsoit)  pitié.  (1718  C,  D,  E,  1719-1898.) 

3.  Au  lieu  de  gouverner,  qui  est  bien  le  texte  de  notre  original , 
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Jugez,  je  vous  sapplie,  quel  plaisir  il  7  a  d'avoir  un 
négociateur  de  cette  espèce,  dans  une  conr  où  nous  de- 
Ykms  avoir  plus  d'une  afiaire.  Noirmoutier,  qui  étoit 
son  ami  intime,  avoua  que  sa  lettre  étoit  fort  imperti- 
nente; mais  il  ne  s'avisa  pas  qu'elle  le  rendoit  lui- 
même  fort  impertinent;  car  il  se  mit  dans  la  fiemtaisie 
d'aller  aussi  à  Bruxelles,  en  disant  qu'il  confessoit  qu'il 
y  avoit  de  l'inconvénient*  d'y  laisser  Laigue;  mais  qu'il 
y  aoroît  de  la  malhonnêteté  à  le  révoquer  et  même  à  lui 
envoyer  un  collègue  qui  ne  fùt  pas  et  son  ami  particu- 
lier et  d'un  grade*  tout  à  fait  supérieur  au  sien.  Voilà  ce 
qn'il  disoit;  voici  ce  qu'il  pensoit.  D  espéroit  qu'il  se  dis- 
tingaeroit  beaucoup  par  cet  emploi,  qui  le  mettroit  dans 
la  négociation  sans  le  tirer  de  la  guerre,  qui  lui  donne- 
rait toute  la  confiance  du  parti  à  l'égard  de  l'Espagne, 
et  qui  lui  donneroit,  en  même  temps,  toute'  la  considé- 
ration de  l'Espagne  à  l'égard  du  parti.  Nous  fîmes  tous 
nos  efforts  pour  lui  ôter  cette  pensée*,  et  nous  lui  dîmes 
mille  bonnes  raisons  pour  l'en  détourner;  nous  ne 
nons  expliquâmes  pas  des  plus  fortes ,  qui  étoient  son 
peu  de  secret  et  son  peu  de  jugement,  belles  qualités, 
conmie  vous  voyez,  pour  suppléer  aux  défauts  de  Lai- 


fl  7  a  dans  les  copies  R  et  Caf.  gouverneur;  dans  la  seoondey'ayeo 
on  sic^  écrit  à  la  marge  de  la  main  du  copiste,  et  qui  montre  que 
eette  fiinte  était  la  leçon  du  manuscrit  qu'il  copiait. 

I.  De  l'inconTënicnt  à  laisser.  (Ms  H  et  1837-1866.)  —  A  la 
ligne  suiTante,  Retz  a  fait  auroit  dUavoit  (auoit)^  en  ajoutant  r  au- 
dessus  de  ce  mot. 

3.  Grade  est  en  interligne,  d'une  autre  encre,  au-dessus  de  poste ^ 

mé. 

3-  Tonte  est  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

4*  La  suite,  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase,  a  été  sautée,  ainsi  que  le 
petit  alinéa  suirant  :  «  Ce  que  je  tous  Tiens,  etc.,  >•  dans  la  copie  H 
et  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  Elles  remplacent  ensuite 
CtiU'ci  par  La  conférence  de  Ruel. 
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gue.  n  le  voulut  absolument,  et  il  le  fallut*  :  il  portoit 
le  nom  de  la  Trémouille*,  il  étoit  lieutenant  général,  il 
biilloit  dans  le  parti ,  il  y  étoit  entré  avec  moi  et  par 
moi.  Voilà  le  malheur  des  guerres  civiles  :  Ton  y  fait 
souvent  des  fautes  par  bonne  conduite. 

Ce  que  je  vous  viens  de  raconter  '  de  nos  conférences 
chez  M.  de  Bouillon  et  à  THôtel  de  Ville,  se  passa  le  5, 
le  6  et  le  7  de  mars*.  Il  est  nécessaire  que  je  vous  rende 
compte  de  ce  qui  se  passa  ces  jours-là  et  au  Parlement 
et  à  la  conférence  de  Ruel. 

Celle-ci  commença  aussi  mal  qu'il  se  pouvoit.  Les 
députés  prétendirent,  et  avec  raison,  que  Ton  ne  tenoit 
point  la  parole  que  Ton  leur  avoit  donnée,  de  déboucher 
les  passages,  et  que  Ton  ne  laissoit  pas  même  passer 
librement  les  cent  muids  de  blé.  La  cour  soutint  qu'elle 
n' avoit  point  promis  l'ouverture  des  passages,  et  qu'il 
ne  tenoit  pas  à  elle  que  les  cent  muids  ne  passassent  * . 
La  Reine  demanda,  pour  conditions  préalables  à  la  le- 
vée du  siège,  que  le  Parlement  s'engageât  à  aller  tenir 

I.  Sur  TeiiToi  de  Noirmoutier  à  Bruxelles,  Yoyez  ci-dessus, 
p.  363,  note  i. 

3.  «  Le  beau  nom  de  la  Trëmoille  (ou  Trimouille),  »  dans  171 8 
C,  D,  Ey  1719-1838. 

3.  Retz  a  écrit  raccompter. 

4.  Le  récit  de  Retz  ne  Ta  pas  plus  loin  que  la  nuit  du  6  au  7 
mars. 

5.  Les  princes  avaient  consenti  à  laisser  entrer  cent  muids  de 
blë  chaque  jour  tant  que  durerait  la  conférence;  nous  ayons  tq, 
par  une  lettre  de  le  l'ellier,  qu'on  réduisait  à  environ  cinquante 
muids  cette  quantité,  déjà  insuffisante  pour  la  consommation  jour- 
nalière de  Paris.  Ces  diminutions,  le  retard  des  arrivages  et  les 
exactions  des  soldats,  qui  rançonnaient  les  boulangers ,  occasion- 
naient des  plaintes  fréquentes.  Condé  et  le  duc  d'Orléans  répon- 
daient qu'ils  n'étaient  pas  marchands  de  blé,  que  citait  assez 
d'avoir  expédié  des  passe-ports  pour  cet  effet.  Pour  les  détails  de 
la  conférence  du  6  au  7  mars,  vojez  le  Procès-^erhaly  déjà  cité,  ile 
ia  conférence  faite  à  RueL 
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sa  séance  à  Saint-Gennain,  tant  qu'il  plairoit  au  Roi,  et 
qu'il  promît  de  ne  s'assembler  de  trois  ans.  Les  dé- 
potés refusèrent  tous  d'une  voix  *  ces  deux  propositions, 
sur  lesquelles  la  cour  se  modéra  dès  l'après-dînée  même. 
H.  le  duc  d'Orléans  ayant  dit  aux  députés  que  la  Reine 
se  relàchoit  de  la  translation  du  Parlement ,  qu'elle  se 
contenteroit  que,  lorsque  l'on  seroit  d'accord  de  tous  les 
articles,  il  allât  tenir  un  lit  de  justice  *  à  Saint-Germain, 
pour  j  vérifier  la  déclaration  qui  contiendroit  ces  ar- 
ticles, et  qu'elle  modéroit  aussi  les  trois  années  de  dé- 
fenses de  s'assembler,  a  deux  :  les  députés  n'opiniàtrè- 
rentpas  le  premier';  ils  ne  se  rendirent  pas  sur  le  second, 
en  soutenant  que  le  privilège  de  s'assembler  étoit  es- 
sentiel au  Parlement. 

Ces  contestations,  jointes  à  plusieurs  autres,  qui  vous 
ennmeroient ,  et  aux  chicanes  qui  recommençoient  de 
moment  à  autre  touchant  le  passage  des  blés,  irritèrent 
si  fort  les  esprits ,  lorsque  l'on  les  sut  à  Paris ,  que  l'on 
ne  parloit  de  rien  moins,  au  feu  de  la  Grande  ^  Chambre, 
que  de  révoquer  le  pouvoir  des  députés  ;  et  Messieurs 
les  généraux,  qui  se  voyants'  recherchés  par  la  cour,  qui 
n'en  avoit  pas  fait  beaucoup  de  cas  jusques  à  la  décla-- 
ration  de  M.  de  Turenne,  ne  doutoient  point  qu'ils  ne 
fissent  *  encore  leur  condition  beaucoup  meilleure  lors- 
qu'elle seroit  plus  embarrassée ,  n'oublièrent  rien  pour 

I.  Tout  d'ime  voix.  (1717,  1718  C,  D,  E,  1719-1866.)  —  ^oui 
est  pi^cëdë  de  fou,  biiîTë. 
a.  Un  siège  de  justice.  (Ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Ne  s'opiniâtrèrent  pas  sur  le  premier,  i  (1718  C,  D,  E,  1719" 
1838.)  —  Le  ms  H  change  le  premier  en  /at  premiers, 

4.  Grande  est  en  interligne. 

5.  Le  participe  est  écrit  ainsi,  arec  accord,  dans  l'original  ;  co- 
pistes et  éditeurs  ont  supprimé  Fi.  Le  manuscrit  CafTarelli  donne  : 
«  s'y  Tojant  rechercher  par  la  cour.  » 

6.  Première  rédaction  :  «  et  ne  doutoient  point  qu'ils  le  feroient. 
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fkire  crier  le  Parlement  et  le  peuple,  et  pour  fiedre  oon- 
noître  au  Cardinal  que  tout  ne  dépendoit  pas  de  la  con- 
férence de  Ruel.  J'y  contribuois  de  mon  côté,  dans  la 
Yue  de  régler  ou  plutôt  de  modérer  un  peu  la  précipita 
tion  avec  laquelle  le  Premier  Président  et  le  président* 
de  Mesme  courroient*  atout  ce  qui  paroissoit  accommo- 
dement'; et  ainsi,  comme  nous  conspirions  tous  sur  ce 
point  à  une  même  fin ,  quoique  par  différents  principes, 
nous  £dsions,  de  concert^,  les  mêmes  démarches. 

Celle  du  8  de  mars  fut  très-considérable*.  M.  le 
pince  de  Conti  dit  au  Pariement  que  M.  de  Bouillon, 
que  la  goutte  avoit  repris  avec  violence,  Tavoit  prié 
de  dire  à  la  Compagnie  que  M.  de  Turenne  lui  ofifroit 
sa  personne  et  ses  troupes  contre  le  cardinal  Mazarin , 
Fennemi  de  TËtat*.  J'ajoutai  que,  comme  je  venois 
d'être  averti  que  Ton  avoit  dressé  la  veille  une  décla- 

I .  Les  mots  :  «  et  le  plaident,  »  sont  en  interligne, 
a.  Tel  est  le  texte  de  Toriginal  et  des  copies  R  et  CslÎ.  Le  msH 
et  toutes  les  éditions,  sauf  1837,  donnent  couroUnt, 

3.  AceonunodabU^  pour  accommodement^  dans  le  ms  H,  1717  A« 
1718  B,  F. 

4.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  sans  concert,  »  —  La  fin  de  la 
phrase,  depuis  «  et  ainsi,  1  est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

5.  Les  séances  du  Pariement  des  5  et  6  mars  sont  sans  impor- 
tance. Le  7,  qui  était  un  dimanche,  on  ne  s'assembla  pas.  Ce  jour-là, 
selon  le  Journal  du  Parlement  (p.  35o),  c  il  arrÎTa  un  envoyé  de  la 
part  du  maréchal  de  Turenne,  »  chargé  de  lettres  pour  le  duc  de 
Bouillon,  son  frère.  Retz,  un  peu  plus  haut  (p.  334) «  parle  d*un 
courrier  qui,  deux  jours  auparavant ,  le  5  mars ,  s'était  annonoë 
bruyamment  et  avait  crié  très-haut  en  entrant  dans  la  cour  :  c  Bon- 
nes nouvelles  !  »  Y  eut-il  deux  oourriers  à  peu  d'intervalle,  ou  bien 
notre  auteur  a-t-il  inexactement  daté  le  ûdt  ? 

6é  Le  Journal  du  Parlement  (p.  35^)  dit  textuellement  «  qu*il 
(M,  de  Bouillon)  avoit  reçu  le  jour  précédent  lettres  de  Monsiéar 
le  Maréchal,  son  frère,  lequel  s'offrott  avee  ses  troupes.  »  Retz  n*a 
fait  que  supprimer  les  premiers  mots,  qui,  tomme  on  vient  de  le 
voir  dans  la  note  5,  cadiaient  peu  avec  son  rédt  précédent. 
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ration,  à  Saint-Germain,  par  laquelle  M.  de  Torenne 
étoit  déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  je  croyois  qu'il 
étoit  nécessaire  de  casser  cette  déclaration  ;  d'autoriser 
ses  armes  par  un  arrêt  solennel;  d'enjoindre  à  tous 
les  sujets  du  Roi  de  lui  donner  passage  et  subsistance; 
et  de  travailler ,  en  diligence ,  à  lui  fiaure  un  fonds  pour 
le  payement  de  ses  troupes  et  pour  prévenir  le  mauvais 
effet  que  huit  cent  mille  livres ,  que  la  cour  venoit  d'en- 
voyer à  Erlac  pour  les  débaucher,  y  pourroit  *  produire  *. 
Cette  proposition  passa  toute  d'une  voix  '.  Là  joie  qui 
parut  dans  les  yeux  et  dans  les  avis  de  tout  le  monde 
ne  se  peut  exprimer.  L'on  donna  ensuite  un  arrêt  san- 
glant contre  Courcelles^,  Lavardin  et  Amilly,  qui  £d- 


1.  Le  singulier pourroiV,  qui  est  la  leçon  de  l'original,  des  co- 
pies R,  Caf.  et  de  la  plupart  des  éditions,  est  change  en  pourraient 
dans  le  ms  H  et  dans  1717,  1717  A,  1718  B,  F,  1817,  1820,  i8a8. 
En  outre,  1717  A,  1718  B,  F  font  de  c  huit  cent  mille,  »  80000. 

a.  Tons  ces  détails  sont  confirmés  par  le  Journal  de  d^Ormeston 
(tome  L,  p.  70a),  par  le  Journal  du  Parlement  (p.  35a),  par  le  Jour^ 
Mal  de  Duhtisson  (p.  184). 

3.  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  récit  de  d'Ormes- 
mn  :  c  Cet  arrêt  (demandé  par  Retz)  fut,  dit-il  (p.  709),  jogé  ni- 
tannable;  néanmoins  on  proposa  de  le  différer  jusqu'au  lende- 
main, qu'on  le  conoerteroit  avec  M.  de  Bouillon.  C'étoit  M.  de 
Norion  qui  appujoit  cela.  Néanmoins  MM.  Lallemant  et  Charpen* 
tîer  dirent  qu'il  en  falloit  délibérer,  et  il  y  eut  pique  entre  eux  et 
M.  de  Novion.  Enfin  l'on  opina,  et  il  passa  à  donner  l'arrêt.  >  Le 
hmnal  du  Parlement  (p.  353)  dit  la  même  chose,  et  nomme  Belliè' 
ne,  comme  aérant  demandé,  avec  Novion,  Pajoumement.  L'arrêt  du 
Parlement  en  faveur  deTurenne  se  trouve,  imprimé  à  part,  parmi 
les  pièces  réunies  à  la  suite  de  la  copie  du  Journal  de  Dubulston 
Amiemay  (p.  894-898).  H  est  intitulé  :  Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement 
donné  toutes  les  cftambres  assemblées,  le  %^  jour  de  mars  1649^  «f^  /a- 
war  du  Maréchal  de  Turenne  et  pour  autoriser  Ventrée  de  son  armée 
en  France  (în-8*>,  4  P*gc*)» 

4.  Nous  croyons  que  ce  Couroelles  est  Charles  de  Champlais, 
âenr  de  Gourcelles,  lieutenant  général  d'artillerie,  marié  en  i633 
avec  Marie  de  Neuville. 
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soient  des  troupes  pour  le  Roi  dans  le  pays  du  Maine  ^ 
L'on  permit  aux  communes  de  s'assembler  au  son  du 
tocsin,  et  de  courir  sus  à  tous  ceux  qui  en  feroient'  sans 
ordre  du  Parlement. 

Ce  ne  fîit  pas  tout.  Le  président  de  Bellièvre  '  ayant 
dit  à  la  G>mpagnie  qu'il  avoit  reçu  une  lettre  du  Premier 
Président,  par  laquelle  il  l'assuroit  que  ni  lui  ni  les 
autres  députés  ne  feroient  rien  qui  fût  indigne  de  la 
confiance  qu'elle  leur  avoit  témoignée,  il  s'éleva  un  cri, 
plutôt  qu'une  voix  publique  ^,  qui  ordonna  au  président 
de  Bellièvre  d'écrire  expressément  au  Premier  Président 
de  n'entendre  à  aucune  proposition  nouvelle ,  ni  même 
de  ne  résoudre  quoi  que  ce  soit  sur  les  anciennes,  jus- 
ques  à  ce  que  tous  les  arrérages  du  blé  promis  eussent  été 
enlièrement  fournis  et  délivrés,  que  tous  les  passages  eus- 
sent été  débouchés  et  que  tous  les  chemins  eussent  été 
ouverts  aussi  bien  pour  les  courriers  que  pour  les  vivres*. 


I.  Cet  arrêt,  imprime  en  4  P^g^  in-8<^,  ayec  le  millësime  de 
1649  et  la  date  du  9  mars,  se  trouve,  comme  le  précédent,  au  nom- 
bre des  pièces  formant  l'appendice  de  Diibuisson  (p.  898-902).  H 
a  pour  titre  :  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement^  portant  défenses  à  tous 
gentilshommes  et  autres  de  faire  aucune  levée  de  gens  de  guerre^  etc.... 
et  à  tous  receveurs  et  comptables  de  dél'wrer  aucuns  deniers^  etc.  »  Aux 
trois  noms  donnes  par  Retz,  Tarrét  en  ajoute  un  quatrième,  celui 
de  GaUerandes,  et  il  parle  de  levées  dans  FAnjou  et  le  Perche,  en 
même  temps  que  dans  le  Maine. 

a.  Ne  comprenant  pas  ces  mots,  qui,  cela  ra  sans  dire,  signifient  : 
«  feroient  des  troupes,  1  trois  des  éditions  de  17 18  (C,  D,  Ë),  et, 

leur  suite,  1719-1828  donnent  :  c  qui  feroient  des  assemblées.  » 

3.  En  Tabsence  des  autres  présidents,  retenus  à  Rueil,  la  prési- 
dence du  Parlement  avait  été  confiée  à  Bellièvre,  comme  au  plus 
ancien  (voyez  Dubuisson,  p.  176).  D'Ormesson  (p.  708  et  704) 
parle  de  lettres  échangées  entre  les  présidents  Mole  et  de  Bellièvre, 
à  la  date  du  10  mars  :  voyez  ci-après  la  fin  de  la  note  5. 

4.  L'édition  de  1887  ajoute  ou  devant  plutôt^  et  celle  de  1843  a 
tiré  de  là  cette  leçon  :  c  un  cri,  ou  plutôt  une  voix  publique.  » 

5.  Vojez  le  Journal  dû  Parlement  (p.  354),  ^  surtout  le  Journal 
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Le  9*  Uon  passa  plus  outre.  L'on  donna  arrêt  de  fiedre 
surseoir  à  la  Conférence  jusques  à  Tentière  exécution 
des  promesses,  et  jusqnes  à  Touverture  toute  libre  d'un 
passage,  non  pas  seulement  pour  le  blé,  mais  même 
pour  toute  sorte  de  victuailles^;  et  les  plus  modérés 
eurent  grande  peine  à  obtenir  que  Ton  ajoutât  cette 
clause  à  Tarrété,  que  Ton  attendroit,  pour  le  publier, 
que  Ton  eût  su  de  Monsieur  le  Premier  Président  si  les 
passe-ports  pour  les  blés  n'avoient  point  été  expédiés 
depuis  la  dernière  nouvelle  que  Ton  avoit  eue  de  lui*. 

M.  le  prince  de  G>nti  ayant  dit,  le  même  jour,  au 
Parlement  que  M.  de  Longueville  Tavoit  prié  de  ras- 
surer qu'il  partiroit  de  Rouen,  sans  remise,  le  1 5  du 
mois,  avec  '  sept  miUe  hommes  de  pied  et  trois  mille 

dt  DuhuUson  (p.  i85).  Suivant  d'Ormesson,  rinjonction  faite  ao 
Premier  Président  de  cesser  toute  conférence  jusqu'à  ce  que  les  blés 
eussent  été  fournis  avait  pour  but  d'empêcher  la  conférence,  «  à 
quoi,  ajoute-t-D,  M.  de  Bellièvre  sembloit  travailler,  j  Soit  que  ce 
fât  réellement  ce  motif  qui  poussât  le  président  de  BeUièvre,  soit 
que  la  question  du  blé  et  de  Touyerture  des  passages  fût  devenue 
impérieuse,  peut-être  même  pour  les  deux  raisons,  ce  président 
envoya  à  Mole  quatre  lettres  à  ce  sujet  dans  les  deux  jours  du  10 
et  du  II  mars;  elles  se  trouvent  en  original  dans  le  tome  III  de  la 
CoUectiom  des  Cinq  cents  de  Colbert  (p.  78-92). 

I.  Dans  les  éditions  de  1887  et  de  i843  :  vituaîlles;  Torthographe 
de  Retz  nous  parait  être  vittuailtes, 

a.  Ces  contestations,  c  cette  petite  chicanerie,  »  comme  Tappelle 
Mme  de  Motteville,  durèrent  deux  ou  trois  jours,  c  U  j  avoit  des 
heures,  dit-elle  (tome  II,  p.  879),  où  les  apparences  de  paix  se  chan- 
geoient  en  des  apparences  de  guerre  ;  mais,  malgré  ces  fréquentes 
^nuiations,  il  étoit  facile  de  juger  que  ce  qui  étoit  souhaité  des  deux 
edtés  ne  manqueroit  pas  d'arriver.  Maulevrier,  gentilhomme  de 
grand  mérite,  et  qui  avoit  beaucoup  d^esprit,  disoit  sur  cette  affidre 
que  la  Conférence  ressembloit  aux  grandes  maladies,  qui  empirent 
d^ordinaire  sur  le  soir,  les  matins  donnent  les  marques  d'un  grand 
amendement,  et  dont  les  jours  de  crises  sont  toujours  bons.  > 

3.  Dans  le  manuscrit  Caffarelli,  le  sens  est  notablement  modifié 
par  Tomission  à^açec, 

Rnx.  II  a4 
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chevaux,  et  qu'il  marcfaeroit  droit  à  Saint -Gennain,  la 
G>iiipagiiie  en  témoigna  une  joie  incroyable,  et  pria 
M.  le  prince  de  Conti  d'en  presser  encore  M.  de  Lon- 
gueville  *. 

Le  lo.  Miron,  député  du  parlement  de  Normandie , 
étant  entré  au  Pariement  et  ayant  dit  que  M.  de  Lon- 
gueville  lui  avoit  donné  charge  ^  de  dire  à  la  Compagnie 
que  le  parlement  de  Rennes*  avoit  reçu,  avec  une  ex- 
trême joie*,  la  lettre  et  Tarrêt  de  celui  de  Paris,  et  qu'il 
n'attendoit  que  M.  de  la  Trémouille  pour  donner  celui 
de  jonction  contre  l'ennemi  commun  :  Miron ,  dis-je  , 
après  avoir  fait  ce  discours  et  ajouté  que  le  Mans,  qui' 
s'étoit  aussi  déclaré  pour  le  parti,  avoit  des  envoyés  au- 


I .  Le  duc  de  Longuerille ,  n^ajant  pu  obtenir  dans  Paris  aucun 
emploi  qui  lui  convint,  sYtait  retire  en  Normandie,  et  là  rassem- 
blait bommes  et  argent  pour  ^tre  en  ëtat  de  faire  un  traité  plus 
arantageux  ;  il  parlait  sans  cesse  de  Tenir  au  secours  de  Paris  ;  mais, 
dit  la  Rochefoucauld  dans  ses  Mémoires  (p.  4^3),  il  «  fut  persuadé 
par  Monsieur  le  Prince  de  retarder  son  secours  pour  Paris  et  de 
traiter  avec  la  cour,  sous  la  promesse ,  dont  il  {Condé)  fut  garant, 
du  gouvernement  de  Pont-de-rArche  et  d*une  grande  charge,  i 
Dubuisson  (p.  187)  parle  aussi  de  Tarrivée  prochaine  du  duc  de 
Longueville  et  de  son  armée,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  a  la  fin  :  i  peu 
d^apparence.  •  —  On  se  rappelle  qu^un  arrêt  du  Parlement  (vojez 
ci-dessus,  p.  m)  avait  ordonné  que  les  meubles  de  Mazarin  se- 
raient vendus  à  Pencan.  Cette  vente  eut  lieu  le  9  mars,  c  L^après- 
dinée,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  708),  je  fus  avec  M.  de  Collanges 
à  la  maison  du  cardinal  Mazarin,  où  l'on  vendoit  ses  meubles;  il  y 
avoit  une  très-grande  foule  de  monde....  J^eus  horreur  de  voir 
cette  vente  de  meubles  d'un  premier  ministre  vivant  se  faire  par 
les  ordres  du  Parlement....  L^animosité  étoit  épouvantable  contre 
le  Cardinal;  c^étoit  le  dernier  affront  qu'on  lui  pouvoit  fidre,  et 
sans  réconciliation,  j 

9.  D'abord  :  la  charge;  l'article  est  biffé. 

3.  Que  le  parlement  de  Rouen.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F,i75i- 
i8a8.) 

4.  Avec  joie.   (Copies  R,  H,  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

5.  Qui  est  ajouté  en  interligne. 
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près  de  M.  de  Longueville,  fut  remercié  de  toute  la 
Gmipagnie^  comme  lui  ayant  apporté  des  nouvelles  ex- 
trêmement agréables  '. 

Le  1 1 .  Un  envoyé  de  M.  de  la  Trémouille  demanda 
audience  au  Parlement,  à  qui  il  ofirit,  de  la  part  de  son 
mahre,  huit  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux', qu^il  prétendoit  être  en  état  de  marcher  en  deux 
jours,  pourvu  qu'il  plût  à  la  Compagnie  permettre  ^  à  M.  de 
la  Trémouille  de  se  saisir  des  deniers  royaux,  dans  les 
recettes  générales  de  Poitiers,  de  Niort  et  d*autres  lieux 
dont  il  ét<Ht  déjà  assuré.  Le  Parlement  lui  fit  de  grands 
remerchnents,  lui  donna  arrêt  d'union,  lui  donna' plein 
pouvoir  sur  les  recettes  générales ,  et  le  pria  d'avancer 
ses  levées  avec  diligence  ^. 

I.  Retz  araît  écrit  d'abord  :  c  de  toutes  les  compagnies.  1  II  a 
cbangé  les  en  la,  effacé  Vs  de  compagnies ^  et  laisse,  par  mëgarde, 
toutes  aa  pluriel. 

3.  Voyez  \e  Journal  du  Parlement  (p.  366],  dont  ceci  est  le  résumé, 

3.  Et  dix  mille  chevaux.  (1837,  1843.) 

4.  De^9Lnt  permettre,  toutes  les  éditions  anciennes,  excepté  1717» 
ajoutent  Je, 

5.  Le  ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F  omettent  ce  second  «  lui 
donna;  >  1718  C,  D,  £,  1719-1828  le  remplacent  par  açee. 

6.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  704)  donne  la  proposition  du  duc  de 
laTrémoille  à  la  date  du  10;  Dubuisson  (p.  19a),  à  celle  du  11,  et 
lemble  faire  agir  la  Trémoille  surtout  en  Bretagne  ;  il  dit  tout  au 
moins  de  sa  femme  :  c  Mme  de  la  Trémoille  étoit  en  la  ville  de 
Rennes,  où  elle  travailloit  à  tourner  le  Parlement,  la  ville  et  la  pro- 
vince pour  le  parti  de  Paris.  •  Le  même  Dubuisson  nomme  les 
sieurs  d'Estissac  et  d'Âumont  comme  faisant  des  levées  en  Poitou, 
et  ajoute  que  la  Touraine  et  TAnjou  se  sont  déclarés  et  font  des  trou- 
pes pour  le  Parlement.  M.  Lnbert  a  publié,  dans  le  Registre  de  corres^ 
pondanee  et  Biographie  du  duc  Henri  de  la  Trémoille,  à  la  date  du  1 1 
mars  1649,  la  réponse  du  Parlement  au  duc  de  la  Trémoille  pour 
le  remercier  de  ses  offres  de  service,  M.  de  la  Fontenelle  Ta  éga- 
lement fait  paraître  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
tOmut  (tome  I,  p.  179), avec  la  commission  dégénérai  d'armée  dé- 
livrée au  duc  de  la  Trémoille,  qui  assuroit  avoir  Tassentiment  de 
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L'envoyé  n'étoit  pas  sorti  du  Palais  \  que  le  président 
de  Bellièvre  ayant  dit  à  la  G>mpa^e  que  le  Premier 
Président  la  supplioit  de  lui  envoyer  un  nouveau  pou- 
voir d'agir  à  la  G>nférence,  parce  que  Farrété  du  jour 
précédent  lui  avoit  ordonné ,  et  à  lui,  et  aux  autres  dé- 
putés, de  surseoir:  le  président  de  Bellièvre,  dis-je, 
n'eut  autre  réponse ,  si  ce  n'est  que  l'on  leur  donneroit 
ce  pouvoir  quand  la  quantité  du  blé'  qui  avoit  été  pro- 
mise auroit  été  reçue. 

Un  instant  après ,  Roland,  bourgeois  de  Reims,  qui 
avoit  maltraité  personnellement  et  chassé  de  la  ville 
M.  de  la  Yieuville  ',  lieutenant  de  Roi  dans  la  province, 
parce  qu'il  s'étoit  déclaré  pour  Saint-Germain,  présenta 
requête  au  Parlement  contre  les  officiers  qui  l'avoieot 
déféré  à  la  cour  pour  cette  action.  I]  en  fut  loué  de  toute 
la  Compagnie,  et  l'on  l'assura  de  toute  sorte  de  pro- 
tection. 

Voilà  bien  de  la  chaleur  dans  le  parti  ;  et  vous  croyez 

Poitiers»  Niort,  Thouars»  Saint-Maixent  et  autres  Tilles.  Cette  com- 
mission pour  commander  les  troupes  levées  c  pour  le  service  dn 
Roi,  de  la  Cour  et  dn  public  j  lui  donnait  en  même  temps  le  droit 
de  nommer  les  officiers  et  de  prendre  les  deniers  dans  les  recettes 
générales  et  particulières. 

I.  L'envoyé  n'étoit  pas  encore  sorti  du  Palais.  (Copies  Ret  Caf.) 

a.  De  bled  y  dans  la  copie  Caffarelli. 

3.  Charles  marquis  de  la  Yieuville,  fils  aine  de  Tancien  sur- 
intendant des  finances,  qui  vivait  encore.  On  peut  voir,  pour  cette 
révolte  de  Reims,  une  brochure  intitulée  :  Um  émeute  em  i649f 
Reims,  1843,  in-i8.  La  préface  de  cette  sorte  de  Mazarinade  mo- 
derne est  signée  L.  P.  (Louis  Paris,  crojons-nous).  Voye»  vuti 
V Arrêt  de  la  cour  du  Parlement^  donné  en  faveur  des  habitanti  de  le 
ville  de  R/teinu  contre  le  cardinal  Mazarin^  le  marquis  de  la  VUuviUe 
et  leurs  adhérents  (11  mars).  Dubuisson  (p.  187-189)  dit  que  des 
mouvements  semblables  araient  lieu  aussi  à  Troyes  et  à  Cbaloos, 
et  qu*à  Paris  la  maison  du  marquis  de  la  Yieuville  sur  l'abreuvoir 
Saint-Paul  avait  été  menacée  de  pillage.  U  fallut  y  mettre  des 
gardes. 
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apparemment  qu'il  faudra  au  mmns  un  peu  de  temps 
pour  Tévaporer,  devant  que  la  paix  se  puisse  faire.  Nul- 
lement :  elle  est  faite  et  signée  le  même  jour  à  la  confé- 
rence de  Ruel,  et  elle  est  faite  et  signée  le*  11  de  mars 
par  les  députés^,  qui  avoient  demandé,  le  10,  nouveau 
pouvoir,  parce  que  Tancien  étoit  révoqué,  et  par  ces 
mêmes  députés  auxquels  Ton  avoit  refusé  ce  nouveau 
pouvoir.  Voici'  le  dénouement  de  ce  contre-temps,  que 
la  postérité  aura  peine  à  croire  et  auquel  Ton  s'accou- 
tuma en  quatre  jours. 

Aussitôt  que  M.  de  Turenne  fut  déclaré ,  la  cour  tra- 
vailla *à  gagner  les  généraux,  avec  beaucoup  plus  d'ap- 
|dication  qu'elle  n'avoit  fait  jusque-là;  mais  elle  n'y 
réassit  pas,  au  moins  à  son  gré.  Mme  de  Montbazon, 
{Messée  par  Yineuil*  en   plus  d'un    sens,  promettoit 

I.  Les  mots  :  c  à  la  conférence,  etc.,  >  sont  omis,  jusqu'à  le  inclu- 
•ÎTement,  dans  les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  On  lit  dans  Dubmtson  (p.  193)  :  c  Vendredi  13«,  à  quatre 
beures  du  matin ,  réréque  de  Bajeux,  fils  du  Premier  Président, 
arrire  de  Ruel  et  enroie  dire  à  son  oncle,  M.  de  Montblin  Bou- 
goier,  conseillerHslerc,  que  raccommodement  étoit  fait  et  signé  du 
loir  précédent,  à  10  heures,  et  que  dès  TinsUnt  Ton  envoya  dé- 
boudier  tons  passages  fermés  ci-devant  à  Paris.  Marée  es  marchés 
de  Paris  ;  tous  les  passages  de  devers  Normandie  ouverts  ;  blé  et 
vivres  viennent  a  foison.  > 

3.  Voyez^  pour  poici,  dans  les  copies  R  et  Caf. 

4.  FhuuU  est  devenu  Finiul  dans  la  copie  R,  Finviul  dans  1717 , 
Finrio/  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  P.  —  Armand  le 
BoQteiller,  de  Senlis,  seigneur  de  Vineuil  (Oise),  près  de  Chantilly, 
c  bel  esprit  un  peu  subalterne,  à  moitié  homme  du  monde,  à  moi- 
tié homme  de  lettres,  i  dit  Cousin  dans  Madame  de  Sablé  (p.  73). 
n  est  Tauteur  des  portraiu  de  Mme  Comuel  et  de  Mme  d* Olonne 
dans  la  Galerie  des  portraits  de  Mademoiselle  de  Montpensier  ;  il  pas- 
sut  aussi  pour  un  des  rédacteurs  des  Mémoires  (tels  qu'Us  furent 
publiés)  de  la  Rochefoucauld,  Vineuil  était  très-attaché  à  Condé  et 
le  montra  dévoué  pour  lui  durant  la  seconde  Fronde  :  voyez  les 
Mémoires  de  MoU,  tome  IV,  p.  367-371.  Tallemant  des  Réaux  le 
nomme  assez  fréquemment  dans  ses  Historiettes. 
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M.  de  Beaufort  à  la  Reine;  mais  la  Reine  voyoitbien 
qu'elle  auroit  beaucoup  de  peine  à  le  livrer  tant  que  je 
ne  serois  pas  du  marché.  La  Rivière  ne  témoignoit  plus 
tant  de  mépris  pour  M.  d'Elbeuf  ;  mais  enfin  qu'est-ce  * 
que  pouvoit  M.  d'Elbeuf  ?  Le  maréchal  de  la  Mothe 
n'étoit  accessible*  que  par  M.  de  Longueville,  duquel  la 
cour  ne  s'assuroit  pas  beaucoup  davantage,  par  la  négo- 
ciation d'Anctauville,  que  '  nous  nous  en  assurions  par 
la  correspondance  de  Varicarville.  M.  de  Bouillon  fai- 
soit  parottre ,  depuis  Téclat  de  Monsieur  son  frère ,  plus 
de  pente  à  s'accommoder  avec  la  cour ,  et  Yassé  ^,  qui 
conmiandoit,  ce  me  semble,  son  '  régiment  de  cavalerie, 
Tavoit  insinué  par  des  canaux  différents  à  Saint-Ger- 
main ;  mais  les  conditions  paroissoient  bien  hautes.  Il 
en  falloit  de  grandes  pour  les  deux  frères,  qui,  au  poste 
où  ils  se  trouvoient ,  n'étoient  pas  d'humeur  à  se  con- 
tenter de  peu  de  chose.  Les  incertitudes  de  M.  de 
la  Rochefoucauld  ne  plaisoient  pas  à  la  Rivière, 
qui  d'ailleurs  considéroit,  à  ce  que  Flammarin  disoit 
à  Mme  de  Pommereux,  que  le  compte  que  l'on  fe- 

I.  Dans  roriginal  :  quesceque;  voyez  ci-dessus,  p.  i6g,  note  4f 
et  pour  les  mépris  de  la  Rivière,  p.  3oo.  —  Un  peu  avant,  les 
mots  t  pour  M.  d^Elbeuf  i  ont  été  omis  dans  1859-1866;  et  toot 
le  membre  de  phrase  final  :  c  mais  enfin,  etc.,  3  dans  les  copies  R, 
H,  Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

a.  Accessible  est  devenu  aecostahle  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A, 
1718  B,  F. 

3.  On  a  é\é  choqué  du  tour  c  beaucoup  davantage....  que,  »  et 
on  7  a  substitué,  dans  le  ms  H  et  dans  1718  C,  D,  E,  1719-1818: 
«  à  beaucoup  près  tant....  que.  1 

4.  Henri-François  marquis  de  Yassé,  vidamc  du  Mans,  neveu 
à  la  mode  de  Bretagne  du  cardinal  de  Retz;  il  était,  dit  Mademoi- 
selle (tome  II,  p.  60),  mestre  de  camp  du  régiment  de  Bourgogne. 
—  Ici  et  plus  loin  (p.  38a),  Retz  a  écrit  avec  /7  et  en  oubliant  Tac- 
cent  :  Basse, 

5.  Lems  H  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F,  1887-1866 
changent  son  en  un. 
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roit*  avec  M.  le  prince  de  Conti  ne  seroit  jamais  bien  sûr 
pour  les  soites,  si  il  n'étoit  aussi  arrêté  par  Monsieur  le 
Prince,  qui,  sur  Tarticle  du  cardinalat  de  Monsieur  son 
frère,  n'étoit  pas  de  trop  facile  composition.  Ce  que  j'a- 
Tois  répondu  aux  offres  que  j'avois  reçues  par  le  canal  de 
Mme  de  Lesdiguières  ne  donnoit  pas  de  lieu  à  la  cour 
de  croire  que  je  fusse  aisé  à  ébranler. 

Enfin  M.  le  cardinal  Mazarin  trouvoit  toutes  les  portes 
de  la  négociation,  qu'il  aimoit  passionnément',  ou  fer- 
mées on  embarrassées,  dans  une  conjoncture  où  ceux 
mêmes  qui  n'y  eussent  pas  eu  d'inclination  eussent  été 
obligés  de  les  chercher  avec  empressement ,  parce  que  , 
dans  la  vérité,  il  n'y  avoit  plus  d'autre  issue'  dans  la  dis- 
position où  étoit  tout  le  Royaume*.  Ce  désespoir,  pour 
ainsi  parler,  de  négociation  fut  par  l'événement  plus 
utile  à  la  cour  que  la  négociation  la  plus  fine  ne  la  *  lui 
eût  pu  être;  car  il  ne  l'empêcha  pas  de  négocier,  le 
Cardinal  ne  s'en  pouvant  jamais  empêcher  par  son  na- 
turel; et  il  fit  toutefois  que,  contre  son  ordinaire,  il  ne 
se  fia  pas  à  sa  négociation  ^  ;  et  ainsi  il  amusa  nos  géné- 
raux, cependant  qu'il  envoyoit  huit  cent  mille  livres, 
qui  enlevèrent  à  M.  de  Turenne  son  armée  '',  et  qu'i 

I.  Falsoit.  (1837-1866.) 

3.  Les  mots  :  c  qu'il  aimoit  passiomiément ,  1  sont  en  marge. 

3.  D'antres  issues.  (1837-1866.) 

4.  Toute  la  fin  de  la  phrase  depuis  :  c  dans  une  conjoncture,  > 
est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

5.  On  dirait  que  la  a  éié  retouché.  Retz  avait-il  d'abord 
écrit  le? 

6.  A  la  négociation.  (Ms  H,  Caf.,  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions.) 

7.  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  378)  dit,  a  Toccasion  de 
Vahandon  de  Turenne  par  son  armée  :  «  Le  Coadjuteur,  voulant 
cacher  aux  Parisiens  cette  fâcheuse  nouvelle  d'Allemagne,  autant 
qu'il  lui  seroit  possible,  parut  au  Parlement  ce  même  jour  (8  mars), 
et,  par  une  harangue  éloquente,  leur  offrit  les  troupes  de  ce  gêné- 
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obligeoit  les  députés  de  Ruel  à  signer  une  paix  contre 
les  ordres  de  leur  corps.  Monsieur  le  Prince  m'a  dit  que 
ce  fut  lui  qui  fit  envoyer  les  huit  cent  mille  livres,  et 
je  ne  sais  même  si  il  n'ajouta  pas  qu'il  les  avoit  avan- 
cées; je  ne  m'en  ressouviens*  pas  précisément. 

Pour  ce  qui  est  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Ruel', 
le  président  de  Mesme  m'a  assuré  plusieurs  fois  depuis 
qu'elle  fut  purement  l'effet  d'un  concert  qui  fut  pris,  la 
nuit  d'entre  le  8  et  le  9  de  mars,  entre  le  Cardinal  et 
lui;  et  que  le  Cardinal  lui  ayant  dit  qu'il  connoissoit 
clairement  que  M.  de  Bouillon  ne  vouloit  négocier  que 
quand  M.  de  Turenne  seroit  à  la  portée  de  Paris  et  des 
Espagnols,  c'est-à-dire  en  état  de  se  faire  donner  la 
moitié  du  Royaume,  lui,  président  de  Mesme,  lui  avoit 
répondu  :  «  Il  n'y  a  de  salut  que  de  faire  le  Coadjuteur 
cardinal;  »  que  le  Cardinal  lui  ayant  reparti  :  «  U  est  pis 
que  l'autre  ;  car  l'on  voit  au  moins  un  temps  où  l'autre 
négociera'  ;  mais  celui-là  ne  traitera  jamais  que  pour  le 
général ,  »  lui ,  président  de  Mesme ,  lui  avoit  dit  : 
«  Puisque  les  choses  sont  en  cet  état ,  il  faut  que  nous 
payions  de  nos  personnes  pour  sauver  l'État;  il  feutque 
nous  signions  la  paix  ;  car  après  ce  que  le  Parlement  a 
fidt  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de  mesure^,  et  peut-être 


rai  qui  n'en  tToit  plut  :  ce  qui  servit  de  pâture  à  la  populace,  mal 
informée  de  la  Tëritë.  » 

I .  Souviens^  pour  reuowU/u,  dans  la  copie  Caf&relli. 

a.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  sautent  cette  ligne  et  toute 
la  phrase  précédente,  et,  pour  rester  intelligibles,  remplacent 
qu^elUj  deux  lignes  plus  loin,  par  «  que  cette  conclusion  de  la 
paix.  » 

3.  Ce  passage  est  ainsi  altéré  dans  les  copies  R,  Caf.  et  la  plu- 
part des  éditions  anciennes  :  t  un  temps  en  l'autre  négociation.  >» 
LemsHet  1717A,  1718B,  F  font  le  même  changement  en  ajou- 
tant pour  la  derant  négociation, 

4*  On  peut,  dans  Toriginal,  hésiter  entre  mesure  et  mesures;  il  J 
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qii*il  nous  révoquera  demain.  Nous  hasardons  tout  si 
noiis  sommes  désavoués  :  l*on  nous  fermera  les  portes 
de  Paris  ;  Ton  nous  fera  notre  procès  ;  Ton  nous  traitera 
de  prévaricateurs  et  de  traîtres;  c'est  à  vous  de  nous 
donner^  des  conditions  qui  nous  donnent  lieu  de  justifier 
notre  procédé.  Il  y  va  de  votre  intérêt,  parce  que  si 
elles  sont  raisonnables,  nous  les  saurons  bien  faire  valoir 
contre  les  factieux;  mais  faites-les  telles*  qu'il  vous 
plaira,  je  les  signerai  toutes,  et  je  vas  de  ce  pas  dire 
an  Premier  Président  que  c'est  mon  sentiment,  et  que 
c'est  l'unique  expédient  pour  sauver  le  Royaume.  Si  il 
réussit,  nous  avons  la  paix;  si  nous  sommes  désavoués, 
nous  affoiblissons  toujours  la  faction  et  le  mal  n'en  tom- 
bera que  sur  nous.  » 

Le  ]^sident  de  Mesme ,  en  me  contant  ce  que  je 
viens  de  vous  dire ,  ajoutoit  que  la  commotion  *  où 
le  Parlement  avoit  été,  le  8,  jointe  à  la  déclaration  de 
M.  de  Turenne ,  et  à  ce  que  le  Gurdinal  lui  avoit  dit  de 
la  disposition  de  M.  de  Bouillon  et  de  la  mienne,  lui 
avoit  inspiré  cette  pensée;  que  l'arrêt  donné  le  9,  qui 
ordonnoit  aux  députés  de  surseoir  à  laG>nférence^  jus- 
qaes  à  *  ce  que  les  blés  promis  eussent  été  fournis,  l'y 
avoit  confirmé  ;  que  la  chaleur  qui  avoit  paru  dans  le 
peuple  le  10  l'y  avoit  fortifié;  qu'il  avoit  persuadé, 
qaoiqu'avec  peine ,  le  Premier  Président  de  faire  cette 

»  le  plariel  dans  les  ms  H ,  Caf.,  et  dans  tontes  les  éditions  an- 
ôeimes  et  modernes. 

I.  Paire^  au  lieu  de  donner,  dans  1887  et  1848. 

s.  Telles,  dans  Toriginaly  est  ajoute  en  interligne. 

3.  Première  rédaction  :  «  que  la  commotion  qu*il  j  avoit  eu 
dans.  I  L'auteur  a  biffe  les  mots  qui  suivent  commotion, 

4*  Tontes  les  éditions  anciennes,  sauf  celle  de  1717»  suppriment 
à  et  donnent  :  c  de  surseoir  la  Conférence.  » 

5.  Après  à,  il  7  a,  dans  Toriginal,  la  sjUabe  nou,  biffée;  a  la 
ligne  soiTante,  Retz  a  écrit  :  af oient  confirmé. 
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démarche.  Il  accompagnoit  ce  récit  de  tant  de  circon- 
stances, que  je  crois  qu'il  disoit  vrai  ^.  Feu  *  M.  le  duc 
d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince,  auxquels  je  Fai  de- 
mandé, m'ont  dit  que  l'opiniâtreté  avec  laquelle,  et  le  8, 
et  le  9,  et  le  10,  le  Premier  Président  et  le  président  de 
Mesme  défendirent  quelques  articles  n'avoit  guère  de  rap- 
port à  cette  résolution  que  le  président  de  Mesme  disoit 
avoir  prise  dès  le  8.  Longueil,  qui  étoit  un  des  députés, 
étoit  persuadé  de  la  vérité  de  ce  que  disoit  le  président 
de  Mesme,  et  il  tiroit  même  vanité  de  ce  qu'il  s'en  étoit 
aperçu  des  premiers;  et  M.  le  cardinal  Mazarin,  à  qui 
j'en  parlai  depuis  la  guerre,  me  le  confirma,  en  se  don- 
nant pourtant  la  gloire  d'avoir  rectifié  cet  avis,  «  qui  étoit, 
ajouta-t-il,  de  soi-même  trop  dangereux*,  si  je  n'eusse 
pénétré  les  intentions  de  M.  de  Bouillon  et  les  vôtres. 
Je  savois  que  vous  ne  vouliez  pas  perdre  le  Parlement 
par  le  peuple ,  et  que  M.  de  Bouillon  vouloit ,  préféra- 
blement  à  toutes  choses,  attendre  son  frère.  »  Voilà  ce 
que  me  dit  M.  le  cardinal  Mazarin,  dans  l'intervalle  de 
l'un  de  ces  raccommodements  fourrés  que  nous  faisions 
quelquefois  ensemble.  Je  ne  sais  si  il  ne  parloit  point 
après  coup  ;  mais  je  sais  bien  que  si  il  eût  plu  à  M.  de 
Bouillon  de  me  croire,  nous  n'eussions  pas  donné  heu, 
ni  lui ,  ni  moi,  à  cette  pénétration  ^. 


I.  A  juger  diaprés  les  lettres  officielles  de  la  Reine,  des  minis- 
tres et  de  Condé,  que  M.  Champollion  a  données  dans  les  Mémoires 
de  Mole  (tome  IV,  p.  a  et  suiTantes),  la  paix  aurait  ^té  due  prin- 
cipalement au  Premier  Président;  le  président  de  Mesmes  n'aa- 
rait  joue  qu'un  rôle  secondaire. 

a.  Feu  est  devenu  que  dans  les  textes  de  1 837-1 866,  qui  joi- 
gnent cette  phrase  à  la  prëcëdente.  — *  Le  duc  d'Orlëans  mourut 
en  1660. 

3.  Dans  la  copie  R  :  «  très-dangereux.  » 

4.  Les  deux  dernières  phrases  de  l'alinéa  sont  omises  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
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La  paix  fat  donc  signée ,  après  beaucoup  de  contes- 
tations, trop  longues  et  trop  *  ennuyeuses  à  rapporter,  le 
II  de  mars,  et  les  députés  consentirent,  avec  beaucoup 
de  difficulté,  que  M.  le  cardinal  Mazarin  y  signât  avec 
M.  le  duc  d'Orléans ,  Monsieur  le  Prince ,  Monsieur  le 
Chancelier,  M.  de  laMeilleraie  et  M.  de  Brienne  ^,  qui 
étoient  les  députés  nommés  par  le  Roi'.  Les  articles 
lurent*  : 

Que  le  Parlement  se  rendra  à  Saint-Germain,  où  sera 
tenu  un  lit  de  justice ,  où  la  déclaration  contenant  les 
articles  de  la  paix  sera  publiée  :  après  quoi,  il  retournera 
faire  ses  fonctions  ordinaires  à  Paris  ; 

Ne  sera  faite  aucune  assemblée  de  chambre  pour  toute 
Tannée  16499  excepté  pour  la  réception  des  officiers  et 
pour  les  mercuriales  ; 

Que  tous  les  arrêts  rendus  par  le  Parlement,  depuis 


I.  Retz  a  ëcrit,  par  mëgarde,  trois  an  lieu  de  trop. 

1.  Les  éditions  de  1887  et  de  i843  donnent  Brhsae,  au  lieu  de 
Brumtie,  — -  Les  copies  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions 
omettent  les  noms  de  personnes  qui  Tiennent  après  les  mots  : 
c  Monsieur  le  Prince.  » 

3.  Ajoutons,  pour  compléter  la  liste  des  noms,  ceux  du  comte 
d'Araux  (Claude  de  Mesmes),  de  la  Rivière  et  de  le  TeUier,  qui  si- 
gnèrent aussi  comme  députés  pour  le  Roi.  Au  lien  du  nom  de 
Brunnej  Pacte  porte  celui  de  Loménie,  qui  désigne  la  même  personne. 

4*  La  Bibliothèque  nationale  (Fonds  des  Cinq  cents  de  Colbert, 
tome  m,  p.  93-9$)  possède  la  minute  originale  du  traité  de  Ruel, 
éerixe  par  le  Tellier.  Elle  porte  en  tête  :  Articles  arrêtés  et  si-' 
gués  à  Buety  le  11  mars.  Il  est  curieux  d'y  voir  les  diverses  cor- 
rections, suppressions  et  additions  qui  témoignent  des  longues 
contestations  dont  parle  Retz;  on  se  rendra  encore  mieux  compte 
des  amendements,  si  on  compare  cet  original  avec  la  première  ré- 
daction, qui  se  trouve  dans  les  papiers  d'État  de  le  Tellier  (n<>  6881, 
tome  n,  pièce  18).  Nous  donnerons  ces  deux  pièces  dans  notre  Jp~ 
fendice.  Le  traité  a  été  rapporté  très-inexactement  par  Retz,  et 
avec  quelques  différences  aussi  par  Mme  de  Mottevilîe  (tome  II, 
p.  388-391). 
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le  6  de  janvier,  seront*  nais,  à  la  réserve  de  ceux  qui 
auront  été  rendus  entre  particuliers,  sur  fiedts  concernant 
la  justice  ordinaire  ; 

Que  toutes  les  lettres  de  cachet,  déclarations  et  arrêts 
du  0>nseil,  rendus  au  sujet  des  mouvements  présents , 
seront  nuls  et  comme  non  avenus; 

Que  les  gens  de  guerre  levés  pour  la  défense  de  Paris 
seront  licenciés  aussitôt  après  raccommodement  signé, 
et  Sa  Majesté  fera  aussi,  en  même  temps,  retirer  ses 
troupes  des  environs  de  ladite  ville  ; 

Que  les  habitants  poseront  les  armes,  et  ne  les  pour- 
ront reprendre  que  par  ordre  du  Roi  ; 

Que  le  député  de  rArchiduc  sera  renvoyé  incessam- 
ment sans  réponse  ; 

Que  tous  les  papiers  et  meubles  qui  ont  été  pris  aux 
particuliers  et  qui  se  trouveront  en  nature  seront  rendus  ; 

Que  M.  le  prince  de  0>nti,  princes,  ducs,  et  tous  ceux 
sans  exception  qui  ont  pris  les  armes,  n'en  pourront  être 
recherchés ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être, 
en  déclarant  par  les  dessus  dits ,  dans  quatre  jours  à 
compter  de  celui  auquel  les  passages  seront  ouverts,  et 
par  M.  de  Longueville,  en  dix,  qu'ils  veiJent  bien  [être  *] 
compris  dans  le  présent  traité  ; 

Que  le  Roi  donnera  ime  décharge  générale  pour  tous 
les  deniers  royaux  qui  ont  été  pris,  pour  tous  les  meu- 
bles qui  ont  été  vendus ,  pour  toutes  les  armes  et  mu- 
nitions qui  ont  été  enlevées  tant  à  TArsenal  qu'ailleurs  ; 

Que  le  Roi  fera  expédier  des  lettres  pour  la  révoca- 
tion du  semestre  du  parlement  d'Aix,  conformément 
aux  articles  accordés  entre  les  députés  de  Sa  Majesté  et 
ceux  du  parlement  et  pays  de  Provence,  du  2 1  février  ; 

I.  D  y  a  encore  ici  dans  Pautographe  une  méprise  étrange,  qui 
revient  cinq  lignes  plus  loin  :  selon^  pour  seront. 
9.  Le  mot  être  est  omis  dans  le  manuscrit  original. 
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Qae  la  Bastille  sera  remise  entre  les  mains  du  Roi  * . 

D*  y  eut  encore  quelques  autres  articles  qui  ne  méri- 
tent pas  d'être  rapportés. 

Je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  de  la  surprise  de 
M.  de  Bouillon,  lorsqu'il  apprit  que  la  paix  étoit  signée. 
Je  le  lui  appris  en  lui  fidsant  lire  un  billet  que  j'avois 
reçu  de  Longueil*,  au  cinq  ou  sixième  mot  duquel 
Mme  de  Bouillon,  qui  fit  réflexion  à  ce  que  je'  lui  avois 
dit  cinquante  fois ,  des  inconvénients  qu'il  y  avoit  à  ne 
pas  engager  pleinement  et  entièrement  le  Parlement, 
sema  en  se  jetant  sur  le  lit  de  Monsieur  son  mari  :  «  Ah  ! 
qui  l'eût  dit?  Y  avez-vous  seulement  jamais  pensé?  — 
Non,  Madame,  lui  répondis-je,  je  n'ai  pas  cru  que  le 
Pauriement  pût  faire  la  paix  aujourd'hui;  mais  j'ai  cru, 
comme  bien  savez,  qu'il  la  feroit  très-mal  si  nous  le 
laissions  faire  :  il  ne  m'a  trompé  qu'au  temps.  »  M.  de 
Bouillon  prit  la  parole  :  «  U  ne  l'a  que  trop  dit,  il  ne 
nous  l'a  que  trop  prédit  ;  nous  avons  fait  la  faute  tout  * 
entière.  »  Je  vous  confesse  que  ce  mot  de  M.  de  Bouillon 
m'inq>ira  une  nouvelle  espèce  de  respect  pour  lui  ;  car 

I.  L*aatear  a  ajoute  cette  dernière  clause  en  marge,  d'une  en- 
cre jaunâtre. 

9.  Des  dix  lignes  suivantes,  le  ms  H  et  les  anciennes  éditions 
n'ont  garde  que  ces  mots  :  «  M.  de  Bouillon  fut  extrêmement  sur* 
pris  quand  il  apprit  que  la  paix  ëtoit  signée  ;  et  Mme  de  Bouillon, 
se  jetant  sur  le  lit  de  Monsieur  son  mari,  s'écria  (1717  A,  1718 
B,  F  omettent  ce  perbe)  :  c  Ah  !  etc.  »  —  Les  éditions  de  1718  G,  D, 
E,  1719-1828  remplacent  le  petit  alinéa  :  cil  7  eut...,  »  par  un  etc. 

3.  La  paix  arait  été  signée  à  Rueil,  à  9  heures  du  soir,  si  nous 
en  croyons  notre  auteur;  d'après  Dubuisson,  à  10  heures.  Selon 
Retz,  Tentretien  auquel  nous  allons  assister  eut  lieu,  comme  nous 
le  Terrons  à  la  fin,  une  ou  deux  heures  après,  à  1 1  heures,  dans  la 
nuit  du  II  au  19  mars.  Les  communications  nous  semblent,  pour 
le  temps,  bien  rapides. 

4*  Ici  il  y  a  bien  tout^  dans  l'original  ;  mais  toute^  dans  les  co- 
pies R,  H,  Gaf.  et  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  et  ma- 
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il  est,  à  mon  sens,  d*an  plus  grand  homme  *  de  sayoûr 
avouer  sa  faute  que  de  savoir  ne  la  pas  faire.  Gomme 
nous  consultions  ce  qu*il  y  avoit  à  faire  ',  M.  le  prince  [de 
Conti'],  M.  d'Elbeuf,  M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal 
de  la  Mothe  entrèrent  dans  la  chambre,  qui  ne  savcMent 
rien  de  la  nouvelle,  et  qui  ne  venoient  chez  M.  de 
Bouillon  que  pour  lui  communiquer  une  entreprise  que 
Saint-Germain-d'Achon  avoit  formée  sur  Lagni,  où  il 
avoit  quelque  intelligence.  Ils  furent  surpris,  au  delà  de 
ce  que  vous  vous  pouvez  imaginer,  de  la  signature  de 
la  paix;  et  d'autant  plus  que  tous  leurs  négociateurs, 
selon  le  style  ordinaire  de  ces  sortes  de  gens,  leur 
avoient  fait  voir,  depuis  deux  ou  trois  jours,  que  la  cour 
ét<Ht  persuadée  que  le  Parlement  n'étoit  qu'une  repré- 
sentation, et  qu'au  fond  il  falloit  compter  avec  les  géné- 
raux. M.  de  Bouillon  m'a  avoué  plusieurs  fois  depuis, 
que  Vassé  l'en  avoit  fort  assuré*;  Mme  de  Montbazon 
avoit  reçu  cinq  ou  six  billets  de  la  cour  qui  portoient  la 
même  chose;  et  le  maréchal  de  Villeroi,  qui  assuré- 
ment ne  trompoit  pas  Mme  de  Lesdiguière,  mais  qui 
étoit  trompé  lui-même,  lui  disoit  la  même  chose  tous 
les  jours  *.  Il  faut  avouer  que  M.  le  cardinal  Mazarin 
joua  et  couvrit  très-bien  son  jeu  en  cette  occasion;  et 
qu'il  en  *  est  d'autant  plus  à  estimer,  qu'il  avoit  à  se  dé- 


t.  Après  homme,  Retz  a  biffe  J^ avouer. 

9.  Ce  tour,  alors  si  français,  a  été  ainsi  corrige  par  les  éditeurs 
de  1718  Cy  Dy  Ey  1719-1828  :  c  Ck>mme  nous  consultions  sor  c^ 
qu'il  y  avoit  à  faire.  » 

3.  Les  mots  de  Contï  manquent  dans  le  manuscrit  autographe. 

4.  L'en  avoit  fait  fort  assuré.  (Ms  Caf.) 

5.  La  fin  de  la  phrase  depuis  :  c  et  le  maréchal,  i  a  été  sautée 
dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions  ;  ainsi  qu^oo 
peu  plus  bas ,  les  six  premières  lignes  de  Palinéa  suivant,  jusqu'à  : 
c  chez  M.  de  Bouillon.  » 

6.  £»  est  écrit  entre  les  lignes. 
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fendre  de  Fimprudence  de  la  Rivière,  qui  étoit  grande,  et 
de  rimpétnosité  de  Monsieur  le  Prince,  qui,  en  ce  temps- 
là,  n  étoit  pas  médiocre  :  le  propre  jour  que  la  paix  fut 
signée,  il  s'emporta  contre  les  députés*  d'une  manière 
qui  étoit  très-capable  de  rompre  l'accommodement.  Je 
reviens  au  conseil  que  nous  tînmes  chez  M.  de  Rouillon. 
L'un  des  plus  grands  défauts  des  hommes  est  qu'ils 
cherchent  presque  toujours,  dans  les  malheurs  qui  leur 
arrivent  par  leurs  fautes  ',  des  excuses  devant  que  d'y 
chercher  des  remèdes;  ce  qui  fait  qu'ils  y  trouvent  très- 
souvent  trop  tard  les  remèdes ,  qu'ils  n'y  cherchent  pas* 
d'assez  bonne  heure.  Voilà  ce  qui  arriva  chez  M.  de 
Bouillon.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'il  ne  balança  pas  un 
moment  à  reconnoitre  qu'il  n'a  voit  pas  jugé  sainement 
de  l'état  des  choses.  Il  le  dit  publiquement,  conmie  il 
me  l'a  voit  dit  à  moi^  seul.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  au- 
tres. Nous  eûmes ,  lui  et  moi ,  le  plaisir  de  remarquer 
qu'ils  répondoient  à  leurs  pensées  plutôt  qu'à  ce  que 
Ton  leur  disoit  :  ce  qui  ne  manque  presque  jamais  en 
ceux  qui  savent  que  l'on  leur  peut  reprocher  quelque 
chose  avec  justice.  Il  ne  tint  pas  à  moi  de  les  obliger  à 
dire  leur  avis  les  premiers.  Je  suppliai  M.  le  prince  de 
Conti  de  considérer  qu'il  lui  appartenoit,  par  toute  sorte 
de  raisons,  d'ouvrir  et  de  fermer  la  scène.  Il  parla,  et 
si  obscurément  que  personne  n'y  entendit  rien.  M.  d'El- 
benf  s'étendit  beaucoup,  et  il  ne  conclut  à  rien.  M.  de 
Beaufort  employa  son  lieu  conmiun ,  qui  étoit  d'assurer 

I.  f  Arec  les  dëputés,  »  dans  le  ms  Caf.,  qui,  un  peu  plus  loin, 
change  tinmes  en  eûmes^  ainsi  que  le  ms  H,  1717»  1717  A,  i7i8B,F. 

s.  n  7  a  bien  ainsi,  dans  Toriginal  et  dans  la  copie  R  :  t  leurs 
lautet,  1  an  pluriel. 

3.  Ne  cherchent  pas.  (MsCaf.,  1837-1866.) 

4.  Derantieu/,  il  y  a,  dans  l'autographe,  m^mr,  efface;  1717A, 
1718  B,  F  donnent  :  c  a  moi-même  seul.  » 
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qu'il  iroit  toujours  son  grand  chemina  Les  oraisons  da 
maréchal  de  la  Mothe  n'étoient  jamais  que  d'une  demi- 
période*  ;  et  M.  de  Bouillon  dit  que  n'y  ayant  que  moi 
dans  la  compagnie  qui  connût  bien  le  fond  et  de  la  Ville 
et  du  Parlement,  il  croyoit  qu'il  étoit  nécessaire  que 
j'agitasse  la  matière,  sur  laquelle  il  seroit  après  pins 
facile  de  prendre  une  bonne  résolution.  Voici  la  sub- 
stance de  ce  que  je  dis;  je  n'en  puis  rapporter  les  pro- 
pres paroles,  parce  que  je  n'eus  pas  le  soin  de  les 
écrire  après  •,  comme  j'avois  fait  en  quelques  autres  oc- 
casions : 

«  Nous  avons  tous  fait  ce  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  :  il  n'en  faut  point  juger  par  les  événements.  La 
paix  est  signée  par  des  députés  qui  n'ont  plus  de  pou- 
voir :  elle  est  nulle.  Nous  n'en  savons  point  encore  les 
articles,  au  moins  parfaitement  ^  ;  mais  il  n'est  pas  dif- 

I.  Ce  lieu  commun  se  retroare  dans  une  chanson  faite  contre 

Beaufort  : 

Sans  bargnigner,  j*airoe  la  France , 
El  Tas  toujours  mon  grand  chemin. 

Retz  parlera  lui-même  de  cette  chanson,  à  propos  d'une  s^ce  da 
Parlement,  du  3o  décembre  i65o  ;  nous  y  reriendrons  alors.  Phu 
haut  (p.  3oo),  il  nous  a  dit,  employant  d'autres  figures  :  «  M.  de 
Beaufort,  qui  alloit  toujours  à  ce  qui  lui  paroissoit  le  plus  haut,  J 
donnoit  à  pleines  Toiles.  » 

3.  Dans  l'original  et  dans  la  copie  R  :  c  demie  période;  »  et,  t 
la  ligne  suirante,  comme  toujours,  «  le  fonds.  »  —  Deux  lignes  plas 
haut,  le  ms  Hy  1717  A»  1718  B,  F  changent  oraisons  en  raisons, 

3.  Cela  n'empêche  point  notre  auteur  de  laisser  à  son  discours 
et  à  une  grande  partie  de  l'entretien  la  forme  oratoire  directe,  de 
noter  les  interpellations,  les  interruptions,  etc.  C'est  une  imitation, 
avouée  cette  fois  sans  artifice,  de  la  manière  des  anciens  historiens. 
—  Les  derniers  mots  de  l'alinéa  :  «  quelques  autres  occasions,  »  sont 
au  singulier  dans  la  copie  R  et  dans  les  textes  de  1 837-1 866.  Toat 
ce  qui  suit  je  dis  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes 
éditions. 

4.  «  Au  moins  parfaitement  m  est  écrit  en  marge. 
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ficOe  de  juger',  par  ceux  qui  ont  été  proposés  ces  jours 
passés,  que  ceux  qui  auront  été  arrêtés  ne  seront  ni 
honnêtes  ni  sûrs.  Cest,  à  mon  avis,  sur  ce  fondement 
([o'il  faut  opiner,  lequel  supposé,  je  ne  balance  point  à 
croire  que  nous  ne  sommes  pas  obligés  à  tenir  Taccom  ^ 
modement,  et  que  nous  sommés  même  obligés  à  ne  le 
pas  tenir  par  toutes  les  raisons  et  de  Thonneur  et  du 
bon  sens.  Le  président  Viole  *  me  mande  qu'il  n'y  est 
pas  seulement  fait  mention  de  M.  de  Turenne,  avec  le- 
quel il  n'y  a  que  trois  jours  que  le  Parlement  a  donné 
on  arrêt  d'union.  Il  ajoute  que  Messieurs  les  généraux 
n'ont  que  quatre  jours  pour  déclarer  si  ils  veulent  être 
compris  dans  la  paix,  et  que  M.  de  Longue  ville  et  le 
parlement  de  Rouen  n'en  ont  que  dix.  Jugez,  je  vous 
si^iplie,  si  cette  condition,  qui  ne  donne  le  temps  ni 
aux  uns  ni  aux  autres  de  songer  seulement  à  leurs  in- 
térêts, n'est  pas  un  pur  abandonnement.  L'on  peut  in- 
férer de  ces  deux  articles  quels  seront  les  autres  et 
Tu^lle  infamie  ce  seroit  que  de  les  recevoir.  Venons 
aox  moyens  de  les  refuser,  et  de  les  refuser  solidement 
et  avantageusement  pour  le  public  et  pour  les  particu- 
liers. Ils  seront  rejetés ',  dès  qu'ils  paroîtront  dans  le 
public,  universellement  de  tout  le  monde,  et  ils  le  se- 
ront même  avec  fureur.  Mais  cette  fureur  est  ce  qui 
nous  perdra,  si  nous  n'y  prenons  garde,  parce  qu'elle 
nous  amusera.  Le  fond  de  l'esprit  du  Parlement  est  la 
paix,  et  vous  pouvez  avoir  observé  qu'il  ne  s'en  éloigne 

I.  Ici  Retz  aTait  d'abord  mis  que;  il  Ta  biffé  pour  le  reporte 
sp^  Pineûe,  et  j  a  substitue  par.  Le  manuscrit  Caffarelli  a  gardé 
cette  première  rédaction  :  c  de  juger  que,  »  rendue  inintelligible 
par  le  changement  que  Tauteur  a  apporté  à  la  suite  de  la  phrase. 

s.  Jusqu'à  présent,  le  Coâdjuteiv  arait  toujours  nommé  Lon- 
gueil  coflune  son  seul  intermédiaire  pour  les  communications  qu'il 
reeerait  de  Rueil. 

3.  Ces  articles  seront  rejetés.  (Copie  R.) 

Rm.  n  s5 
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jamais  que  par  saillies.  Celle  qae  nous  y  yerrons  de- 
main on  ajnrès-demain  sera  terrible;  si  nous  manq[noii8 
de  la  prendre  comme  au  bond,  elle  ^  tombera  comme  les 
autres,  et  d^autant  plus  dangereusement  que  la  chote' 
en  sera  décisive.  Jugez,  s'il*  vous  plaît,  de  Taveiiirpar 
le  passé,  et  voyez  à  quoi  se  sont  terminées  toutes  les 
commotions  que  vous  avez  vues  jusques  ici  dans  cette 
compagnie. 

«  Je  reviens  à  mon  ancien  avis,  qui  est  de  songer 
uniquement  à  la  paix  générale,  de  signer,  dès  cette 
nuit,  un  traité  sur  ce  chef  avec  les  envoyés  de  rArchi- 
duc,  de  le  porter  demain  au  Parlement,  d'y  ignorer 
tout  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui  à  la  0>nférence,  qne 
nous  pouvons  très-bien  ne  pas  savoir,  puisque  le  Pre- 
mier Président  n'en  a  point  fait  encore  de  part  à  per- 
sonne, et  d'y  foire  donner  arrêt*  par  lequel  il  soit  or- 
donné aux  députés  de  la  0>mpagnie  d'insister  unique- 
ment sur  ce  point  et  sur  celui  de  l'exclusion  du  Maza- 
rin;  et,  en  cas  de  refus,  de  revenir  à  Paris  pren^ 
leurs*  places.  Le  peu  de  satisfoction  que  l'on  y  a  et  du 
procédé  de  la  cour  et  de  la  conduite  même  des  députés 
feit  que  ce  que  la  déclaration  de  M.  de  Turenne  toute 
seule  rendoit,  à  mon  opinion,  très-possible  sera  très- 
facile  présentement,  et  si  focile  que  nous  n'avons  pas 
besoin  d'attendre,  pour  animer  davantage  la  G)mpagniet 
que  l'on  nous  ait  fait  le  rapport  des  articles  qui  l'aign- 
roient  assurément.  Ç'avoit  été  ma  première  pensée;  et 

I .  Retz  arait  mis  d'abord,  puis  a  biflë  :  rête[mhêrtî}, 

9.  Qne  la  suite.  (Ms  H,  Gaf.  et  toutes  les  anoiennes  éditions.) 

3.  Il  y  a  bien  ici,  arec  élision,  s* il  (sU). 

4.  Derant  mrét,  il  y  a,  dans  Toriginal,  «»,  effiscé;  le  ms  H  « 
les  éditions  anciennes,  exeepté  1717,  1717  A,  1718  B,  F,  ont  000- 
serrë  eet  article. 

5.  Irar,  sans  #,  aussi  bien  dans  la  copie  R  qne  dans  le  nannssnt 
original. 
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quand  j'ai  commencé  à  parler,  j'avois  fidt  dessein  de 
voos  proposer,  Monsiem*  (dis-je  à  M.  le  prince  de 
Conti),  de  tous  servir  du  prétexte  de  ces  articles  pour 
échauffer  le  Parlement.  Mais  je  -viens  de  faire  une  ré- 
flexion qui  me  fait  croire  qu'il  est  plus  à  propos  d'en 
prévenir  le  rapport  pour  deux  raisons,  dont  la  première 
est  que  le  bruit  que  nous  pouvons  répandre,  cette  nuit, 
de  Tabandonnement  des  généraux,  fera  encore  plus 
d'effet  et  jettera  plus  d'indignation  dans  les  esprits,  que 
le  rapport  même,  que  les  députés  déguiseront  au  moins 
de  quelques  méchantes  couleurs.  La  seconde  est  que 
nous  ne  pouvons  avoir  ce  rapport  en  forme  que  par  le 
retour  des  députés,  que  je  suis  persuadé  que  nous  ne 
devons  point  souffrir^.  » 

G)mme  j'en  étois  là,  je  reçus  un  paquet  de  RueP, 
dans  lequel  je  trouvai  une  seconde  lettre  de  Yîole,  avec 
un  brouillon  du  traité  contenant  les  articles  que  je  vous 
ai  cotés'  ci-dessus;  ils  étoient  si  mal  écrits  que  je  ne  les 
pus  presque  lire  ;  mais  ils  me  furent  expliqués  par  une 
autre  lettre  qui  étoit  dans  le  même  paquet,  de  Lescuyer, 
mahre  des  comptes,  et  qui  étoit  un  des  députés.  Il 
ajoutoit,  par  un  billet  séparé,  que  le  cardinal  Mazarin 
y  avoit  signé.  Toute  la  compagnie  douta  encore  moins, 
depuis  la  lecture  de  ces  lettres  et  de  ces  articles,  de  la 
(acQité  qu'il  y  auroit  à  animer  et  à  enflanmier  le  Parle- 
ment. «  J'en  conviens,  leur  dis-je ,  mais  je  ne  change 
pas  pour  cela  de  sentiment  ;  et,  au  contraire,  j'en  suis 
encore  plus  persuadé  qu'il  ne  faut,  en  façon  du  monde, 


I.  La  dernière  phrase  de  Talinëa  a  été  tupprimëe  dans  le  ms  H 
et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

9.  Retz  aTait  ëcrit  d*abord  Samt^Germam,  qa*il  a  biffé  pour 
écrire  au-dessus  Hm/. 

3.  Cirtét  est  changé  en  cités  dans  le  ms  H  ;  le  membre  relatif  où  ce 
WH  le  trovire  est  omis  dans  les  éditions  de  i7i8G,D,E,  1719-183B. 
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sonffirir  le  retour  des  dépatés,  si'  Ton  se  résout  à  pren- 
dre le  parti  que  je  propose.  En  yoici  la  raison.  Si  vous 
leur  donnez  le  temps  de  revenir  à  Paris,  devant  que  de 
vous  déclarer  pour  la  paix  générale,  il  faut  nécessaire- 
ment que  vous  leur  donniez  aussi  le  temps  de  faire  leur 
ra[^rt,  contre  lequel  vous  ne  vous  pouvez  pas  empêcher 
de  déclamer;  et  j'ose  vous  assurer  que  si  vous  joignez 
la  déclamation*  contre  eux  à  ce  grand  éclat  de  la  propo- 
sition de  la  paix  générale  dont  vous  allez  éblouir  toutes 
les  imaginations,  il  ne  sera  pas  en  votre  pouvoir  d'em- 
pêcher que  le  peuple  ne  déchire,  à  vos  yeux,  et  le  Pre- 
mier Président  et  le  président  de  Mesme.  Vous  passe- 
rez pour  les  auteurs  de  cette  tragédie,  quelques  efforts 
que  vous  ayez  pu  faire  pour  T empêcher;  vous  serez 
formidables  le  premier  jour ,  vous  serez  odieux  le  se- 
cond. » 

M.  de  Beaufort,  à  qui  Brillet*,  qui  étoit  tout  à  (ait 
dépendant  de  Mme  de  Montbazon,  venoit  de  parler  à 
Foreille^,  m'interrompit  à  ce  mot,  et  il  me  dit  :  «  Il  y  a 

I.  On  lit  ici,  dans  Paatograpbe,  cet  mots,  bifFës  :  c  nous  pre- 
nons le  parti  qae  je  tous  propose ,  parce  que  si  nons  leor  lais- 
s[ons].  » 

a.  Déclaration^  ponr  déeîamatUm^  dans  les  copies  H^Caf.,  1717  A9 
1718  B,  C,  D,  E,  F. 

3.  Retz  ayait  d*abord  ^crit  la  Boulaye^  qu'il  a  biffé  pour  le  rem- 
placer par  Brillât;  à  BrilUt  les  éditions  de  1719-1828  ont  substitué 
BnUaCy  nommé  plus  baut  (p.  319  et  994)*  —  Brillet  fut,  arecPou- 
queret  et  Lié,  un  des  principaux  conjurés  de  la  conspiration  des 
Laiportants,  dont  le  dessein  était  d'assassiner  Mazarin;  il  parrint 
\  s'enfuir  en  Hollande,  où  il  prit  le  nom  de  la  Perrière.  Les  assem- 
blées des  conspirateurs  se  tenaient  à  Thôtel  Vendôme,  cbea  Beau- 
fort,  sous  le  prétexte,  assez  bien  choisi,  de  prendre  en  main  la  dé- 
fense de  la  ducbesse  de  Montbazon,  alors  en  querelle  aTec  Mme  de 
Longuerille.  Brillet  était,  à  cette  époque,  écujer  de  Beaufort.  Vojes 
Madame  de  Cliêçreusê ^  par  Victor  Cousin,  diapitre  tt,  et  notre 
tome  ly  p.  99o*sa6. 

4.  «  Venoit  de  parier  à  Torûlle  (l'aureill^  »  est  écrit  en  marge. 
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un  bon  remède;  il  leur  faut  fermer  les  portes  de  la 
Ville;  il  y  a  plus  de  'quatre  jours  que  tout  le  peuple  ne 
crie  autre  chose.  —  Ce  n*est  pas  mon  sentiment, 
loi  répondis-je  ;  yous  ne  leur  pouvez  fermer^  les  portes 
sans  vous  faire  passer,  dès  demain,  pour  les  tyrans  du 
Pariement,  dans  les  esprits  de  ceux  mêmes  de  ce  corps 
qui  auront  été  d'avis  aujourd'hui  que  vous  les  leur 
fermiez.  —  D  est  vrai,  reprit  M.  de  Bouillon*; 
le  président  de  Bellièvre  me  le  disoit  encore  cette 
après-dinée,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour  les  suites,  de 
Eadre  en  sorte  que  le  Premier  Président  et  le  président 
de  Mesme  soient  les  déserteurs  et  non  pas  les  exilés 
du  Parlement.  —  Il  a  raison,  ajoutai-je  ;  car,  en  la  pre- 
mière qualité,  ils  y  seront  abhorrés  toute  leur  vie,  et  en 
la  seconde,  ils  y  seroient  plaints  dans  deux  jours,  et  ils 
y  seroient  regrettés  dans  quatre*.  —  Mais  Ton  peut 
tout  concilier,  dit  M.  de  Bouillon,  qui  fut  bien  aise  de 
broufller  *  les  espèces  et  de  prévenir  la  conclusion  de  ce 
que  j'avois  conmiencé;  laissons'  entrer  les  députés, 
laissons-les  faire  leur  rapport  sans  nous  emporter  ;  ainsi 
nous  n'échaufferons  pas  le  peuple,  qui,  par  conséquent, 
n'ensanglantera*  pas  la  scène.  Vous  convenez  que  le 
Parlement  ne  recevra  pas  les  conditions  qu'ils  apporte- 
ront :  Q  n'y  aura  rien  de  si  aisé  qu'à  les  renvoyer  pour 
essayer  d'en  obtenir  de  meilleures.  En  cette  manière, 
nous  ne  précipiterons  rien,  nous  nous  donnerons  du 
temps  pour  prendre  nos  mesures,  nous  demeurerons 

I .  Vous  ne  pouTez  leur  fermer.  (Copie  R.) 
a.  Après  BouiUam^  on  lit,  an  numuscrit  original,  JotoM,  biffe* 
3.  D«ais  quatre  mois,  (fifs  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
4>  La  première  rédaction  était  troubler^  que  Retz  a  ef&oé  et  rem- 
plaoé  par  hrouilisr, 

5.  Après  laisumsy  Tantographe  porte  Us  faire,  biffé  :  royex  la 
Kgne  tnirante. 

6.  Dans  roriginal,  n^êmangUtêra  (sic). 
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sur  nos  pieds  et  en  état  de  revenir  i  ce  qae'  tous  pro- 
posez, avec  d'antant  plus  d'ayantage  que  les  trois  ar- 
mées de  Monsieur  rArchiduo,  de  M.  de  Longaevflle 
et  de  M.  de  Torenne  seront  pins  avancées.  » 

Dès  que  M.  de  Bouillon  commença  à  parler  sur  ce 
ton,  je  me  le  tins  pour  dit  ;  je  ne  doutai  point  qu*i]  ne 
fût  retombé  dans  Tappréhension  de  voir  tous  les  inté* 
rets  particuliers  confondus  et  anéantis  dans  celui  de  la 
paix  générale,  et  je  me  ressouvins  d'une  réflexion  que 
j*avois  déjà  fiedte,  il  y  avoit  quelque  temps,  sur  une  autre 
affaire  :  qu'A  est  bien  plus  ordinaire  aux  hommes  de  se 
repentir  en  spéculation  '  d'une  faute  qui  n'a  pas  eu  un 
bon  événement,  que  de  revenir,  dans  la  pratique,  de 
l'impression  qu'ib  ne  manquent  jamais  de  recevoir 
du  motif  qui  les  a  portés  à  la  commettre.  M.  de  Bouil- 
lon, qui  s'aperçut  bien  que  j'observois  la  différence  de 
ce  qu'Q  venoit  de  proposer  et  de  ce  qu'il  avoit  dit  une 
heure  devant*,  n'oublia  rien  pour  insinuer,  sans  affecta- 
tion, qu^il  n'y  avoit  rien  de  contraire,  quoique  la  diver- 
sité des  circonstances  y  ftt  parottre  quelque  apparence 
de  changement*.  Je  fis  semblant  de  prendre  pour  b<m 
tout  ce  qu'il  lui  plut  de  dire  sur  ce  détail,  quoique,  à 
dire  le  vrai,  je  n'y  entendisse  rien  ;  et  je  me  contentai 
d'insister  sur  le  fond,  en  fidsant  voir  les  inconvénients 
qui  étoient*  inséparables  du  délai  :  l'agitatkm  du  peu- 

I.  De  réunir  ce  qne.  (1887  et  1843.)  ~  De  lerenir  sur  ce  que. 
(1859-1866.) 

9.  En  spéculatlcn  est  ajoute  en  marge;  et,  deux  lignes  plus  loin« 
l'antenr  a  substitua  Pimpression  à  la  spécuUtium^  qu'il  a  \nîSé\  pois,  à 
la  suite,  fu^iis  aux  mots  :  c  que  le  modf  qoi,  »  paiement  biffes. 

3.  jâfmu,  pour  dêfomt^  dans  les  éditions  de  i843-i866. 

4.  Cette  phrase  manque  tout  entière  dans  le  ms  H  et  dana  toutes 
les  étions  anciennes. 

5.  Reti  parait  aroir  commence  par  teire  ici,  puis  Ta  biffé,  im- 
suppcrtiJ^s\. 
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{de,  qui  nous  poavoit  à  tous  les  quarts  d'heure  *  préci- 
piter à  ce  qui  nous  déshonoreroit  et  nous  perdroit; 
rinstabilité  du  Parlement,  qui  recevroit  peut-être  dans 
quatre  jours  les  articles  qu'il  déchireroit  demain  si  nous 
le'  voulions;  la  facilité  que  nous  aurions  de  procurer  à 
toute  la  Chrétienté  la  paix  générale,  ayant  quatre  ar- 
mées en  campagne,  dont  les  trois  étoient  à  nous  et  in- 
dépendantes de  l'Espagne  :  à  quoi  j'ajoutai  que  cette 
dernière  qualité  détruisoit,  à  mon  opinion,  ce  que  M.  de 
Bouillon  avoit  dit  ces  jours  passés  de  la*  crainte  qu'il 
avoit  qu^elle  ne  nous  abandonnât  aussitôt  qu'elle  auroit 
fieu  de  croire  que  nous  aurions  forcé  le  cardinal  Mazarin 
i  désirer  sincèrement  la  paix  avec  elle. 

Je  m'étendis  beaucoup  sur  ce  point,  parce  que  j'étois 
assuré  que  c'étoit  celui-là  seul  et  unique  qui  retenoit^ 
H.  de  Bouillon,  et  je  conclus  mon  discours  par  l'of&e 
que  je  fis  de  sacrifier,  de  très-bon  cœur,  la  coadjuto- 
rerie  de  Paris  au  ressentiment  de  la  Reine  et  à  la  pas- 
sion du  Cardinal,  si  l'on  vôuloit  prendre  le  parti  que  je 
pfoposois.  Je  l'eusse  fait,  dans  la  vérité,  avec  beaucoup 
de  joie,  pour  un  aussi  grand  honneur  qu'eût  été  celui 
de  pouvoir  contribuer  en  quelque  chose  à  la  paix  géné- 
rale '.  Je  ne  fus  pas  fâché,  de  plus,  de  faire  un  peu  de 
ix>nte  aux  gens  touchant  les  intérêts  particuliers,  dans 
une  conjoncture  où  il  est  vrai  qu'ils  arrétoient  la  plus 
glorieuse,  la  plus  utile  et  la  plus  éclatante  action  du 

I.  Dguos  Tautographe,  quarttP heures^  v^ec  s  final,  et,  selon  la  cou- 
tnme  de  notre  auteur,  ëerit  en  un  seul  mot;  le  ms  H  et  toutes  les 
anciaines  éditions  j  substituent  moment  ou  moments^  sans  article.  — 
Trois  lignes  plus  bas,  demhireroît ^  prononciation  analogue  à  celle 
de  chetis^  pour  chez;  Toyex  au  tome  I,  p.  179,  note  3. 

a.  Z«  est  en  interligne;  et,  trois  lignes  plus  loin,  «  à  quoi  j'ajou- 
tai 1  est  en  mai^e. 

3.  £a  est  en  interligne.  —  4.  Qui  retiendroit.  (1837- 1866.) 

5.  Tel  est  bien  le  texte  de  Toriginal.  Vojex  le  Lexique. 
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monde.  M.  de  Bomllon  combattit  mes  raisons  par  toutes 
celles  par  lesquelles  il  les  avoit^  déjà  combattues  la  pre- 
mière fois,  et  il  finit  par  cette  protestation,  qu'il  fit,  à 
mon  opinion,  de  très-bonne  foi  :  «  Je  sais  que  la  dé- 
claration de  mon  frère  peut  (aire  croire  que  j*ai  de 
grandes  vues,  et  pour  lui  et  pour  moi,  et  pour  toute  ma 
maison;  et  je  n'ignore  pas  que  ce  que  je  viens  de  dire 
présentement  de  la  nécessité  que  je  crois  qu'il  y  a  de  le 
laisser  avancer  devant  que  nous  prenions'  un  parti  dé- 
cisif doit  confirmer  tout  le  monde  dans  cette  pensée. 
Je  ne  désavoue  pas  même  que  je  ne  Taie  et  que  je  ne 
sois  persuadé  qu'il  m'est  permis  de  l'avoir;  mais  je 
consens  que  vous  me  publiiez  tous*  pour  le  plus  lâche  et 
le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes,  si  je  m'accommode 
jamais  avec  la  cour,  en  quelque  considération  que  nous 
nous  puissions  trouver  mon  frère  et  moi,  que  vous  ne 
m'ayez  tous  dit  que  vous  êtes  satisfaits;  et  je  prie  Mon- 
sieur  le  Coadjuteur,  qui,  ayant  toujours  protesté  qu'il  ne 
veut  rien  en  son  particulier,  sera  toujours  un  témom 
fort  irréprochable,  de  me  déshonorer  si  je  ne  demeure 
fidèlement  dans  cette  parole.  » 

Cette  déclaration  ne  nuisit  pas  à  faire  recevoir  de 
toute  la  compagnie  l'avis  de  M.  de  Bouillon,  que  vous 
avez  vu  ci-dessus  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  mien  ;  et 

I .  Première  rédaction  :  il  twfoit;  t  a  été  biffe  et  les  mis  au-des- 
sus, entre  les  lignes. 

a.  Prenions,  ëcrit  d'abord,  pois  biffé,  puis  récrit  en  interligne.  U 
anÎTe  sourent  à  Retx  d'efla^  un  mot,  qui  probablement  ne  le 
contente  pas  tout  à  &it,  puis  de  le  récrire  ensuite,  n'en  trourant 
sans  doute  pas  d'autre  qui  rende  mieux  sa  pensée.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt,  quand  on  a  affiiire,  comme  ici,  à  un  grand  éoriTain,  ajant 
si  bien  le  sentiment  et  l'instinct  de  la  langue,  de  noter  ces  petits 
tâtonnements  de  la  composition,  ces  TeUéitÀ  de  cbangement  et 
d'amélioration. 

3.  kpubluet  le  ms  H,  et,  sauf  1717 ,  tontes  les  anciennes  édi- 
tions sidkstituent  faisiez  pûsser  ou  fmssteM  pmster. 
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3  agréa  à  tom  le  monde  avec  d*aatant  plus  de  facilité, 
qu'en  laissant  le  mien  pour  la  ressomt^e,  il  laissoit  la 
porte  ouverte  aux  négociations  que  chacun  avoit  ou 
espéroit  en  sa  manière.  La  source  la  plus  commune  des 
imprudences  est  la  yue  que  Ton  a  de  la  possibilité  des 
ressources.  J'eusse  bien  emporté,  si  j'eusse  voulu, 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe;  mais 
comme  la  considération  de  Tarmée  de  M.  de  Turenûe 
et  celle  de  la  confiance  absolue  que  les  Espagnols 
avoient  en  M.  de  Bouillon  feisoient  qu'il  y  eût  eu  de  la 
foHe  à  se  figurer  seulement  que  l'on  pût  faire  quelque 
chose  de  considérable  malgré  lui,  je  pris  le  parti  de  me 
rendre  avec  respect  et  à  l'autorité  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  à  la  pluralité  des  voix;  et  l'on  résolut  très- 
prudemment,  à  mon  avis,  au  moins  sur  ce  dernier 
point,  que  l'on  ne  s'expliqueroit  point  du  détail,  le  len- 
demain au  matin,  au  Parlement,  et  que  M.  le  prince  de 
Conti  y  diroit  seulement,  en  général,  que  le  bruit  com- 
mun portant  que  la  paix  avoit  été  signée  à  Ruel,  il  avoit 
résolu  d'y  députer,  pour  ses  intérêts  et  pour  ceux  de  Mes- 
sieurs les  généraux.  M.  de  Bouillon  jugea  qu'il  seroit  à 
propos  de  parler  ainsi,  pour  ne  pas  témoigner  au  Parle- 
ment que  l'on  fïlt  contraire  à  la  paix  en  général  ^,  et 
pour  se  donner  à  soi-même  plus  de  lieu  de  trouver  à 
redire  aux  articles  en  détail  ;  que  l'on'  satisferoit  le  peu- 
ple par  le  dernier,  que  l'on  contenteroit  par  le  premier 
le  {élément,  dont  la  pente  étoit  à  l'accommodement, 
même  dans  les  temps  où  il  n'en  approuvoit  pas  les  con 
ditions;  et  qu'ainsi  nous  mitonnerions*  les  choses,  ce 

I .  Dans  la  copie  R,  on  arait  écrit  à  la  pais  générale;  puis  on  a 
bîfrë  gémérale. 

».  Ret£  avait  mis  d'abord  :  Von^  commençant  une  phrase  ;  il  a  en- 
suite ajonté  que^  entre  détail  et  ton^  en  faisant  une  virgale  de  son  point. 

3.  L'orthographe  de  Toriginal  et  de  la  copie  R  est  miitonerions. 
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Ait  son  mot,  jusqnes  à  ce  qoe  nous  viasions  le  moment 
propre  à  les  décider. 

n  se  tourna  yers  mo^  en  finissant,  pour  me  deman- 
der si  je  n'étois  pas  de  ce  sentiment.  «  Il  ne  se  peut 
rien  de  mieox,  lui  répondis-je,  supposé  ce  que  vous 
faites  ;  mais  je  crois  toujours  qu'il  se  pourroit  quelque 
diose  de  mieux  que  ce  que  vous  faites.  —  Non,  re- 
prit M.  de  Bouillcm,  vous  ne  pouvez  être  de  cet  avis, 
supposé  que  mon  firère  puisse  être  dans  trois  semaines 
à  nous.  —  Il  ne  sert  de  rien  de  disputer,  lui  repli- 
quai-je,  il  y  a  arrêt;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous 
paisse  assurer  qu'il  y  soit  de  sa  vie.  »  Je  dis  ce  mot  si 
à  l'aventure,  qae  je  fis  même  réflexion,  un  moment 
après,  sur  quoi  je  l'avois  dit,  parce  qu'il  est  vrai  qu'il 
n'y  avoit  rien  qui  parût  plus  certain  que  la  marche  de 
M.  de  Turenne.  Je  ne  laissois  pas  d'en  avoir  toujours 
quelque  sorte  de  doute  dans  l'esprit,  ou  par  un  pres- 
sentiment que  je  n'ai  toutefois  jamais  connu  qu'en  cette 
occasion,  ou  par  l'appréhension,  et  vive  et  continuelle, 
que  j'avois  de  nous  voir  manquer  la  seule  chose  par 
laquelle  nous  pouvions  engager  et  fixer  le  Parlement^. 
Nous  sortîmes  à  trois  heures  après  minuit  de  chez  M.  de 
Bouillon,  où  nous  étions  entrés  à  onze,  un  moment 
après  que  j'eus  reçu  la  première  nouvelle  de  la  paix, 
qui  ne  fut  signée  qu'à' 9  à  Ruel. 

Le  lendemain,  qui  fîit  le  la,  M.  le  prince  de  Conti 
dit'  au  Parlement,  en  douze  ou  quinze  paroles,  ce  qui 
avoit  été  résolu  chez  M.  de  Bouillon*.  M.  d'Eibeuf  les 


I.  Le  ms  H  et  tontes  les  incieimet  éditions  omettent  la  fin  de 
oette  phrase,  k  partir  des  mots  :  «  on  par  un  pressentiment,  etc.  m 

a.  Après  dit^  Retz  aTait  toit  d'abord  :  c  en  la  on,  »  qn'O  a 
biffe  pour  le  rëerire  on  pea  plus  loin. 

3.  La  relation  de  DuWsson ,  plus  vraisemblable  que  le  r^cit  de 
Retz,  dit,  à  la  date  du  la  mars  :  f  Au  Parlement  assemblé  le  gé- 
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périphrasa*)  et  Af  •  de  Beaufort  et  moi,  qui  afiectâmes  de 
ne  nous  expliquer  de  rien,  trouvâmes,  à  ce  que  les  fem- 
mes nous  crièrent  des  boutiques  et  dans  les  rues,  que 
ce  que  j'avois  prédit  du  mouvement  du  peuple  n*étoit 
que  trop  bien  fondé.  Miron,  que  j*avoisinié  d*étre  alerte  ', 
eut  peine  à  le  contenir  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  à 
Feutrée  des  députés,  et  je  me  repentis  plus  d'une  fois 
d'avoir  jeté  dans  le  monde,  comme  j*avois  fait  dès  le 
matin,  et  les  plus  odieux  des  articles  et  la  circonstance  de 
la  signature  du  cardinal  Mazarin.  Vous  avez  vu  ci-des- 
sus* la  raison  pour  laquelle  nous  avions  jugé  à  propos  de 
les  faire  savoir;  mais  il  faut  avouer  que  la  guerre  civile 
est  une  de  ces  maladies  compliquées  dans  lesquelles  le 
remède  que  vous  destinez  pour  la  guérison  d'un  symp- 
tôme en  aigrit  quelquefois  trois  et  quatre  autres. 

néraliflûine  et  les  généraux  se  trouvent  peu  gais  de  la  conclusion 
et  de  raccord.  Us  s'assemblent  après  diner  cbez  M.  de  Bouillon  et 
délibèrent  d'envoyer  le  duc  de  Beaufort  et  le  maréchal  de  la 
Mothe  en  cour  pour  leurs  intérêts  et  pour  signer  raccommode- 
ment, sur  ce  qu'un  billet  de  là  est  venu  et  a  été  tu,  portant  ordre 
à  tons  ceux  qui  commandent  en  l'armée  du  prince  de  Condé  qu'ils 
aient  à  laisser  passer  tous  vivres,  munitions,  messagers  et  gens 
tToués  de  la  ville  et  parlement  de  Paris,  mais  traitant  hostilement 
les  soldats  pource  que  les  gâiéraux  n'ont  assisté,  signé  ni  parlé 
an  traité.  9  —  Nous  avons  trouvé  cependant,  k  la  page  99  du  tome  III 
des  Citt^  cents  de  Colbert,  avec  la  date  du  la  mars,  une  lettre  de 
cadiet  du  Roi  à  M.  le  maréchal  de  Grammont ,  lui  enjoignant  de 
fidre  cesser  les  hostilités  entre  ses  troupes  et  celles  de  Paris;  et,  à  la 
date  du  x3  mars  (p.  laa),  une  autre  lettre  de  cachet  du  Roi  au  Par- 
lement et  a  Mole  sur  l'exécution  du  traité  de  Rueil. 

I.  Dans  l'autographe  xpérifrmia.  -—  Les  éditions  de  171S  C,  D,  E, 
1719-1866  y  txÙM(àtaeD%pwr€fhrma;  les  dernières  (1837-1866)  chan- 
gent, en  ontre.  Us  en  Um 

a.  Retx  écrit,  selon  l'étymologîe  :  h  Ferte^  dont  le  copiste  du  ma- 
nascrit  CafTarelli  a  fait  àlsrtê  {sic)  ;  la  copie  R  a  notre  orthographe 
dtrU:  voyez  le  Lsaâque.  —  Dans  les  éditions  de  17x8  C,  D,  £,  à 
Vsrtc  est  devenu  à  sa  tétê, 

3.  Pages  386  et  387. 
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Le  i3,  les  députés  de  Rael  étant  entrés  au  Parle- 
ment, qui  étoh  extrêmement  ému,  M.  d'Elbeuf,  déses- 
péré d'un  paquet  qu'il  avoit  reçu  à  onze  du  soir^  de 
Saint-Germain,  la  veille,  à  ce  que  le  chevalier  de  Fm- 
ges  me  dit  depuis,  leur  demanda  fort  brusquement, 
contre  ce  qui  avoit  été  arrêté  cbez  M.  de  Bouillon',  si 
ils  avoient  traité  de  quelques  intérêts  des  généraux.  Et 
le  Premier  Président  ayant  voulu  répondre  par  la  lec- 
ture du  procès-verbal  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  RueP,  il 

I.  Après  du  sohr^  Tauteor  arait  mit  d'abord  la  peille^  qa*il  a 
biffe  pour  le  récrire  en  interiigne,  un  peu  après. 

a.  Ceci  confirme  ce  que  nous  aTons  dit  un  peu  plos  haut,  an 
sujet  du  rëcit  de  Dubuisson.  Retz  n*a  pas  parlé  d*un  entretien  deig^ 
nâraux  dans  la  journée  ni  dans  la  Quit  du  19,  et  le  i3  il  a  Tair  de 
rappeler  une  récente  conférence.  Il  est  d*accord,  du  reste,  stcc 
d*Ormesson,  en  £aisant  commencer  les  plaintes  par  le  duc  d*£l- 
beuf. 

3.  Retz  a  omis  à  dessein,  dans  le  récit  de  cette  séance  du  Parle- 
ment, direrses  circonstances  qui  ne  sont  pas  à  Tavantage  des  Fron- 
deurs :  par  exemple  la  réponse  de  Mole  au  duc  d*Elbeuf,  où  il  lui 
reproche  les  intrigues  du  parti  arec  l'Archiduc ,  intrigues  dont  la 
cour  aTait  eu  la  preuTe  par  l'arrestation  d'un  gentilhomme  da 
piince  de  Conti,  Berquigni*,  et  par  le  commandement  d'un  corps 
espagnol  que  Noirmoutier  aTait  accepté.  Voyez  sur  cette  séance 
le  Journal  de  d'Ormesson  (tome  I,  p.  705-710),  celui  de  Dahmssoh 
(P*  I94)f  «t  le  Journal  du  Parlement  (p.  384-388).  Ces  relations  par- 
lent aussi  de  l'entrée  dans  la  Grande  Chambre  de  Miron,  au  nom 
du  parlement  de  Rouen,  malgré  l'opposition  de  MoIé,  et  de  l'ar- 
riTée  de  Saintot,  ordonnant  de  ratifier  le  traité  le  jour  même ,  et 
défendant  aux  députés  de  Tenir  à  Saint-Germain  pour  tiaiter  des 
intérêts  des  généraux,  c  dont  il  sera  cependant  tenu  compte.  1 

•  Beryuignjr  oa  Bréçmignjr,  ce  qui  est  le  méoM  nom  diTciteient  prooMBé; 
BOUS  aroat  ausn  tu  dUeiin  Torthographe  Bréiignjr.  Noos  troaroas  la  pre- 
mière forme  (Ber^gnjr)  daat  im  Interrogatoire  que  lui  fit  subir  à  la  Firt,  le 
19  aiars  1649,  Henri  Gamin,  conseiller  dn  Roi,  «  sur  qnelqiiet  royages  qall 
avait  faits  Ter*  l*Arcliidofi,  de  la  part  dn  prince  de  Conti,  pendant  la  goerre 
de  Paria.  »  Cette  pièce  porte  le  nnaéro  100  dans  le  tome  III  dn  Fonds  à» 
Cinq  eenu  de  Colbert.  Nons  arons  rencontré,  an  folio  17  dn  ms  3854»  ^ 
Inttrmctieni  que  le  prince  de  Conti  avait  données  à  cet  enrojé,  à  la  date  dt 
a  5  ftnier. 
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fin  presque  accablé  par  un  brait  confîis,  mais  uniforme^ 
de  tonte  la  G>mpagnie,  qui  s'écria^  qu'il  u  y  avoit  point 
de  paix  ;  que  le  pouvoir  des  députés  avoit  été  révoqué  ; 
qu'ils  avoient  abandonné  lâchement  et  les  généraux  et 
tous  ceux  auxquels  la  Compagnie  avoit  accordé  arrêt 
d*uiion.  M.  le  prince  de  Conti  dit  assez  doucement  qu'il 
avoit  beaucoup  de  lieu  de  s'étonner  que  l'on  eût  con- 
clu sans  lui  et  sans  Messieurs  les  généraux  :  à  quoi  Mon- 
sieur le  Premier  Président  ayant  reparti  qu'ils  avoient 
toujours  protesté  qu'ils  n'avoient  point  d'autres  inté- 
rêts que  ceux  de  la  G)mpagnie,  et*  que  de  plus  il  n'a- 
voit  tenu  qu'à  eux  d'y  députer,  M.  de  Bouillon,  qui  re- 
commença de  ce  jour-là  à  sortir  de  son  logis,  parce  que 
sa  goutte  Tavoit  quitté,  dit  que  le  cardinal  Mazarin  de- 
meurant premier  ministre,  il  demandoit  pour  toute  grâce 
au  Parlement  de  lui  obtenir  un  passe-port  pour  pouvoir 
sortir  en  sûreté  du  Royaume.  Le  Premier  Président  lui 
répondit  que  Ton  avoit  eu  soin  de  ses  intérêts;  qu'il 
avoit  insisté  de  lui-même,  sur  la  récompense  de  Sedan, 
et  qu'il  en  auroit  satisfaction;  et  M.  de  Bouillon  lui 
ayant  témoigné  et  que  ses  discours  n'étoient  qu'en  l'air, 
et  que  de  plus  il  ne  se  sépareroit  jamais  des  autres 
généraux,  le  bruit  reconamença  avec  une  telle  fureur  que 
M.  le  président  de  Mesme,  que  l'on  chargeoit  d'oppro- 
bes,  particulièrement  sur  la  signature  du  Mazarin,  en  fut 
^KKivanté,  et  au  point  qu'il  trembloit  comme  la  feuille'. 

1.  Qai  s'écnoix.  (1837-1866.) 

a.  La  première  rédaction  ëtait  m;  Retz  a  forohargë  le  mot,  et  en 

afidte/. 

3.  Reti,  on  a  pu  déjà  le  remarquer  sourent,  «'ert  acharné  contre 
le  président  Henri  de  Mesmes;  il  ne  lui  pardonnait  pas  de  s^étre 
oppose  à  ce  qu'il  siégeât  dans  le  Parlement  avec  voix  délibérative  : 
wye»  a-dessus,  p.  ao5  et  note  4-  Cette  fob,  il  nous  semble  que 
1  rancune  l'a  emporté  trop  loin.  Aucune  des  relations  ne  parle 
de  cette  timidité  du  préaident;  le  rédt  de  d'QnoMSion  (p.  708,  709 
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MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  s'échauffS&rent  par  le 
grand  bruit,  nonobstant  toutes  nos  premières  résolu- 
tions, et  le  premier  dit  en  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée  :  «  Vous  avez  beau  faire ,  Messieurs  les 
députés,  celle-ci  ne  tranchera  jamais  pour  le  Mazarin^.  » 
Vous  voyez  si  j'avois  raison  quand  je  disois,  chez  M.  de 
Bouillon ,  que  dans  le  mouvement  où  seroient  les  es- 
prits au  retour  des  députés,  nous  ne  pourrions  pas  ré- 
pondre d'un  quart  d'heure  à  Tautre.  Je  devois  ajouter 
que  nous  ne  pourrions  pas  répondre  de  nous-mêmes. 

G>mme  le  président  le  0>gneux  commençoit  à  pro- 
poser que  le  Parlement  renvoyât  les  députés,  pour  trai- 
ter des  intérêts  de  Messieurs  les  généraux  et  pour  faire 
réformer  les  articles  qui  ne  plaisoient  pas  à  la  0>mpa- 
gnie,  ce  que  M.  de  Bouillon  lui  avcnt  inspiré,  la  veille,  à 
onze  du  soir.  Ton  entendit  un  fort  grand  bruit  dans 
la  salle  du  Palais,  qui  fit  peur  i  maître  Gonin',  et  qui 
l'obligea  de  se  taire  ;  le  président  de  Bellièvre,  qui  étoit 
de  ce  qui  avoit  été  résolu  chez  M.  de  Bouillon,  ayant 
voulu  appuyer  la  proposition  du  G>gneux  *,  fut  inter- 
rompu par  un  second  bruit  encore  plus  grand  que  le 
premier.  L'huissier,  qui  étoit  à  la  porte  de  la  Grande 
Chambre,  entra  et  dit,  avec  une  voix  tremblante,  que  le 
peuple  demandoit  M.  de  Beaufort.  Il  sortit  ;  il  harangua 


et  710)  montre  même  one  tenue  ferme  et  ^nergiqae.  Ajoat<ms  du 
reste  que,  d^jà  ayant  nous,  Bf .  Charnel  avait  justifie  de  Mesmes 
contre  Retz,  au  sujet  de  ce  reproche  de  pusillanimité,  dans  les  Jfé- 
moires  sur  U  pie  puhG^ue  €t  pripée  de  Fouquet  (i865),  tome  I,  p.  10 
et  II. 

I.  Kons  trouTons  la  même  locution  dans  le  carnet  xn  de  Maiàrin 
(p.  117):  «  M.  de  CheTrense  m'est  veilu  dire  que  son  épée  ne  tran- 
cheroit  que  pour  la  Reine  et  pour  moi.  » 

a.  Voje*  oî-detsus,  p.  s58  et  note  7. 

3.  «  De  Coigneox,  »  dans  le  ms  Caf.  ;  «  de  le  Cogneux  ou  de  le 
Coigneox,  »  dans  1717,  1718  C,  D,  E,  1719-1828. 
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à  sa  manière  k  populace,  et  il  Tapaisa  pour  on  mo- 
ment. 

Le  firacas  rec<Hnmença  auasHât  qa'il  fat  rentré  ;  et  le 
président  de  Novion,  qui  étoit  bien  Toulu  pour  s'être 
signalé  dans  les  premières  assemblées  des  chambres* 
contre  la  personne  du  Muarin,  étant  sorti  hors  du  par- 
quet des  huissiers  pour  voir  ce  que  c'étoit,  y  trouva  un 
certain  du  Boisle*,  méchant  avocat  et  si  peu  connu  que  je 
ne  l'avois  jamais  ouï  nommer,  qui,  à  la  tète  d'un  nom- 
bre infini  de  peuple,  dont  la  plus  grande  partie  avoit  le 
poignard  à  la  main,  lui  dit  qu'il  youloit  que  Ton  lui  don- 
nât les  articles  de  la  paix,  pour  faire  brûler  par  la  main 
d'un  bourreau,  dans  la  Grève',  la  signature  du  Mazarin; 
que  si  les  députés  avoient  signé  cette  paix  de  leur  bon 
gré,  il  les  falloit  pendre  ;  que  si  l'on  les  y  avoit  forcés  à 
Ruel,  il  la  falloit  désavouer.  Le  président  de  Novion, 
fort  embarrassé,  comme  vous  pouvez  juger,  représenta 
à  du  Boisle  que  l'on  ne  pouvoit  brûler  la  signature  du 
Cardinal  sans  brûler  celle  de  M.  le  duc  d'Orléans  ;  mais 


I.  \oyez  au  tome  I,  p.  3ia  et3i3.  — Assemblëes  de  chambres. 
(Copies  R  et  Caf.) 

3.  Retz  ^crit  successivement  ce  nom  de  trois  façons  :  du  Boisle ^ 
du  Boile  et  du  Boîlle  ;  dans  la  copie  R,  c'est  du  Boitle,  D*Ormesson 
(tome  I,  p.  710)  rappelle  du  Boile  ^  «  avocat  au  Chatelet,  homme 
misérable  par  sa  débauche,  qui  friponnoit  tout  ce  qu*il  avoit,  ajant 
été  plusieurs  fois  en  prison ,  et  ëtoit  connu  de  tous  les  prisonniers 
et  plaidoit  leurs  causes.  »  Lie  Journal  du  Parlement  (p.  386)  écrit  du 
BoilU,  Dubuisson  Aubenay donne  un  tout  autre  nom:  c'était,  dit-il, 
«  un  certain  avocat  du  Chatelet,  Goué,  Coué  ou  Doué,  qui  avoit 
reçu  deux  cents  écns  pour  distribuer  aux  fiictieux  :  ce  que  le  Pre- 
mier Président  a  su  et  dit  hautement  en  pleine  assemblée.  »  — 
Dans  les  éditions  de  1718  C,  D,  E,  Tépithète  de  méchant,  qui  suit 
le  nom  propre,  devient  un  autre  nom  :  c  du  Boisle-Machaut  ;  m  et 
ce  nom,  elles  le  répètent  devant  ^«i,  à  la  ligne  suivante  :  c  Ce  Ma* 
chant,  qui  s'étoit  mis  à  la  tête,  etc.  n 

3.  En  place  de  Grève.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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qoe  Ton  étoit  sur  le  point  de  renvoyer  les  dépatés  pour 
faire  réformer  les  articles  à  la  satisfaction  da  poUic. 
L'on  n'entendoit  cependant  dans  la  salle,  dans  les  gale- 
ries et  dans  la  cour  du  Palais,  que  des  voix  confuses  et 
efBroyables  :  «  Point  de  paix!  et  point  de  Mazarm!Il(aat 
aller  à  Saint-Germain  quérir  notre  bon  Roi*;  il  faut  jeter 
dans  la  rivière  tous  les  Mazarins.  » 

Vous'  m'avez  quelquefois  ouï  parler  de  Tintrépidité 
du  Premier  Président  ';  elle  ne  parut  jamais  plus  com- 
plète ni  plus  achevée  qu'en  ce  rencontre.  Il  se  voyoit 
l'objet  de  la  fureur  et  de  l'exécration  du  peuple  ;  il  le 
voyoit  armé  ou  plutôt  hérissé  de  toute  sorte  d'armes, 
en  résolution  de  l'assassiner;  il  étoit  persuadé  que  M.  de 
Beaufort  et  moi  avions  ému  la  sédition  avec  la  même 
intention.  Je  l'observai  et  je  l'admirai.  Je  ne  lui  vis  ja- 
mais un  mouvement  dans  le  visage,  je  ne  dis  pas  qui 
marquât  de  la  firayeur,  mais  je  dis  qui^  ne  marquât  une 
fermeté  inébranlable  et  une  présence  d'esprit  presque 
surnaturelle,  qui  est  encore  quelque  chose  de  plus  grand 
que  la  fermeté,  quoiqu'elle  en  soit,  au  moins  en  partie, 
l'effet.  Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix,  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  audiences  ordinaires, 
et  qu'il  prononça,  du  même  ton  et  du  même  air',  l'ar- 
rêt formé  sur  la  proposition  de  MM.  le  G>gneux  et  de 
BeUièvre,  qui  portoit  que  les  députés  retoumeroient  à 
Ruel  pour  y  traiter  des  prétentions*  et  des  intérêts  de 

I.  Cet  demicrt  mots  sont  k  derise  même  du  drapeau  de  Paris: 
Regem  qumrimus;  Toyex  p.  ^77,  note  3. 

a.  Les  neuf  premières  lignes  de  cet  alinëa  ont  éU  leiscrr^cs  et 
modifiées  arec  grande  licence  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  an- 
ciennes éditions. 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  187. 

4.  Qtt*i7,  pour  ^',  dans  1837-1866. 

5.  De  même  ton  et  de  même  air.  (Copie  R.) 

6.  La  copie  CaHareUi  change  frétêntiom  en  minuùmêf  an  ou»- 
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Meimon  les  généraux  et  de  tous  les  autres  qui  étoient 
j<Nnt8  au  parti,  et  pour  obtenir  que  M.  le  cardinal  Ma- 
zaïin  ne  signât  point  dans  le  traité  qui  se  feroit,  tant 
for  ce  chef  que  sur  les  autres  qui  se  pourroient  remettre 
en  négociation. 

Cette  délibération,  assez  informe  comme  vous  voyez, 
ne  s'expliqua  pas  pour  ce  jour-là  plus  distinctement, 
et  parce  qu'il  étoit  plus  de  cinq  heures  du  soir  quand 
elle  bit  achevée,  quoique  Ton  fût  au  Palais  dès  les  sept 
heures  '  du  matin,  et  parce  que  le  peuple  étoit  si  animé 
que  Ion  appréhenda,  et  avec  fondement,  qu'il  ne  for- 
çât' les  portes  de  la  Grande  Chambre.  L'on  proposa  même 
à  Monsiehr  le  Premier  Président  de  sortir  par  les  greffes  •, 
par  lesquels  il  se  pourroit  retirer  en  son  logis  *  sans  être 


■wnoement  du  paragraphe  suivant,  délibération  en  déclaration;  deux 
fignei  phu  loin,  du  soir  en  ou  soir,  La  seconde  de  ces  variantes  se 
trouve  aussi  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

I.  Le  ms  H  omet  le  mot  heures^  que  Retz,  par  exception,  a  ex- 
pnmë  ici  et  deux  lignes  plus  haut. 

>•  Qu'il  n'enfonçât.  (Bis  H,  Caf.,  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

3.  Le  greffe^  au  singulier,  dans  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 
^  Ao  contraire,  à  la  troisième  ligne  de  Talinëa  suivant,  il  y  a  les 
^ttesy  pour  la  bupette,  dans  1718  C,  D,  E,  I7i9-i8a8. 

4.  L^hôtel  de  la  Présidence  ou  des  premiers  présidents  du  Par- 
loaent,  naguère  englobé  dans  la  préfecture  de  police,  vient  d^^tre 
presque  entièrement  détruit  par  les  incendies  de  la  Commune,  en 
ïBsi  1871.  n  avait  été  construit  par  les  présidents  Achille  de  Harlay 
et  Nicolas  de  Verdun;  commencé  en  16 10,  il  fut  augmenté  en  1671 
de  bâtiments  qui  s^étendaient  en  profondeur  jusqu'au  quai  des  Ln- 
Bettei;  il  cessa  en  1789  d*étre  Thôtel  de  la  Présidence,  en  même 
tempg  que  Bochard  de  Saron  fermait  la  liste  des  Premiers  Prési- 
dcots.  Pétion,  maire  de  Paris,  vint  s'y  installer,  et  ses  successeurs  y 
ridèrent  jusqu'à  rétablissement  de  la  préfecture  de  police,  insti- 
*»éc  par  un  décret  du  a8  pluviôse  an  VIIL  On  arrivait  à  cet  hôtel 
psr  les  mes  de  Jérusalem,  de  Nazareth  et  de  Galilée.  U  communi- 
<pisit  avec  le  Parlement  par  la  cour  du  Palais  et  par  celle  de  la 
^mte-Giapelle y  ou  par  des  galeries  aboutissant  à  cette  dernière 
cour.  Voyez,  pour  plus  de  détails,  une  très^urieusc  brochure  : 

Rsa.  u  a5 
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va,  a  quoi  il  répondit  ces  propres  mots  :  «  La  Cour  ne 
se  cache  jamais.  Si  j'étois  assuré  de  périr,  je  ne  commet- 
trois  pas  cette  lâcheté,  qui,  de  plus,  ne  serviroit  qu'à 
donner  de  la  hardiesse  aux  séditieux.  Ils  me  troave- 
it>ient  bien  dans  ma  maison  si  ils  croyoient  que  je  les 
eusse  appréhendés^  ici.  »  Comme  je  le  prioisde  ne  se 
point  exposer  au  moins  que  je  n'eusse  £ait  mes  efforts 
pour  adoucir  le  peuple,  il  se  tourna  vers  moi  d*rai  air 
moqueur,  et  il  me  <Ét  cette  mémorable  parole,  que  je 
vous  ai  racontée  plus  d'une  fois  :  «  Ha  !  mon  bon  sei- 
gneur, dites  le  bon  mot.  »  Je  vous  confesse  que,  quoi- 
qu'il me  témoignât  assez  par  là  qu'il  me  croyoit  l'auteur 
de  la  sédition,  en  quoi  il  me  faisoit  une  horrible  injus- 
tice, je  ne  me  sentis  touché  d'aucun  mouvement  que  de 
celui  qui  me  fit  admirer  l'intrépidité  de  cet  homme,  que 
je  laissai  entre  les  mains  de  Giumartin ,  afin  qu'il  le  re- 
tînt jusques  à  ce  que  je  revinsse  à  lui. 

Je  priai  M.  de  Beaufort  de  demeurer  à  la  porte  du 
parquet  des  huissiers  pour  empêcher  le  peuple  d'entrer 
et  le  Parlement  de  sortir.  Je  fis  le  tour  par  la  buvette, 
et  quand  je  fus  dans  la  grande  salle,  je  montai  sur  un 
banc  de  procureur,  et  ayant  fait  un  signe  de  la  mam, 
tout  le  monde  cria  silence  pour  m'écouter.  Je  dis  tout 
ce  que  je  m'imaginai  être  le  plus  propre  à  calmer  la  sé- 
dition ;  et  du  Boisie  s'avancant  et  me  demandant  avec 
audace  si  je  répondois  que  Ton  ne  tiendroit  pas  la  paix 
qui  avoit  été  signée  à  Ruel,  je  lui  répondis  que  j'en 
étois  très-assuré,  pourvu  que  l'on  ne  fit  point  d'émo- 
tion, laquelle  continuant  seroit  capabip  d'obliger  les 
gens  les  mieux  intentionnés  pour  le  parti  à  chercher 

HâUl  de  la  Présidence^  actuellement  Motel  de  la  préfecture  de  poûee, 
par  Labat,  archiriste  de  la  préfecture  de  police,  1844 ,  in-8<»,  orné 
de  8  planches. 

I.  Dans  l'original,  appréhendé^  sans  accord. 
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tontes  les  votes  d'éviter  de  pareils  inconvénients.  H  me 
fidlut  jouer,  en  un  quart  d'heure,  trente  personnages 
tout  différents.  Je  menaçai,  je  caressai*,  je  commandai, 
je  suppliai  ;  enfin,  comme  je  crus  me  pouvoir  au  moins 
assurer  de  quelques  instants,  je  revins  dans  la  Grande 
Chambre,  où  je  pris  Monsieur  le  Premier  Président 
que  je  mis'  devant  moi  en  Tembrassant.  M.  de  Beaufort 
en  usa  de  la  même  manière  avec  M.  le  président  de 
Mesme,  et  nous  sortîmes  ainsi  avec  le  Parlement  en 
corps,  les  huissiers  à  la  tête.  Le  peuple  fit  de  gran- 
des clameurs;  nous  entendîmes  même  quelques  voix 
qui  crioient  :  a  République  !  »  Mais  Ton  n'attenta  rien, 
et  ainsi  finit  Thistoire'. 

I .  «  Je  caressai  »  est  omis  dans  les  copies  R,  H  et  les  anciennes 
étions  ;  il  est  remplace  par  «  je  tançai  {tancé)  »  dans  le  ms  Caf. 
9.  Par  une  ëtrange  confusion,  Retz  a  écrit  Je  me  vis,  pour  yV  mis, 
3.  Retz  est  d'accord  arec  les  relations  de  Pépoque  au  sujet  des 
scènes  de  désordre,  des  sorties  de  Beaufort,  de  M.  de  Novion,  de 
sa  propre  sortie,  ainsi  que  sur  l'apparition  de  Tavocat  du  Boisle,  et 
sur  rintrépiditë  de  Mole.  D'Ormesson  (tome  I,  p.  708)  laisse  en- 
treroir  aussi  un  mot  ironique  du  Premier  Président  :  c  Ejifin  le 
Premier  Président  dit  au  Coadjuteur  qu'il  alloit  parler  au  peuple  et 
qu'il  pouToit  bien  lui  parler,  s'il  le  Touloit.  »  Le  «  dites  le  bon  mot  » 
est  là  en  germe.  D'Ormesson  confirme  également  (p.  710)  les  dé- 
tails de  la  sortie  du  Parlement  en  corps,  c  M.  de  Beaufort  et  Mon- 
sieur le  Coadjuteur  marchant  auprès  de  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident et  de  M.  de  Mesmes.  »  D'Ormesson  s'était  placé  lui-même 
derrière  Mole.  —  Un  chroniqueur  confirme  ces  Tagues  tendances 
Ters  la  République  :  «  On  ne  parloit  à  Paris,  dit  Montglat  dans  ses 
Mémoires  (Collection  Michaud,  tome  XXIX,  p.  217),  que  Répu- 
blique et  liberté.  9  Nous  trourons  aussi  le  mot  dans  un  triolet  de 
la  Fronde  (Recueil  manuscrit  de  Clairambault y  n^  ia686,  p.  8a  et 
83).  L'auteur  célèbre  la  réconciliation  des  membres  de  la  famille  de 
Condé  àChaillot,  réconciliation  dont  il  sera  bientôt  question  (6  avril)  ; 

Aujourd'hui  finit  à  QiaiUot 
Toute  la  discorde  publique. 
Tout  ce  qui  fit  courir  Saintot 
Anjourdiini  finit  à  Cbaillot. 
Nos  princes  se  disent  le  mot  ; 
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M.  de  Bouillon,  qui*  oourat  en  cette  journée  plus  de 
périls  que  personne,  ayant  été  couché  en  joue  par  on 
misérable  de  la  lie  du  peuple,  qui  s'étoit  imaginé  qu'il 
étoit  Mazarin,  me  dit,  Faprès-dinée,  que  je  ne  ponnois 
pas  dire  dorénavant  qu'il  n'eût'  au  moins  bien  jugé  pour 
cette  fois  du  Parlement,  et  que  je  voyois  bien  que  nous 
aurions  tout  le  temps  d'attendre  M.  de  Torenne.  Et  je 
lui  répondis  qu'il  attentat  lui-même  à  juger  du  Parle- 
ment, parce  que  je  ne  doutois  point  que  le  péril  où  il 
s'étoit  vu  le  matin*  n*aidàt  encore  beaucoup  à  la  pente 
qu'il  avoit  déjà  très-natureUe  à  l'accommodement. 

Il  y  parut  dès  le  lendemain,  qui  fut  le  i4)  car  l'on  ar- 
rêta, après  de  grandes  contestations,  à  la  vérité,  qui 
durèrent  jusques  à  trois  heures  après  midi,  l'on  arrêta, 
dis-je,  que  l'on  feroit,  le  lendemain  au  matin,  lecture 
de  ce  même  procès-verbal  de  la  conférence  de  Ruel  et 
de  ces  mêmes  articles,  dont  l'on  n'avoit  pas  seulement 
voulu  entendre  parler  la  veille  ^. 

Serritenr  à  U  Eépnbtiqae  ! 
Anjoard'hui  finit  à  ChaiUot 
Tonte  la  ditoorde  publique» 

Il  n*ett  pas,  du  reste,  étonnant  qae  la  proclamation  tonte  r^oente 
de  k  République  en  Angleterre  ait  mis  sur  cette  pente  quelques  Pa- 
risiens et  les  ait  engages  à  pousser  le  cri  dont  parie  Retz. 

I .  Lie  ms  H  et  les  anciennes  éditions  omettent  ^r«\  après  M.  de 
Bouillon^  puis,  à  partir  de  la  quatrième  ligne  de  Talinéa,  tout  ce 
qui  suit  le  mot  Maxarim, 

9.  JV^eài  est  omis  et  remplacé  par  six  points  dans  le  ms  Caf. 

3.  «  Lui-même,  »  au  lieu  de  c  le  matin,  w  dans  Tédition  àt 
1843. 

4.  Outre  le  Procè*^erbal  dont  nous  avons  plusieurs  fois  parle,  et 
qui  a  été  inséré  dans  le  Jonm^l  du  Parlememi^  rojes  les  Mémoirts  di 
Â/oié  (tome  III ,  p.  363-393)  ;  ils  parlent  de  quelques  démarchef 
personnelles  du  Premier  Président  et  de  ceruin»  incidents  qui  ne 
pouvaient  pas  trouver  place  dans  le  Procès-perhaL  Au  point  de  voe 
de  la  Tille  de  Paris,  on  peut  lire  le  récit  fait  par  récherin  Foor- 
nier  à  FAssemblée  municipale  :  vojez  les  iUgutr€s  de  tH4tdd€  fi^ 
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Le  1 5,  ce  px>cès-Yerbal  et  ces  articles  ftirent  lus,  ce 
qoi  ne  se  passa  pas  sans  beaucoup  de  chaleur,  mais 
beaucoup  moindre  toutefois  que  celle  des  deux  pre- 
miers jours.  L'on  arrêta  enfin,  après  une  infinité  de  pa- 
roles de  picoterie  qui  furent  dites  de  part  et  d'autre  *, 
de  concevoir  l'arrêt  en  ces  termes  : 


(tome  I,  p.  3^8-376),  et  une  note  a  V Appendice  de  cet  Registres^ 

p.  454. 

I.  Retz,  comme  dans  la  sëance  da  i3,  a  omis  Tolontaîrement 
plnsienrs  détails  peu  flatteurs  pour  les  chefs  et  meneurs  de  la  Fron- 
de; on  les  trouvera  dans  le  Journal  de  d^Ormesson  (tome  I,  p.  711* 
721),  dans  le  manuscrit  de  Dubuisson  Aubenajr,  et  dans  V Histoire 
de  la  Fronde^  par  Saint-Aulaire  (tomel,  p.  a65).  Notre  auteur,  dans 
•on  récit,  a  été,  en  ce  qui  le  concerne  lui-même,  plus  modeste  ou 
plus  discret  qn*à  l'ordinaire  ;  il  fut  un  des  orateurs  de  cette  fameuse 
journée  :  «  Monsieur  le  G>adjuteur,  dit  Dubuisson  Aubenay  (p  198), 
a  â^amment  parlé  et  très-subtilement  voulu  persuader  de  faire 
la  guerre.  »  D^Ormesson  nous  donne  (p.  716)  l'analyse  des  dis- 
eours  et,  entre  autres,  de  celui  de  Retz  :  «  II  dit  que  tout  le  monde 
desiroit  la  paix,  et  lui  en  particulier,  plus  que  personne,  sa  naissance 
Vj  obligeant  pour  conserver  une  fortune  médiocre  en  effet ,  mais 
grande  pour  lui,  et  sa  profession  le  lui  commandant;  mais  qu*il  fal- 
loit  examiner  si  ces  articles  étoient  une  paix  véritable  ;  que  la  bonne 
paix  étoit  sâre  et  honorable  ;  que  celle-ci  n'étoit  ni  sûre  ni  hono- 
rable ;  honorable»  elle  ne  Tétoit  ni  an  Parlement  ni  aux  généraux  ;  que 
son  dessein  n'étoit  pas  néanmoins  de  blâmer  Messieurs  les  députés; 
mais  qu'il  croyoît  pouvoir,  sans  les  offenser,  en  dire  son  avis,  puisque 
Ton  en  délibéroit;  que  cette  paix  n^étoit  point  honorable  au  Par- 
lement, puisque,  par  ces  articles,  il  recevoit  une  injure  très-sensible, 
en  sa  translation  par  le  moyen  du  lit  de  justice  tenu  à  Saint-Ger- 
mam  ;  en  la  défense  de  s'assembler,  perdant  par  cet  article  le  nom 
de  Parlement,  et  le  moyen  de  maintenir  la  justice  envers  le  peuple 
et  de  le  défendre  contre  l'oppression  ;  qu^elle  n'étoit  point  hono- 
rable aux  généraux,  puisqu'ils  n'y  étoient  point  compris,  et  que 
leur  dessein  demenroit  sans  effet  de  délivrer  le  public  d'un  homme 
déclaré  ennemi  de  FÉtat  :  en  quoi  elle  n'étoit  point  sûre,  puisque 
eelui  qui  étoit  l'ennemi  et  du  Parlement  et  des  généraux  demeu- 
roit  plus  puissant  qu'auparavant  pour  venger  ses  passions  ;  que  de 
nécessité,  il  n'en  voyoit  point,  les  bourgeois  ne  manquant  ni  de 
lèle  DÎ  d'affection  pour  le  parti  ;  que  pour  les  forces,  après  la  dé- 
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«  La  G)iir  a  accepté  raccommodement  et  le  traité, 
et  a  ordonné  que  les  députés  du  Parlement  retourne- 
ront à  Saint-Germain  pour  faire  instance  et  obtenir*  h 
réformation  de  quelques  articles,  savoir  :  de  celui  d'al- 
ler tenir  un  lit  de  justice  à  Saint-Germain;  de  celui  qui 
défend  l'assemblée  des  chambres,  que  Sa  Majesté  sera 
très-hmnblement  suppliée  de  permettre  en  certains  cas; 

daratioii  des  généraux,  il  11*7  aroit  point  lieu  de  craindre;  et  quand 
il  j  auroit  même  nécessite,  il  y  a  des  occasions  où  il  font  p^ 
(sur  ce  mot,  Monsieur  le  Premier  Président  ayant  hausse  la  tàe, 
improurant  cette  pens^.  Monsieur  le  Coadjuteur  continua);  et  H 
n'jr  a  que  les  âmes  basses  et  sans  courage  qui  ne  peuvent  s^jr  résoudn. 
D  ajouta  qu^il  trouvoit,  au  contraire,  que  toutes  choses  ëtoient  en 
^t  de  nous  faire  obtenir  une  paix  glorieuse,  sûre  et  honorable. 
Ainsi,  il  n*ëtoit  point  d'ayis  d'accepter  ces  articles,  mais  de  faire 
des  remontrances  à  la  Reine,  pour  la  supplier  de  donner  à  lei  to- 
jets  une  paix  digne  de  sa  bonté  et  de  sa  justice,  a 

I.  Retz  avait  mis  d'abord  :  c  d'obtenir;  9  il  Ta  biffe  pour  écrire 
en  interligne  :  «  et  obtenir,  »  qu'il  a  biffé  également,  pois  rétabli 
en  marge.  Ici  la  variante  n'est  point  affaire  de  style,  mais  d'exacti- 
tude. Il  y  eut  en  effet  une  longue  discussion  au  Parlement,  dont  il 
est  parlé  ci-après  et  dont  Saintot  rendit  compte  à  le  Tellier,  sur  lei 
deux  rédactions  si  différentes  :  «  faire  instance  et  obtenir  la  r^for* 
mation,  »  ou  :  <  faire  instance  de  ou  pour  obtenir  :  i  voyez  Dnbois- 
son,  p.  ao3  et  p.  974.  Le  texte  de  l'arrêté  est  :  «  faire  instance  pour 
obtenir.  »  —  Le  Coadjuteur  tourne  sa  narration  de  manière  à  nous 
faire  croire,  avec  ou  sans  fondement,  je  ne  sais,  mais  contrairement 
à  l'affirmation  de  Mole,  rapportée  dans  la  lettre  de  Saintot  â  I^ 
Tellier  •,  que  dans  l'arrêt  délibéré  la  veille,  il  y  avait,  non  pas 
de  ou  pour^  mais  et^  qu^on  s'était  permis  d'altérer  le  texte,  et  que 
Faltération  fut  maintenue  dans  la  rédaction  définitive ,  maigre  Mâ- 
chant, conseiller  à  la  première  chambre  des  Enquêtes,  à  qui  ^^^ 
peut  ajouter  Broussel,  d'après  la  lettre  de  Saintot,  et  «  nonobstant, 
dit  cette  même  lettre,  la  fougue  et  la  suscitation  des  généraux.  *  A 
voir  les  hésitations  de  Retz  dans  son  manuscrit,  on  peat,  ce 
semble,  concevoir  ici  quelque  doute  sur  sa  véracité.  Cependant, 
quand  il  s'agit  de  différences  de  texte,  très-nettes  au  fond,  mais  dé- 
licates et  subtiles  de  forme,  comme  celles-ci,  on  s'explique,  sans 

•  Cttte  lettre  a  M  insérée  aa  tomt  in  des  Mémoires  de  MoU ,  p.  SSS^ça. 
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de  celui  qui  peimet  les  prêts,  qui  est  le  plus  dangereux 
de  tons  pour  le  public,  à  cause  des  conséquences; 
et  les  députés  y  traiteront  aussi  des  intérêts  de  Mes- 
sieurs les  généraux  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  déclarés  * 
pour  le  parti,  conjointement  avec  ceux  qu'il  leur  plaira 
de  nommer  pour  aller  traiter  particulièrement  en  leur 
nom.  » 

Le  16,  comme  on  lisoit  cet  arrêt.  Mâchant,  conseil- 
ler, remarqua  qu'au  lieu  de  mettre  «  faire  instance  et 
obtenir,  »  Ton  y  avoit  écrit  «  faire  instance  d'obtenir',  « 
et  il  soutint  que  le  sentiment  de  la  0>mpagnie  avoit 
été  «  que  les  députés  fissent  instance  et  obtinssent,  »  et 
non  pas  seulement^  «  qu'ils  fissent  instance  d'obtenir.  » 
Le  Premier  Président  et  le  président  de  Mesme  opi- 
niàtrèrent  le  contraire^.  La  chaleur  fut  grande  dans  les 
isprits,  et  comme  l'on  étoit  sur  le  point  de  délibérer, 
Saintot  *,  lieutenant  des  cérémonies,  demanda  à  parler 
au  Premier  Président  en  particulier,  et  lui  rendit  une 
lettre  de  M.  le  Tellier,  qui  lui  témoignoit  la  satisfaction 
qae  le  Roi  avoit  de  l'arrêté  du  jour  précédent,  et  qui  lui 
envoyoit  des  passe-ports  pour  les  députés  des  généraux. 


graiMle  peine  et  sans  avoir  à  supposer  un  dessein  de  ftdsifier,  que 
la  main  balance  et  tâtonne  et  se  méprenne  un  moment. 

I.  Dans  Toriginal,  déclaré^  sans  accord. 

1.  Diaprés  la  lettre  de  Saintot  et  le  Journal  de  Dubtâsson^  la  dis- 
cussion aurait  porte  sur  les  mots  pour  ou  et^  et  non  sur  les  mots 
de  ou  9t;  mais  cela  ne  change  rien  au  sens,  ni  à  la  scène,  qui  est 
tout  à  £ût  conforme  chez  eux  au  récit  de  Retz. 

3.  D*abord  Retz  avait  commencé  ici  le  mot/S[if0/i/]  ;  il  a  effacé/?, 
pour  reporter  le  verbe  après  quHls, 

4.  S'opiniatrèrent  pour  le  contraire.  (1718  C,  D,  £,  1719-1898.) 

5.  Nicolas  de  Sainctot,  ou  Saintot,  seigneur  de  Vemars,  maître 
des  cérémonies  de  France  après  son  père  et  son  oncle,  sous  le 
grand  maitre,  le  sieur  de  Rhodes  On  a  sous  son  nom,  à  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  (H,  I,  a5),  un  recueil  de  sept  volumes  in- 
Ibfio,  tans  titre,  s'étendant  de  Tannée  i653  ifi  l'année  1691. 
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Cette  petite  pluie,  qui  parut  douce,  abattit  le  grand  Tent 
qui  s'étoit  élevé  dans  le  conunencement  de  rassemblée. 
L'on  ne  parla  plus  de  la  question  ;  Ton  ne  se  ressoavint 
plus  seulement  qu'il  y  eût  différence  entre  «  fidre  in- 
stance et  obtenir,  »  et  «  faire  instance  d'obtenir.  »  Mi- 
ron,  conseiller  et  député  du  parlement  de  Rouen,  qni, 
dès  le  i3,  s'étoit  plaint  en  forme  au  Pariement  de  ce 
que  Ton  avoit  fait  la  paix  sans  appeler  sa  compagnies 
et  qui  y  revint  encore  le  i6,  fiit  à  peine  écouté,  et  le 
Premier  Président  lui  dit  simplement  que  si  il  a\oit  les 
mémoires  concernant  les  intérêts^  de  son  corps,  il  pou- 
voit  aller  à  la  G>nférence.  L'on  se  leva  ensuite,  et  les 
députés  partirent,  dès  l'après-dinée ,  pour  se  rendre  à 
Ruel», 

Vous  les  y  retrouverez,  après  que  je  vous  aurai  rendu 
compte  de  ce  qui  se  passa  à  l'Hôtel  de  Ville  le  soir  de 
ce  même  i6.  Je  crois  même  que  pour  vous  faire  bien 
entendre  le  motif  de  ce  qui  y  fut  résolu,  il  est  nécessaire 
de  vous  expliquer^,  comme  par  préalable,  un  détail  qui 
est  curieux  par  sa  bizarrerie  et  qui  est  de  la^  nature  de 


I.  Retz  avait  d'abord  roula  mettre  ici  :  ne  fut  pas;  mais  il  a  ef- 
face ces  mots  pour  ajouter  un  noureau  détail  assez  important,  et 
pour  adoucir  ensuite  l'expression  trop  absolue  ne  fut  pas  écouté  en 
fut  à  peine  écouté,  —  A  la  phrase  suivante ,  /c  i5  a  été  supprime 
après  partirent, 

1.  Dans  Toriginal,  intérêts  remplace  arrêts^  bifTë. 

3.  Le  copiste  du  manuscrit  CafTarelli  a  mis  ici  en  marge,  an 
crajon  :  «c  Fin  du  second  tome,  »  et  en  regard  de  la  ligne  sui- 
vante :  «  ....  iM  page  du  I1I«  tome.  »»  Le  tome  III  d'aucune  des 
éditions  ne  commence  là  (mais  le  II«,dans  1717  A);  cette  indication 
ne  correspond  pas  non  plus  aux  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  ni  au  ms  H  ;  il  est  donc  certain  que  le  manuscrit  Catn- 
relli  est  la  transcription  soit  d*un  original  soit  d'une  copie  autre 
que  les  sources  manuscrites  qui  sont  à  notre  disposition. 

4.  Les  mots  «  un  détail  v  étaient  d'abord  ici;  Retz  les  a  biffai 
pour  les  reporter  après  l'incise. 
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ces  sentes  de  choses  qui  ne  tombent  dans  Timagination 
que  par  la  pratique  ^  Le  bruit  qu'il  y  eut  dans  le  Palais, 
le  i3,  obligea  le  Parlement  à  faire  garder  les  portes  du 
Palais  par  les  compagnies  des  colonelles'  de  la  Ville,  qui 
étoient  encore  plus  animées  contre  la  paix  Mazarine 
(c'est  ainsi  qu'ils  Tappeloient)  que  la  canaille* ,  mais  que 
l'on  ne  redoutbit  pourtant  pas  si  fort,  parce  que  l'on 
savoit  qu'au  moins  les  bourgeois,  dont  elles  étoient 
composées,  ne  vouloient  pas  le  pillage.  Celles  que  l'on 
établit  ces  trois  jours-là  à  la  garde  du  Palais  furent 
choisies  du  voisinage,  comme  les  plus  intéressées  ^  à  l'em- 
pêcher, et  il  se  trouva  qu'elles  étoient,  en  effet,  très- 
dépendantes  de  moi,  parce  que  je  les  avois  toujours 
ménagées  avec  un  soin  très-particulier,  comme  étant 
fort  proches  de  l'Archevêché,  et  qu'elles  étoient  en  ap- 
parence attachées  à  M.  de  Champlàtreux,  fils  de  Monsieur 
le  Premier  Président,  parce  qu'il  étoit  leur  colonel*. 


I.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  H  et  les  éditions  anciennes. 
9.  Les  compagnies  colonelles.  (Copies  R,  H,  et  tontes  les  an- 
ciennes éditions.) 

3.  Les  canailles.  (1718  C,  D,  E.)  —  C'est  ainsi  que  Pappeloit  la 
canaille.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Qu'ils  est  changé  en  qu^ elles 
dans  1843*1866. 

4.  Notre  aotemr,  pensant  à  bourgeois^  a  écrit  intéressés^  au  mas-' 
colin. 

5.  Les  Registres  de  F  Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde^  tome  I, 
p.  321-336,  nous  donnent  les  noms  des  officiers  commandant  «  ces 
gardes  si  bien  choisies,  1  du  [3  au  16  mars.  Le  i3,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  mandèrent  à  Tronson,  secrétaire  du  ca- 
binet et  lieutenant-colonel,  à  Menardeau,  conseiller  au  Parlement, 
colonel  du  quartier  Montmartre,  à  de  Bagnols,  maître  des  requêtes, 
colonel  du  quartier  Richelieu,  à  Thibeuf,  conseiller  au  Parlement» 
et  i  Boucher,  greffier  de  la  cour  des  aides  (tous  deux  colonels 
d'un  quartier  qui  nous  est  inconnu),  un  ordre  qui  leur  disait  : 
ff  Faites  trourer,  demain  sept  heures  du  matin,  une  des  compa- 
gnies de  la  colonnelle  que  tous  commandez ,  au  Palais  pour  en 
garder  les  arenues,  antant  de  temps  que  la  Cour  sera  assemblée. 
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Ce  rencontre  m'étoit  très-fi&cheux,  parce  qne  le  pouvoir 
que  Ton  savoit  que  j'y  avois  faisoit  que  Ton  avort  lieu 
de  m'attribuer  le  désordre  dont  ^  elles  menaçoient  quel- 
quefois, et  que  Fautorité  que  M.  de  Qiamplàtreux  y  eût 
dû  avoir  par  sa  charge  lui  pouvoit  donner,  par  Févéne- 
ment,  Thonneur  du  mal  qu'elles  empéchoient  toujours'. 
Cet  embarras  est  rare  et  cruel,  et  c'est  peut-être  un  des 
plus  grands  où  je  me  sois  trouvé  de  ma  vie*.  Ces  gardes 
si  bien  choisies*  furent  dix  fois  sur  le  point  de  faure  des 
insultes  au  Parlement,  et  Os  en  firent  d'assez  fôcheuses 
à  des  conseillers  et  à  des  présidents  en  particulier,  jus- 
ques  au  point  d'avoir  mené  le  président  de  Thoré  sur  le 
quai,  proche  de  l'Horloge,  pour  le  jeter  dans  la  Rivière'. 


et  enjoignez  aux  ofBciers  de  s'y  trooTer,  afin  qa^il  ne  s'y  fasse  aucun 
bruit  ni  désordre  par  le  peuple.  Vous  priant  iï*y  vouloir  fiûUir.  >• 
Les  Registres  ne  contiennent  aucun  ordre  de  ce  genre  le  i4«  <F^ 
ëtait  un  dimanche.  Le  1 5,  un  ordre  semblable  à  celui  du  i3  est 
envoyé  à  Scaron,  sieur  de  Vaure,  colonel  (quartier  inconnu),  à  Me- 
nardeau  (déjà  nommé),  à  de  Tbélis,  conseiller  au  Parlement,  co- 
lonel du  faubourg  Saint- Marcel,  à  Thibeuf  (déjà  nommé),  à  Marti- 
neau,  conseiller  au  Parlement,  colonel  (quartier  inconnu),  et  aa 
président  de  Maisons ,  colonel  du  quartier  Saint -Honoré.  Le 
i3  mars,  ordre  spécial  avait  été  donné  au  colonel  de  Champla- 
treux  de  lever  pour  le  14  mars,  sept  heures  du  matin,  «  deux 
ou  trois  compagnies  de  sa  colonelle  pour  escorter  Messieurs  les 
députés  du  Parlement  depuis  le  Palais  jusqu'au  Pont-Neuf,  »  et  à 
Meron  et  à  Martineau  «  pour  le  surplus  du  chemin,  jusques  hors 
porte  de  la  Ville.  1  Voyez  ci-dessus,  p.  89,  la  note  3,  où  il  est  déjà 
parlé  des  colonels  de  la  garde  civique  de  Paris. 

I.  Devant  dont^  il  7  a  dans  Toriginal  ^ui,  biffé. 

a.  L'honneur  de  Tobstacle  qu'elles  faisoient  au  mal.  (G^ics  B, 
H,  Caf.,  1717-1838.)  Dans  les  ms  H,  Caf.  et  dans  1717,  ^eilêfd- 
soit^  au  singulier. 

3.  Cest  une  façon  de  parler  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
plus  d'une  fois;  vojez  entre  autres,  ci-dessus,  p.  68  et  p.  i^S. 

4.  Choisis^  au  masculin,  dans  le  ms  H  et  dans  1717,  1719-1898. 

5.  On  lit  dans  le  Journal  de  ttOrmesson^  à  la  date  du  i5  mars 
(tome  I,  p.  710)  :  «  Je  ne  laissai  pat  de  sortir  pomr  trouver  mon 
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Je  ne  dormis  ni  nuit  ni  jour,  tout  ce  temps-là,  poor  em- 
pêcher le  désordre.  Le  Premier  Président  et  ses  adhé- 
rents prirent  une  telle  audace  de  ce  qu'il  n'en  arrivoit 
point,  qu'ils  en  prirent  même  avantage  contre  nous- 
mêmes  et  qu'ils  pillèrent^,  pour  ainsi  parler,  les  généraux, 
et  par  des  plaintes  et  par  des  reproches,  dans  des  mo- 
ments où,  si  les  généraux  eussent  reparti  assez  haut 
pour  se  faire  entendre  du  peuple,  le  peuple  eût  iniailli- 
blement  déchiré,  malgré  eux,  le  Parlement.  Le  président 
de  Mesme  les  picota'  sur  ce  que  les  troupes  n'avoient 
pas  agi  avec  assez  de  vigueur;  et  Payen',  conseiller  de 
la  Grande  Chambre,  dit  sur  le  même  sujet  des  imperti- 

cirrotse  à  la  ValUe  de  Muère^  proche  l'Horloge.  Le  peuple ,  des 
femmes  et  des  coquins  me  fermèrent  le  passage....  J'appris  le 
soir  que  M.  de  Thorë  aroit  couru  très-grande  fortune,  le  peuple 
Payant  tooIu  jeter  dans  la  RiTière.  »  De  son  côté,  Dubuisson  nous 
dit  :  «  A  la  sortie,  le  président  d^  Thorë  fut  saisi  par  des  séditieux, 
qui  tachèrent  à  le  pousser  en  quelque  chambrette  dessus  le  pont 
neuf  au  Change,  pour  de  là  le  jeter  en  la  Rivière  ;  et  de  là  le  me- 
nèrent sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  afin  de  mieux  exécuter  leur 
dessein.  lA  un  avocat  du  Châtelet  le  tira  du  parapet,  prêt  à  être 
jeté,  et  le  mena  chez  Buniconrt,  clinquailler  (sic)^  où  l'ayant  dé- 
guisé, le  fit  sortir  et  sauver.  »  —  On  voit  que  dans  les  deux  récits, 
contrairement  au  dire  de  Retz,  il  n'est  question  que  du  peuple  et 
non  des  milices.  Voyez  au  tome  I,  p.  399,  et  note  7  de  cette  page, 
une  première  sédition  sévissant  déjà  contre  Thoré  ;  sa  qualité  de  fils 
da  surintendant  d'Émery  était  une  des  principales  causes  de  son 
impopularité. 

I.  Et  qu'ils  pilèrent.  (1837-1866.)  —  Et  picotèrent.  (1717  C, 
D,  E,  1719-1828.)  —  Et  insultèrent.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.} 
—  Voyez  ci-dessus,  p.  a5o,  et  note  i. 

a.  Les  piqua.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Deslandes  Payen,  conseiller  de  la  Grand'Chambre,  avait  porté 
les  armes  dans  sa  jeunesse  ;  et  le  premier  jour  après  le  départ  du  Roi 
(6  janvier) ,  on  lui  avait  remis  le  commandement  militaire  dans  Pa- 
rii,  avant  l'arrivée  de  d'EIheuf  :  voyez  les  Mémoires  de  MontgUu, 
p.  904.  Ni  Dubuisson,  ni  d'Ormesson,  qui  rend  compte  avec  tant 
de  détails  des  séances  auxquelles  il  assistait,  ne  parlent  de  Payen 
dans  les  journées  du  i3  et  du  i5 
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nences  ridicnles  à  M.  de  Bouillon,  qui,  par  la  crainte 
de  jeter  les  choses  dans  la  concision,  les  souffiît  avec 
une  modération  merveilleuse  ;  mais  elle  ne  Tempêcha 
pas  d'y  faire  une  sérieuse  et  profonde  réflexion,  de  me 
dire,  au  sortir  du  Palais,  que  j'en  connoissois  mieux  le 
terrain  que  lui\  de  venir  le  soir  à  THôtel  de  Ville,  et  de 
(aire  à  M.  le  prince  de  G>nti  et  aux  autres  généraux  le 
discours  dont  voici  la  substance  : 

«  J'avoue  que  je  n'eusse  jamais  cru  ce  que  je  vois  du 
Parlement.il  ne  veut  point,  le  i3,  ouïr  seulement  nom- 
mer la  paix  de  Ruel,  et  il  la  reçoit  le  i5,  à  quelques, 
articles  près.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  fait  '  partir  le  i6, 
sans  limiter  ni  régler  leur  pouvoir,  ces  méme&  députés 
qui  ont  signé  la  paix,  non  pas  seulement  sans  pouvoir, 
mais  contre  les  ordres.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  nous 
charge  de  reproches  et  d'opprobres,  parce  que  nous 
prenons  la  liberté  de  nous  plaindre  de  ce  qu'il  traite 
sans  nous  et  de  ce  qu'il  abandonne'  M.  de  Longue- 
ville  et  M.  de  Turenne.  Cest  peu  :  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  les  laisser  étrangler  ;  il  faut  qu'au  hasard  de  nos 
vies  nous  sauvions  la  leur,  et  je  conviens  que  la  bonne 
conduite  le  veut.  Ce  n'est  pas,  Monsieur,  dit-il  en  se 
tournant  vers  moi,  pour  blâmer  ce  que  vous  avez  tou- 
jours dit  sur  ce  sujet;  au  contraire,  c'est  pour  condam- 
ner ce  que  je  vous  y  ai  toujours  répondu.  Je  conviens, 
Monsieur  (en  s'adressant  à  M.  le  prince  de  Conti),  qui! 
n'y  a  qu'à  périr  avec  cette  compagnie,  si  l'on  la  laisse  en 
l'état  où  elle   est.  Je  me  rends,  en  tout  et  partout  \ 


I .  Le  ms  H  a  des  points  après '/«i,  et,  à  la  marge,  le  mot  lacune. 

9.  Fait  est  ëcrit  en  interligne.  «-  A  la  ligne  suiyante,  de  est  biflé 
après  pouvoir  :  probablement  notre  auteor  arait  d'abord  tooIu 
écrire  :  des  députés, 

3.  Et  de  ce  qu'il  a  abandonna.  (Copie  R.) 

4.  En  tout  et  pour  tout.  (1837-1866.) 
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à  Favis  qae  Monsieur  le  Coadjuteitr  ouvrit  dernièrement 
chez  moi,  et  je  suis  persuadé  que  si  Votre  Altesse  dif- 
fère à  [le^]  prendre  et  à  Texécuter,  nous  aurons  dans 
deux  jours  une  paix  plus  honteuse  et  moins  sûre  que 
la  première.  S 

0>mme  la  cour,  qui  avoit  de  moment  à  autre  des 
nouTelles  de  toutes  les  démarches  du  Parlement,  ne 
doutoit  presque  plus  qu'il  ne  se  rendit  bientôt,  et  que 
par  cette  raison  elle  se  refroidissoit  beaucoup  à  Tégard 
des  négociations  particulières,  le  discours  de  M.  de 
Bouillon  les  trouva  dans  une  disposition  assez  propre  à 
prendre  feu.  Ils  entrèrent  sans  peine  dans  son  senti- 
ment, et  Ton  n'agita  plus  que  la  manière.  Je  ne  la  répé- 
terai point  ici,  parce  que  je  Tai  déjà  expliquée  très-am- 
plement dans  la  proposition  que  j'en  fis  chez  M.  de 
Bouillon*.  L'on  convint  de  tout  ;  et  il  fut  résolu  que,  dès 
le  lendemain,  à  trois  lieures,  l'on  se  trouveroit  chez 
M.  de  Bouillon,  où  Ton  seroit  plus  en  repos  qu'à  l'Hôtel 
de  Ville,  pour  y  concerter  la  forme  dont  nous  porterions 
la  chose  au  Parlement.  Je  me  chargeai  d'en  conférer, 
dès  le  soir,  avec  le  président  de  Bellièvre,  qui  avoit  tou- 
jours été,  sur  cet  article*,  de  mon  sentiment. 

G>mme  nous  étions  sur  le  point  de  nous  séparer, 
M.  d'Elbeuf  reçut  un  billet  de  chez  lui,  qui  portoit  que 
dom  Gabriel  de  Tolède  y  étoit  arrivé*.  Nous  ne  doutà- 

1.  £0,  omis  dans  l'original,  est  exprima  dans  la  copie  R. 
3.  Voyez  ci-dessus,  p.  386  et  suiyantes.  ^  Cette  phrase  est 
omise  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  anciennes  éditions. 

3.  Retz  avait  écrit  d'abord  ce  point,  qu'il  a  corrigé  en  cet  artieie^ 
d'une  antre  encre  et  à  la  marge. 

4.  Sauf  la  rague  indication  de  deux  enroyés  espagnols  donnée 
par  Dubnisson  (10  mars,  voyez  ci-dessus,  p.  324i  "<>*®  ')»  ^^^^  ^t 
le  seul  qui  parle  de  ce  troisième  messager.  Mais  si  nous  n'avons 
trouvé  nulle  part  don  Gabriel  de  Tolède,  nous  avons,  en  revanche, 
rencontré  dans  le  ms  3854  de  la  Bibliothèque  nationale  des  pièce 
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mes  pas  qn^il  n'apportât  la  ratification*  du  traité  qae  Mei- 
sîenrs  1^  généraux  avoient  signé,  et  nous  y  allâmes  *  voir 
dans  le  carrosse  de  M.  d'Elbenf,  M.  de  Bouillon  et  moi. 
Il  apportoit  effectivement  la  ratification  de  Monsieur 
r  Archiduc  ;  mais  il  venoit  particulièrement  pour  essayer 
de  renouer  le  traité  pour  la  paixgénérale  quej'avois  pro- 
posé; et  comme  il  étoit  de  son  naturel  assez  impé- 
tueux, il  ne  se  put  empêcher  de  témoigner,  même  un 
peu  aigrement,  à  M.  d'Elbeuf,  que  j'ai  su  depuis  avoir 
touché  de  Fargent  des  envoyés,  et  assez  sèchement  à 
M.  de  Bouillon,  que  Ton  n'étoit  pas  fort  satisfait  d'eux 
à  Bruxelles.  U  leur  fut  aisé  de  le  contenter',  en  lui  di- 
sant que  Ton  venoit  de  prendre  la  résolution  de  revenir 
à  ce  traité,  qu'il  étoit  venu  tout  à  propos  pour  cela,  et 
que,  dès  le  lendemain,  il  en  verroit  des  effets.  Il  vint 
souper  avec  Mme  de  Bouillon,  qu'il  avoit  fort  con- 
nue autrefois,  lorsqu'elle  étoit  dame  du  palais  de  l'In- 
fante, et  il  lui  dit,  en  confidence,  que  l'Archiduc  loi 
seroit  fort  obligé  si  elle  pouvoit  faire  en  sorte  que  je 
reçusse  dix  miÛe  pistoles  que  le  roi  d'Espagne  l'avoit 

émanant  de  deux  envoyés  dont  Retz  ne  parle  pas  ;  aux  pages  9a  et  96 
sont  deux  billets  de  Saint-Amand  (qui  a  été  nommé  p.  347t  À  la 
note  a  de  la  note  i)  à  Sarasin,  secrétaire  du  prince  de  Conti,  dat^ 
du  29  mars,  ayant  pour  objet  de  s'entendre  sur  une  certaine  pro- 
position; et  à  la  page  lia,  une  lettre,  saus  date,  mais  qui  se  rap- 
porte aux  événements  de  la  fin  de  mars  1649,  et  sur  le  dos  de 
laquelle  on  lit  :  «  de  don  Francisco  Romero,  envoyé  de  rArchiduc.  » 
Serait-ce  par  hasard  notre  don  francisoo  Pizarro  (voyex  p.  3s3, 
note  6)  qui  aurait  aussi  ce  nom  de  Romero?  —  Pour  les  autres  nar- 
rateurs, moins  au  fait,  il  est  vrai,  des  petits  détails,  les  affaires 
sont  traitées  à  Bruxelles  par  Laigues  et  Noirmomiers. 

I.  La  vérification.  (1837.) 

s.  D  est  difficile  de  dire  si  le  texte  porte  :  PaUdmeê  ou  y  Mmes 
(i  allâmes)  ;  les  deux  lettres  i  et  /  sont  surchargées  Tune  par  Taatre; 
mais  quelle  est  la  première  écrite?  Nous  ne  pourricms  VêtBimet: 
nous  penchons  cependant  pour  i  (y)  alUmes. 

3*  CofUeiUêt  est  écrit  au-dessus  de  satisfaire^  biffi^ 
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chargé  de  me  donner  de  sa  part^.  Mme  de  BoniUon 
n*oabUa  rien  pom*  me  le  persuader  ;  mais  elle  n*y  réus- 
sit pas,  et  je  m'en  démêlai  avec  beaucoup  de  respect, 
mais  d^une  manière  qui  fit  connoître  aux  Espagnols  que 
je  ne  prendrais  pas  aisément  de  leur  argent.  Ce  refus 
m'a  coûté  cher  depuis,  non  pas  par  lui-même  en  cette 
occasion,  mais  par  Thabitude  qu'il  me  donna  à  prendre 
la  même  conduite*  dans  des  conjonctures  où  il  eût  été  du 
bon  sens  de  recevoir  ce  que  Ton  m'offroit,  quand  même 
je  Fensse  dû  jeter  dans  la  Rivière.  Ce  n'est  pas  toujours 
jeu  sûr  de  refuser  de  plus  grand  que  soi'. 

Comme  nous  étions  en  conversation,  après  souper, 
dans  le  cabinet  de  Mme  de  Bouillon,  Riquemont, 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  y  entra  avec  un  visage*  con- 
sterné, n  la  tira  à  part  et  il  ne  lui  dit  qu'un  mot  à  l'o- 
reille. Elle  fondit*  d'abord  en  pleurs,  et  en  se  tournant 
vers  dom  Gabriel  de  Tolède  et  vers  moi  :  «  Hélas  !  s'é- 
cria-t-elle,  nous  sommes  perdus  ;  l'armée  a  abandonné 
M.  de  Turenne*.  »  Le  courrier  entra  au  même  instant, 

I.  On  paria  dans  le  monde  politique  de  Targent  offert  on  donne 
par  l'Espagne  à  Retz;  Mazarin  mentionne  ce  brait  dans  son 
XIII*  carnet  (p.  9),  mais  un  peu  plus  tard,  en  octobre  1649* 
«  Le  Coadjuteur  a  remis  la  table  plus  forte  que  jamais,  a  achète  de 
la  raisselle  d^argent  et  du  linge,  et  fait  plus  de  dépenses  que  ja- 
mais, et  devant  à  ce  que  Ton  dit  plus  de  quatre  cent  mille  livres  ; 
on  ne  sait  pas  comprendre  où  il  trove  (sic)  de  Targent.  Quelqu'un  a 
volu  (sic)  dire  que  les  Espagnols  lui  en  donnent  ;  mais  je  ne  le  crois 
pas,  et  il  se  peut  faire  que  M.  de  Lugaville  (?)  lui  en  ait  donné  de 
nouveau,  comme  je  sais  qu'il  fit  au  commencement  de  la  présente 
année.  » 

3.  Conduite  a  été  changé  en  condition  dans  1 837-1 866;  et  à  la 
suite  conjonctures  en  conjectures,  dans  1843'' 1866. 

3.  De  refuser  plus  grand  que  soi.  (Ms  Caf.) 

4.  Avec  son  visage,  (i 837-1 866.) 

5.  Fonda,  pour  fondit  y  dans  les  copies  R  et  Caf. 

6.  Cette  fin  de  phrase  est  ainsi  modifiée  dans  les  copies  R,  H,  et 
tonus  les  anciennes  éditions  :  «  M.  de  Turenne  est  abandonné.  » 
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qm  nous  conta  succinctement  Thistoire,  qui  étoH  que 
too8  les  corps*  avoient  été  gagnés  par  l'argent  de  la 
coor,  et  que  toutes  les  troupes  lui  avoient  manqué^,  à  la 

!•  Après  eorps^  W  j  ti^  dans  l'origiiial,  AlUnumds^  hïdé.  —  A  la 
ligne  soirante,  c  toutes  les  troupes  lui  aroient  manque  »  est  en 
interligne,  au-dessus  de  ces  mots  ef&oés  :  «  le  peu  qu'il  y  aroit  de 
François  s*étoit  dissipe  ;  »  puis  «  à  la  réserve  de  deux  ou  trois  r^- 
ments  »  est  écrit  en  marge  et  d'une  autre  encre. 

s.  Voilà  un   ëvënement  que  Retz  nous  fait  depuis  longtemps 
pressentir.  Eut-il  cette  prévoyance  dans  le  temps  même  des  événe- 
ments? nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  lorsqu'il  écrivait  fes 
Mémoires^  elle  ne  lui  était  plus  bien  difficile.  Rappelons  l'ensemble 
de  l'affaire.  L'envojé  espagnol,  Joseph  Dlescas,  se  présente  au  Par- 
lement le  19  février;  cette  démarche  peut  être  regardée  comme 
destinée  à  contre- balancer  les  négociations  entamées  avec  la  coar. 
L^expédient  n'ayant  pas  produit  Teffet  qu'on  en  attendait,  on  se 
décide,  le  lo  février,  à  faire  sortir  Tarmée  de  Paris,  et  le  duc  de 
Bouillon  annonce  la  prochaine  union  au  parti,  de  l'armée  de  son 
frère,  le  maréchal  de  Turenne.  Dès  ce  moment,  le  Coadjuteur  fait 
de  cette  union  la  base  de  toutes  ses  opérations  futures,  sans  s'occn- 
per  des  négociations  du  Parlement  avec  la  cour;  le  97,  il  s'engage 
même  à  se  séparer,  an  besoin,  du  Parlement,  dès  que  la  déclara- 
tion de  Turenne  sera  publique.  Le  5  mars,  selon  Retz,  le  7,  selon 
les  autres  narrateurs,  le  bruit  de  cette  déclaration  se  répand;  le 
Coadjuteur,  avant  de  mettre  en  œuvre  son  fameux  plan  de  faire 
demander  la  paix  générale  par  le  Parlement  uni  à  l'Espagne,  veot 
avoir,  au  sujet  de  Turenne,  des  garanties  plus  certaines,  être  plus 
assuré  qu'il  a  déjoué  Erlach,  chargé  de  Tobserver  sur  les  bords  da 
Rhin.  Pendant  ces  hésitations,  le  traité  de  Ruel  est  signé,  le  11  mars. 
C'est  le  moment  de  présenter  la  demande  de  paix  générale,  à  la- 
quelle le  duc  de  Bouillon  s'est  enfin  rallié  (16  mars);  mais  alors  on 
apprend  que  la  défection  de  Turenne  a  échoué,  ce  qui  dégage  Retz 
et  sauve  l'honneur  de  sa  combinaison.  En  regard  de  cet  exposé  da 
Coadjuteur,  oontentons-nous  de  rapporter  exactement  les  faits  et 
les  dates  :  l'échec  de  Turenne,  qui  vit  son  armée  débauchée  par 
Erlach,  arriva  le  9  mars;  toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  le  mo- 
ment précis  auquel  on  en  reçut  la  nouvelle  à  la  cour  et  à  Paris 
M.  Bazin,  dans  son  Histoire  de  France,.,,  sous  le  ministère  de  Uata- 
rin  (tome  IV,  p.  41),  s'appujant  sur  Mme  de  MotteviUe,  dit  qu'on 
la  connut  avant  la  conclusion  du  traité  de  Ruel ,  par  une  lettre  de 
Turenne  au  prince  de  Condé,  dans  laquelle  le  Maréchal,  «  malhen- 
reax  et  humilié,  demandoit  pardon  de  sa  faute  et  le  supplioit  (le 
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réserve  de  deux  ou  trois  régiments;  que  M.  de  Tu- 
renne  avoit  (kit  beaucoup  que  de  n'être  pas  arrêté ,  et 

Ptinte)  f\e  lui  continuer  sa  protection  et  d'obtenir  du  Ministre  sa 
gnice  et  l'absolution  de  son  pëchë.  1  Mme  de  Motteville,  sans  être 
bien  précise ,  semble  mettre  cet  ëvënement  à  la  date  du  6  mars 
(tome  n,  p.  377  et  878);  elle  ajoute  que  le  8  Retz  en  était  in- 
forme, lorsque  dans  une  t  harangue  éloquente  il  offrit  au  Parle- 
ment les  troupes  de  ce  général  qui  n'en  avoit  plus.  »  A  cette  affir- 
mation M.  Bazin  ajoute  une  conjecture  tirée  de  la  Gazette  (i3  mars)  ; 
on  y  écriyaàt  que  Turenne,  ayant  traversé  le  Rhin  avec  toute  son 
armée,  et  la  voyant  se  débander  par  les  instigations  du  lieutenant 
général  Elrlach,  avait  été  obligé  de  repasser  ce  fleuve,  «  pour  tacher 
à  remettre  ces  Allemands  dans  leur  devoir,  ce  qui  lui  seroit  facile 
quand  il  les  auroit  désabusés  des  fausses  opinions  qu'on  leur  avoit 
données:  après  quoi,  il  se  disposoit  de  les  ramener  en  France.  >»  — 
«  Or,  c'est  bien  ainsi,  ajoute  M.  Bazin  (p.  4*)i  qu'un  parti  publie 
ce  qui  lui  est  contraire,  et  l'absence  complète  du  nom  du  Maréchal 
dans  les  articles  du  traité,  le  silence  gardé,  sur  ce  qui  le  concerne, 
dans  tontes  les  relations,  prouvent  assez  que  la  malheureuse  réus- 
site de  son  dessein....  ne  donnait  plus  espoir  ou  crainte  à  per- 
sonne.  » 

Sans  nier  l'importance  de  ces  renseignements,  nous  croyons  de- 
voir être  moins  afErmatif  que  M.  Bazin  sur  la  date  à  laquelle  on 
connut  l'événement.  Que  Retz  ait  arrangé  son  récit  en  vue  du  dé- 
noument,  qu'il  savait,  comme  tout  le  monde,  lorsqu'il  écrivit  ses 
Mémoires,  et  qu'il  voulait  faire  tourner  à  l'honneur  de  sa  sagacité, 
c'est  sur  quoi  nous  n'avons  guère  de  doute.  Cependant  nous  ne 
voyons  nulle  part  aucun  fait  qui  contredise  absolument  ce  qu'il 
rapporte.  Dubuisson,  attaché  au  secrétaire  d'État  Duplessis  Gi^é- 
négaud,  et  d'ordinaire  si  exact,  si  bien  renseigné,  dit,  à  la  date 
du  9  mars,  dans  son  Journal^  visiblement  écrit  jour  par  jour,  et 
qui  est,  plus  encore  que  celui  de  d'Ormesson,  l'écho  de  tous  les 
bruits  divers  :  «  Turenne  est  encore  sur  le  Rhin  et  Erlach  l'ob- 
serve »  (p.  187)  ;  il  écrit  le  10  :  «  Avis  que  le  maréchal  de  Tu- 
renne, n'ayant  évité  Brissach  et  les  embûches  d'Erlach,  et  n'ayant 
pu  passer  à  Spire,  passoit  le  Rhin  à  Bacharach  »  (p.  190);  enfin, 
le  19,  il  dit  :  t  ISoovelles  d'Allemagne  confirmées  :  on  a  su  ci- 
devant  que  le  maréchal  de  Turenne  avoit  quelque  dessein  de  venir 
en  France,  appelé  par  le  duc  de  Bouillon  son  frère,  ce  qui  avoit 
£iit  donner  un  arrêt  du  conseil  d'État  contre  lui,  ou  pour  le  moins 
l'en  avoit- on  menacé  et  l'appréhendoit-il,  et  pour  cela  ledit  duc 
son  frère  mendia-t-il  l'arrêt  d'absolution  et  d'aveu  donné  en  Parlc- 

RxTz.  11  37 
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qu'il  s'étoit  retiré,  lui  cinq  ou  sixième,  chez  Madame  la 
Landgrave  de  Hesse,  sa  parente  et  son  amie  *. 

M.  de  Bouillon  fut  atterré  de  cette  nouvelle  comme 
d'un  coup  de  foudre,  et  j'en  fus  presque  aussi  touché 
que  lui.  Je  ne  sais  si  je  me  trompai,  mais  il  me  parut 
que  dom  Gabriel  de  Tolède  n'en  fut  pas  trop  affligé,  soit 
qu'il  crût  que  nous  n'en  serions  que  plus  dépendants  d'Es- 
pagne, soit  que  son  humeur,  qui  étoit  fort  gaie  et  fort  en- 
jouée, l'emportât  sur  l'intérêt  du  parti.  M.  de  Bouillon 
ne  fut  *  pas  si  fort  abattu  de  cette  nouvelle  qu'il  ne  pen- 
sât, un  demi-quart  d'heure  après  l'avoir  reçue,  aux 
expédients  de  la  réparer.  Nous  envoyâmes  chercher  le 
président  de  Bellièvre,  qui  venoit  de  recevoir  un  billet 
de  M.  le  maréchal  de  Yilleroi  qui  la  lui  mandoit  de 
Saint-Germain  ;  et  ce  billet  portoit  que  le  Premier  Pré- 
ment le  8  ;  mais  comme  il  se  mît  à  marcher  pour  passer  le  Rhin,  et 
Rosen  (yojez  ci-dessus,  p.  985,  note  3),  son  ennemi  capital,  re- 
lâché de  Nancj,  où  il  ëtoit  prisonnier,  et  Erlach,  semant  de  l'argent, 
lui  gagnèrent  au  nom  du  Roi  toutes  ses  troupes,  si  bien  qu'il  fut 
contraint  de  se  retirer  à  HeiIbrunn....Lors  de  son  abandonnement, 
il  écririt  une  lettre  ici  en  cour  à  Monsieur  le  Prince,  le  suppliant 
d'intercession  et  protection  à  ce  que  le  soupçon  que  Ton  avoit  dâ 
prendre  de  lui  ne  prëvalût  pas  par-dessus  tant  d'importants  ser- 
vices par  lui  rendus.  »  D'Ormesson  ne  dit  pas  le  moindre  mot  de 
toute  cette  affaire.  En  l'absence  de  preuves  Certaines,  nous  devons 
donc  laisser  le  lecteur  se  former  par  lui-même  une  opinion,  et 
nous  n'osons  pas  affirmer  que  Retz  ait  vraiment  recule,  dans  sonr^ 
cit,  le  moment  où  l'on  apprit  Tissue  des  événements  du  Rhin,  et 
qu^il  ait  voulu  se  donner  ainsi,  dans  l'histoire  de  ces  faits,  unrÔle  a 
part.  Nous  saurons  bientôt  le  nouvel  expédient  auquel  il  nous  dit 
avoir  eu  recours  :  voyez  ci-après,  p.  435. 

I.  Amélie-ÉIisabeth  de  Nassau,  veuve  de  Guillaume  V,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  régente  pour  son  fils  Guillaume  VI;  elle  était 
cousine  germaine  de  Turenne ,  la  mère  de  la  Landgrave  et  celle 
du  Maréchal  étant  toutes  deux  filles  de  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bourbon  Montpensier,  sa  troi- 
sième femme. 

a .  Devant  pas,  il  y  a  n/,  biffé. 
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aident  et  le  président  de  Mesme  avoient  dit  à  un 
homme  de  la  cour,  du  nom  duquel  je  ne  me  ressou- 
Tiens  pas  et  qu*ils  avoient  trouvé  sur  le  chemin  de 
Rnel,  que  si  les  affaires  ne  s'accommodoient,  ils  ne  re- 
toumeroient  plus  à  Paris.  M.  de  Bouillon,  qui  ajrant 
perdu  sa  principale  considération  dans  la  perte  de  Far- 
inée de  M.  de  Turenne,  jugeoit  bien  que  les  vastes 
espérances  qu'il  avoit  conçues  d'être  l'arbitre  du  parti 
n'étoient  plus  fondées,  revint  tout  d'un  coup  à  sa  pre- 
mière disposition  de  porter  les  choses  a  l'extrémité,  et 
il  prit  sujet  de  ce  billet  du  maréchal  de  Villeroi  pour 
nous  dire,  comme  naturellement  et  sans  affectation, 
que  nous  pouvions  juger,  par  ce  que  le  Premier  Prési- 
dent et  le  président  de  Mesme  avoient  dit,  que  ce  que 
nous  avions  projeté  la  veille  ne  recevroit  pas  grande 
difficulté  dans  son  exécution. 

Je  reconnois  de  bonne  foi  que  je  manquai  beaucoup, 
en  cet  endroit,  de  la  présence  d'esprit  qui  y  étoit  né- 
cessaire ;  car  au  lieu  de  me  tenir  couvert  devant  dom 
Gabriel  de  Tolède  et  de  me  réserver  à  m'ouvrir  à  M.  de 
Bouillon,  quand  nous  serions  demeurés  le  président  de 
Bellièvre  et  moi  seuls  avec  lui ,  je  lui  répondis  que  les 
choses  étoient  bien  changées,  et  que  la  désertion  de  l'ar- 
mée de  M.  de  Turenne  faisoit  que  ce  qui  la  veille  étoit 
facfle  dans  le  Parlement  y  seroit  le  lendemain  impos- 
sible et  même  ruineux.  Je  m'étendis  sur  cette  matière; 
et  cette  imprudence,  de  laquelle  je  ne  m'aperçus  que 
quand  il  ne  fiit  plus  temps  d'y  remédier,  me  jeta  dans 
des  embarras  que  j'eus  bien  de  la  peine  à  démêlera  Dom 
Gabriel  de  Tolède,  qui  avoit  ordre  *,  à  ce  que  Mme  de 
Bouillon  m'a  dit  depuis,  de  s'ouvrir  avec  moi,  s* en  ca- 

I.  Dont  j*eu8  bien  de  la  peine  à  me  dëmêler.  (Ms  H  et  tontes 
les  anciennes  éditions.) 

a.  Ordre  est  écrit  en  interligne. 
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cha,  au  contraire,  avec  soin  dès  qu'il  me  vit  changé  sur 
la  nouvelle  de  M.  de  Turenne  ;  et  il  fit  parmi  les  géné- 
raux des  cabales  qui  me  donnèrent  beaucoup  de  peine. 
Je  vous  expliquerai  ce  détail,  après  que  je  vous  aurai 
rendu  compte  de  la  suite  de  la  conversation  que  nous 
eûmes,  ce  soir-là,  chez  M.  de  Bouillon '. 

G>mme  il  se  sentoit  et  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  nier  à 
lui-même  que  ses  délais  n'eussent  mis  les  affaires  où  ' 
elles  étoient  tombées,  il  coula',  dans  les  commence- 
ments d'un  discours  qu'il  adressoit  à  dom  Gabriel, 
comme  pour  lui  expliquer  le  passé,  il  coula,  dis-je,  que 
e'étoit  au  moins  une  ^  espèce  de  bonheur  que  la  nouvelle 
de  la  désertion  des  troupes  de  M.  de  Turenne  fût  arri- 
vée devant  que  Ton  eût  exécuté  ce  que  Ton  avoit  ré- 
solu de  proposer  au  Parlement,  parce  que,  ajouta-t-il, 
le  Parlement,  voyant  que  le  fondement  sur  lequel  Ton 
Teût  engagé  lui  eût  manqué,  auroit  tourné  tout  à  coup 
contre  nous,  au  lieu  que  nous  sommes  présentement  en 
état  de  fonder  de  nouveau  la  proposition;  et  c'est  sur 
quoi  nous  avons,  ce  me  semble,  à  délibérer. 

Ce  raisonnement,  qui  étoit  très-subtil  et  très-spé- 
cieux, me  parut,  dès  l'abord,  très-faux,  parce  qu'il  sup- 
posoit  pour  certain  qu'il  y  eût  une  nouvelle  proposition 
à  faire,  ce  qui  étoit  toutefois  le  fond  de  la  question.  Je 


I .  Voyez  ci-après,  p.  483  et  433.  —  Pour  remplacer  cette  phrase, 
la  copie  H,  et  à  sa  suite  toutes  les  éditions  antérieures  à  1887, 
ajoutent  à  la  phrase  précédente  :  «  comme  je  le  dirai,  »  ou  «  comme 
je  dirai,  » 

a.  N^eussent  mis  les  affaires  en  (ou  dans)  Tétat  où.  (MsH,  Gif., 
et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

3.  Le  ms  H  et  17 17  A,  171 8  B,  F  changent  le  premier  coula  en 
*'' excusa;  et,  deux  lignes  plus  bas,  il  coula  ^dis-je,  en  il  dit, 

4.  Ici  Retz  fait  bien  accorder  Particle  arec  espèce^  quoique  le 
complément  soit  au  masculin  :  voyez  ci-dessus,  p.  io5,  note  s, 
et  p.  167,  note  3. 
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n'ai  jamais  vu  homme  qui  entendît  cette  figure^,  appro* 
chant  de  M.  de  Bouillon.  Il  m'avoit  souvent  dit  que  le 
comte  Maurice  *  avoit  accoutumé  de  reprocher  à  Bame- 
velt',  à  qui  il  fit  depuis  trancher  la  tête,  qu'il  renverse- 
roit  la  Hollande  en  donnant  toujours  le  change  aux 
États  par  la  supposition  certaine  de  ce  qui  faisoit  la 
question.  J'en  fis  ressouvenir,  en  riant,  M.  de  Bouillon,  au 
moment  dont  il  s'agit,  et  je  lui  soutins  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  qui  pût  empêcher  le  Parlement  de  faire  la 
paix,  que  tous  les  efforts  par  lesquels  l'on  prétendroit 
l'arrêter  l'y  précipiteroient,  et  que  j'étois  persuadé  qu'il 
falloit  délibérer  sur  ce  principe.  La  contestation  s'é- 
chauffant,  M.  de  Bellièvre  proposa  d'écrire  ce  qui  se  di- 
roit  dé  part  et  d'autre.  Voici  ce  que  je  lui  dictai*,  que» 
j'avois  encore  de  sa  main,  cinq  ou  six  jours  devant  que 
je  fusse  arrêté*. Il  en  eut  quelque  scrupule,  il  me  le  de- 
manda, je  le  lui  rendis,  et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
loi,  car  je  ne  sais  si  cette  paperasse,   qui  eût  pu  être 


I.  Ce  tour  donn^  à  la  pensëe,  ce  mode  de  raisonnement.  La 
fin  de  la  phrase  suivante  explique  clairement  en  quoi  le  tour  con- 
Mite.  Voyez  ci-après,  p.  437. 

9.  Maurice  de  Nassau,  prince  d'Orange,  fils  du  Taciturne  ^  capi- 
taine général  et  stathouder  des  Provinces-Unies,  grâce  à  l'influence 
de  Bameveldt;  il  mourut  en  i6a5.  Il  avait  pris  pour  devise  :  Tan- 
dem fU  sureulus  arbor,  allusion  à  la  Hollande  devenant  un  État  sou- 
verain malgré  l'Espagne. 

3.  Jean  van  Olden  Bameveldt,  grand  pensionnaire  de  Hollande, 
contribua  beaucoup  par  ses  habiles  négociations  à  l'indépendance 
de  sa  patrie.  Il  devint  le  chef  du  parti  républicain  contre  Maurice 
de  Nassau;  enveloppé  dans  la  querelle  religieuse  des  Arminiens 
et  des  Gomaristes^  il  fut  envoyé  par  Maurice  à  l'échafaud,  en 
mai  i6i9« 

4.  Après  dictai^  on  lit  à  la  marge  et  ce  y  écrit  d'une  autre  encre, 
et,  croyonft-nous,  d'une  autre  main.  On  aura  été  choqué  sans  doute 
des  deux  que  successifs,  et  on  aura  voulu  corriger  le  tour» 

5.  Le  19  décembre  i65a.  On  le  verra  plus  tard  dans  les  Mé- 
moires. 


L 
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prise,  ne  lai  eût  point  nui  qnand  Ton  le  fit  premier  pré- 
sident ^  En  voici  le  contenu*  : 

«  Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois  '  que  toute  compagnie 
est  peuple,  et  que  tout,  par  conséquent,  y  dépend  des 
instants;  vous  l'avez  éprouvé  peut-être  plus  de  cent 
fois  depuis  deux  mois;  et  si  vous  a^ez  assisté  aux  as- 
semblées du  Parlement,  vous  l'auriez  observé  plus  de 
mille.  Ce  que  j'y  ai  remarqué  de  plus  est  que  les  pro- 
positions n'y  ont  qu'une  fleur,  et  que  telle  qui  y  plaîl 
merveilleusement  aujourd'hui  y  déplaît  demain  à  pro- 
portion. Ces  raisons  m'ont  obligé  jusques  ici  de  vous 
presser  de  ne  pas  manquer  l'occasion  de  la  déclaration 
de  M.  de  Turenne ,  pour  engager  le  Parlement  et  pour 
l'engager  d'une  manière  qui  le  pût  fixer.  Rien  ne  pou- 
voit  produire  cet  effet  que  la  proposition  de  la^  paix  gé- 
nérale, qui  est  de  soi-même  le  plus  grand  et  le  plus 
plausible  de  tous  les  biens',  et  qui  nous  donnoit  lieu 
de  demeurer  armés  dans  le  temps  de  la  négociation. 

«  Quoique  dom  Gabriel  ne  soit  pas  François,  il  sait  as- 
sez nos  manières  pour  ne  pas  ignorer  qu'une  proposition 
de  cette  nature ,  qui  va  à  faire  faire  la  paix  *  à  son  roi 
malgré  tout  son  conseil,  demande  de  grands  préalables 
dans  un  Parlement,  au  moins  quand  l'on  la  veut  porter 
jusques  à  l'effet.  Lorsque  l'on  ne  Tavance  que  pour  amu- 
ser les  auditeurs,  ou  pour  donner  un  prétexte  aux  parti- 
culiers d'agir  avec  plus  de  liberté,  comme  nous  le  fîmes 

I.  En  i656.  —  Voyez  aussi  p.  i66,  note  6. 
a.  Retz  ne  nous  dit  pas  s*il  rapporte  ce  contenu  de  mémoire  on 
s^il  en  a  gardé  ou  comment  il  en  a  eu  une  copie. 

3.  Voyez  p.  i65  et  p.  394  et  note  5. 

4.  Les  mots  :  c  proposition  de  la  »  sont  ajoutés  en  marge. 

5.  Retz  tint  le  même  langage  au  sujet  de  la  paix  dans  son  ser- 
mon du  a 5  août  1648  (veille  des  Barricades"^.  On  trourera  ce  ser- 
mon dans  un  des  volumes  suivants. 

6.  Qui  va  à  faire  la  paix.  (1843-1866.) 
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dernièrement  quand  dom  Joseph  de  Illescas  eut  son  au- 
dience du  Parlement,  Ton  la  peut  hasarder  plus  légère- 
ment, parce  que  le  pis  du  pis  est  *  qu'elle  ne  fasse  point 
son  effet;  mais  quand  on  pense  à  la  faire  effectivement 
réussir,  et  quand  même  l'on  s'en  veut  servir,  en  atten- 
dant qu'elle  réussisse,  à  fixer  une  compagnie  que  rien 
autre  chose  ne  peut  fixer,  je  mets  en  fait  qu'il  y  [a*]  en- 
core plus  de  perte  '  à  la  manquer  en  la  proposant  légè- 
rement ,  qu'il  n'y  a  d'avantage  à  l'emporter  en  la  pro- 
posant à  propos.  Le  seul  nom  de  l'armée  de  Weimar 
étoit  capable  d'éblouir  le  premier  jour  le  Parlement.  Je 
vous  le  dis  ;  vous  eûtes  vos  raisons  pour  différer  ;  je  les 
crois  bonnes  et  je  m'y  suis  soumis.  Le  nom  et  l'armée 
de  M.  de  Turenne  l'eût  encore  apparemment  emporté, 
il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  jours.  Je  vous  le  représentai; 
vous  eûtes  vos  considérations  pour  attendre  ;  je  les  crois 
justes  et  je  m'y  suis  rendu.  Vous  revîntes  hier  à  mon 
sentiment,  et  je  ne  m'en  départis  pas,  quoique  je  con- 
nusse très-bien  que  la  proposition  dont  il  s'agissoit  avoit 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  fleur  ;  mais  je  crus,  comme 
je  le  crois  encore,  que  nous  l'eussions  fait  réussir  si 
l'armée  de  M.  de  Turenne  ne  lui  eût  pas  manqué,  non 
pas  peut-être  avec  autant  de  facilité  que  les  premiers 
jours,  mais  au  moins  avec  la  meilleure  partie  de  l'effet 
qui  nous  étoit  nécessaire.  Ce  n'est  plus  cela. 

«  Qu'est-ce  que  nous  avons  pour  appuyer  dans  le  Par- 
lement la  proposition  de  la  paix  générale  ?  Nos  troupes, 
vous  voyez  ce  qu'ils  vous  en  ont  dit  eux-mêmes  aujour- 
d'hui dans  la  Grande  Chambre.  L'armée  de  M.  de  Lon- 
gueville,  vous  savez  ce  que  c'est  ;  nous  la  disons  de  sept 

1.  Le  pis  est.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 
%,  A  eal  omis  dans  Tonginal.  Uh  peu  après,  légèrement  est  ëcrit 
en  interligne. 
3.  Le  ms  Caf.  change  perte  en  prétearte;  1718  C,  D,  E,  en  péril. 
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mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  chevaux,  et  nous 
ne  disons  pas  vrai  de  plus  de  moitié;  et  vous  n'ignorez 
pas  que  nous  Tavons  tant  promise  et  que  nous  Pavons 
si  peu  tenue,  que  nous  n'en  oserions  presque'  plus  par- 
ler. A  quoi  nous  servira  donc  de  (aire  au  Parlement  la 
proposition  de  la  paix  générale,  qu'à  lui  faire  croire  et 
dire  que  nous  n'en  parlons  que  pour  rompre  la  particu- 
lière, ce  qui  sera  le  vrai  moyen  de  la  faire  désirer  à  ceux 
qui  ne  la  veulent  point  ?  Voilà  l'esprit  des  compagnies, 
et  plus  de  celle-là,  au  moins  à  ce  qui  m'en  a  paru,  que 
de  toute  autre,  sans  excepter  celle  de  l'Université.  Je 
tiens  pour  constant  que  si  nous  exécutons  ce  que  nous 
avions  résolu,  nous  n'aurons  pas  quarante  voix  qui  ail- 
lent' à  ordonner  aux  députés  de  revenir  à  Paris,  en  cas 
que  la  cour  refuse  ce  que  nous  lui  proposerons  ';  tout 
le  reste  n'est  que  parole  qui  n'engagera  à  rien  le  Par- 
lement, dont  la  cour  sortira  aussi  par  des  paroles  qui  ne 
lui  coûteront  rien,  et  tout  ce  que  nous  ferons  sera  de 
faire  croire  à  tout  Paris  et  à  tout  Saint- Germain  que 
nous  avons  un  très-grand  et  très-particulier  concert 
avec  Espagne.  . 

M.  de  Bouillon,  qui  sortit  du  cabinet  de  Madame  sa 
femme,  avec  elle  et  avec  dom  Gabriel,  sous  prétexte 
d'aller  écrire  ses  pensées  dans  le  sien,  nous  dit,  au  pré- 
sident de  Bellièvre  et  à  moi,  lorsque  nous  eûmes  fini 
notre  écrit,  dans  lequel  le  président  de  Bellièvre  avoit 
mis  beaucoup  du  sien ,  qu'il  avoit  un  si  grand  mal  de 
tête  *  qu'il  avoit  été  obligé  de  quitter  la  plume  à  la  se- 
conde ligne.  La  vérité  étoit  qu'il  étoit  demeuré  en  con- 
férence avec  dom  Gabriel,  dont  les  ordres  portoient  de 

I.  La  copie  R  omet  presque. 

a.  Retz  a  écrit  aUie,  au  singulier. 

3.  Dans  le  ms  H  et  dans  1 837-1866,  proposons, 

4.  Qu'il  avoit  si  grand  mal  de  tdte.  (1837  et  1843.) 
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se  conformer  entièrement  à  ses  sentiments.  Je  le  sus 

* 

en  retournant  chez  moi,  où  je  trouvai  un  valet  de  cham- 
bre de  Laigue,  qu'il  m'envoyoit  de  Tarmée  d'Espagne, 
qui  s'étoit  avancée,  avec  une  dépêche  de  dix-sept  pages 
de  chiflfre.  Il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois*  lignes  en 
lettre'  ordinaire, [qui me  marquoit  que  quoique  Fuensal- 
dagne  fût  bien  plus  satisfait  de  l'avis  dont  j'avois  été, 
à  propos  du  traité  des  généraux,  que  de  celui  de  M.  de 
Bouillon,  néanmoins  la  confiance  que  l'on  avoit  à  Bruxel- 
les en  Madame  sa  femme  faisoit  que  l'on  l'y  croyoit  plus, 
que  moi.  Je  vous  rendrai  compte  de  la  grande  dépêche 
en  chiffre,  après  que  j'aurai  achevé  ce  qui  se  passa  chez 
M.  de  Bouillon'. 

M.  le  président  de  Bellièvre  y  ayant  lu  notre  écrit 
en  présence  de  M.  et  de  Mme  de  Bouillon  et  de  M.  de 
Brissac,  qui  revenoit  du  camp,  nous  nous  aperçûmes, 
en  moins  d'un  rien*,  que  dom  Gabriel  de  Tolède,  qui  y 
étoit  aussi  présent ,  n' avoit  pas  plus  de  connoissance  de 
nos  affaires  que  nous  en  pouvions  avoir  de  celles  de 
Tartarîe.  De  l'esprit*,  de  l'agrément,  de  l'enjouement*, 
peut-être  même  de  la  capacité ,  qui  avoit  au  moins  paru 
en  quelque  chose  dont  il  se  mêla,  à  l'égard  de  feu  Mon- 

I.  Ou  trois  est  en  interligne  dans  le  manuscrit  original  ;  à  la  ligne 
soirante,  Retz  a  mis  ne  pour  me,  devant  marquoit^  qui  est  bien  au 
singulier,  comme  se  rapportant  à  lettre,  ou  peut-être  plutôt  par  më- 
garde. 

3.  Lettres,  et  plus  haut  chiffres,  au  pluriel,  dans  les  éditions 
de  1837-1866.  Voyez  ci-après,  p.  4^^^  note  3. 

3.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  omettent  cet  alinéa  tout  entier. 

4.  En  moins  de  rien.  (1718  C,  D,  £,  1719-1866.) 

5.  Plusieurs  des  anciennes  éditions  corrigent,  comme  on  peut  s  Y 
attendre,  cette  tournure  elliptique,  en  ajoutant,  les  unes  (1717  A, 
1718  B,  F):«  U  pouToit  avoir  (de  Tesprit,  etc.)  ;  »  les  autres 
(1718  C,  D,  E)  :  M  II  avoit  d^ailleurs  (de  Tesprit,  etc.).  » 

6.  Après  enjouement,  Retz  avait  d'abord  écrit  même,  qu'il  a  en- 
suite biiré  et  reporté  après  peut-être. 
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sieor  le  G)mte^  ;  mais  je  n'ai  guère  vu  d'ignorance  pins 
crasse,  au  moins  par  rapport  aux  matières  dont  il  s'agis- 
soit.  Cest  une  grande  faute  que  d'envoyer  de  tels  négo- 
ciateurs. Tai  observé  qu'elle  est  très-conmiune.  Il  nous 
parut  que  M.  de  Bouillon  ne  contesta  notre  écrit  qu'au- 
tant qu'il  fut  nécessaire  pour  faire  voir  à  dom  Gabriel 
qu'il  n'étoit  pas  de  notre  avis ,  «  dont  je  ne  suis  pas  en 
effet,  me  dit-il  à  l'oreille,  mais  dont  il  m'est  important 
que  cet  homme  ici  ne  me  croie  pas  ;  et ,  ajouta-t-il  un 
moment  après',  je  vous  en  dirai  demain  la  raison.  » 
Il  étoit  deux  heures  après  minuit  sonnées ,  quand  je 
retournai  chez  moi,  et  j'y  trouvai,  pour  rafraîchissement, 
la  lettre  de  Laigue  dont  je  vous  ai  parlé'  ;  je  passai  le  reste  de 
la  nuit  à  la  déchifirer,  et  je  n'y  rencontrai  pas  une  syllabe 
qui  ne  me  donnât  une  mortelle  *  douleur.  La  lettre  étoit 
écrite  de  la  main  de  Laigue,  mais  elle  étoit  en  commun 
de  Noirmoutier  et  de  lui ,  et  la  substance  de  ces  dix- 
sept  pages  étoit  que  nous  avions  eu  tous  les  torts  du 
monde  de  souhaiter  que  les  Espagnols  ne  s'avançassent 
pas  dans  le  Royaume  ;  que  tous  les  peuples  étoient  si 
animés  contre  le  Mazarin  et  si  bien  intentionnés  pour  la 
défense  de  Paris*,  qu'ils  venoient  de  toutes  parts  au-devant 
d'eux  ;  que  nous  ne  devions  point  appréhender  que  leur 

I.  Le  comte  de  Soissons  :  Tojez  au  tome  I,  p.  ii5,  et  note  5. 
3 .  Ce  passage,  depuis  mais  dont^  est  omis  dans  la  copie  R. 

3.  La  copie  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  remplacent  ]es 
mots  :  «  dont  je  vous  ai  parle,  •  par  ceux-ci  :  «  où  il  n'y  aToit  que 
deux  ou  trois  lignes  en  lettres  ordinaires,  et  dix-sept  pages  de  chif- 
fre (jiM  H  et  1717  y/,  1718  J5,  F,  1777,  i8a5  :  de  chiffres).  »  Cette 
addition,  tirée  d'un  paragraphe  omis  plus  haut  dans  cesm^es 
textes  (Toyez  p.  4^5,  note  3),  montre  bien  que  l'omission  avait  éié 
faite  sciemment  et  à  dessein. 

4.  Nouvelle ^^\x  lieu  de  mortelle^  dans  les  ms  H,Caf.  et  dans  tontes 
les  éditions  anciennes.  « 

5.  Si  bien  intentionnés  pour  le  parti  et  pour  la  défense  de  Pa- 
ris. (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 
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marche  nous  fît  tort  dans  le  public  ;  que  Monsieur  F  Ar- 
chiduc étoit  un  saint,  qui  mourroit  plutôt  de  mille  morts  ^ 
que  de  prendre  des  avantages  desquels  Ton  ne  seroit 
point  convenu  ;  que  M.  de  Fuensaldagne  étoit  un  homme 
net,  de  qui,  dans  le  fond,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre. 

La  conclusion  étoit  que  le  gros  de  Tarmée  d'Espagne 
seroit  tel  jour  à  Vadancour*,  Tavant-garde  tel  jour  à  Pont- 
à-Vère'  ;  qu'elle  y  séjoumeroit  quelques  autres  jours  *, 
car  je  ne  me  ressouviens  pas  précisément  du  nombre  : 
après  quoi  l'Archiduc  *  faisoit  état  de  se  venir  poster  à 
Dammartin  *  ;  que  le  comte  de  Fuensaldagne  leur  avoit 
donné  des  raisons  si  pressantes  et  si  solides  de  cette 
marche,  qu'ils  ne  s'étoient  pas  pu  défendre  d'y  donner 
les  mains  et  même  de  l'approuver  ;  qu'il  les  avoit  priés 
de  m'en  donner  part  en  mon  particulier,  et  de  m'as- 
surer  qu'il  ne  feroit  jamais  rien  que  de  concert  avec 
moi. 

n  n'étoit  plus  heure  de  se  coucher  quand  j'eus  dé- 
chifiré  cette  lettre;  mais  quand  même  j'eusse  été  dans 
le  lit,  je  n'y  eusse  pas  assurément  reposé,  dans  la 
cruelle  agitation  qu'elle  me  donna,  et  cette  agitation  ai- 

I.  Dix  mille  morts.  (MsH  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 
a.  Vadancom*  ou  Vadencourt,  à  sept  kilomètres  de  Guise,  dans 
le  département  de  T Aisne. 

3.  Ici  Retz  écrit  Pont  à  Werre  :  voyez  ci-dessus,  p.  333,  note  6. 
Il  est  dit  dans  les  Mémoires  de  du  Plessls  (Collection  Micbaud, 
tome  XXXI,  p.  401]  comment  Tarmée  de  ce  maréchal  força  peu 
après  celle  de  T Archiduc  à  abandonner  cette  position  importante  au 
point  de  Tue  stratégique. 

4.  Retz  avait  d'abord  écrit  après  yiour^  .•  «  en  très-petit  nombre, 
car  je  ne  m'en  ressouviens  pas  précisément;  »  il  a,  d'une  autre 
encre,  biffé  «  en  très-petit  nombre,  »  effacé  l'/i  de  m'en,  tout  en 
laissant  l'apostrophe,  et  mis  en  interligne  :  «  du  nombre.  » 

5.  Quelques  autres  jours,  après  lesquels  Monsieur  PArchiduc. 
(Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  196,  note  5. 
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grie  *  par  toutes  les  circonstances  qui  la  pouvoient  enve- 
nimer. Je  voyois  le  Parlement  plus  éloigné  que  jamais 
de  s'engager  dans  la  guerre ,  à  cause  de  la  désertion  de 
l'armée  de  M.  deTurenne;  je  voyois  les  députés  à  Ruel* 
beaucoup  plus  hardis  que  la  première  fois,  par  le  succès 
de  leur  prévarication.  Je  voyois  le  peuple  de  Paris  aussi 
disposé  à  faire  entrée  à  l'Archiduc  •  qu'il  l'eût  pu  être  à 
recevoir  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  voyois  que  ce  prince, 
avec  son  chapelet  qu'il  avoit  toujours  à  la  main ,  et  que 
Fuensaldagne ,  avec  son  argent,  y  auroient  en  huit  jours 
plus  de  pouvoir  que  tout  ce  que  nous  étions*.  Je  voyois 
que  le  dernier,  qui  étoit  un  des  plus  habiles  hommes  du 
monde ,  avoit  tellement  mis  la  main  sur  Noirmoutier  et 
sur  Laigue,  qu'il  les  avoit  comme  enchantés.  Je  voyois 
que  M.  de  Bouillon,  qui  venoit  de  perdre  la  considéra- 
tion de  l'armée  d'Allemagne ,  retomboit  dans  ses  pre- 
mières propositions  de  porter  toutes  les  choses  à  l'ex- 
trémité. Je  voyois  que  la  cour,  qui  se  croyoil  assurée 
du  Parlement,  y  précipitoit  nos  généraux,  par  le  mépris 
qu'elle  recommençoit  d'en  foire  depuis  les  deux  der- 
nières délibérations  du  Palais.  Je  voyois  que  toutes  ces 
dispositions  nous  conduisoient  naturellement  et  infailli- 
blement à  une  sédition  populaire  qui  étrangleroit  le  Par- 
lement ,  qui  mettroit  les  Espagnols  dans  le  Louvre ,  qui 
renverseroit  peut-être  et  même  apparemment  F  État;  et 
je  voyois,  sur  le  tout,  que*  le  crédit  que  j'avois  dans  le 
peuple,  et  par  moi  et  par  M.  de  Beaufort,  et  les  noms  de 


I.  Et  cette  agitation  ëtoit  aigrie.  (Copies  R,  Caf.  et  iS43-iS66.) 
—  La  première  phrase  de  Talinéa  manque  dans  171 8  C,  D,  E.  — 
3.  ji  Ruel  est  omis  dans  le  manuscrit  GifTareili. 

3.  A  faire  entrer  TArchiduc.  (1717,  1719-1818.) 

4.  Que  nous  tous.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.)  — 
Que  nous  tous  que  nous  étions.  (1837-1866.) 

5.  Après  yiftf,  il  y  a,  dans  l'original,  ce,  biffe. 
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Noirmoutier  et  de  Laigue,  qui  avoientmon  caractère^, 
me  donneroient,  sans  que  je  m'en  pusse  défendre,  le 
triste  et  funeste  honneur  de  ces  fameux  exploits ,  dans 
lesquels  le  premier  soin  du  comte  de  Fuensaldagne  se- 
roit  de  m' anéantir  moi-même. 

Vous  voyez  assez,  par  toutes  ces  circonstances,  rem- 
barras où  je  me  trouvois ,  et  ce  qui  en  étoit  encore  de 
plus  fâcheux  est  que  je  n'avois  presque  personne  à  qui 
je  m'en  pusse  ouvrir  que  le  président  de  Bellièvre, 
homme  de  bon  sens,  mais  qui  n'étoit  ferme  que  jusques 
à  un  certain  point;  et  il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
puisse  faire  concevoir  les  égards  qu'il  faut  observer  avec 
les  gens  de  ce  caractère.  Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus 
embarrassant ,  et  je  ne  jugeai  pas  qu'il  filt  à  propos,  par 
cette  raison,  que  je  me  découvrisse  tout  à  fait  à  lui  de 
ma  peine ,  qu'il  ne  voyoit  pas  par  lui-même  dans  toute 
son  étendue*.  Je  fus  tout  le  matin  dans  ces  pensées,  et 
je  me  résolus  de  les  aller  communiquer  à  mon  père, 
qui  étoit  retiré  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  l'Oratoire, 
et  qui  n'avoit  jamais  voulu  entendre  parler  de  toutes 
mes  intrigues.  Il  me  vint  une  pensée ,  entre  la  porte 
Saint- Jacques  et  Saint-Magloire  ',  qui  fut  de  contribuer, 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  36»,  note  i. 

).  Toot  le  commencement  de  Palinëa  :  «  Vous  Tojez....  dans 
tonte  son  étendue,  »  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  édi- 
tions anciennes. 

3.  La  porte  Saint- Jacques  était  entre  la  rue  Saint-Jacques  et  la 
me  du  Faubourg-Saint-Jacques.  Le  séminaire  de  Saint-Magloire 
était  près  de  Téglise  Saint  Jacques  du  Haut-Pas,  sur  remplace- 
ment où  se  trouve  aujourd'hui  l'institution  des  Sourds-Muets.  H 
avait  été  fondé  et  la  direction  en  avait  été  confiée  aux  Pères  de 
FOratoire,  en  1620,  par  Henri  de  Gondi,  cardinal  de  Retz,  le  pre- 
mier des  deux  oncles  de  notre  auteur  qui  occupèrent  successive- 
ment le  siège  de  Paris.  C^est  là  que  son  père  s'était  retiré  (voyez  au 
tome  I,  p.  90,  note  i);  il  fut  inhumé,  en  i66s,  dans  le  chœur  de 
relise  de  ce  séminaire.  Voyez  le  PUm  de  Pari*  de  Gomboutt^  feuille  ti. 
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sous  main,  tout  ce  qui  seroit  en  moi  à  la  paix^,  pour 
sauver  TÉtat*,  qui  me  paroissoit  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  et  de  m'y  opposer  en  apparence  pour  me  main- 
tenir avec  le  peuple ,  et  pour  demeurer  toujours  à  la 
tête  d'un  parti  non  armé,  que  je  pourrois  armer  ou  ne 
pas  armer  dans  les  suites,  selon  les  occasions.  Cette 
imagination,  quoique  non  digérée ,  tomba  d'abord  dans 
l'esprit  de  mon  père ,  qui  étoit  naturellement  fort  mo- 
déré ,  ce  qm'  conunença  à  me  faire  croire  qu'elle  n'étoit 
pas  si  extrême  qu'elle  me  l'avoit  paru  d'abord.  Après 
l'avoir  discutée ,  elle  ne  nous  parut  pas  même  si  hasar- 
deuse à  beaucoup  près ,  et  je  me  ressouvins  de  ce  que 
j'avois  observé  quelquefois,  que  tout  ce  qui  paroît  ha- 
sardeux et  ne  l'est  pas  est  presque  toujours  sage.  Ce 
qui  me  confirma  encore  dans  mon  opinion  (îit  que  mon 
père  ,  qui  avoit  reçu  deux  jours  auparavant  beaucoup 
d'ofires  avantageuses  pour  moi  du  côté  de  la  cour,  par 
la  voie  de  M.  de  Liancour  ',  qui  étoit  à  Saint-Germain, 
convenoit  que  je  n'y  pouvois  trouver  aucune  sûreté. 
Nous  dégrossàmes^  notre  proposition,  nous  la  revêtîmes 

X.  Tel  est  bien  le  texte,  très-correct,  de  Toriginal  et  des  copies. 
Ne  connaissant  pas  cette  manière  de  construire  le  verbe  contribuer^ 
les  anciens  ^iteors,  sauf  1717  A,  1718  B,  F,  ont,  devant  tcut, 
ajoute  une  des  prépositions  à,  par^  de  ou  en, 

».  Pour  assurer  rÉut.  (Ms  H,  Caf.  et  les  éditions  anciennes.) 

3.  Roger  du  Plessis,  seigneur  de  Liancourt,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi.  Nous  le  Terrons  plusieurs  fbb  venir 
en  aide  à  Retz  ou  lui  donner  de  bons  avis. 

4.  Telle  est  bien  la  forme  du  mot  dans  l'original  et  dans  la  co- 
pie R;  dans  Toriginal,  sans  «  à  la  lin  par  mégarde  {degrossasmi\. 
Cette  leçon  a  été  étrangement  altérée  dans  les  copies  H,  Caf.  et 
dans  les  anciennes  éditions  (sauf  1817,  i8»o,  1818)  :  elles  en  ont 
fait,  le  ms  Caf.  degressàmesy  les  autres  textes  dégraissâmes;  pour 
adoucir  la  triviale  métaphore ,  la  plupart  des  éditeurs  ont  ajouté 
pour  ainsi  dire.  Ceux  de  1817,  i8ao,  i8a8,  i843-i866  ont  changé 
dégroisdmes  en  dégrouimts. 
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de  ce  qui  loi  pouvoit  donner  et  de  la  couleur  et  de 
la  force,  et  je  me  résolus  de  prendre  ce  parti  et  de 
Finspirer,  si  il  m'étoit  possible,  dès  l'après-dînée ,  à 
MM.  de  Bouillon,  de  Beaufort  et  de  la  Mothe-Houdan- 
Gourt,  avec  lesquels  nous  faisions  état  de  nous  assem- 
bler*. 

M.  de  Bouillon,  qui  vouloit  laisser  le  temps  aux  en- 
voyés d'Espagne*  de  gagner  Messieurs  les  généraux, 
s'en  excusa  sur  je  ne  sais  quel  prétexte ,  et  remit  l'as- 
semblée au  lendemain.  Je  confesse  que  je  ne  me  dou- 
tai point  de  son  dessein  et  que  je  ne  m'en  aperçus  que 
le  soir,  où  je  trouvai  M.  de  Beaufort  très-persuadé  que 
nous  n'avions  plus  rien  à  faire  qu'à  fermer  les  portes  de 
Paris  aux  députés  de  Ruel,  qu'à  chasser  le  Parlement, 
qu'à  se  •  rendre  maître  de  l'Hôtel  de  Ville  et  qu'à  faire 
avancer  l'armée  d'Espagne  dans  nos  faubourgs.  Comme 
le  président  de  Bellièvre  me  venoit  d'avertir  que  Mme  de 
Montbazon  lui  avoit  parlé  dans  les  mêmes  termes ,  je 
me  le  tins  pour  dit,  et  je  commençai  là  à  reconnoître  la 
sottise  que  j'avois  faite  de  m'ouvrirau  point  que  je  m'é- 
tois  ouvert,  en  présence  de  dom  Gabriel  de  Tolède,  chez 


I.  Après  assembler^  on  lit  au  manuscrit  autographe  Vaprh^inée^ 
biffé  ;  Retz  se  sera  aperçu  qu'il  Pavait  déjà  mis  un  peu  plus  haut, 
—  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  ce  membre 
relatif  :  «  arec  lesqueb,  etc.  ;  »  et  en  outre,  à  la  phrase  suivante, 
l'incise  :  qiù  voido'u  jusqu'à /7reVej^/e,  0/.  Le  ms  H  porte  en  marge  : 
«  U  y  a  ici  quelques  lignes  effacëes.  » 

».  On  lit  dans  Dnbuisson  :  «  Ce  matin  (mercredi  17  mars)  est 
parti  d'ici  {Varii)  un  ëcuyer  de  l'Ârchiduc,  homme  fort  bien  et  fort 
brave,  qui  ëtoit  arrivé  dimanche  au  soir.  »  Ce  passage  est  une  nou- 
velle justification  de  Retz  contre  les  doutes  de  M.  Bazin  au  sujet 
des  divers  envoyés  de  l'Espagne.  —  Après  d'Espagne^  Retz  avait 
d'abord  écrit  s* en ,  qu'il  a  ensuite  biffé  pour  le  reporter  à  la  ligne 
suivante. 

3.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions  rem- 
plaçait $€  par  nous^  que  veut  en  effet  la  tournure. 
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M.  de  Bomllon.  Tai  so  depuis  par  lui-même  qu'il  avoit 
été  quatre  ou  cinq  heures  ',  la  nuit  suivante,  chez  Mme 
de  Montbazon,  à  qui  il  avoit  promis  vingt  mille  écus 
comptant  et  une  pension  de  six  mille*,  en  cas  qu'elle 
portât  M.  de  Beaufort  à  ce  que  Monsieur  T Archiduc  desi- 
reroitde  lui.  Il  n'oublia  pas  les  autres.  Il  eut  à  bon  mar- 
ché M.  d'Elbeuf  ;  il  donna  des  lueurs  au  maréchal  de  la 
Mothe  de  lui  faire  trouver  des  acconmiodements  tou- 
chant le  duché  de  Cardonne*.  Enfin  je  connus,  le  jour 
que  nous  nous  assemblâmes^,  M.  de  Beaufort,  M.  de 
Bouillon,  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi,  que  le  Catholi- 
con  d'Espagne  n'avoit  pas  été  épargné  dans  les  drogues 
qui  se  débitèrent  dans  cette  conversation. 

Tout  le  monde  m'y  parut  persuadé  que  la  désertion 
des  troupes  de  M.  de  Turenne  ne  nous  laissoit  plus  de 
choix  pour  les  partis  qu'il  y  avoit  à  prendre,  et  que  l'u- 

I.  Heures  est  ëcrit  en  interligne  et  d^iine  autre  encre. 
9.  Le  ms  H  et  quelques  éditions  (1717  A,  1718  B,  F)  changent 
six  nulle  {éeut)  en  «  6000  *  ou  lir.  » 

3.  En  espagnol  Cardona,  La  ville  qui  donne  son  nom  à  ce  duché 
est  située  en  Catalogne,  à  56  kilomètres  nord^ouest  de  Barcelone. 
—  La  belle  campagne  de  la  Mothe  en  Catalogne,  dans  les  an- 
nées 1641  et  1643,  lui  avait  valu  successivement  les  titres  de  ma- 
réchal, de  vice-roi  de  la  Catalogne  et  de  duc  de  Cardone.  Mais 
en  1644  vinrent  les  revers.  La  cour  lui  en  fit  un  crime,  et  surtout 
de  la  reprise  de  Lérida  par  les  Espagnols,  et  après  lui  avoir  enlcré 
sa  vice-rojauté  et  son  duché,  elle  le  fit  enfermer  au  château  de 
Pierre-Encise  (décembre  i644)-  Justifié  au  parlement  de  Grenoble, 
il  sortit  de  prison  en  septembre  1648,  c  enragé  contre  la  cour,  1 
comme  nous  Ta  dît  Retz  (p.  lao).  Lorsque  la  Mothe  se  fut  récon- 
cilié avec  elle,  on  lui  rendit,  le  i5  novembre  i65i,  sa  vice-royaate 
de  Catalogne,  dont  le  duc  de  Mercœur  se  démit,  et  son  duché  de 
Cardone  fut  âigé  en  pairie  au  mois  d^avril  i653.  Mais  la  prise 
de  Barcelone  par  TEspagne  ayant  enlevé  à  la  France  la  Catalogne 
et  à  la  Mothe  son  duché,  la  cour  le  dédommagea  en  élevant  la 
terre  de  Fayelle  à  la  duché-pairie  (janvier  i653). 

4.  Le  18  mars.  La  consultation  à  TOratoire  est  du  17;  \e  éfic 
de  Bouillon  n'avait  pas  voulu  qu^on  se  réunit  ce  jour-là. 
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niqae  étoit  de  se  rendre,  par  le  moyen  du  penple,  maî- 
tre du  Parlement  et  de  THôtel  de  Ville. 

Je  suis  très-persuadé  que  je  vous  ennuierois  si  je  re- 
battois  ici  les  raisons  que  j'alléguai  contre  ce  sentiment, 
parce  que  ce  furent  les  mêmes  que  je  vous  ai  déjà,  ce 
me  semble,  exposées  plus  d'une  fois.  M.  de  Bouillon, 
qui,  ayant  perdu  Tarmée  d'Allemagne  et  ne  se  voyant 
plus,  par  conséquent,  assez  de  considération  pour  tirer 
de  grands  avantages  du  côté  de  la  cour,  ne  craignoit 
plus  de  s'engager  pleinement  avec  Espagne,  ne  vou- 
lut point  concevoir  ce  que  je  disois.  Mais  j'emportai 
MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe,  auxquels  je  fis  com- 
prendre assez  aisément  qu'ils  ne  trouveroient  pas  une 
bonne  place  dans  un  parti  qui  seroit  réduit,  en  quinze 
jours,  à  dépendre  en  tout  et  par  tout  du  conseil  d'Es- 
pagne. Le  maréchal  de  la  Mothe  n'eut  aucune  peine  à 
se  rendre  à  mon  sentiment  ;  mais  comme  il  savoit  que 
dom  Francisco  Pizarro  étoit  parti  la  veille  *  pour  aller 
trouver  M.  de  Longueville,  avec  lequel  il  étoit  intime- 
ment lié,  il  ne  s'expliquoit  pas  tout  à  fait  décisivement. 
M.  de  Beaufort  ne  balança  point,  quoique  je  reconnusse 
à  mille  choses  qu'il  avoit  été  bien  catéchisé  par  Mme  de 
Montbazon,  dont  je  remarquois  de  certaines  expressions 
toutes  copiées*.  M.  de  Bouillon,  très-embarrassé,  me 
dit  avec  émotion  :  «  Mais  si  nous  eussions  engagé  *  le 
Parlement,  comme  vous  le  vouliez  dernièrement,  et  que 
l'armée  d'Allemagne  nous  eût  manqué  comme  elle  a 
fait  et  comme  cet  engagement  du  Parlement  ne  l'en  eût 
pas  empêchée*,  n'aurions-nous  pas  été  dans  le  même 

I.  Cest  peut-être  de  ce  départ  que  Dubuisson  parle  dans  son 
/onnMi/aa  17  mars.  Voyez  ci-dessus,  p.  43i9  note  ». 
a.  Tontes  ëpîc^.  (1718  C,  D,  E.) 

3.  Ravage.  (Ms  H  et  les  anciennes  éditions,  sauf  x8a5.) 

4.  Empêché  y  sans  accord,  dans  ^original  et  les  copies  R  et  Caf. 

Rm.  n  98 
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état  où  nous  sommes?  Et  tous  fiisiez  pourtant  votre 
compte,  eD  ce  cas,  de  soutenir  la  guerre  avec  nos  troa- 
pes,  avec  celles  de  M.  de  Longue viUe,  avec  celles  qui 
se  font  présentement  *  pour  nous  dans  toutes  les  pro- 
vinces du  Royaume.  — Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur, 
lui  répondis-je,  avec  le  parlement  de  Paris,  déclaré  et 
engagé  pour  la  paix  générale  ;  car  ce  même  parlement, 
qui  ne  s'engagera  pas  sans  M.  de  Turenne,  tiendrait 
fort  bien  sans  M.  de  Turenne  si  il  a  voit  une  fois  été 
engagé,  et*  il  eût  été  aussi  judicieux,  en  ce  temps-là, 
de  fonder  sur  lui',  qu'il  Test  à  mon  avis,  à  cette  heure, 
de  n'y  rien  compter.  Les  compagnies  vont  toujours  de- 
vant elles,  quand  elles  ont  été  jusques  à  un  certain 
point*,  et  leur  retour  n'est  point  à  craindre  quand  elles 
sont  fixées.  La  proposition  de  la  paix  générale  l'eût  (ait 
à  mon  opinion,  dans  le  moment  de  la  déclaration  de 
M.  de  Turenne;  nous  avons  manqué  ce  moment;  je 
suis  convaincu  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  fidre  de  ce  côté-là, 
et  je  crois  même.  Monsieur,  dis-je  en  m'adressant  à 
M.  de  Bouillon,  que  vous  en  êtes  persuadé  comme  moi. 
La  seule  différence  est ,  au  moins  à  mon  sens,  que  vous 
croyez  que  nous  pouvons  soutenir  l'affaire  par  le  peuple, 

I.  L«  mt  H  et  tontes  les  étions  anciennes  changent  présente' 
ment  en  à  présent, 

s.  RetE  aTait  d'abord  ëcrit,  après  et  y  ces  mots  :  c  il  auroit  ^ 
judicieux  en  ce  temps-là  de  le  ten[ter],  »  qu'il  a  ensuite  bifféi 
pour  les  modifier  conformément  à  notre  texte.  —  A  la  ligne  sui- 
vante, après  de^  on  lit  sous  les  ratures  :  <«  le  ruiner  (?)  par  le  peaple 
même,  si  vous  le  Toulez,  qu'il  le  seroit  peu,  à  cette  heure,  de  pr^ 
tendre  de  Fengager  par  le  même  peuple .  » 

3.  Ce  passage  est  ainsi  abrëgë  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  et  dans 
tontes  les  éditions  anciennes  :  «  car  si  ce  même  parlement,  qm 
ne  s'engagera  pas  sans  M.  de  Turenne,  avoit  une  fois  ëtë  {w  éxé 
une  fois)  engage,  il  seroit  aussi  judicieux  de  fonder  sur  lui,  etc.  > 

4.  Ici  encore  notre  auteur  a  efTacé  les  mots  :  «  tout  au  con- 
traire, n 
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et  que  je  crois  que  nous  ne  le  deyons  pas  :  c'est  la  vieille 
question  qui  a  été  déjà  agitée  plusieurs  fois.  » 

M.  de  Bouillon,  qui  ne  voulut  point  la  remettre  sur  le 
tapis,  parce  qu'il  avoit  reconnu  de  bonne  foi  avec  moi, 
en  deux  ou  trois  occasions,  que  mes  sentiments  étoient 
raisonnables  sur  ce  chef,  tourna  tout  court,  et  il  me  dit  : 
«  Ne  contestons  point.  Supposé  qu'il  ne  se  faille  point 
servir  du  peuple  dans  cette  conjoncture,  que  faut-il 
fiure?  quel  est  votre  avis?  —  Il  est  bizarre  et  extraordi- 
naire, lui  répliquai-je  ;  le  voici  :  je  vous  le  vas  expliquer 
en  peu  de  paroles ,  et  je  commencerai  par  ses  fonde- 
ments. Nous  ne  pouvons  empêcher  la  paix  sans  ruiner 
ie  Parlement  par  le  peuple;  nous  ne  saurions  soutenir 
la  guerre  par  le  peuple  sans  nous  mettre  dans  la  dépen- 
dance de  TEspagne  ;  nous  ne  saurions  avoir  la  paix  avec 
Saint-Germain,  que  nous  ne  consentions  à  voir  le  car- 
dinal Mazarin  dans  le  ministère  ;  nous  ne  pouvons  trou- 
ver aucune  sûreté  dans  ce  ministère.  »  M.  de  Bouillon, 
qui ,  avec  la  physionomie  ^  d'un  bœuf,  avoit  la  perspi- 
cacité d'un  aigle,  ne  me  laissa  pas  achever.  «  Je  vous 
entends,  me  dit-il,  vous  voulez  laisser  faire  la  paix  et 
vous  voulez  en  même  temps  n'en  point  être.  — Je  veux 
fiûre  plus,  lui  répondis-je;  car  je  m'y  veux  opposer, 
mais  de  ma  voix  simplement  et  de  celle  des  gens  qui 
voudront  bien  hasarder  la  même  chose.  —  Je  vous  en- 
tends encore,  reprit  M.  de  Bouillon;  voilà  une  grande 
et  belle  pe^ée  :  elle  vous  convient,  elle  peut  même 
convenir  à  M.  de  Beaufort,  mais  elle  ne  convient  qu'à 
vous  deux.  — Si  elle  ne  convenoit  qu'à  nous  deux,  lui 
repartis-je,  je  me*  couperois  plutôt  la  langue  que  de  la 
proposer.  Elle  vous  convient  plus  qu'à  personne',  si  vous 

1.  Retz  écrit  fbionamU,  —  a.  Me  esi  en.  interligne. 
3.  Ce  commencement  de  phrase  est  omis  dans  les  copies  R,  Hi 
Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 


436      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

voulez  jouer  le  même  persomiage  que  nous  ;  et  si  vous 
ne  croyez  pas  le  devoir,  celui  que  nous  jouerons  ne  vous 
conviendra  pas  moins,  parce  que  vous  vous  en  pouvez 
très-bien  accommoder.  Je  m'explique. 

«  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  persisteront  à  de- 
mander, pour  condition  de  raccommodement,  Fexcla- 
sion  du  Mazarin,  demeureront  les  maîtres  des  peuplesS 
encore  assez  longtemps,  pour  profiter  des  occasions  que 
la  fortune  fait  toujours  naître  dans  des  temps  qui  ne 
sont  pas  encore  remis  et  rassurés.  Qui  peut  jouer  ce 
rôle  avec  plus  de  dignité  et  avec  plus  de  force  que  vous, 
Monsieur,  et*  par  votre  réputation  et  par  votre  capacité? 
Nous  avons  déjà  la  faveur  des  peuples,  M.  de  Beaufort 
et  moi  ;  vous  Taurez  demain  comme  nous  par  une  dé- 
claration de  cette  nature  ' .  Nous  serons  regardés  de  toutes 
les  provinces  comme  les  seuls  sur  qui  Tespérance  pu- 
blique se  pourra  fonder.  Toutes  les  fautes  du  ministère 
nous  tourneront  à  compte  ;  notre  considération  en  sau- 
vera quelques-unes  au  public  ;  les  Espagnols  en  auront 
une  très-grande  pour  nous;  le  Cardinal  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  nous  en  donner  lui-même,  parce  que  la 
pente  qu'il  a  à  toujours  négocier  fera  qu'il  ne  pourra 
s'empêcher  de  nous  rechercher.  Tous  ces  avantages  ne 
me  persuadent  pas  que  ce  parti  que  je  vous  propose 
soit  fort  bon  :  j'en  vois  tous  les  inconvénients ,  et  je 
n'ignore  pas  que,  dans  le  chapitre  des  accidents,  au- 
quel je  conviens  qu'il  faut  s'abandonner  en  suivant  ce 
chemin,  nous  pouvons  trouver  des  abîmes  ;  mais  il  est, 

I.  Du  peuple^  pour  des  peuples  y  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  )» 
anciennes  éditions,  sauf  17 17  A,  17 18  B,  F. 

a.  Et  est  ajoute  entre  les  lignes. 

3.  On  lit  ici,  dans  Poriginal,  ces  mots,  bifTd^,  que  lesëditions  de 
1 837-66  donnent  entre  crochets,  ou  en  note,  on  dans  le  texte  même  : 
f  Nous  rendrons  réelle  par  notre  union  cette  chimère  du  public.  » 
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à  mon  ojnnion,  nécessaire  de  les  hasarder*  quand  l'cm 
est  assuré  de  rencontrer  encore  plus  de  précipices  dans 
les  voies*  ordinaires.  Nous  n'avons  déjà  que  trop  re- 
battu ceux  qui  sont  inévitables  dans  la  guerre,  et  ne 
voyons-nous  pas,  d'un  clin  d'œil,  ceux  de.  la  paix  sous 
on  ministère  outragé,  et  dont  le  rétablissement  parfait 
ne  dépendra  que  de  notre  ruine?  Ces  considérations  me 
font  (croire  que  ce  parti  vous  convient  à  tous*  pour  le 
moins  aussi  justement  qu'à  moi  ;  mais  je  maintiens  que 
quand  il  ne  vous  conviendroit  pas  de  le  prendre,  il 
vous  convient  toujours  que  je  le  prenne,  parce  qu'il  fa- 
cilitera beaucoup  votre  accommodement,  et  qu'il  le  fa- 
cilitera en  deux  manières,  et  en  vous  donnant  plus  de 
temps  pour  le  traiter  devant  que  la  paix  se  conclue,  et 
en  tenant,  après  qu'elle  le  sera,  le  Mazarin  en  état 
d'avoir  plus  d'égards  pour  ceux  dont  il  pourra  appré- 
hender la  réunion  avec  moi^ .  » 

M.  de  Bouillon,  qui  avoit  toujours  dans  la  tête  qu'il 
pourroit  trouver  sa  place  dans  l'extrémité,  sourit  à  ces 
dernières  paroles,  et  il  me  dit  :  «  Vous  m'avez  tantôt 
&it  la  guerre  de  la  figure  de  rhétorique  de  Barnevelt', 
et  je  vous  le  *  rends  ;  car  vous  supposez,  par  votre  raison- 
nement, qu'il  faut  laisser  faire  la  paix,  et  c'est  ce  qui 
est  en  question,  car  je  maintiens  que  nous  pouvons  sou- 
tenir la  guerre,  en  nous  rendant,  par  le  moyen  du 
peuple,  mattres  du  Parlement.  —  Je  ne  vous  ai  parlé, 
Monsieur,  lui  répondis-je,  que  sur  ce  que  vous  m'aviez 

I.  «  De  se  hasarder,  »  dans  toutes  les  éditions  anciennes»  sauf 
1717,  1717  A,  1718  B,  F. 
9.  Dans  Tautographe,  iwis. 

3.  Retz  arait  d'iJx>rd  ëcrit  :  c  et  à  vous,  Messieurs;  »  puis  il  a 
biCTë  ces  mots,  et  mis  au-dessus  :  c  à  tous.  9 

4.  La  réunion  contre  lui.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  4^1  • 

6.  Derant  /«,  il  7  a  la,  hïffé. 
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dit  qu'il  ne  falloit  plus  contester  sur  ce  point,  et  que 
vous  desiriez  simplement  d'être  éclairci  du  détail  de  mes 
vues  sur  la  proposition  que  je  vous  faisois.  Vous  reve- 
nez présentement  au  gros  de  la  question ,  sur  laquelle 
je  n'ai  rien  à  vous  répondre  que  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit  vingt  ou  trente  fois.  —  Nous  ne  nous  sommes 
pas  persuadés,  reprit-il,  et  ne  voulez-fous  pas  bien 
vous  en  rapporter  au  plus  de  v<hx?  —  De  tout  mon 
cœur,  lui  répondis-je  :  il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  Noos 
sommes  dans  le  même  vaisseau^  :  il  faut  périr  ou  se 
sauver  ensemble.  Voilà  M.  de  Beaufort  qui  est  assm^ 
ment  dans  le  même  sentiment  ;  et  quand  lui  et  moi  se- 
rions encore  plus  maîtres  du  peuple  que  nous  ne  le 
sommes,  je  crois  que  lui  et  moi  mériterions  d'être  dés- 
honorés, si  nous  nous  servions  de  notre  crédit,  je  ne  dis 
pas  pour  abandonner,  mais  je  dis  pour  fcmîer  le  moin- 
dre homme  du  parti  à  ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  avan- 
tage. Je  me  conformerai  à  l'avis  commun,  je  le  signerai 
de  mon  sang,  à  condition  toutefois  que  vous  ne  serez 
pas  dans  la  liste  de  ceux  à  qui  je  m'engagerai,  car  je  le 
suis  assez,  comme  vous  savez,  par  le  respect  et  par 
l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  »  M.  de  Beaufort  nous  ré- 
jouit sur  cela  de  quelques  apophthegmes,  qui  ne  man- 
quoient  jamais  dans  les  occasions  où  ils  étoient  les 
moins  requis. 

M.  de  Bouillon,  qui  savoit  bien  que  son  avis  ne  pas- 
seroit  pas  à  la  pluralité,  et  qui  ne  m'avoit  proposé  de  1) 
mettre  que  parce  qu'il  oroyoit  que  j'en  *  appréhenderois 

I .  Ceci  rappelle  une  image  fort  populaire  alors,  qui  représen- 
tait la  premi^e  Fronde  :  «  Lt  salut  de  la  France  dam  Us  armts  Je 
Paris;  i  nous  Payons  décrite  dans  la  Misirê  au  temps  Je  la  Prônée^ 
p.  iio.  On  Toyait  tous  les  généraux  et  les  principaux  parlemen- 
taires embarqués  sur  le  Taisseau  de  la  ville  de  Paris. 

a.  Première  rédaction  :  je  la;  Je  changé  mïfen,  et  la  effacé. 
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b  oommite  ^,  qui  déeovnîroit  a  trop  de  gens  le  jeu,  dont 
la  j^s  grande  finesse  étoh  de  le  bien  cacher,  me  dit  et 
sagement  et  honnêtement  :  «  Vous  savez  bien  que 
ce  ne  seroit  ni  Yotre  compte  ni  le  mien  que  de  discuter 
ce  détail  dans  le  moment  où  nous  sommes*,  en  présence 
de  gens  qui  seroient  capables  d'en  abuser.  Vous  êtes 
trop  sage,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  leur  porter 
cette  matière  aussi  crue  et  aussi  peu  digérée  qu'elle 
Test  encore.  Approfondissons-la,  je  vous  supplie,  de- 
vant c[u'i]s  puissent  seulement  s'imaginer  que  nous  la 
traitions.  Votre  intérêt  n'est  pas,  à  ce  que  tous  préten- 
dez, de  TOUS  rendre  maître  de  Paris  par  le  peuple;  le 
mien,  an  moins  comme  je  le  conçois,  n'est  pas  de  lais- 
ser faire  la  paix  sans  m'accommoder.  Demandez,  ajouta- 
t-il,  à  M.  le  maréchal  de  la  Mothe,  si  Mlle  de  Touci' 
j  consentiroit  pour  lui.  y>  Tentendis  ce  que  M.  de 
Bouillon  Youloit  dire  :  M.  de  la  Mothe  étoit  fort  amou- 
reux de  Mlle  de  Touci,  et  l'on  croyoït  même  en  ce 
temps-là  qu'il  l'épouseroit  encore  plus  tôt  qu'il  ne  fit. 
Et  M.  de  Bouillon,  qui  me  vouloit  marquer  que  la  con- 


I.  La  mise  en  délibéra tion,  la  discussion.  Commise^  non  compris, 
a  été  changé  en  commission  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes. 

9.  La  virgule  qui  suit  sommes^  et  dont  Pomission  modifierait  le 
sens,  est  de  la  main  de  Retz.  Elle  manque  dans  les  trois  copies. 

3.  Louise  de  Prie,  fille  de  Louis  de  Prie,  marquis  de  Touçy  ou 
Tous^,  et  de  Françoise  de  Saint- Gelais  Lusignan  ;  elle  épousa  le 
marëclial  de  la  Mothe  Houdancourt  en  novembre  i65o;  elle  devint 
goaremante  des  enfants  de  France,  et  mourut  en  1709.  Vojez  à 
son  sujet  Tallemant,  tome  III,  p.  817.  Selon  Mme  de  Motterille 
(tome  I,  p.  317  et  3i8),  en  1647,  avant  le  départ  pour  l'expédition 
de  Catalogne,  Mlle  de  Toucj  réveilla  chez  Condé,  malheureux  de 
la  retraite  de  Mlle  du  Vigean,  c  le  désir  de  plaire,  »  mais  elle  éluda 
ses  poursuites  et  demeura  irréprochable.  Lenet,  dans  ses  Mémoires 
(p.  5o3  de  Fédition  de  Champollion),  va  plus  loin  que  Mme  de 
Motterille,  et  parle  de  «  tendre  passion.  >  Il  existe  un  charmant 
portrait  de  Mme  de  la  Mothe  en  veuve,  gravé  par  Poillj. 
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sidération  de  Madame  sa  femme  ne  loi  permettoit  pas 
de  prendre  pour  lui  le  parti  que  je  lui  avois  proposé,  et 
qui  ne  vouloit  pas  le  marquer  aux  autres,  se  servit  de 
cette  manière  pour  me  Tinsinuer,  et  pour  m' empêcher 
de  Ten  presser  davantage  devant  eux  \  auxquels  il  n^avoit 
pas  la  même  confiance  qu'il  avoit  en  moi.  Il  me  l'expli- 
qua ainsi  un  moment  après,  auquel  il  eut  le  moyen  de 
me  parler  seul*,  parce  que  Mlle  de  Longueville,  dans  la 
chambre  de  qui  cette  conversation  se  passa',  à  THôtel 
de  Ville,  revint  de  ses  visites,  et  nous  obligea  d'aller 
chercher  un  autie  heu  pour  continuer  notre  discours. 

G>mme  M.  de  Beaufort  et  M.  de  la  Mothe  étoient 
après  pour  faire  ouvrir  une  espèce  de  bureau  qui  ré- 
pond sur  la  salle  ^,  M.  de  Bouillon  eut  le  temps  de  me 
dire  que  je  ne  devois  pas  avoir  au  moins  tout  seul  les 
gants'  de  ma  proposition;  qu'elle  lui  étoit  venue  dans 
l'esprit  dès  qu'il  eut  appris  la  désertion  de  l'armée  de 
Monsieur  son  frère  ;  que  ce  parti  étoit  l'unique  bon,  qu'il 
avoit  même  le  moyen  de  l'améliorer'  encore  beaucoup'' 
davantage,  en  le  faisant  goûter  aux  Espagnols;  qu'il 
avoit  été  sur  le  point,  cinq  ou  six  fois  dans  un  jour,  de 

I.  Ceux^  pour  eux  y  dans  la  copie  R. 

1.  Lfe  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  sautent  ici  près  de 
sept  lignes,  et  continuent  ainsi  après  seul  .*  «  Il  {pu  et)  me  dit  que 
je  ne  derois  pas,  etc.  » 

3.  Première  rédaction  :  c  se  faisoit;  m  faisoit  a  été  eflkc^  et 
remplace  pur  passa, 

4.  La  salle  (Retz  écrit  sale)  remplace,  en  interligne,  le  degré,  qui 
a  été  bifTé. 

5.  Avoir  tous  les  gants,  (i 843-1 866.)  —  Avoir  au  moins  seul  la 
gloire.  (1717  A,  1718  B,  F.) 

6.  Améliorer  a  été  écrit  une  première  fois  et  biffé;  puis  récrit 
avec  une  r,  par  mégarde,  pour  /  {amériorer),  —  Plus  haut  (p.  438» 
ligne  avant-dernière),  Retz,  au  contraire,  avait  mis  d^abord  plula» 
rite,  et  a  changé  ensuite  17  en  r. 

7.  La  copie  R  omet  beaucoup. 
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me  le  comamniqiier,  mais  que  Madame  sa  femme  s'y 
éUHt  toujours  opposée  avec  une  telle  fermeté,  avec  tant 
de  larmes,  avec  une  si  vive  douleur,  qu'elle  lui  avoit 
enfin  fait  donner  parole  de  n'y  plus  penser,  et  de  s'ac- 
commoder à  la  cour  ou  de  prendre  parti  avec  Ësp&gne. 
«  Je  vois  bien,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  voulez  pas  du 
second;  aidez-moi  au  premier,  je  vous  en  conjure;  vous 
voyez  la  confiance  parfaite  que  j'ai  en  vous.  » 

M.  de  Bouillon  me  dit  tout  cela  en  confusion  et  en 
moins  de  paroles  que  je  ne  vous  le  viens  d'exprimer;  et 
conune  MM.  de  Beaufort  et  de  la  Mothe  nous  rejoigni- 
rent, avec  le  président  de  Bellièvre,  qu'ils  avoient  trouvé 
sur  le  degré,  je  n'eus  le  temps  que  de  serrer  la  main  à 
M.  de  Bouillon,  et  nous  entrâmes  tous  ensemble  dans 
le  bureau.  U  y  expliqua,  en  peu  de  mots,  à  M.  de  Bel- 
lièvre  le  commencement  de  notre  conversation  ;  il  té- 
moigna ensuite  qu'il  ne  pouvoit,  en  son  particulier,  pren- 
dre le  parti  que  je  lui  avois  proposé,  parce  qu'il  ris- 
quoit  pour  jamais  toute  sa  maison,  à  laquelle  il  seroit 
responsable  de  sa  ruine  ;  qu'il  devoit  tout  en  cette  con- 
joncture àMonsieurson  frère,  dont  les  intérêts  ne  compor- 
toient  pas  apparemment  ^  une  conduite  de  cette  nature  ; 
qu'il  nous  pouvoit  au  moins  assurer,  par  avance,  qu'elle 
étoit  bien  éloignée  et  de  son  humeur  et  de  ses  maxi- 
mes; enfin  il  n'oublia  rien  pour  persuader,  particuliè- 
rement au  président  de  Bellièvre,  qu'il  jouoit  le  droit  du 
jeu*  de  ne  pas  entrer  dans  ma  proposition.  Je  le  remar- 
c[uai,  et  je  vous  en  dirai  tantôt  la  raison'.  Il  revint  tout 
d'un  coup,  après  s'être  beaucoup  étendu,  même  jus- 

I.  Apparemment^  manifestement.  — Il  7  a  compétoient^  pour  corn* 
partoientf  dans  la  copie  R. 

a.  Qu'il  j  avoit  le  droit  du  jeu.  (1837- 1866.)  —  Trois  lignes  plus 
haaty  les  éditions  de  1887  et  de  i843  changent  humeur  en  honneur, 

3.  Voyez  ci-après,  p.  444  ^t  44^» 
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quet  à  la  disgresnon^,  et  il  dit  en  se  toumant  vers  M.  de 
Beaufort  et  yen  moi  :  «  Mais  entendons-nous,  oomme 
vous  Pavez  tantôt  proposé.  Ne  consentez  à  la  paix, 
au  moins  par  votre  voix  dans  le  Parlement,  que  sous 
la  condition  de  Texclusion  du  Mazarin.  Je  me  join- 
drai à  vous,  je  tiendrai  le  même  langage.  Peut-être  que 
notre  fermeté  donnera  plus  de  force  que  nous  ne  croyons 
nous-mêmes  au  Parlement.  Si  cela  n'arrive  pas,  et  même 
dans  le  doute  que  cela  n'arrive  pas,  qui  n'est  que  trop 
violent,  agréez  que  je  cherche  à  sauver  ma  maison,  et 
que  j'essaye  d'en  trouver  les  voies  par  les  accommode- 
ments, qui  ne  peuvent  pas  être  fort  bons  en  l'état  où 
sont  les  choses,  mais  qui  pourront  peut-être  le  devenir 
avec  le  temps.  » 

Je  n'ai  guères  eu  en  ma  vie  de  plus  sensible  joie  que 
celle  que  je  reçus  à  cet  instant.  Je  pris  la  parole  avec 
précipitation ,  et  je  répondis  à  M.  de  Bouillon  que 
j'avois  tant  d'impatience  de  lui  faire  connoître  à  quel 
point  j'étois  son  serviteur,  que  je  ne  me  pouvois  empê- 
cher de  manquer  même  au  respect  que  je  devois  à 
M.  de  Beaufort,  et  de  prendre  même  la  parole  devant 
lui,  pour  lui  dire  que  non-seulement  je  lui  rendois,  en 
mon  particulier,  toutes  les  paroles  d'engagements  qu'il 
avoit  pris  avec  moi,  mais  que  je  lui  donnois  de  plus  la 
mienne  que  je  ferois,  pour  faciliter  son  accommode- 
ment, tout  ce  qu'il  lui  plairoit  sans  exception  ;  qu'il  se 
pouvoit  servir  et  de  moi  et  de  mon  nom  pour  donner  à 
la  cour  toutes  les  ofires  qui  lui  pourroient  être  bonnes, 
et  que,  comme  dans  le  fond  je  ne  voulois  pas  m'ac- 
commoder  avec  le  Mazarin*,  je  le  rendois  maître,  avec 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  335  et  note  4* 

a.  Retz  avait  mis  d'abord  :  c  avec  la  cour;  j  la  est  devenu  le^ 
cour  a  été  bifTé,  et  Mazarin  ëcrit  en  interligne.  La  nuance  est  inté- 
ressante à  noter.  —  «Avec  Mazarin ,  i  sans  article, dans  la  copte  R. 
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une  sensible  joie,  de  toutes  les  apparences  de  ma  con- 
duite, desquelles  il  se  pourroit  servir  pour  ses  avan- 
tages. 

M.  de  Beaufort,  dont  le  naturel  étoit  de  renchérir 
toujours  sur  celui  qui  avoit  parlé  le  dernier,  lui  sacrifia 
avec  emphase  ^  tous  les  intérêts  passés,  présents  et  à 
venir  de  la  maison  de  Vendôme  ;  le  maréchal  de  la  Mo- 
the  lui  fit  son  compliment,  et  le  président  de  Bellièvre 
lui  fit  son  éloge.  Nous  convînmes,  en  un  quart  d'heure, 
de  tous  nos  faits.  M.  de  Bouillon  se  chargea  de  faire 
agréer  aux  Espagnols  cette  conduite,  pourvu  que  nous 
lui  donnassions  parole  de  ne  leur  point  témoigner 
qu'elle  eût  été  concertée  auparavant  avec  nous.  Nous 
primes  le  soin,  le  maréchal  de  la  Mothe  et  moi,  de  pro- 
poser à  M.  de  Longueville,  en  son  nom,  en  celui  de 
M.  de  Beaufort  et  au  mien,  le  parti  que  M.  de  Bouillon 
prenoit  pour  lui;  et  nous  ne  doutâmes  point  qu'il  ne 
Tacceptât,  parce  que  tous  les  gens  irrésolus*  prennent 
toujours  avec  facilité  et  même  avec  joie  toutes  les  ou- 
vertures qui  les  mènent  à  deux  chemins,  et  qui  par 
conséquent  ne  les  pressent  pas  d'opter.  Nous  crûmes 
que,  par  cette  raison,  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  nous 
feroit  point  d'obstacle,  ni  auprès  de  M.  le  prince  de 
G>nti  ni  auprès  de  Mme  de  Longueville  ;  et  ainsi  nous 
résolûmes  que  M.  de  Bouillon  en  feroit^  dès  le  soir 
même,  la  proposition  à  M.  le  prince  de  G>nti,  en  pré- 
sence de  tous  les  généraux*,  à  l'exception  de  M.  d'El- 

I .  Emfasêj  dans  roriginal.  —  Noos  aTons  eu  pliuieurt  occasions 
de  remarquer  qae  notre  auteur  change  ph  en  f. 

a.  Irrésolus  est  écrit  en  marge,  avec  un  signe  de  renvoi,  et  rem- 
place fmbies^  qui  a  M  biffe  dans  le  texte.  —  A  la  suite,  après  tow- 
jinirSy  on  lit,  sous  les  ratures,  les  mots  apee  joie^  récrits  un  peu  plus 
bin. 

3.  La  suite,  jusqu'à  la  fin  de  Palinëa,  manque  dans  le  ms  H  et 
dans  les  anciennes  éditions. 
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beuf  *,  qui  étoit  au  camp,  et  auquel  M.  de  Bellièvre  se 
chargea  de  iaire  agréer  ce  que  nous  ferions,  au  moins 
en  cette  matière,  qui  étoit  tout  à. fait  de  son  génie*.  U 
fut  toutefois  de  la  conférence,  parce  qu  il  revint  plus 
t6t  qu'il  ne  le  croyoit. 

Cette  conférence  fut  curieuse,  en  ce  que  M.  de  Bouil- 
lon n'y  proféra  pas  un  mot  par  lequel  Ton  se  pût  plain- 
dre qu'il  eût  seulement  songé  à  tromper  personne,  et 
qu'il  n'en  omit  pas  un  seul  qui  pût  couvrir  son  véritable 
dessein.  Je  vous  rapporterai  son  discours  syllabe  à  syl- 
labe ',  et  tel  que  je  l'écrivis  une  heure  après  qu'il  l'eut 
&it,  après  que  je  vous  aurai  rendu  compte  de  ce  qu'il 
me  dit  en  sortant  du  bureau,  où  nous  avions  eu  une 
partie  de  notre  conversation  de  l'après-dhiée.  «  Ne 
me  plaignez- vous  pas,  me  dit-il,  de  me  voir  dans  la  né- 
cessité où  vous  me  voyez  de  ne  pouvoir  prendre  l'uni- 
que parti  où  il  y  ait  de  la  réputation  pour  l'avenir  et  de 
la  sûreté  pour  le  présent?  Je  conviens  que  c'est  celui 
que  vous  avez  choisi  ;  et  si  il  étoit  en  mon  pouvoir  de  le 
suivre,  je  crois,  sans  vanité,  que  j'y  mettrois  un  grain  * 
qui  ajouteroit  un  peu  au  poids.  Vous  avez  tantôt  remar- 
qué que  j'avois  peine  à  m'ouvrir  tout  à  fait  des  raisons 
que  j'ai  d'agir  comme  je  fais  devant  le  président  de 
Bellièvre,  et  il  est  vrai;  et  vous  avouerez  que  je  n'ai 
pas  tort,  quand  je  vous  aurai  dit  que  ce  bourgeois  me 
déchira  avant-hier,  une  heure  durant',  sur  la  déférence 

I .  Après  d'Elbeuf^  l'auteur  a  ef&cë  apec  lequel, 
a.  De  son  genre.  (Ms  Caf.  et  1837-1866.) 

3.  Cette  promesse  n^a  pas  été  tenue  ;  le  discours  ne  se  trouve  pas 
plus  loin. 

4.  Grain  daigne,  comme  Ton  sait,  une  très-petite  subdivision  de 
Tanoienne  livre,  la  soixante-douzième  partie  du  gros,  qui  lui-même 
ëtait  le  huitième  de  Ponce. 

5.  Une  heure  devant.  (1837.)  —  Une  heure  avant.  (1843.)  —  A 
la  suite,  Tëdition  de  1859-1866  change  défértmet  eapréfértmee. 
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que  j'ai  pour  les  sentiments  de  ma  femme.  Je  veux  bien 
vous  Tavouer  à  vous,  qui  êtes  une  âme  vulgaire,  qui 
compatissez*  à  ma  foiblesse,  et  je  suis  même  assuré  que 
vous  me  plaindrez,  mais  que  vous  ne  me  blâmerez  pas 
de  ne  pas  exposer  une  femme  que  j'aime  autant,  et  huit 
eniants*  qu'elle  aime  plus  que  soi-même,  à  un  parti 
aussi  hasardeux  que  celui  que  vous  prenez  et  que  je 
prendrois  de  très-bon  cœur  avec  vous  si  j'étois  seul.  » 
Je  fus  touché  et  du  sentiment  de  M.  de  Bouillon  et 
de  sa  confiance,  au  point  que  je  le  devois;  et  je  lui  ré- 
pondis que  j'étois  bien'  éloigné  de  le  blâmer,  que  je  Ten 
bonorerois  toute  ma  vie  davantage,  et  que  la  tendresse 
pour  Madame  sa  femme,  qu'il  venoit  d'appeler  une  foi- 
blesse, étoit  une  de  ces  sortes  de  choses  que  la  politique 
condamne  et  que  la  morale  justifie,  parce  qu'elles  sont 
ane  marque  infaillible  de  la  bonté  d'un  cœur  qui  ne 
peut  être  supérieur  à  la  politique  qu'il  ne  le  soit  en 
même  temps  à  l'intérêt. 

Je  ne  trompois  pas*  assurément  M.  de  Bouillon  en 
lui  parlant  ainsi,  et  vous  savez  que  je  vous  ai  dit  plus 
d'une  fois  qu'il  y  a  de  certains  défauts  qui  marquent 
plus  une  bonne  âme  que  de  certaines  vertus*. 

Nous  entrâmes  un  moment  après  chez  M.  le  prince 

I.  Dans  rorigina],  il  7  a  plutôt  compaiuez  (sic)  que  compatirez; 
dans  la  copie  R,  compatirez, 

a.  Quatre  garçons  et  quatre  filles;  le  dernier  de  ces  garçons  ëtaît 
ne  en  1646;  la  dernière  des  filles,  en  164  5.  La  duchesse  de  Bouil- 
lon, qui  mourut  en  1657,  eut  enoore  deux  autres  enfants  :  Henri- 
Ignace  de  la  Toor,  et  Mauricette-Fëbronie  de  la  Tour,  qui  naqui- 
rent, Tun  en  i65o,  l'autre  en  lôSa.  Retz  avait  d'abord  mis  9;  le 
chiffre  8  est  écrit  au-dessus. 

3.  5/,  an  lieu  de  bien^  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes 
les  éditions  anciennes. 

4.  Pas  et,  à  la  ligne  suivante,  je  sont  ajoutés  en  interligne. 

5.  Ce  petit  alinéa  manque  dans  le  ms  H  et  dans  les  anciennes 
éditions. 
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de  Omti,  qui  soupoit,  et  M.  de  Bouillon  le  pm*  qa*il  ki 
put  parier  en  présence  de  Mme  de  LongveYÎlle,  de  Mei- 
sienrs  les  généraux  et   des  principales  personnes  ds 
parti.  Omune  il  falloit  du  temps  pour  rassembler  toos 
ces  gens-là,  Ton  remit  la  conversation  a  onze  heures  du 
soir,  et  M.  de  Bouillon  alla,  en  attendant,  chez  les  en- 
voyés  d'Espagne,   auxquels   il   persuada  que  la  con- 
duite que  nous  venions  de  résoudre  ensemble ,  et  qu'A 
ne  leur  disoit  pas  pourtant  avoir  concertée  avec  nous, 
leur  pouvoît  être  très-utile,  et  parce  que  la  fermeté  que 
nous  conservions  contre  le  Mazarin  pourroit  peut-être 
rompre  la  paix,  et  parce  que,  suf^sé  même  qu'elle  se 
fît ,  ils  pourroient  toujours  tirer  un  fort  grand  avantage, 
dans  les  suites,  du  personnage  que  j  avois  pris  la  réso- 
lution déjouer*.  Il  assaisonna  ce  tour,  que  je  ne  fais 
que  toucher,  de  tout  ce  qui  les  pouvoit  persuader  que 
raccommodement  de  M.  d'Elbeuf  avec  Saint-Germain 
leur  étoit  fort  bon,  parce  qu'il  les  déchai^eroit *  d'un 
homme  qui  leur  coûteroit  de  l'argent  et  qui  leur  seroit 
fort  inutile;  que  le  sien  particulier,  supposé  même  qu'il 
se  fit,  dont  il  doutoit  fort,  leur  pouvoit  être  utile,  parce 
que  le  peu  de  foi  du  Mazarin  lui  donnoit  lieu,  par  avance, 
de  garder  avec  eux  ces  anciennes  mesures;   qu'il  n'y 
avoit  aucune  sûreté  en  tout  ce  qu'ils  négocieroient  avec 
M.  le  prince  de  Conti,   qui  n' étoit  qu'une  girouette; 
qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  très-médiocre  en  *  M.  de  Lon- 
gueville,  qui  traitoit  toujours  avec  les  deux  partis;  que 
MM.  de  Beaufort,  de  la  Mothe,  de  Brissac,  de  Vitri 


I.  Après /^r/a,  1718  C,  D,  E  et  1719-1898  ajoatent  :  c  de  per- 
mettre, n  —  A  la  suite,  le  ms  H  et  tontes  les  éditions  anciemies 
remplacent  en  présence  de  par  devant. 

1.  Que  j'avois  rësoln  de  joner.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  tontes  les 
anciennes  éditions.) 

3.  Déchargeoit.  (Copie  R.)  —  4*  -^^^Cy  pour  en.  (1837-1866.^ 
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I  ^     et  antres  ne  se  sépareroient  pas  de  moi,  et  qu'ainsi  k 
-,     pensée  de  se  rendre  maîtres  du  Parlement  étoit  de- 

^  venue  impraticable  par  Topposition  que  jj  avois. 

Ces  considérations,  jointes  à  Tordre  que  les  envoyés  * 
a  voient  de  se  rapporter  en  tout  aux  sentiments  de  M.  de 
Bouillon,  les  obligèrent  de  donner  les  mains  à  tout  ce 
qu'il  lui  plut.  D  n'eut  pas  plus  de  peine  à  persuader,  à 
son  retour  à  THôtel  de  Ville,  Messieurs  les  généraux, 
qui  lurent  charmés  d'un  parti  qui  leur  feroit  fiiire,  tous 
les  matins,  les  braves  au  Parlement,  et  qui  leur  laisse- 
roit  la  liberté  de  traiter,  tous  les  soirs,  avec  la  cour.  Ce 
que  je  trouvai  de  plus  *  fin  et  de  plus  habile  dans  son 
discours  fut  qu'il  y  mêla  des  circonstances,  comme  im- 
perceptibles, dont  le  tour  différent  que  Ton  leur  pour- 
roit  donner'  en  cas  de  besoin  ôteroit,  quand  il  seroit 
nécessaire,  toute  créance  au  mauvais  usage  que  Ton 
pourroit  faire ,  du  côté  des  Espagnols  et  du  côté  de  la 
cour,  de  ce  qu'il  nous  disoit.  Tout  le  monde  sortit  con- 
tent de  la  conférence,  qui  ne  dura  pas  plus  d'une  heure 
et  demie.  M.  le  prince  de  Conti  nous  assura  même 
que  M.  de  Longueville,  à  qui  l'on  dépécha  à  l'instant, 
Tagréeroit  au  dernier  point,  et  il  ne  se  trompoit  pas, 
comme  tous  le  verrez  dans  la  suite.  Je  retournai  avec 
M.  de  Bouillon  chez  lui,  et  j'y  trouvai  les  envoyés  d'Es- 
pagne, qui  l'y  attendoient,  comme  il  me  l'avoit  dit.  Je 
m'aperçus  aisément,  et  à  leurs  manières  et  à  leurs  pa- 
roles, que  M.  de  Bouillon  leur  avoit  fait  valoir,  et  pour 
lui  et  pour  moi,  la  résolution  que  j'avois  prise  de  ne 
me  ^  pas  accommoder.  Us  me  firent  toutes  les  honné- 

I.  Mnpofés  est  ëcrit  au-dessus  de  députés ^  bifïe. 
s.  Plus  est  en  iaterligne. 

3.  Qif'f/^ponr  que  Pon,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  lesëditions 
anciennes;  la  plupart  changent,  en  outre,  pourroU  en  poutfo'U. 

4.  Me  est  ajoute  entre  les  lignes. 


if» 
xip' 

ssi' 

^'■ 

I  - 
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tetés  et  toutes  les  offres  imaginables^.  Nous  convînmes 
de  tous  nos  faits,  ce  qui  (ut  bien  aisé,  parce  qu'ils  ap- 
prouvoient  tout  ce  que  M.  de  Bouillon  proposoit.  U  leur 
fit  un  pont  d'or  pour  retirer  leurs  troupes  avec  bien- 
séance et  sans  qu'il  parût  qu'ils  le  fissent  par  nécessité. 
Il  leur  fit  trouver  bon,  par  avance,  tout  ce  que  les  occa- 
sions lui  pourroient  inspirer  de  leur  proposer;  il  prit 
vingt  dates  différentes,  et  même  quelquefois  contraires^ 
pour  les  pouvoir  appliquer  dans  les  suites,  selon  qu'il  le 
jugeroit  à  propos.  Je  lui  dis,  aussitôt  qu'ils  furent  sortis, 
que  je  n'avois  jamais  vu  personne  qui  fût  si  éloquent 
que  lui  pour  persuader  aux  gens  que  fièvres  quartaines* 
leur*  étoient  bonnes.  «  Le  malheur  est,  me  répondit-il, 
qu'il  faut  pour  cette  fois  que  je  me  le  persuade  ^  aussi  à 
moi-même.  » 

Je  *  ne  puis  encore  m'empêcher  de  vous  répéter  ici 
que  dans  les  deux  scènes  de  ce  jour,  aussi  difficiles 
qu'elles  étoient  importantes,  il  ne  dit  pas  un  mot  que 
l'on  lui  pût  reprocher  avec  justice  quoi  qu'il  arrivât,  et 
qu'il  n'en  omit  pourtant  pas  un  qui  pût  être  utile  à  son 
dessein.  M.  de  Bellièvre ,  qui  l'avoit  remarqué  comme 
moi,  dans  la  conversation  que  nous  eûmes  l'après- 
dinée  chez  M.  le  prince  de  Contî,  me  louoit  sur  cela  son 
esprit,  et  je  lui  répondis  :  «  U  faut  que  -le  cœur  y  ait 
beaucoup  de  part.  Les  fripons  ne  gardent  jamais  que  la 

I.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  F  changent  imaginahles  en  mima^ 
g'mabUs, 

9.  A  fièi^res  quarttdnes  le  ms  H  et  toutes  les  ëdidons  anciennes 
substituent  soit  fièvres  quartes^  soit  fièpre  quarte. 

3.  Ici  encore,  il  y  a  dans  l*original  leurs ,  pour  leur  :  yojez  ci- 
dessus,  p.  3o8,  note  4* 

4*  Qu'il  faut  pour  cette  fois  me  le  persuader.  (Copies  R 
et  Caf.) 

5.  Cet  alinëa  est  omis  dans  la  copie  H  et  dans  toutes  les  an- 
ciennes éditions. 
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moitié  des  brèves  et  des  longues^.  Je  Fai  observé  en 
plus  d'une  occasion  et  à  Fé^ud  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  passé  pour  être  les  plus  fins  dans  la  cour.  »  J'en 
suis  persuadé,  et  (jae  M.  de  Bouillon  n'eût  pas  été  ca- 
pable d'une  perfidie*. 

G>mme  je  fus  retourné  chez  moi,  j'y  trouvai  Varicar- 
viUe,  qui  venoit  de  Rouen  de  la  part  de  M.  de  Longue- 
ville;  et  je  crois  être  obligé  de  vous  faire  excuse  en  ce 
Keu  de  ce  que  vous  rendant  compte  de  la  guerre  civile, 
je  n'ai  touché  jusques  ici  que  très-légèrement  un  de 
ses  principaux  actes,  qui  se  joua  ou  plutôt  qui  se  dut 
jouer  en  Normandie.  ComkneL  j'ai  toujours  été  persuadé 
que  tout  ce  qui  s'écrit  sur  la  foi  d' autrui  est  incertain, 
je  n'ai  fait  état',  dès  le  commencement  de  cet  ouvrage, 
que  de  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même,  et  si  je  me  croyois 
encore,  j'en  demeurerois  précisément  en  ces  termes. 
Puisque  toutefois  je  trouve  en  cet  endroit  Varicarville, 
qui  a  été,  à  mon  sens,  le  gentilhomme  de  son  siècle  le 
plus  véritable,  je  ne  me  dois  pas,  ce  me  semble,  empê- 
cher de  vous  faire  im  récit  succinct  de  ce  qui  se  passa 
de  ce  côté-là,  depuis  le  20  de  janvier,  que  M.  de  Lon- 
gueville  partit  de  Paris  pour  y  aller  *. 

I.  On  lit  ici,  biffes  avant  Je  rai,  ces  mots  qui  commencent  la 
phrase  suivante  :  «c  J'en  suis  persu[adë] .  » 

a.  Tout  ce  long  exposé  est  fait  pour  expliquer  comment  Retz, 
qui  sagement,  mais  un  peu  tard,  renonçait  à  son  gouremement  de 
Paris,  se  décide  à  rester  isole  au  sujet  de  la  paix.  Quant  aux  B.n* 
très,  le  récit  n'est  pas  exact  :  dès  le  16,  les  généraux  avaient  remis 
leurs  propositions  au  Premier  Président,  qui,  le  soir  même,  les  fai- 
sait lire  devant  ses  collègues,  députés  à  Ruel,  et,  le  17,  les  remet- 
tait tout  au  long  entre  les  mains  des  députés,  nommés  par  le  Roi. 

3.  JlécU,  pour  état^  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  hormis 
celle  de  1717  A  et  les  cinq  de  1718. 

4*  Pour  les  affaires  de  Normandie  pendant  la  Fronde,  vojez 
M.  Floqnet  :  HUtoire  du  Parlement  de  Normandie;  et  notre  livre  de 
la  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  p.  110-117,  où  nous  avons  publié 

RsTK«  n  39 
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Vous  avez  vu  ci-dessus*  que  le  parlement  et  lavflle 
de  Rouen  se  déclarèrent  pour  lui;  MM.  de  Matignon 
et  de  Beuvron  '  firent  la  même  chose  *,  avec  tout  le  corps 
de  la  noblesse.  Les  châteaux  et  les  villes  de  Dieppe  et 
de  Caen  étoient  en  sa  disposition.  Lisieux  le  suivit  avec 
son  évéque  *,  et  tous  les  peuples,  passionnés  pour  loi, 
contribuèrent  avec  joie  à  la  cause  commune.  Tous  les 
deniers  du  Roi  furent  saisis  dans  toutes  les  recettes; 
Ton  fit  des  levées  jusques  au  nombre,  à  ce  que  Ton 
publioit,  de  sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 
chevaux,   et  jusques  au  nombre,  dans  la  vérité,  de 
quatre  mille  honunes  de  pied  et  de  quinze  cents  che- 
vaux. M.  le  comte  d'Harcourt,  que  le  Roi  y  envoya  avec 
un  petit  camp  volant,  tint  toutes  ces  villes,  toutes  ces 
troupes  et  tous  ces  peuples  en  haleine ,  au  point  qa'il 
les  resserra  presque  toujours  dans  les  murailles  de 
Rouen ,  et  que  Tunique  exploit  qu'ils  firent  à  la  cam- 
pagne fat  la  prise  de  Haiileur',  place  non  tenable,etde 
deux  ou  trois  petits  châteaux  qui  ne  farent  point  défen- 

pluftieun  documents  inëdiu.  Il  feut  lire  aussi  Topuscule  satirique 
de  Saint-ÉTremond,  intitule  :  Retraite  de  M.  le  duc  de  Longuepilie  en 
son  goupermement  de  Normandie ^  1649,  tome  II  de  Tëdition  de 
M.  Ch.  Giraud  (OEupres  mêlées  de  Saint-Évremond,  1866,  3  toIo- 
mes  in«ia). 

I.  Page  aoS. 

9.  François  sire  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  mort  en  167$» 
et  François  d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron,  mort  en  i658|  tous 
deux  lieutenants  généraux  pour  le  Roi,  Tun  en  basse  et  Tantre  en 
haute  Normandie. 

3.  Firent  le  (de,  1718  B)  même.  (Ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F.) 

4.  Léon  de  Matignon,  frère  de  François,  évéque  d'abord  deG>a- 
tances,  puis  de  Lisieux  en  1646  ;  il  mourut  en  1680. 

5.  Voyez  la  pièce  intitulée  :  Relation  de  ce  qui  iest  passé  à  la 
prise  de  la  ville  de  Har fleur,  près  le  Havre,  par  V armée  de  Monseigneur 
le  duc  de  Longuepilie;  ensemble  la  Gste  de  tous  Us  offlders  de  son  oT' 
mée,  1649,  8  pages.  —  Pour  de  Barfleur^  iï  j  9i  de  Honfleur  dans 
le  ms  H,  ^Honfleur  dans  1717  A,  1718  B,  F. 
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dus.  Varicarville,  qui  étoit  mon  ami  très-particulier  et 
qui  me  parloit  très-confidemment,  n*attribuoit  cette 
paavre  et  misérable  conduite  ni  au  défaut  de  cœur  de 
M.  de  Longueville,  qui  étoit  très-soldat  \  ni  même  au 
défaut  d'expérience,  quoiqu'il  ne  fût  pas  grand  capi- 
taine; il  en  accusoit  uniquement  son  incertitude  natu- 
relle, qui  lui  faisoit  continuellement  chercher  des 
ménagements.  D  me  semble  que  je  vous  ai  déjà  dit^ 
qu'Anctauville,  qui  commandoit  sa  compagnie  de  gens- 
darmes,  étoit  son  négociateur  en  titre  d'o£Sce,  et  j'avois 
été  averti  de  Saint-Germain,  par  Mme  de  Lesdiguières, 
que,  dès  le  second  mois  *  de  la  guerre,  il  avoit  fait  un 
voyage  secret  à  Saint-Germain;  mais  comme  je  con- 
noissois  M.  de  Longue  ville  pour  un  esprit  qui  ne  se  pou- 
voit  empêcher  de  traitailler  *,  dans  les  temps  même  où 
il  avoit  le  moins  d'intention  de  s'accommoder,  je  ne  fus 
pas  ému  de  cet  avis  '  ;  et  d'autant  moins  que  Varicarville, 
à  qui  j'en  écrivis,  me  manda  que  je  devois  connoître  le 
terrain,  qui  n' étoit  jamais  £erme,  mais  que  je  serois  in- 
formé à  point  nommé  lorsqu'il  s^amolllroit  davantage. 

Dès  que  je  connus  que  Paris  penchoit  à  la  paix  au 
point  de  nous  y  emporter  nous-mêmes,  je  crus  être 
obligé  de  le  faire  savoir  à  M.  de  Longueville  :  en  quoi 
Varicarvîlle  soutenoit  que  j'avois  fieiit  une  faute ,  parce 
qu'il  disoit  à  M.  de  Longueville  même  qu'il  falloit  que 
ses  amis  le  traitassent  comme  Un  malade  et  le  servis- 

t.  Très-bon  soldat.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  Voyez  sur  ce 
mot  sMai  la  note  3  de  la  page  181. 

2.  Voyez  p.  3^9  et  p.  874. 

3.  Dans  l'autographe  :  c  dès  le  a  mois;  »  dans  les  copies  R, 
Caf.  et  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  :  c  dès  le  second 
mois.  »  Les  textes  de  1887-1866  donnent  seuls  deuxième,  LemsH  et 
1717  A,  1718  B,  F  ont  cette  leçon  impossible  :  c  dans  lès  deux  mois,  i 

4.  Retz  ^crit  traitallier;  la  cOpie  R,  traiioUUêr, 

5.  Je  ne  fus  pas  de  oet  avis.  (1643.) 
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sent,  en  beaucoup  de  choses,  sans  lui.  Je  ne  crus 
devoir  user  de  cette  liberté,  dans  une  conjoncture  où 
les  contre-temps  du  Parlement  pouvoient  faire  une  paix 
fourrée  à  tous  les  quarts  d'heure ,  et  je  m'imaginai  qae 
je  remédierois  à  Tinconvénient  que  je  voyois  bien  qu'on 
avis  de  cette  nature  pourroit  produire  dans  un  esprit 
aussi  vacillant  que  celui  de  M.  de  Longueville  ;  je  m'i- 
maginai, dis-je,  que  je  remédierois  à  cet  inconvénient 
en  avertissant,  en  même  temps,  YaricarviUe  d'être  sur 
ses  gardes  et  de  tenir  de  près  M.  de  Longueville,  afin 
de  l'empêcher  de  faire  au  moins  de  méchants  traités 
particuliers,  auxquels  il  avoit  toujours  beaucoup  de 
pente.  Je  me  trompai  en  ce  point,  parce  que  M.  de 
Longueville  avoit  autant  de  facilité  à  croire  Anctauvilie 
dans  la  fin  des  affaires,  qu'il  en  avoit  à  croire  Varicar- 
ville  dans  les  conmiencements.  Le  premier  le  portoit 
continuellement  dans  les  sentiments  de  la  cour,  à  la- 
quelle M.  de  Longueville  retoumoit  toujours  de  son  na- 
turel, aussitôt  après  qu'il  en  étoit  sorti;  et  le  second, 
qui  aimoit  sa  personne  tendrement  et  qui  le  vouloit  faire 
vivre  à  l'égard  des  ministres  avec  dignité ,  l'engageoit, 
le  plus  fecilement  du  monde,  dans  les  occasions  qui 
pouvoient  flatter  un  cœur  où  tout  étoit  bon,  et  un  esprit 
où  rien  n' étoit  mauvais  que  le  défaut  de  fermeté. 

Il  y  avoit  six  semaines  qu'il  étoit  dans  la  guerre  ci- 
vile, quand  je  lui  donnai  l'avis  dont  je  vous  ai  parié,  et 
je  vis  bien,  par  la  réponse  de  Varicarville,  que  Anctau- 
vilie étoit  sur  le  point  de  servir  son  quartier*.  D  fit  ef- 
fectivement, quelque  temps  après,  un  vojrage  secret  à 
Saint-Germain,  que  je  vous  ai  marqué  ci-dessus,  auquel 
Varicarville  m'a  dit  depuis  qu'il  ne  trouva  ni  son  compte 

I .  C'est4-dire  que  le  tour  d* Anctauvilie  ^tait  venu,  que  c'était 
de  lui  que  le  duc  de  Longuerilie  allait  maintenant  prendre  con- 
seil. 
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ni  celui  de  son  maître,  ce  qui  obligea  M.  de  Longue- 
ville  de  reprendre  la  grande  voie  et  de  se  servir  de  Too- 
casion  publique  de  la  conférence  de  Ruel  pour  entrer 
dans  un  traité.  Et  comme  il  n'approuvoit  pas  mes  pen- 
sées sur  tout  ce  détail,  dont  je  lui  avois  toujours  fait 
part  très-soigneusement  par  le  canal  de  Varicarville ,  il 
me  renvoya  pour  me  faire  agréer  les  siennes,  sous  pré- 
texte de  me  faire  savoir  les  tentatives  que  dom  Fran- 
cisco Pizarro  lui  étoit  allé  faire  de  la  part  de  T Archiduc. 
Nous  connûmes,  M.  de  Bouillon  et  moi,  par  ce  que  Va- 
ricarville m'expliqua*  fort  amplement  ce  soir-là,  que 
le  gentilhomme  que  nous  venions  de  dépécher  à  Rouen 
y  donneroit  la  plus  agréable  nouvelle  du  monde  à  M.  de 
Longueville ,  en  '  lui  apprenant  que  Ton  ne  prétendoit 
plus  le  contraindre  sur  la  matière  des  traités  ;  et  Va- 
ricarville ,  qui  étoit  un  des  hommes  de  France  des  plus 
fermes,  me  témoigna  même  de  Timpatience  que  Ton 
obtînt*  des  passe-ports  pour  Anctauville  *,  qui  étoit  celui 
que  M.  de  Longueville  destinoit  pour  la  Conférence, 
tant  il  étoit  persuadé,  me  dit-il  en  particuUer,  que  son 
maître  feroit  autant  de  foiblesses  qu'il  demeureroit  de 
moments  dans  un  parti  qu  il  n'avoit  pas  la  force  de  sou- 
tenir. «  Je^  n'y  serai  jamais  pris,  ajouta-t-il;  Anctau- 
ville a  raison,  et  je  serai  toute  ma  vie  de  son  avis.  »  Ce 

I.  Première  rédaction,  bifTëe  :  me  dit, 

3.  Après  en,  on  lit  sous  les  ratures  ces  mots  effaces  :  c  ne  le  con- 
traignant plus.  » 

3.  L^autenr  a  hïtfé  ici  les  deux  mots  pour  lui. 

4.  Retz,  dans  sa  narration,  est  en  retard  sur  les  ëvënements  :  elle 
se  rapporte,  en  rëalitë,  à  la  nuit  du  18  an  19  mars;  dès  le  18 
au  matin,  AnctauTille,  ou ,  selon  d^autres,  Anctoville,  ou  encore 
HanquetonviUe,  ëtait  arrivé  à  Ruel  avec  le  pouvoir  de  son  maître, 
puis  avait  poussé  le  même  jour  jusqu^à  Paris  pour  conférer  avec  le 
prince  de  G>nti,  et  était  retourné  à  Ruel  le  soir. 

5.  Cette  phrase  et  la  suivante  sont  omises  dans  le  ms  H  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 
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qui  est  admirable  est  que  ce  M.  de  Longueville  de  qui 
VaricarviUe  disoit  cela,  et  avec  beaucoup  de  justice, 
avoit  déjà  été  de  quatre  ou  cinq  guerres  civiles.  Je 
reviens  à  ce  qui  se  passa  et  au  Parlement  et  à  la  Con- 
férence. 

Je  vous  ai  dit  ci-dessus^  que  les  députés  retôtmè- 
rent  à  Ruel  le  i6  de  mars;  ils  allèrent,  dès  lé  Unie^ 
main,  à  Saint-Germain,  où  la  seconde  conféiFeiice  se 
devoit  tenir  à  la  Chancellerie  ;  et  ils  ne  manquèrent  pas 
d'y  lire  d'abord  les  propositions  que  tous  ceux  du  parti 
avoient  faites  avec  un  empressement  merveilleux  pour 
leurs*  intérêts  particuliers,  et  que  Messieurs  les  géné- 
raux •,  qui  ne  s'y  étoient  pas  oubliés,  avoient  toutefois 
stipulé  ne  devoir  être  faites  qu'après  que  les  intérêts 
du  Parlement  seroient  ajustés.  Le  Premier  Président  fit 
tout  le  contraire,  sous  prétexte  de  leur  témoigner  qne 
leurs  intérêts  étoient  plus  chers  à  la  G>mpagnie  que  les 
siens  propres,  mais  dans  la  vérité  pour  les  décrier  dans 
le  public.  Je  l'avois  prévu,  et  j'avois  insisté,  par  cette 
considération,  qu'ils  ne  donnassent  leurs  mémoires 
qu'après  que  l'on  seroit  deme'ùré  d'accord  des  articles 
dont  le  Parlement  demandoit  la  ré  formation  *.  Mais  le 


I.  Vojez  p.  408. 

s.  Ici  et  dans  les  deux  phrases  sairantes,  le  possessif  leur  est 
constamment  ëcrit  sans  s.  C'est  sans  doute  ce  défaut  d'accord  qui 
a  donné  lieu,  cinq  lignes  plus  bas,  dans  les  éditions  de  1 837-1866, 
à  la  leçon  :  «  leur  intérêt  étoit  plus  cher.  » 

3.  Retz  ne  s*aperçoit  pas  qu'en  copiant  ici  le  Journal  du  Parle- 
ment^ il  ne  confirme  guère  ce  qu'il  rient  de  dire  dans  ses  entretiens 
précédents. 

4  •  Le  Coadjuteur  pense  un  peu  tard  à  nous  le  dire  ;  c'eût  ét^ 
pourtant  un  bon  argument  à  faire  raloir  dans  les  longues  discas- 
sions intimes  des  17  et  18  mars  arec  le  duc  de  Bouillon  et  les  an- 
tres généraux.  On  ne  troure,  dans  les  autres  documents  historiques, 
qu'une  trace  légère  de  notre  auteur  pendant  ces  deux  jours  :  «  Le 
mercredi  17  mars,  dit  d'Ormesson  (tome  I,  p.  7s i),  la  snrsésnoe 
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Premier  Président  les  enchanta,  et  au  point  que  du  mo- 
ment que  Ton  sut  que  Messieurs  les  généraux  avoient 
pris  la  résolution  de  se  laisser  entendre^  sur  leur  intérêt, 
il  n*y  eut  pas  un  officier  dans  Tarmée  qui  ne  crût  être 
en  droit  de  s^adresser  au  Premier  Président  pour  ses 
prétentions.  Celles'  qui  parurent  en  ce  temps-là  furent 
d'un  ridicule  que  celui-ci*  auroit  peine  à  s'imaginer*. 
Cest  tout  vous  dire,  que  le  chevalier  de  Fruges  en  eut 

d*anner  fat  condnuée  jasqn'aa  Tendredi,  à  condidon  qne  le  Parle- 
ment  donneroit  quatre-ringt  mille  livres  pour  Farmëe.  Au  Parle- 
ment,  Monsieur  le  G>adjutear  dit  que  la  sursëance  d'armer  ëtoit 
nne  invention  tronvëe  par  la  cour  pour  tirer  leurs  troupes  d'autour 
de  Paris,  et  aller  accabler  M.  de  Longueville  :  ce  qui  ëtoit  très* 
fiiux  ;  car  les  troupes  étoient  enroyëes  contre  T Archiduc,  qui  re- 
noit.  »  Le  même  jour,  il  se  plaint  au  Parlement  de  ce  que,  maigre 
la  trdre,  on  avait  pille  une  maison  de  son  frère,  à  Villepreax  en 
Brie  :  c  ce  qui  a  cause  une  grande  ëmotion  dans  les  esprits,  jus- 
qnes  à  proposer  d'arrêter  les  personnes  et  les  équipages  de  ceux 
qui,  sous  la  liberté  de  la  trêve,  sont  arrivés  ou  sont  passés  en  cette 
Tille  (Paru].»  Vérification  faite,  le  duc  d'Orléans  fait  savoir  «  qu*on 
n'a  pas  toucbé  quoi  que  ce  soit  du  château...,  et  qu'on  fait  passer 
des  choses  de  rien  pour  des  choses  considérables.  »  [Mémoires  de 
Molé^  tome  III,  p.  40a  et  4o3.) 

I.  Les  généraux  se  faisoient  entendre.  (171 7,  171 8  C,  D,  E, 
1719-1818.)  —  Se  laissoient  entamer.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

1.  La  fin  de  l'alinéa,  depuis  Celles^  manque  dans  le  ms  H  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 

3.  Celui-ci  ^  c'est-à-dire  ce  temps-ci.  Pour  la  clarté  sans  doute, 
les  éditions  de  1 837-1 866  ont  subslitué  pQn  à  celui-ci, 

4.  Retz  n'exagère  point  ici  ;  et  Mme  de  Motteville  a  pu  dire  avec 
rérité  (tome  H,  p.  393)  que  «  par  leurs  cahiers  ils  {les  généraux) 
demandoient  toute  la  France,  i  Voyez,  pour  ces  prétentions  des 
chefs  de  la  Fronde,  les  Mémoires  de  Mole,  tome  III,  p.  420-429  et 
p.  449-470;  elles  sont  aussi  exposées  dans  les  Mémoires  de  Mme  de 
Motteville  (tome  II,  chapitre  xxxii).  Les  Courriers  burlesques,  qui  rap- 
peUent  quelquefois ,  bien  qu'à  grande  distance,  le  mordant  de  la 
Satire  Ménippée,  ont  pu  intituler  ces  cahiers  «  la  Noblesse  jugée  par 
elle-même.  »  Les  originaux  de  ces  demandes  existent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  dans  les  papiers  de  Mole  (Fonds  des  Cinq  cents  de 
Colbert,  tome  III,  p.  157-192). 


456      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

de  grandes,  qne  la  Boulaie  en  em  de  considérables,  et 
qne  le  marquis  d'Alluie  en  eut  d'immenses  ^. 

M.  de  Bouillon  m'avoua  qu'il  n'avoit  pas  assez  pesé 
cet  inconvénient,  qui  jeta  un  grand  air  de  ridicule  sur 
tout  le  parti,  et  si  grand  que  M.  de  Bouillon ,  qui  savoit 
qu'il  en  étoit  la  véritable  cause,  en  eut  une  véritable 
honte.  Je  fis  des  efforts  inconcevables  pour  obliger 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe  à  ne  pas 
donner  dans  ce  panneau,  et  l'un  et  l'antre  me  l'avoîent 
promis.  Le  Premier  Président  et  Viole  enjôlèrent  le  se- 
cond par  des  espérances  '  frivoles.  M.  de  Vendôme  en- 
voya en  forme  sa  malédiction  à  son  fils,  si  il  n'obtenoit' 
du  moins  la  surintendance  des  mers  ^,  qui  lui  avoit  été 


I.  Voici  quelles  forent,  en  résuma,  diaprés  les  Mémoires  d$ 
Mme  de  MotienlUy  tome  U,  p.  4^4  ^^  4^5 1  les  prétentions  des  sei- 
gneurs dont  parle  Retz  :  c  M.  de  Fmges  demande  d^être  rétabli 
dans  le  commandement  du  régiment  de  caralerie  de  la  Reine,  dans 
la  jouissance  de  ses  pensions,  et  conservé  dans  les  grâces  que  Sa 
Majesté  lui  accorda  lors  de  la  mort  de  Madame  sa  mère.  M.  le 
marquis  de  la  Boulaye  demande  la  survivance  de  la  charge  de 
M.  de  Bouillon ,  son  beau-père,  ou  qu'il  y  soit  présentement  reçu 
•or  sa  démission.  M.  le  marquis  d'Alluye  demande  qu^on  retire, 
par  récompense,  de  M.  de  Tréville  le  gouvernement  du  comté  de 
Foix,  qu'il  a  perdu  par  la  mort  du  comte  de  Cramail,  son  grand- 
père,  qui  l'avoit  acheté,  et  qu'on  lui  donne  la  survivance  de  celai 
du  marquis  de  Sourdis,  son  père*.  >  — On  trouvera  ces  demandes 
rapportées  tout  au  long  dans  les  Mémoires  de  Mole ,  tome  IH , 
p.  46^4^  f  seulement  l'éditeur,  M.  Champolliony  appelle  le  che- 
valier de  Fruges  M.  de  F  rage. 

s.  Retz  avait  d'abord  miêr espérance;  k  P,  effacé,  il  a  substitué 
deSf  qui  plus  tard  a  été  aussi  effacé,  ce  semble. 

3.  N^obtenoU  a  ëté  biffé,  puis  récrit  en  marge,  avec  un  signe  de 
renvoi. 

4.  Depuis  la  mort  de  Richelieu,  Anne  d'Autriche  s'était  réserré 
cette  charge,  ainsi  que  le  gouvernement  de  Bretagne,  où  elle  avait 
mis  pour  la  remplacer  le  maréchal  de  la  Meilleraje,  déjà  lieutenant 

*  n  7  avait  deux  brancbe»  des  d'Allaye:  rune  des  Sonidis,  dont  il  s'agit  io't 
•t  Taotre  d«  la  trèt-andeniie  maison  d'Esconblean  (en  Poiton). 
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promise  à  la  Régence  pour  récompense  ^  du  gouveme- 
ment  de  Bretagne.  Les  plus  désintéressés 's'imaginèrent 
qu'ils  seroient  les  dupes  des  autres,  si  ils  ne  se  met- 
toient  aussi  sur  les  rangs.  M.  de  Retz,  qui  sut  que 
M.  de  la  Trémouille,  son  voisin,  y  étoit  pour  le  comté 
de  Roussillon ,  et  qu'il  avoit  même  envie  d'y  être  pour 
le  royaume  de  Naples  »,  ne  m'a  pas  encore  pardonné 
de  ce  que  je  n'entrepris  pas  de  lui  faire  rendre  la  gé- 
néralité des  galères^.  Enfin  je  ne  trouvai  que  M.  de 
Brissac  q«i  voulût  bien  n'entrer  point  en  prétention; 
et  encore   Matha,  qui  n'avoit  guère   de   cervelle,  lui 

général  et  gouverneur  de  Nantes.  Voyez  à  ce  sujet  les  États  de  Bre^ 
tagne  et  r administration  de  cette  province  jusqu'en  1789,  par  M.  de 
Game  (in-So,  1868). 

I.  Eln  compensation. 

s.  La  copie  CafTarelli  change  désintéressés  en  intéressés. 

3.  Henri  de  la  Trémoille  avait  recueilli  en  i6o5  la  succession  de 
Guj  XX  comte  de  Laval,  et  à  ce  titre  élevait  des  prétentions  sur 
le  royaume  de  Naples.  U  se  trouvait  en  effet,  par  sa  bisaïeule,  Anne 
de  LÂval,  femme  de  François  de  la  TrémoiUe,  le  seul  héritier  de 
Frédéric  d'Aragon,  roi  de  Naples.  H  fit  valoir  ses  droits  en  i643; 
Louis  Xin  lui  avait  accordé  de  prendre  le  titre  de  prince  de  Ta- 
rente,  et  dès  1629,  pour  lui  et  les  siens,  le  rang  et  les  prérogatives 
qui  y  étaient  attachés.  En  1648,  Louis  XIV  lui  permit  d^envoyer 
un  représentant  pour  soutenir  ses  droits  devant  le  congrès  réuni  à 
Munster  pour  le  traité  de  Westphalie.  Voyez  à  la  page  8  de  Tou- 
vrage  d^Lonbert,  déjà  cité  par  nous  (p.  ao3,  note  5,  et  p.  371, 
note  6). 

4.  Dans  la  pièce  originale,  intitulée  :  Mémoire  des  choses  que  M.  le 
prince  de  Conti  supplie  M.  de  Luynes  de  représenter  pour  ses  intérêts 
(tome  m  des  Cinq  cents  de  Colbert,  p.  189),  on  lit  :  «  Demande 
pour  M.  le  duc  de  Retz  qu^il  soit  rétabli  dans  sa  charge  de  géné- 
ral des  galères,  ou  que  l'on  lui  paye  tout  ce  qui  lui  est  du  du 
traité  qu'il  a  fait  de  ladite  charge.  »  Tout  ce  paragraphe  a  été 
biffé.  Orner  Talon  [Mémoires^  p.  35o)  nous  apprend  que,  dans  la 
séance  du  3i  mars,  «  le  Coadjuteur  déclara  qu^il  avoit  prié  Mes- 
sieurs les  députés  de  rayer  cet  article  et  de  n'en  point  faire  de  men- 
tion :  ce  qui  fat  certifié  être  véritable  par  Monsieur  le  Premier  Pré- 
sident. »  De  là  le  ressentiment  de  son  aîné. 
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ayant  dit  qu'il  Be  fidsoit  tort,  il  se  mit  dans  Yesptii 
qu'il  le  falloit  réparer  par  un  emploi  ^  que  vous  Terrez 
dans  la  suite' . 

Toutes  ces  démarches,  qui  n'étoient  nullement  bonnes, 
me  firent  prendre  la  résolution  de  me  tirer  du  pair,  et 
m'obligèrent  de  me  servir  de  Toccasion  de  la  déclara- 
tion que  M.  le  prince  de  G>nti  fit  (aire  au  Parlement', 
qu'il  avoit  nommé  pour  son  député  à  la  Conférence  le 
comte  de  Maure ,  pour  y  en  faire  une  autre  en  mon 
nom^,  le  même  jour,  qui  fut  le  19  de  mars  *,  par  laquelle 
je  suppliai  la  G>mpagnie  d'ordonner  à  ses  députés  de 
ne  me  comprendre  en  rien  de  tout  ce  qui  pourroit  re- 
garder ou  directement  ou  indirectement*  aucun  intérêt. 
Ce  pas,  auquel  je  fus  forcé  pour  n'être  pas  chargé,  dans 
le  public,  de  la  glissade  de  M.  de  Beaufort,  joint  au 

I.  La  copie  H  change  emploi  en  exploit^  et,  trois  lignes  plus  bas, 
pair  en  parti, 

s.  Retz  nous  dira  plus  tard,  au  mois  de  janTier  i65o,  que  cet 
emploi  ^tait  le  gouTemement  d'Anjou  :  royez  au  tome  II ,  p.  3o3, 
de  rëdition  de  iSSg. 

3.  Retz  a  ajoute  en  max^e,  puis  biffe,  les  mots  :  «  par  la  bouche 
de  M.  de  la  Mothe.  » 

4.  A  mon  nom.  (1837-1866.) 

5.  Ce  jour-là,  le  prince  de  Conti  ne  vint  pas  au  Parlement,  et  lui 
fit  dire  par  le  maréchal  de  la  Mothe  qu'il  acceptait  la  continuation 
de  la  trêve  offerte  par  le  Roi.  U  n'est  fiadt  aucune  mention  du  Coad* 
juteur  comme  ayant  assiste  à  cette  séance.  Ce  même  jour,  19  mars, 
arrivaient  le  matin  à  Saint-Germain  les  députés  des  généraux,  sa- 
voir le  duc  de  Brissac  pour  le  prince  de  Conti,  les  sieurs  Bamère, 
comnumdantdu  régiment  de  Conti  dans  Paris,  et  Gressy,  pour  tons 
les  autres  ;  ce  qui  n*empécha  pas  ceux-ci  de  dépêcher  en  leur  nom 
privé  des  mandataires  secrets,  comme  Aubertin  et  de  Baz,  officiers 
du  régiment  du  duo  de  Bouillon,  envoyés  par  ce  prince,  Lescnyer, 
envoyé  par  de  Luynes,  etc.;  ce  sont  ceux-là  que  Mme  deMotteville 
a  nommés  si  justement  (tome  II,  p.  407]  t  des  députés  à  basses 
notes.  >•  Voyez  ce  qu  elle  dit,  au  tome  II,  p.  SgS,  de  la  mission  du 
comte  de  Maure,  dont  il  est  aussi  parlé  ci-«près,  p.  460,  note  4* 

6.  Retz  avait  commencé  par  écrire  indiff,  qu*il  a  biffé. 
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manvftis  effet  que  cette  nuée  de  prétentions  ridiculeg  y 
ayoH  produit^,  avança  de  quelques  jours  la  proposition 
que  Messieurs  les  généraux  n'avoient  résolu  de  fture  con- 
tre la  personne  du  Mazarin  que  dans  les  moments  où  ils 
jugeroient  qu'elle  leur  pourroit  servir  pour  donner  cha- 
leur, par  la  crainte  qui  lui  étoit  fort  naturelle,  aux  négo- 
ciations qu'il  avoit  '  par  différents  canaux  avec  chacun 
d'eux. 

M.  de  Bouillon  nous  assembla,  dès  le  soir  de  ce 
même  19,  chez  M.  le  prince  de  G>nti,  et  il  y  fit  ré- 
soudre que  M.  le  prince  de  G>nti  lui-même  diroit,  dès 
le  lendemain,  au  Parlement  qu'il  n'avoit  donné,  ni  lui 
ni  les  autres  généraux,  les  mémoires  de  leurs  préten- 
tions, que  par  la  nécessité  où  ils  s'étoient  trouvés  de 
chercher  leur  sûreté*  en  cas  que^  le  cardinal  Mazarin 

I.  Ces  demandes  Tenaient  justifier  le  premier  billet  distribue,  le 
II  fëriicr  1649,  par  le  cheyalier  de  la  Valette,  et  réâigé  par  Cohon, 
^yéque  de  Dol,  sous  ce  pseudonyme  :  le  Désintéressé  à  Paris,  On 
j  rappelait  toutes  les  prétentions  de  la  noblesse,  et  même  celle  de 
Retz  au  gouvernement  de  Paris,  et  on  leur  opposait  la  conduite  de 
Mazarin  :  «  Si  je  ne  me  trompe,  il  me  semble  que  le  Cardinal,  qu'ils 
déchirent  et  noircissent  tant,  n'en  a  aucune,  et  qu'il  s'en  est  dé- 
fendu toujours  aussi  yiyement  que  les  autres  les  ont  recherchées. 
Je  Tois  bien  qu'il  a  su  contribuer  à  accroître  le  Royaume  de  places 
et  de  provinces  entières  ;  mais  il  n'a  su  encore  donner  les  mains  à 
prendre  aucun  établissement  pour  lui  ;  et  il  fait  Toir  un  exemple  de 
modération  jusqu'à  présent  inconnu  dans  cet  État,  qu'un  premier 
ministre,  après  six  ans  d'heureuse  administration,  ne  se  trouve  avoir 
ni  charge  de  la  Couronne  ni  gouvernement  de  province,  ni  place 
ni  autre  bien  que  quelques  abbayes  pour  soutenir  sa  dignité.  Ce- 
pendant je  remarque  que  ceux  qui  sont  si  emportés  contre  lui  et 
qui  travaillent  tant  à  animer  les  peuples  n'en  ont  autre  sujet  que 
la  fermeté  qu'il  a  eue  à  ne  pas  conseiller  au  Roi  qu'il  se  laissât  dé- 
pouiller de  son  autorité  et  de  ses  places,  etc.  » 

1.  Après  apoU^  l'auteur  avait  mis  d'abord  avec,  qu'il  a  effacé  pour 
le  reporter  quatre  mots  plus  loin. 

3.  Leurs  sûretés.  (1718  C,  D,  E,  1719-1777,  i8a5-i866.) 

4.  Première  rédaction,  biffée  :  quUl. 
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demeurât  dans  le  ministère;  mais  qu'il  protestoit,  et^  en 
son  nom  et  en  celui  de  toutes  les  personnes  de  qualité 
qui  étoient  entrés*  dans  le  parti,  qu'aussitôt  qu'il  en 
seroit  exclu ,  ils  renonceroient  à  toute  sorte  d'intérêts, 
sans  exception  *. 
Le  20,  cette  déclaration  se  fit  en  beaux  termes  *,  et 

I.  Et  etX  ajoute  en  interligne. 

a.  Dans  Poriginai,  entré ^  par  mëgarde,  pour  entrées^  ou,  selon  It 
sjllepse  alors  ordinaire  et  que  nous  donnons  diaprés  les  copies  R, 
H,  Caf.,  pour  entrés. 

3.  n  s'agissait  de  réparer  le  tort  que  causait  à  la  réputation  des 
princes  la  liste  de  leurs  demandes,  habilement  répandue  par  la 
cour  dans  le  public  :  Demandes  des  princes  et  seigneurs  qui  ont  prit 
les  armes  açec  le  Parlement  et  peuple  de  Paris  (sans  lieu,  1649,  8  pa- 
ges). M.  Moreau  l'a  insérée  dans  le  Chois  de  Mazarinades,  tome  I, 
p.  43 1-436.  On  publia  aussi  une  sorte  de  contrefaçon,  intitulée: 
Demandes  des  généraux  et  des  personnes  qui  sont  unies  avec  eux  (sans 
lieu  ni  date,  4  p^^ges) .  La  contrefaçon  a  moins  de  réserve  que  l'édi- 
tion originale  :  l'éditeur  de  celle-ci  déclare  en  commençant  qu'il 
ne  dira  pas  son  avis  sur  ces  demandes,  et  qu'il  laissera  le  lecteur 
en  juger  ;  le  contrefacteur  déclare  nettement  qu'elles  «  vont  à  déchi- 
rer l'État  et  â  se  le  partager.  »  —  Voyez  à  VJppendice^  à  la 
suite  du  Traité  d'union  des  princes^  une  autre  pièce  inédite,  sorte  de 
nouveau  traité  ePunion  avec  le  Parlement,  par  lequel  les  chefs  de  la 
Fronde  essayent,  le  a  5  mars,  de  répondre  aux  mauvais  bruits  qni 
courent  sur  leur  compte.  Le  Coadjuteur  est  un  des  signataires  de 
cette  pièce, 

4.  D'Ormesson  nous  les  a  conservés  (tome  I,  p.  722)  :  «  Le  prince 
de  Conti  et  Messieurs  les  génâ'aux  déclarent  qu'ils  ont  été  obligés 
de  donner  leurs  prétentions,  dont  leurs  députés  sont  chargés,  pour 
trouver  leur  sûreté,  en  cas  que  le  cardinal  Mazarin  demeurât  dans 
le  ministère,  protestant  qu'ils  renoncent  à  leur  intérêt  particulier 
dès  le  moment  qu'il  en  sera  exclu.  Mais  en  cela ,  comme  en  toote 
autre  chose,  ils  se  soumettent  au  sentiment  du  Parlement,  duquel 
ils  ne  veulent  se  désunir  en  façon  quelconque,  déclarant  qu'ils  ne 
se  sont  joints  à  cette  compagnie  que  pour  la  paix  générale,  le 
soulagement  du  peuple  et  la  conservation  de  la  ville  de  Paris.  »  Ce 
fut  aussi  dans  la  séance  du  20  que  le  prince  de  G>ntî  parla  de 
l'envoi  du  comte  de  Maure,  qui  arriva  en  effet  à  Saint-Germain 
dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  chargé  de  porter  cette  déclara- 
tion à  la  Conférence. 
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M.  le  prince  de  G>iiti  s'expliqua  même  et  plus  ample- 
ment et  plus  fermement  qu'il  n'avoit  accoutumé.  Je 
suis  même  persuadé  que  si  elle  eût  été  faite  devant  que 
les  généraux  et  les  subalternes  eussent  fait  édore  cette 
founnilière  de  prétentions,  comme  il  avoit  été  concerté 
entre  M.  de  Bouillon  et  moi^,  elle  eût  sauvé  plus  de  ré- 
putation au  parti  et  donné  plus  d'appréhension  à  la  cour 
que  je  ne  me  Fétois  imaginé  :  parce  que  Paris  et  Saint- 
Germain  eussent  eu  lieu  de  croire  que  la  résolution  que 
les  généraux  avoient  prise  de  parler  de  leurs  intérêts  et 
d'envoyer  des  députés  pour  en  traiter  n'étoit   que  la 
suite  du  dessein  qu'ils  avoient  formé  de  sacrifier  ces 
mêmes  intérêts  à  l'exclusion  du  Ministre.  Mais  comme 
cette  pièce  ne  se  joua  qu'après  que  l'on  eut  étalé  un 
détail  de  prétentions,  trop  chimériques  d'une  part  et 
trop  solides  de  l'autre  pour  n'être  que  des  prétextes, 
Saint-Germain  ne  les  en'  appréhenda  point,  voyant  bien 
par  où  il  en  sortiroit  ;  et  Paris ,  à  la  réserve  du  plus 
menu  peuple,  n'en  perdit  pas  la  mauvaise  impression 
que  cette  démarche  lui  avoit  donnée '.  Cette  faute  est  la 
plus  grande,  à  mon  sens,  que  M.  de  Bouillon  ait  jamais 
commise;  et  elle  est  si  grande,  qu'il  ne  l'a  jamais  avouée 
à  moi-même,  qui  savois  très-bien  qu'il  l'avoit  faite.  Il 
la  rejetoit  sur  la  précipitation  que  M.  d'Elbeuf  avoit  eue* 
de  mettre  ses  mémoires  entre  les  mains  du  Premier 
Président.  Mais  M.  de  Bouillon  étoit  toujours  la  pre- 
mière cause  de  cette  faute,  parce  qu'il  avoit,  le  premier, 

I.  Un  peu  trop  tard,  nous  TaTons  d^jà  dit  (p.  4^4)  note  4}* 
a.  La    copie   Caffarelli  et   les    éditions    de  1837-1866  omet- 
tent en, 

3.  Dans  Tautographe  et  dans  les  copies  R  et  Caf.,  donnéy  sans 
accord.  —  Toute  la  phrase  :  «  Mais  comme,  etc.,  >  est  omise  dans 
le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  £«,  sans  accord,  dans  l'original. 
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lâché  la  main  à  cette  conduite  ;  et  qni^,  dans  les  grandes 
affaires 9  donne  Ueu  aux  manquements  des  autres,  est 
très-souvent  plus  coupable  qu'eux.  Voilà  donc  une  grande 
faute  de  M.  de  Bouillon. 

Voici  une  des  plus  signalées  sottises  que  j'aie  faites 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie.  Je  vous  ai  dit  ci-dessus^ 
que  H.  de  Bouillon  avoit  promis  aux  envoyés  de  Mon- 
sieur r  Archiduc  de  leur  îme  un  pont  d'or  pour  se  retirer 
dans  leur  pays,  en  cas  que  nous  fissions  la  paix;  et  ces 
envoyés,  qui  n'entendoient  tous  les  jours  parler  que  de 
députations  et  de  conférences,  nelaissoient  pas,  au  tra- 
vers de  toute  la  confiance  qu'ils  avoient  en  M.  de  Bouil- 
lon, de  me  sommer,  de  temps  en  temps,  de  la  parole 
que  je  leur  avois  donnée  de  ne  les  pas  laisser  surpren- 
dre. Comme  j 'avois,  de  ma  part,  raison  particulière  pour 
cela  outre  mon  engagement,  à  cause  de  l'amitié  que 
j'avois  pour  Noirmoutier  et  pour  Laigue,  qui  trouvoient 
très-mauvais  que  je  n'eusse  pas  approuvé  les  raisons 
qu'ils  m'avoient  alléguées  *  pour  me  faire  consentir  à 
l'approche  des  Espagnols  :  comme,  dis-je,  j'étois  dou- 
blement^ pressé  par  ces  considérations  de  sortir  nette- 
ment de  cet  engagement,  qui  ne  me  paroissoit  plus 
même  honnête  en  l'état  où  étoient  les  affaires,  je  n'ou- 
bUois  rien  pour  faire  que  M.  de  Bouillon,  pour  qui  j'a- 
vois  respect  et  amitié,  trouvât  bon  que  nous  ne  diffé- 
rassions pas  davantage  i  leur  faire  ce  pont  d'or,  duquel 
il  s'étoit  ouvert  à  moi.  Je  voyois  bien  qu'il  remettoit  de 
jour  à  autre,  et  il  ne  m'en  cachoit  pas  la  raison,  qui 

I.  Les  ëditlons  anciennes,  sauf  17 17,  remplacent  qui  par  celui  qui 
a.  Vojez  p.  448. 

3.  AlUguiSy  au  masculin,  par  inadrertance,  dans  l'original  et 
dans  la  copie  R. 

4.  La  copie  R  omet  :  doublement  y  et  changCi  ainsi  que  le  ms  Caf., 
<fi«-ye,  qui  précède,  en  déjà» 
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étok  qae  négociant,  comme  il  faisoit,  avec  la  com*,  par 
Tentremise  de  Monsieur  le  Prince,  pour  la  récompense 
de  Sedan,  il  lui  étoit  très-bon  que  Farmée  d'Espagne  ne 
se  retirât  pas  encore.  Sa  probité  et  mes  raisons  Tem- 
portèrent,  après  quelques  jours  de  délai,  sur  son  intérêt. 
Je  dépéchai  un  courrier  à  Noirmoutier. 

Nous  parlâmes  clairement  et  décisiyement  aux  en- 
voyés de  rArchiduc.  Nous  leur  fîmes  voir  que  la  paix  se 
pouvoit  faire  en  un  quart  d'heure,  et  que  Monsieur  le 
Prince  pomToit  être  à  portée  ^  de  leur  armée  en  quatre 
jours;  que  celle  de  M.  de  Turenne  avançoit  sous  le 
commandement  d'Erlac,  dépendant  en  tout  et  partout 
du  Cardinal;  et  M.  de  BouiUon  acheva  de  construire, 
dans  cette  conversation,  le  pont  d'or  qu'il  leur  avoit 
promis.  Il  leur  dit  que  son  sentiment  étoit  qu'ils  rem« 
plissent  un  blanc  de  Monsieur  l'Archiduc;  qu'ils  en  fis- 
sent une  lettre  de  lui  â  M.  le  prince  de  G>nti,  jiar  laquelle 
il  lui  ^  mandât  que  pour  faire  voir  qu'il  n'étoit  entré  en 
France  que  pour  procurer  à  la  Chrétienté  la  paix  gêné-* 
raie,  et  non  pas  pour  profiter  de  la  division  qui  étoit 
dans  le  Royaume,  il  offix>it  d'en  retirer  ses  troupes,  dès 
le  moment  qu'il  auroit  plu  au  Roi  de  nommer  un  lieu 
d'assemblée  et  les  députés  pour  la  traiter*.  Il  est  constant 
que  cette  proposition,  qui  ne  pouvoit  plus  avoir  d'effet 
solide  dans  la  conjoncture,  étoit  assez  d'usage  pour  ce 
que  M.  de  Bouillon  s'y  proposoît,  parce  qu'il  n'y  avoit 

I.  Rétz  ayait  mû  d'abord  :  «  pouiroit  être  4  leur  portée;  »  leur 
a  ëtë  ensuite  biffé,  et  Tauteur  a  pris  le  tour  de  pbrâse  que  nous 
donnons  dans  notre  texte.  A  la  ligne  suiTante,  on  Toit,  sous  une 
rature,  qu'il  avait  écrit  le  commencement  du  mot  rarmée^  j  compris 
le  premier  jambage  de  Vm;  puis  il  Fa  efface,  pour  faire  place  à 
cdU. 

a.  Première  rédaction  :  leur, 

3.  Un  lieu  d'assemblée  pour  la  paix  et  des  députa  pour  k  (pu 
CD)  traitar.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 
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pas  lien  de  douter  que  la  cour,  qui  verroit  aisément  que 
cette  offire  ne  pouiroit  plus  aller  à  rien  pour  le  fond 
de  la  chose  qu'autant  qu'il  lui  plairoit,  n  y  domiât  les 
mains,  au  moins  en  apparence,  et  ne  donnât  par  consé- 
quent aux  Espagnols  un  prétexte  honnête  pour  se  retirer 
sans  déchet  de  leur  réputation.  Le  Bernardin  ne  fiit  pas 
si  satis&it  de  ce  pont  d'or,  qu'il  ne  me  dit  après,  en 
particulier,  qu'il  en  eût  aimé  beaucoup  mieux  un  de 
bois  sur  la  Marne  ou  sur  la  Seine.  Ils  donnèrent  toute- 
fois les  uns  et  les  autres  à  tout  ce  que  M.  de  Bouillon 
désira  d'eux,  parce  que  leur  ordre  le  portoit  ;  et  ils  écri- 
virent, sans  contester,  la  lettre  qu'il  leur  dictai 

M.  le  prince  de  G>nti,  qui  étoit  malade  ou  qui  le  fiii- 
soit,  ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent,  parce  qu'il  crai- 
gnoit  fort  les  séditions  du  Palais,  me  chargea*  d'aller 
faire,  de  sa  part,  au  Parlement,  le  rapport  de  cette  pré- 
tendue lettre,  que  les  envoyés  de  l'Archiduc  lui  appor- 
tèrent en  grande  cérémonie  ;  et  je  (us  assez  innocent 
pour  recevoir  cette  conunission ,  qui  donnoit  lieu  à  mes 
ennemis  de  me  faire  passer  pour  un  honmie  tout  à  fait 
concerté  avec  Espagne,  dans  le  même  moment  que 
j'en  refusois  toutes  les  offires  pour  mes  avantages'  parti- 
culiers et  que  je  lui  rompois  toutes  ses  mesures,  pour 
ne  point  blesser  le  véritable  intérêt  de  l'État.  Il  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  de  bêtise  plus  complète;  et  ce  qui 
y  est  de  merveilleux  est  que  je  la  fis  sans  réflexion. 
M.  de  Bouillon  en  fut  fâché  pour  l'amour  de  moi,  quoi- 

I.  Que  je  leur  dictai.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

a.  Après  chargea^  roriginal  porte  ces  mots,  biffes  :  f  dès  le  soir, 

de  lire,  1 
3.  Retz  a  commence  par  écrire  les  trois   premières  lettres  do 

mot  intérêts,  puis,  les  surchargeant,  il  a  mis  apontages  {aduantages), 

et  gardé  intérêt  pour  la  fin  de  sa  phrase.  —  A  la  ligne  suivante,  It 

copie  R  donne  rendis,  an  lieu  de  rompois» 
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qa^fl  y  trouvât  assez  son  compte;  et  je  la  réparai,  en 
quelque  manière,  de  concert  avec  lui,  en  ajoutant  au 
rapport  que  je  fis  dans  le  Parlement,  le  ai,  qu'en  cas 
que  FArchiduc  ne  tint  pas  exactement  ce  qu^il  promet- 
toit,  et  M.  le  prince  de  G>nti  et  Messieurs  les  généraux 
m'avoient  chargé  ^  d'assurer  la  G>mpagme  qu'ils  join- 
droient,  sans  délai  et  sans  condition,  toutes  leurs  troupes 
à  celles  du  Roi  ^. 

Je  vous  viens  de  dire  que  M.  de  Bouillon  trouvoit 
assez  son  compte  à  ce  que  cette  proposition  eût  été  faite 
par  moi;  parce  que  le  Cardinal,  qui  me  croyoit  tout  à 
Élit  contraire  à  la  paix,  voyant  que  j'en  avois  pris  la 
commission,  presque  en  même  temps'  que  le  comte  de 
Maure  avoit  porté  à  la  G>nférence  celle  de  son  exclu- 
sion, ne  douta  point  que  ce  ne  (bt  une  partie  que  j'eusse 
bée.  U  l'appréhenda  plus  qu'il  ne  devoit.  Il  fit  répondre  ^ 
aux  députés  du  Parlement  qui  la  firent  à  la  Confé- 
rence, par  ordre  de  la  Compagnie,  d'une  manière  que 
vous  verrez  dans  la  suite^ ,  et  qui  marqua  qu'il  en  avoit 

I.  Après  chargé^  Retz  roulait  mettre  d*abord  :  c  de  leur  assu- 
rer; »  ^0  leur^  dëja  ëcrit,  a  ëtë  bifFé,  et  à  la  suite  il  a  mis  bouturer; 
i  la  même  ligne,  il  a  aussi  changé  c  de  joindre,  »  qui  était  son 
texte  primitif,  en  «  qu'ils  joindroient.  » 

9.  Tout  ceci  est  conforme  au  Journal  du  ParUment  (p.  4oi)< 

3.  c  Presque  en  même  temps  >  est  entre  les  lignes,  au-dessus 
d*une  rature  dont  le  premier  mot  et  le  dernier  nous  semblent 
être  :  c  dont....  ci-après,  s  —  Le  comte  de  Maure  fit  en  effet  sa 
proposition  à  la  Conférence  le  a  a  mars;  elle  fut  assez  mal  reçue, 
et  même  le  Chancelier  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  la  lire  tout 
entière.  Voyez  les  détails  dans  les  Mémoires  de  Mole  ^  tome  III , 
p.  418  et  419. 

4.  La  première  rédaction,  encore  yisible  sous  la  correction, 
éuit  :  c  â  répondit,  »  puis  l'auteur  a  mis  fit  entre  les  lignes,  et 
changé  la  finale  dit^  de  ré  pondit  ^  en  dre,  A  la  ligne  suivante,  il 
avait  écrit  d*abord  «  qui  la  lui  firent  ;  »  /ni  a  été  biffé,  et  «  à  la 
Conférence  »  ajouté  en  interligne. 

5.  Pages  47  X  «t  47>- 

Rxrz.  n  3o 
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pris  Falarme  bien  obaade  ;  et  comme  ses  firayean  ne  se 
gaérissoient,  pom*  Fordmaire,  qne  par  la  négociation, 
qn*il  aîmoit  fort,  il  donna  jJus  de  jour  à  celle  qne  Mon-* 
sienr  le  Prince  avoit  entamée  pour  M.  de  Bouillon,  parce 
qn'il  le  OTUt  de  concert  avec  moi  dans  la  démarche  qne 
je  yenois  de  faire  au  Parlement.  Quand  il  vit  qu'elle  n'a- 
▼oît  point  de  suite,  il  s'imagina  que  nous  avions  manqué 
notre  coup,  et  que  la  G>mpagnie  n'ayant  pas  pris  le  feu 
que  nous  lui  avions  voulu  donner*,  S  n'avoit  qu'à  nous 
pousser. 

Monsieur  le  Prince,  qui  dans  la  vérité  étoit  très-bien 
intentionné  pour  l'accommodement  de  M'.  ^  de  Bouillon 
et  de  M.  de  Turenne,  dans  la  vue  de  s'attirer  des  gens 
d'un  aussi  grand  mérite,  manda  au  premier*,  par  un  biUet 
qu'il  me  fit  voir,  qu'il  avoit  trouvé  le  ûurdinal  changé 
absolument  sur  son  sujet,  du  soir  au  matin,  et  qu'il  ne 
^s'en  pouvoit  imaginer  la  raison.  Nous  la  conçûmes  fort 
aisément,  M.  de  Bouillon  et  moi,  et  nous  résolûmes  de 
donner  au  Mazarin  ce  que  M.  de  Bouillon  appeloit  on 
hausse-pied,  c'est-à-dire  de  l'attaquer  encore  personDel* 
lement,  ce  qui  le  mettoit  au  désespoir,  dans  un  temps 
où  le  bon  sens  lui  eût  dû  donner  assez  d'insensibilité 
pour  ces  tentatives,  qui,  au  fond,  ne  lui  faisoient  pas 
grand  mal;  mais  elles  nous  étoient  bonnes,  à  M.  de 
Bouillon  et  à  moi,  quoique  en  différentes  manières.  M.  de 
Bouillon  croyoit  qu'il  en  avanceroit  toutes  les  négocia- 
tions ;  et  il  étoit  tout  à  ùài  de  mon  intérêt  de  me  signa- 

I.  N^ayant  pas  prit  fea  comme  nous  Payions  Tonla.  (1718C, 
D,  E,  1719-1818.) 

a.  Par  distraction  sans  doute,  Retz  arait  d'abord  écnt  de  non* 
Tean  :  c  Monsieur  le  Prince;  9  il  a  ef&cë  les  deux  derniers  mots. 

3.  kjpirhs  premier,  on  lit  sons  une  rature  ces  mots,  qui  ont  Ac 
effaces  :  c  que  du  soir;  »  les  deux  derniers  ont  été  rejeta  deux 
lignes  plus  loin. 
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1er,  contre  la  personne  du  Mazarin,  à  la  veille  de  la 
conclusion  d'un  traité  ^  qui  donneront  peut-être  la  paix 
à  tout  le  monde ,  hors  à  moi.  Nous  travaillâmes  donc 
sur  ce  fondement,  M.  de  Bouillon  et  moi,  et  avec  tant 
de  succès,  que  nous  obligeâmes  M.  le  prince  de  Conti, 
qui  n^en  avoit  aucune  envie,  de  proposer  au  Parlement 
d'ordonner  à  ses  députés  de  '  se  joindre  au  comte  de 
Maure  touchant  l'expulsion  du  Mazarin. 

M.  le  prince  de  Conti  fit  cette  proposition  le  37;  et 
comme  nous  avions  eu  deux  ou  trois  jours  pour  tourner 
les  esprits*,  il  passa,  de  quatre-vingt-deux  v<hx  contre 
quarante,  que  Ton  manderoit,  dès  le  jour  même,  aux 
députés  d'insister.  J'ajoutai  en  opinant  :  a  et  persister  ^^  » 
en  quoi  je  ne  fus  suivi  que  de  vingt-cinq  voix ,  et  je 
n'en  fiis  pas  surpris.  Vous  avez  vu  ci-dessus'  les  raisons 
pour  lesquelles  il  me  convenoit  de  me  distinguer  sur 
cette  matière. 

n  faudroit  bien  des  volumes  pour  vous  raconter  tous 

I.  Les  mots  :  t  d'un  traité»  »  remplacent  «  d'tme  paix,  t  biffé 
et  reporte  au  second  membre  de  phrase. 

1.  D^abord  :  «  de  soutenir;  »  ce  dernier  mot  a  été  eflacé,  et 
Pauteur  a  ^rit  à  la  suite  «  se  joindre,  t 

3.  On  peat  voir  dans  Mme  de  Motteville  que  l'influence  de  Retz 
ëtaît  bien  devinée  à  Saint-Germain;  le  Coadjuteur,  dit-elle  dans 
ses  Mémoires  (tome  II,  p.  409)9  «étoit  Fâme  qui  faisoit  remuer  une 
partie  de  ce  grand  corps.  » 

4.  Une  lettre  inédite  de  Saintot  à  le  Tellier  à  la  date  du  37  mars 
est,  à  notre  connaissance,  le  seul  document  qui  confirme  ce  pas- 
sage. Nous  y  lisons  :  c  II  j  avoit  un  troisième  avis,  dont  les  termes, 
de  Monsieur  le  Coadjuteur,  étoient  eP insister ,  persister.  »  Le  cor- 
respondant ne  se  trompe  pas  sur  Pinanitë  de  ces  intrigues;  il 
ajoute  en  effet  :  c  Toutes  ces  choses  ne  sont  rien  dans  le  fond  et 
sont  les  derniers  ressorts  des  généraux.  »  (Bibliothèque  nationale. 
Fonds  le  Tellier,  4^3 1,  v*»  du  fo  71  ;  le  titre  du  manuscrit  est  :  Plu" 
sieurs  mémoires  et  lettres  écrites  à  Mgr  le  Tellier  depuis  le  commence- 
ment Ju  mois  de  mai  lô^yjusqu^au  i5  octobre  i649i*cr^fint  à  Phistoirei 

5.  Pages  436  et  437- 
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les  embarras  qae  nous  eûmes  dans  les  temps  dont  je 
viens  de  voas  parler;  je  me  contenterai  de  vous  dire 
que ,  dans  les  moments  où  j^étois  le  seul  fixement  ré- 
solu à  ne  me  point  accommoder  avec  la  cour  *,  je  faillis  à 
me  décréditer  dans  le  public  et  à  passer  pour  Mazarin 
dans  le  peuple,  parce  que,  le  i3  de  mars,  j'avois  em- 
pêché que  Ton  ne  massacrât  le  Premier  Président'  ;  parce 
que,  le  a3  et  le  ^4,  je  m^étois  opposé  à  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  Gurdinal  *,  qui  eût  été  ^,  à  mon  sens, 
une  barbarie  sans  exemple;  et  parce  que,  le  a5,  je 
ne  me  pus  empêcher  de  sourire  sur  ce  que  des  conseil- 
lers s^avisèrent  de  dire,  en  pleine  assemblée  de  cham- 
bres, qu^il  falloit  raser  la  Bastille'.  Je  me  remis  en  hon- 
neur dans  la  saUe  du  Palais  et  parmi  les  emportés  da 

I .  Le  ms  H  et  toates  les  étions  anciennes  omettent  ce  commen- 
oement  de  phrase,  depuis  :  c  U  faadroit.  »  —  Dans  la  copie  Ci/' 
fitfelli,  amoUir^  an  lien  d'accommoder, 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  398-403. 

3.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  que  Retz  ait  assisté  à  la  sëance 
du  Parlement  le  93  mars  ;  le  i4i  ^  ^^  présent,  mais  on  ne  voit  daui 
aucun  compte  rendu  qu'il  ait  pris  la  parole,  soit  pour  défendre  la 
bibliothèque  de  Mazarin,  soit  pour  un  autre  motif.  Le  silence  des 
chroniqueurs  qui  s'occupent  du  Palais  n'est  pas,  nous  venons  de  lo 
voir  pour  la  séance  du  97  mars,  une  preuve  absolue  de  l'inexacti- 
tude de  Retz.  —  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de  revenir  sar 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  Mazarin ,  lorsqu'un  arrêt  du  99  dé- 
cembre i65i  autorisera  c  cette  barbarie.  » 

4>  Ce  qui  eût  été.  (1837- 1866.)  —  I^e  ms  H  et  les  anciennes 
éditions  omettent,  a  partir  de  ces  mots,  toute  la  fin  de  la  phrase. 

5.  Dans  le  traité  préparé  par  la  cour,  celle-ci  demandait  qu'on 
rendît  la  Bastille  et  l'Arsenal.  Broussel,  dans  la  séance  du  iSmars, 
et  non  du  95  comme  le  dit  Retz,  répondit  que  rendre  ces  deux 
forteresses,  c  c'étoit  donner  le  mojen  de  ruiner  Paris,  qu'il  ne  par- 
loit  pas  pour  son  intérêt,  mais  que  la  Bastille  {son  fils,  on  U  smt% 
•n  était  gouverneur)  étoit  une  place  à  raser  avec  le  bois  de  Vin- 
cennes,  que  c'étoit  Urbls  compedes*.  » 

•  «  Les  «ntnvM  de  la  TiUe.  » 
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Pariement,  en  prônant*  fortement  contre  le  comte  de 
Grancei,  qui  avoit  été  assez  '  insolent  ponr  piUer  une 
maison  de  M.  G)ulon*;  en  insistant,  le  ^4,  que  Ton 
donnât  permission  au  prince  d'Harcourt*  de  prendre 
les  deniers  royaux  dans  les  recettes  de  Picardie  ;  en  pes- 
tant, le  a5,  contre  une  trêve  qu*il  étoit  ridicule  de  re- 
fuser dans  le  temps  d'une  conférence';  et  en  m^oppo- 
sant  à  celle  que  Ton  fit  le  3o,  quoique  je  susse  que  la 
paix  étoit  faite '.  Ces  remarques,  trop  légères  par  elles- 
mêmes,  ne  sont  dignes  de  Thistoire  que  parce  qu^elles 


I.  Prônant  est  changé  en.  prononçante  dans  17 17  A,  1718  B,  F. 
s.  Autz  est  en  interligne,  dans  l'original. 

3.  n  est  question  du  pillage  de  cette  maison  de  Coulon  dans  le 
Journal  du  Parlement ^  p.  4o3  et  p.  ^xi.H  semble  qu'il  fut  plus  réel 
et  plus  dommageable  pour  le  propriétaire  que  le  prétendu  pillage 
exercé  à  Yillepreux.  Ici  encore,  de  même  que  pour  le  fait  suivant, 
relatif  au  pnnce  d'Harcourt,  nous  n'avons  pour  l'intenrention  du 
Coadjuteur  que  son  propre  témoignage. 

4.  Charles  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt,  était  le  fils  afné  du 
duc  d'Elbeuf  ;  il  venait  de  s'emparer  de  Montreuil,  dont  il  récla- 
mait le  gouvernement  du  chef  de  son  beau-père,  le  comte  de 
Launoy  ;  et  c'était  pour  mettre  cette  ville  en  état  de  défense  contre 
les  entreprises  de  Camavallet,  lieutenant  des  gardes  du  corps, 
qu'il  demandait  au  Parlement  Fautorisation  de  saisir  les  recettes 
de  la  Picardie. 

5.  A  cette  date  du  3 5,  la  présence  du  G>adjuteur  à  la  séance 
est  mentionnée  dans  d'Ormesson  aux  pages  714  ^t  71$  de  son  Jour- 
nah  C'était  un  jour  de  fête,  alors  chômé,  l'Annonciation.  «  Chacun 
fut  surpris,  dit-il,  que  l'on  vînt  dans  les  églises  avertir  Messieurs 
les  conseillers  de  la  Cour  de  s'en  aller  au  Palais.  Cela  mit  tout  Paris 
en  rumeur.  La  cause  et  la  résolution  de  cette  assemblée  étoient 
une  surséance  d'armes.  9  —  A  la  suite  de  ce  membre  de  phrase, 
«/  a  été  ajouté  en  interligne  dans  le  manuscrit  autographe. 

6.  Dans  le  silence  général  de  tous  les  chroniqueurs  du  Palais, 
Saintot,  par  une  autre  lettre,  également  inédite,  vient  un  peu 
mettre  en  question  l'attitude  de  Retz  dans  la  séance  du  3o  mars  : 
€  L'on  a  délibéré  sur  la  trêve,  cpiia  passé  contre  la  volonté  des  gé- 
néraux, qui  n'ont  pas  voulu  opiner  quand  c'est  venu  k  eux.  » 
(Manuscrit  4a3i,  déjà  cité,  P>  77.) 
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marqoent  très-naturellement  Textrayagance  de  ces 
sortes  de  temps  \  où  tous  les  sots  deviennent  fous  et  où 
il  n'est  pas  permis  aux  plus  sensés  de  parler  et  d'agir 
toujours  en  sages*.  Je  reviens  à  la  conférence  de  Saint- 
Germain. 

Vous  avez  vu  ci-dessus*  que  les  députés  la  commen- 
cèrent malignement  par  les  prétentions  particulières  ^. 
La  cour  les  entretint  adroitement  par  des  négociations 
secrètes  avec  les  plus  considérables,  jusques  à  ce  que 
se  voyant  assurée  de  la  paix,  elle'  en  éluda  au  moins  la 
meilleure  partie,  par  une  réponse  qui  fiit  certainement 
fort  habile.  Elle  distingua  ces  prétentions  sous  le  titre 
de  celles  de  justice  et  de  celles  de  grâce.  Elle  expliqua 
cette  distinction  à  sa  mode;  et  comme  le  Premier  Pré^ 
sident  et  le  président  de  Mesme  s'entendoient*  avec  elle 
contre  les  députés  des  généraux,  quoiqu'ils  fissent  mine 
de  les  appuyer,  elle  en  fut  quitte  à  très-bon  marché, 
et  il  ne  lui  en  coûta,  à  proprement  parler^,  presque  rien 
de  comptant  ;  il  n'y  eut  presque  que  des  paroles,  que 
M.  le  cardinal  Mazarin  comptoit  pour  rien.  Il  se  fisdsoit 
un  grand  mérite  de  ce  qu'il  avoit  fait  évanouir  (c'étoient 
ses  termes),  avec  un  peu  de  poudre  d'alchimie,  cette 

I.  Retz  semble  aroir  d^abord  roula  ëcrire  le  mot  gens;  on  aper- 
çoit encore  ge^  efîacë  ;  à  la  suite  il  a  mis  tempi. 

9.  Cette  phrase  est  omise  tout  entière  dans  le  ms  H  et  dans 
les  anciennes  éditions. 

3.  Page  454* 

4.  La  première  intention  de  notre  autenr  était  de  continnor  sa 
période  :  il  a  écrit  que,  puis  Ta  biffé  et  a  coupé  la  phrase. 

5.  Après  e//e,  il  y  a  lês^  effacé,  —  6.  S'entendirent.  (1837-1866.) 
7*  Ici  une  longue  rature  de  six  lignes,  sous  laquelle  nous  lisons  : 

«  de  comptant  que  18  mille  lÎTres,  que  Ton  prétend  que  M.  de 
la  Rochefoucauld  aura  touché  (sic).  Je  ne  le  sais  que  par  un  bruit 
qui  peut  être  faux  :  ce  que  je  sais  certainement  est  que  tout  le 
[ici  deux  mots  illisibles),,,,  que.  »  Retz  a  supprimé  tout  ce  pasiage 
pour  y  substituer  le  texte  que  nous  donnons. 
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nuée*  de  prétentions.  Vous  verrez,  par  la  suite,  qu^ileût 
fiut  sagement  d*y  mêler  un  peu  d'or. 

La  cour  sortit  encore  plus  aisément  de  la  proposition 
faite  par  l^Archiduc,  sur  le  sujet  de  la  paix  générale.  Elle 
répondit  qu'elle  Tacceptoit  avec  joie,  et  elle  envoya, 
dès  le  jour  même,  M.  de  Brienne  '  au  Nonce  et  à  l'am- 
bassadeur de  Venise,  pour  conférer  avec  eux,  comme 
médiateurs,  de  la  manière  de  la  traiter.  Nous  n'en  avions 
attendu  ni  plus  ni  moins,  et  nous  n'y  fûmes  pas 
trompés. 

Pour  ce  qui  regardoit  l'exclusion  de  Mazarin,  que  le 
comte  de  Maure  demanda  d*abord  au  nom  de  M.  le 
prince  de  0)nti,  comme  vous  avez  vu  ci-devant*,  que 
M.  de  Brissac,  à  qui  Matha  persuada  de  se  mettre  à  la 
tête  de  cette  députation,  pressa  conjointement  avec 
MM.  de  Barrière  et  de  Gressi,  députés  des  généraux,  et 
sur  laquelle  les  députés  du  Parlement  insistèrent  de 
nouveau,  au  moins  en  apparence  ^,  comme  il  leur  avoit 
été  ordonné  par  leur  compagnie  :  pour  ce  qui  regardoit, 

I.  Nuée  est  ^it  au-dessus  de  fouU^  biffe;  il  semble  que  Tau- 
teur,  après  s^étre  dëjà  sem  (p.  4^9)  an  mot  nuée^  puis  (p.  4^1)  de 
fomnnUière  {de  prétentions)^  ait  d^abord  touIu  varier  encore  une  fois 
Texpression  par  le  mot  foule;  mais,  le  trouvant  sans  doute  trop 
vague,  il  e»t  revenu  à  la  première  de  ses  deux  métaphores. 

s.  Cette  concession  de  la  cour  est  constatée  dans  un  billet  remis 
par  le  Premier  Président  au  duc  de  Brissac  ;  on  le  trouve  repro- 
d«it  dans  les  Mémoires  de  Mole  (tome  III,  p.  4>9«t  43o).  U  est  aussi 
qvestion  de  ces  arrangements  dans  le  Journal  du  Parlement^  p.  4o3. 

3.  Page  465. 

4*  Cette  molle  insistance  dont  se  plaint  le  Coadjutenr  était  du 
reste  assez  conforme  aux  ordres  du  Parlement  :  «  La  matière  mise 
en  délibération,  dit  d'Ormesson  à  la  page  736  de  son  Journal  y  il 
Alt  donné  arrêt  par  lequel  les  députés  feroient  instance  pour  faire 
âoigner  le  Cardinal  ;  mais  chacun  de  Messieurs  avoit  dit  que  ce  ne 
seroit  point  motif  pour  rompre  le  traité,  quand  on  ne  Tobtiendroit 
point.  >  Un  peu  plus  bas,  Û  ajoute  :  «  M.  de  Brillac  me  dit  que 
tout  le  Parlement  vouloit  la  paix,  et  que  Tarrét  n*a  été  donné  que 
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dis-je,  cette  exclanon,  la  Reine,  M.  le  dac  d'Orléans  et 
Monsieur  le  Prince  demeurèrent  également  fermes,  et 
ils  déclarèrent,  uniformément  et  constamment',  qu'ils 
n'y  consentiroient  jamais. 

L'on  contesta  quelque  temps,  avec  beaucoup  de  cha- 
leur, touchant  les  intérêts  du  parlement  de  Normandie, 
qui  avoit  envoyé*  ses  députés  à  IaO)nférence  avecAnc- 
tauville,  député  de  M.  de  Longueville;  mais  enfin  Ton 
convint*. 

L'on  n'eut  presque  point  de  difficulté  sur  les  arlicles 
dont  le  parlement  de  Paris  avoit  demandé  la  réforma- 
tion. La  Reine  se  relâcha  de  faire  tenir  un  lit  de  justice 
à  Saint-Germain;  elle  consentit  que  la  défense  au  Par- 
lement de  s'assembler  le  reste  de  l'année  1649  ne  fût 
pas  insérée  dans  la  déclaration,  à  condition  que  les  dé- 
putés en  donnassent  leur  parole,  sur  celle  que  la  Reine 
leur  donneroit  aussi  que  telles  et  telles  déclarations, 
accordées  ci-devant,  seroient  inviolablement^  observées. 
La  cour  promit  '  de  ne  point  presser  la  restitution  de  la 
Bastille,  et  elle  s'engagea  même  de  parole  à  la  laisser 
entre  les  mains  de  Louvière,  fils  de  M.  de  Broussel,  qui 

tur  l'aTift  d*im  députe  qui  mandoit  que,  faisant  instance,  on  l'ob- 
liendroit  {texciusion  de  Maxarin),  > 

I .  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  omettent  ces  adrerbes,  et,  1 
la  ligne  précédente,  les  mots  :  «  demeurèrent  également  fermes,  et 
ils.  »  Celles  de  1837  et  de  i843  (ontprécéder  uniformément  d^égnlement, 

a.  Au  lieu  d^enpojé,  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions 
anciennes  donnent  encore, 

3.  Von  conpînt.  Ton  s'accorda.  Après  Pon,  il  y  a  en  y  biffé.  — 
Pour  les  réclamations  du  parlement  de  Normandie,  yoyei  les  Mé- 
moires de  MoU  (tome  III,  passim^  de  la  page  4^0  À  la  page  4^4i  ^' 
principalement  de  la  page  4>o  à  la  page  4^9)- 

4.  InTariablement.  (i  837-1 866.) 

5.  Après ;>roiwV, Retz  arait  d'abord  écrit  :  aussif  qu'il  a  effacé;  de 
même,  à  la  ligne  suivante,  après  même,  il  avait  commencé  à  mettre 
à  /[a],  qu'il  a  biffé,  pour  le  rejeter  après  de  parole. 
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j  fbt  établi  gouverneur  par  le  Parlement,  lorsqu'elle  fut 
prise  par  M.  d'Elbeuf. 

L'amnistie  fut  accordée  dans  tous  les  termes  que  Ton 
demanda,  et,  pour  plus  grande  sûreté,  Ton  y  comprit 
nommément*  MM.  le  prince  de  0>nti,  de  Longueville, 
de  Beaufort,  d'Elbeuf,  d'Harcourt',  deRieux,  de  Lisle- 
bonne,  de  Bouillon,  deTurenne,  de  Brissac,  de  Yitri, 
de  Duras,  de  Matignon,  de  Beuvron,  de  Noirmoutier, 
de  Sévigné,  de  la  Trémouille,  de  la  Rochefoucauld,  de 
Rais,  d'Estissac',  de  Montrésor,  de  Matha,  de  Saint-Ger- 
main d'Achon,  de  Sauvebœuf  ^,  de  Saint-Ibal,  de  la  Sau- 
vetat*,   de  Laigue,   de  Qiavaignac*,  de  Qiaumont,  de 

I.  Expressément.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 

a.  Charles  de  Lorraine,  qui  fut  duc  d'Elheuf,  après  son  père, 
en  1657  (voyez  ci- dessus,  p.  4^9  >  note  4).  —  François-Louis  de 
Lorraine,  troisième  fils  du  duc  d'Elbeuf,  comte  de  Rieux,  puis 
d'Harcourt,  et  tige  des  comtes  de  ce  nom.  —  François-Marie  de 
Lorraine,  successivement  comte  et  duc  ou  prince  de  LUlebonne  ou 
Lislebonne,  quatrième  fils  du  même.  Il  ëpousa  Anne  de  Lorraine, 
fille  illégitime  de  Charles  IV  de  Lorraine  et  de  la  princesse  de 
Cantecroix.  Ce  fut  à  cette  princesse  de  Lillebonne  que  le  cardinal 
de  Retz  Tendit,  au  prix  de  55o  000  livres  tournois ,  tout  en  s^en 
rëserrant  Pusufruit,  sa  seigneurie  de  Commercj,  le  ag  juillet  i665, 
par  un  acte  notarié ,  qu^on  trouvera  plus  tard  dans  un  de  nos  ap- 
pendices, et  qui  commence  la  grande  liquidation  dont  nous  avons 
déjà  parle  [p.  3ia,  note  4)1  liquidation  qui  fÊÊÊf^^M»^  n*a  jamais  été  ^' 
terminée.  <^^  t        "^      >'»,.>  r     .      .  ,  *  k 

3.  Cadet  du  prince  de  Marsillac,  fils  de  François  V  duc  de  la 
Rochefoucauld.  Le  domaine  d*Estissac  était  entré  dans  la  famille 
par  le  mariage  de  François  IV  avec  Théritière  de  cette  maison. 

4.  Charles- Antoine  de  Ferrîère,  marquis  de  Sauvebœuf  ;  nous  le 
retrouverons  plus  loin  dans  la  guerre  de  Guienne,  avec  un  rôle  plus 
important  ;  on  avait  changé  son  nom  en  celui  de  Sauve-peuple. 

5.  La  Sauvetat  était  frère  de  Henri  de  Barrière;  il  fut  longtemps 
capitaine  d'un  régiment  d'infanterie  de  marine  au  service  des  états 
généraux  de  Hollande  ;  et  pendant  cette  période  de  sa  vie,  il  éleva 
dans  la  retraite  Tancrède  de  Rohan,  qui  lui  avait  été  confié. 

6.  Gaspard  comte  de  Chavagnac,  qui  a  laissé  des  mémoires 
curieux  (Amsterdam,  1701,  a  volumes  in-S®). 
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CaomesnilS  de  Moreul',  de  Fiesque,  deIaFeii31ée',de 
Montaison  ^,  de  Cugnac,  de  Gressi,  d^Alloie  '  et  de  Bar- 
rière. 

Il  j  eat  qaelqne  difficulté  touchant  Noinnomier  et 
Laigue  *,  la  cour  ayant  affecté  de  leur  vouloir  donner 
une  abolition,  comme  étant  plus  criminels  que  les  au- 
tres, parce  qu'ils  étoient  publiquement  encore  dans 
Tarmée  d'Espagne';  et  Monsieur  le  Chancelier  même 
fit  voir  aux  députés  du  Parlement  un  ordre  par  lequel 


T.  Alexandre  de  Moreoil,  seigneur  de  Caumesnil,  de  Villiers-le- 
Bretonneux.  Il  était,  ainsi  que  de  Moreuil ,  nomme  après  loi,  fils 
d'Arthur  de  Moreuil,  seigneur  de  Caumesnii,  de  Brucamps,  de  Plan- 
ques et  de  Raincheral,  gouremeur  de  Rue,  et  de  Charlotte  de 
Hallwin,  mari^  en  1619. 

9.  Alphonse  de  Moreuil,  seigneur  de  Leomers,  dit  le  comte  de 
Moreuil  :  Yoyez  la  note  précédente. 

3.  Charles  marquis  du  Bellay  et  roi  d*YTetoty  sieur  de  la  Feoii- 
lée  et  du  Boisthibault.  Retz  écrit  FeiuUe,  La  plupart  des  éditions 
omettent  plusieurs  de  ces  noms  et  en  altèrent  un  bon  nombre. 

4-  Nous  trouvons  à  cette  époque  deux  seigneurs  de  ce  nom  : 
Charles  de  Montesson,  sieur  de  Montesson,  et  Jean-Baptiste  de 
Montesson,  seigneur  du  Plessis.  Nous  croyons  qu'il  s*agit  ici  plutôt 
du  premier. 

5.  Ce  nom  avait  été  d*abord  oublié;  il  est  ajouté  en  interligne. 

6.  Nous  avons  trouvé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (no  3854,  f^  99-ioa)  un  Mémoire  justificatif  de  Laigue  et 
Noirmoutier,  pour  la  France^  tEqfagne  et  V Europe^  oîk  ils  déclarent 
n*avoir  eu  pour  but  dans  leur  conduite  que  «  de  soulager  la  ville 
de  Paris  et  d'avancer  la  paix  générale.  • 

7.  Le  recueil  manuscrit  des  Cinq  cents  de  Colhert  (tome  m,  f^  i33) 
contient  une  déclaration  du  marquis  de  Noirmoutier,  datée  du 
i5  mars,  annonçant  Tentrée  de  TArchiduc  en  France,  et  enjoi- 
gnant aux  villes  sur  son  passage  de  fournir  ce  qui  serait  nécessaire 
à  son  armée  ;  le  16  mars,  nouvelle  déclaration  sur  le  mime  objet 
(f>  i34);  notre  auteur  parle,  quelques  lignes  plus  bas,  de  cette 
seconde  pièce.  Le  Journal  du  Parlement  (p.  402),  sous  la  date  dn 
a  a  février,  nous  apprend  que  Noirmoutier  est  avec  Tavant-gardc 
de  Tarmée  espagnole  à  Pontavert.  —  Après  r armée  1^ Espagne:  et, 
il  7  a  que^  biffé. 


^„J 
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le  premier  ordonnoit^,  comme  lieutenant  général  de 
Tarmée  du  Roi  commandée  par  M.  le  prince  de  Gonti, 
aux  communautés  de  Picardie  d^apporter  des  vivres  au 
camp  de  F  Archiduc;  et  une  lettre  du  second,  par  la- 
quelle il  sollicitoit  Bridieu ,  gouverneur  de  Guise  ',  de 
remettre  sa  place  aux  Espagnols ,  sous  promesse  de  la 
liberté  de  *  M.  de  Guise ,  qui  avoit  été  pris  à  Naples. 
M.  de  Brissac  soutint  que  toutes  ces  paperasses  étoient 
supposées,  et  le  Premier  Président  se  joignant  à  lui, 
parce  qu^il  ne  douta  point  que  nous  ne  nous  rendrions 
jamais  sur  cet  article ,  fl  fut  dit  que  Tun  et  Tautre  se- 
roient  compris  dans  Tamnistie  sans  distinction. 

Le  président  de  Mesme,  qui  eût  été  ravi  de  me  pou- 
voir noter,  affecta  de  dire ,  à  Tinstant  que  Ton  parloit 
de  Noirmoutier,  de  Laigue^,  qu^il  ne  concevoit  pas  pour- 
quoi Ton  ne  me  nommoit  pas  expressément  dans  cette 
amnistie,  et  qu*un  homme  de  ma  dignité  et  de  ma  con- 
sidération n'y  devoit'  pas  être  compris  avec  le  commun*. 
M.  de  Brissac,  qui  étoit  bien  plus  homme  du  monde 
que  de  négociation,  n*eut  pas  Tesprit  assez  présent,  et 
il  répondit  qu  il  (alloit  savoir  sur  cela  mes  intentions, 
n  m'envoya  un  gentilhomme ,  à  qui  je  donnai  un  billet 
dont  voici  le  contenu  :  «  Comme  je  n*ai  rien  fait ,  dans 
le  mouvement  présent,  que  ce  que  j'ai  cru  être  du  ser- 
vice du  Roi  et  du  véritable  intérêt  de  l'État'',  j'ai  trop 

I .  OrdonnoU  est  an-dessus  de  commamfoity  biffe. 

a.  Guise  snrrOise,  département  de  PAisne,  au  N.  O.  de  Verrîns. 

3.  Après  liberté  de^  H  j  n.  Guîse^  efface. 

4.  n  n*y  a  entre  ces  deux  noms,  dans  l'original ,  ni  virgule,  ni 
conjonction  ;  les  copies  R,  Caf.  et  les  textes  de  1837-1866  les  dis- 
tinguent en  les  joignant  par  et. 

5.  Avant  devoit^  Retz  a  écrit,  puis  biffé,  po,  commencement  de 
pouvait^  probablement. 

6.  Dans  le  commun.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

7.  n  Ta  sans  dire  que  c'était  la  commune  prétention  des  cbels  de 
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de  raison  de  souhaiter  que  Sa  Majesté  en  soit  bien  in« 
formée  à  sa  majorité,  pour  ne  pas  supplier  Messieurs  les 
députés  de  ne  pas  souffrir  que  Ton  me  comprenne  dans 
Tamnistie.  »  Je  signai  ce  billet,  et  je  priai  M.  de  Brissac 
de  le  donner  à  Messieurs  les  députés  du  Parlement  et 
des  généraux,  en  présence  de  M.  le  duc  d^Orléans  et 
de  Monsieur  le  Prince.  Il  ne  le  fit  pas  ,  à  la  prière  de 
M.  de  Liancourt*,  qui  crut  que  cet  éclat  aigriroit'  encore 
plus  la  Reine  contre  moi;  mais  il  en  dit  la  substance, 
et  Ton  ne  me  nomma  point  dans  la  déclaration.  Vous 
ne  pouvez  croire  à  quel  point  cette  bagatelle  aida  à  me 
soutenir  dans  le  public. 

Le  3o  ,  les  députés  du   Parlement  retournèrent  à 
Paris  *. 


la  Fronde;  on  la  troure  g^n^alement  exprima  en  tête  des  m^ 
moires  pr^ntës  par  les  princes  et  les  gënëraux. 

I.  Roger  du  Plessis,  marquis  de  Liancourt,  duc  de  la  Roche- 
gujon;  il  arait  ëponsë  Jeanne  de  Schomberg  en  i6ao;  on  pent 
Toir  dans  Port-Rofoi^  tome  Y,  p.  4i-49i  d'agrëables  et  touchants 
détails  sur  leur  intérieur.  C'était,  dit  Sainte-Beure,  p.  47i  «  Tbon- 
néte  homme  au  sens  mondain.  »  Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  43^i 
note  3. 

s.  Que  cette  circonstance  aigriroit.  (Ms  H  et  toutes  les  ancien- 
nes éditions.) 

3.  «  Le  comte  de  Maure,  dit  le  Journal  du  Parlement ^'p.  4i 5  et 416* 
....  ayoit  mandé....  quHI  estimoit  à  propos  de  faire  tenir  le  bour- 
geois armé  aux  lieux  par  où  ils  (les  députés)  dévoient  passer,  crainte 
que  le  peuple  qui  ne  savoit  s'il  Touloit  la  paix  ou  la  guerre  ne  leur 
fit  ensuite  ce  qui  fut  fait.  Ils  arrivèrent  sur  les  quatre  heures..., 
accompagnés  du  sieur  Saintot,  qui  conduisoit  trois  cents  chevaux 
pour  leur  escorte.  U  y  avoit  environ  quatre  mille  mousquetaires 
de  bourgeois,  que  Ton  avoit  envoyés  au-devant  d'eux....  Le  carrosse 
du  Premier  Président  marcboit  en  tête,  suivi  de  plusieurs  autres  k 
six  chevaux,  et  de  plus  de  quarante  carrosses  de  parents  et  amis  oc 
ces  Messieurs,  chacun  témoignant  grande  satisfaction  de  leur  ré- 
forme (*/c),  sur  l'opinion  qu'ils  apportoient  le  repos  universel.  >•  Le» 
Registres  de  P Hôtel  de  Ville,  tome  I,  p.  4i6-4ao,  racontent  tout 
au  long  les  précautions  prises  pour  cette  circonstance. 
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Le  3 1,  ils  firent  leur  relation  au  Parlement,  sur  la- 
quelle M.  de  Bouillon  eut  des  paroles  assez  fâcheuses 
avec  Messieurs  les  présidents*.  Les  négociations  particu- 
lières lui  avoient  manqué  ;  celle  que  le  Parlement  avoit 
fiute  pour  lui  ne  le  satisfaisoit  pas,  parce  que  ce  n^étoit 
que  la  confirmation  du  traité  que  Ton  avoit  fait  autre- 
fois avec  lui  pour  la  récompense  de  Sedan ,  dont  il  ne 
voyoit  pas  de  garantie  bien  certaine.  Il  lui*  revint,  le 
soir,  quelque  pensée  de  troubler  la  fête  par  une  sédi- 
tion ,  qu^il  croyoit  aisée  à  émouvoir  dans  la  disposition 
où  il  voyoit  le  peuple  ;  mais  il  la  perdit  aussitôt  qu^il 
eut  fait  réflexion  sur  mille  et  mille  circonstances,  qui 
faisoient  que,  même  selon  ses  principes,  elle  ne  pouvoit 
plus  être  de  saison.  Une  des  moindres  étoit  que  Tannée 
d^Espagne  étoit  déjà  retirée. 

Mme  de  Bouillon  me  fit  une  pitié  incroyable  ce 
soir-là.  G)mme  elle  étoit  persuadée  que  c* étoit  elle  qui 
avoit  empêché  Monsieur  son  mari  de  prendre  le  bon 
parti,  elle  versa  des  torrents  de  larmes.  Elle  en  eût  ré- 
pandu encore  davantage,  si  elle  eût  connu,  aussi  bien 
que  moi,  que  toute  la  faute  ne  venoit  pas  d'elle*.  Il  y  a 
eu  des  moments  où  M.  de  Bouillon  a  manqué  des  coups 
décisifs,  par  lui-même  et  par  le  pur  esprit  de  négocia- 


I.  Voyez  le  long  rëcit  de  cette  s^nce  dans  le  Journal  du  Parle» 
memty  p.  ^i^ii%i\  dans  les  Mémoires  dtOmer  Talon,  p.  35o,  et 
dans  trois  lettres  inédites  de  Saintot  à  le  Tellier  (ms  4^3 1,  f*  77 
Terso  et  f*  86)  ;  des  extraits  d'une  de  ces  lettres  sont  insérés  dans  les 
Mémoires  <ie  Molé^  tome  III,  p.  481-484  ;  quelques  noms  ont  été  al- 
térés dans  ces  fragments,  entre  antres  Perrochel,  changé  en  Perrochet 
(Tojrez  ci-dessus,  p.  e5o,  note  3),  et  Saint^Hilalre  en  Sainte» Hélène, 

a.  Lui  est  en  interligne,  au-dessus  d'un  premier  lui,  biffé.  —  A  la 
fin  de  la  phrase  précédente,  les  éditions  de  1837- 1866  ont  le  pln- 
riel  :  c  de  garanties  bien  certaines.  » 

3.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes 
ëditioDS. 
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tion.  Ce  défiaut,  qui  m*a  paru  en  loi  un  peu  trop  na- 
turel ,  m*a  fiât  quelquefois  douter,  comme  je  tous  Tai 
déjà  dit^  qu'il  eût  été  capable  de  tout  ce  que  ses  gran- 
des qualités  ont  fidt  croire  de  lui. 

Le*  i*^  d'avril,  qui  fiit  le  jeudi  saint  de  Tannée  i649) 
la  déclaration'  de  la  paix  fut  vérifiée  en  Parlement. 
Conmie  je  fus  averti,  la  nuit  qui  précéda  cette  véiifi- 
cation,  que  le  peuple  s'étoit  attroupé  en  quelques  en- 
droits pour  s'y  opposer,  et  qu'il  menaçoit  même  de  for- 
cer les  gardes  qui  seroient*  au  Palais,  et  conmie  3  n'y 
avoit  rien  que  j'appréhendasse  davantage,  pour  toutes 
les  raisons  que  vous  avez  remarquées  ci-dessus,  j'affectai 
de  finir  un  peu  tard  la  cérémonie  des  saintes  huiles 
que  je  fûsois  à  Notre-Dame ,  pour  me  tenir  en  état  de 
marcher  au  secours  du  Parlement,  si  il  étoit  attaqué. 
L'on  me  vint  dire,  comme  je  sortois  de  l'église,  que 
l'émotion  conunençoit  sur  le  quai^  des  Orfèvres;  et 
comme  j'étois  en  chemin  pour  y  aller,  je  trouvai  un 
page  de  M.  de  Bouillon,  qui  me  donna  un  biUet  de  loi, 
par  lequel  il  me  conjuroit  d'aller  prendre  ma  place  au 
Parlement,  parce  qu'il  craignoit  que  le  peuple  ne  m'y 
voyant  pas,  n'en  prit  sujet  de  se  soulever,  en  disant  que 
c' étoit  marque'  que  je  n'approuvois  pas  la  paix*.  Je  ne 
trouvai  effectivement  dans  les  rues  que  des  gens  qui 
crioient  :  «  Point  de  Mazarin  !  point  de  paix  !  »  Je  dis- 
sipai ce  que  je  trouvai  d'assemblé  au  Marché-Neuf  et 

I.  Cette  incifle  :  «  comme,  etc.,  »  est  ëcrite  en  marge  et  d'une 
aatre  encre. 

9.  L*anteur  a  mis  d'abord  :  «  la  déclaration  fut  yëri[fiée];  i  poil 
il  a  biffe  les  deux  derniers  mots,  pour  les  reporter  après  dé  lapm*. 

3.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  étaient;  dans  les  textes  de  i837- 
i866,  servaient, 

4.  Retz  écrit  ici  cai,  et  quelques  lignes  plus  bas  quai. 

5.  Que  c'ëtoit  une  marque.  (Itfs  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

6.  Que  jt  n'approuTob  pas  le  parti.  (1837-1866.} 
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sur  le  quai  des  Orfèvres,  en  leiir  disant  que  les  Maza- 
rins  vonloient  diviser  le  peuple  du  Parlement,  qu'il  (al- 
loit  bien^  se  garder  de  donner  dans  le  panneau;  que  le 
Parlement  avoit  ses  raisons  pour  agir  comme  il  fiausoit , 
mais  qu'il  n'en  falloit  rien  craindre  à  l'égard  du  Mazarin; 
et  qu'ils  m'en  pouvoient  bien  croire,  puisque  je  leur 
donnois  ma  foi  et  ma  parole  que  je  ne  m'accommode- 
rois  jamais  avec  lui.  Cette  protestation  rassura  tout  le 
monde; 

rentrai  dans  le  Palais,  où  je  trouvai  les  gardes  aussi 
échauffés'  que  le  reste  du  peuple.  M.  .de  Vitri,  que  je 
rencontrai  *  dans  la  grande  salle,  où  il  n'y  avoit  presque 
personne,  me  dit  qu'ils  lui  avoient  offert  de  massacrer 
ceux  qu'il  leur  nommeroit  comme  Mazarins.  Je  leur 
parlai  comme  j'avois  fait  aux  autres ,  et  la  délibération 
n'étoit  pas  encore  achevée,  lorsque  je  pris  ma  place 
dans  la  Grande  Qiambre.  Le  Premier  Président,  en  me 
voyant  entrer,  dit  :  «  Il  vient  de  faire  des  huiles  qui  ne 
sont  pas  sans  salpêtre  *.  »  Je  l'entendis  et  je  n'en  fis  pas 

I.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions  anciennes  ont 
omis  radverbe  Bien, 

s.  Échauffées^  au  féminin,  dans  la  copie  R. 

3.  Rencontrai  est  au-dessus  de  trouvai^  biffé.  —  Un  peu  après,  le 
membre  incident  :  c  où  il  n'7  ayoit  presque  personne,  »  manque 
dans  les  copies  R  et  Caf.  ;  dans  le  ms  H^  la  lacune  est  plus  considé- 
rable. —  Deux  lignes  plus  bas,  leurs ^  derant parlai,  dans  l'original. 

4.  Qui  ne  sont  pas  salpêtre.  (Ms  Caf.)  —  Tout  cet  incident  cu- 
rieux est  constaté  par  des  contemporains.  La  présence  tardire  de 
Retz  au  Parlement  est  mentionnée  dans  le  Journal  de  é^Ormesson 
(tome  I,  p.  735)  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  ne  se  trouva  point  à  la 
délibération,  faisant  le  service  à  Notre-Dame  ;  il  n'y  arriva  que  sur 
la  fin.  »  Le  P.  Rapin  nous  a  conservé  le  mot  de  Mole  dans  ses 
Mémoires  (tome  I,  p.  267  et  168)  :  c  Une  autre  fois,  étant  venu  un 
peu  tard  au  Parlement,  où  Ton  avoit  déjà  commencé  la  délibéra- 
tion, il  {Retz)  voulut  faire  ses  excuses  au  Premier  Président  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  été  assez  ponctuel  pour  se  trouver  à  rassemblée 
dès  le  commencement»  parce  qu'il  avoit  été  obligé  dt  fidr«  les 
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semblant,  dans  un  instant  où,  si  j'eusse  relevé  cette 
parole  et  qu'elle  eût  été  portée  dans  la  Grande  Salle,  il 

saintes  huiles,  qui  est  une  cérémonie  fort  longue;  le  Premier  Pr^ 
sident,  arec  sa  graritë  ordinaire,  lui  demanda  t*U  iCy  apoit  poime 
mêlé  Je  la  poudre  à  canon ,  Toulant  dire  par  là  qu'il  y  aToit  bien 
de  Pardeur  dans  Taction  qu'il  se  donnoit.  Un  mot  si  plaisant  et  si  à 
propos  ne  tomba  pas  a  terre.  »  —  L'à-propos  paraît  surtout  frap- 
pant quand  on  connaît  le  derrière  des  coulisses,  pour  prendre  une 
de  ces  expressions  de  théâtre  que  Retz  emploie  si  volontiers.  Le 
Parlement  ayant  en  la  pensée  d'un  Te  Deum  à  l'occasion  de  cette 
paix,  l'archevêque  de  Paris  fit  quelque  résistance.  Deux  lettres  iné- 
dites de  Saintot  éclairent  toute  cette  affaire  :  c  Au  sujet  àa  Te 
Deum^  écrit-il  le  s  avril  à  le  Tellier  (ms  4^31,  f>  90  vo),  le  sentiment 
de  Monsieur  le  Premier  Président  est  que  c'est  le  Coadjuteur  qui  a 
voulu  faire  naître  cette  difficulté  par  son  oncle,  afin  de  s'exempter 
de  cette  commission.  Mais  le  Premier  Président  dit  qu'il  l'y  * 
fera  bien  venir.  Chacun  attend  ces  actions  de  grâces  avec  impa- 
tience. »  Une  autre  lettre  de  la  même  date  (9  avril),  dont  nous 
n'avons  malheureusement  (au  folio  gS)  qu'une  copie  trop  fautive 
pour  être  citée  textuellement,  et  dont  nous  arons  en  vain  cherché 
l'original  dans  les  papiers  d'État  de  le  Tellier,  nous  montre  le  vieil 
archevêque  recevant  dans  son  lit  la  visite  de  Saintot  envoyé  par 
Mole,  et  nous  le  peint  résistant  et  soutenant,  dans  un  c  discours 
écloppé,  »  que  c  l'ordre  n'étoit  jamais  de  chanter  le  Te  Deum  qu'en 
matière  de  victoire  remportée  contre  les  ennemis,  que  les  peuples, 
sujets  du  Roi,  étoient  toujours  très-fidèles  et  n'avoient  pas  de 
guerre  contre  leur  Roi.  »  Il  ne  consentira  que  sur  un  ordre  exprès 
de  Leurs  Majestés,  et  veut,  en  tout  cas,  se  concerter  d'abord  avec 
quelques-uns,  La  distinction  entre  ennemis  et  sujets  rappelle  la  co- 
médie jouée  par  le  Coadjuteur  et  Broussel  à  l'occasion  de  l'entrée 
du  héraut  royal  au  Parlement  (voyez  ci-dessus,  p.  laS  et  ia6).  — 
D'après  le  conseil  du  Premier  Président,  deux  lettres  furent  en- 
voyées par  le  Roi  à  l'Archevêque  et  aux  Compagnies  pour  termi- 
ner l'affaire,  et  le  Te  Deum  fut  chanté,  le  5  avril,  sur  les  cinq  heu- 
res, au  milieu  d'une  très-grande  affluence.  «  L'Archevêque,  tout 
malade  qu'il  est,  s'est  levé  et  a  voulu  faire  l'oUfice  f  (f»  io3)  ;  quant 
au  Coadjuteur,  Saintot  (verso  du  folio  100)  nous  le  montre  «  l'o- 
reille très-pendante  et  le  visage  fort  pâle  et  défait,  »  assistant  avec 
Beaufort  et  la  Mothe  au  départ  du  prince  de  Conti  et  de  Mme  de 
Longueville  pour  l'entrevue  de  ChaiUot. 

*  La  copi«  porta  lui. 
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n^eût  pas  été  en  mon  pouvoir  de  sauver  peut-être  un 
seul  homme  du  Parlement.  M.  de  Bouillon,  à  qui  je  la 
dis  au  lever  de  rassemblée,  en  fit  honte,  dès  Taprès- 
dinée,  à  ce  qu'il  m'a  dit  depuis*,  au  Premier  Président, 
Cette  paix,  que  le  Girdinal  se  vantoit  d'avoir  achetée 
à  fort  bon  marché,  ne  lui  valut  pas  aussi  tout  ce  qu'il  en 
espéroit'.  Il  me  laissa  un  levain  de  mécontents'  qu'il 
m'eût  pu  ôter  avec  assez  de  faciUté,  et  je  me  trouvai 
très-bien  de  son  reste  *.  M.  le  prince  de  Conti  et  Mme  de 
Longueville  allèrent  faire  leur  cour  à  Saint-Germain*, 


I.  Les  copies  R,  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  donnent  : 
«  me  dit,  »  en  omettant  depuis  ;  deux  lignes  plus  loin,  elles  omet- 
tent également,  ainsi  que  la  copie  Caf.,  l'adverbe  aussi. 

9.  Cette  opinion  de  notre  auteur  est  partagée  par  un  certain 
nombre  de  contemporains  :  «  Comme  la  paix  ne  fit  ayoir  à  aucun 
des  partis,  dit  Gui  Joli  (édition  de  ijSi,  tome  I,  p.  74)»  tous  les 
avantages  qu^oo  s'ëtoit  promis,  ce  ne  fut  proprement  qu'une  sus- 
pension d'armes,  et  nullement  d'intrigues  et  de  cabales.  »  La  Ro- 
chefoucauld dit  de  même  (p.  4  2^)  •  **  Aucun  des  deux  partis 
n'ajant  surmonté  l'autre,  pas  un  n'obtint  ce  qu'il  s'ëtoit  proposé; 
car  le  Parlement  et  le  Cardinal  demeurèrent  dans  leur  même  splen- 
deur, et  l'état  présent  des  choses  ne  changea  point.  »  Ce  jugement 
de  deux  frondeurs  vaincus  pourrait  paraître  suspect,  si  on  ne  le 
rencontrait  aussi  chez  un  personnage  fort  grave  qui  se  tenait  en 
dehors  des  partis,  Omer  Talon  :  «  L'accommodement,  écrit- il 
dans  9es  Mémoires  (jp.  358]...,  comme  il  n'a  été  fait  que  par  pure 
nécessité...,  n'a  pas  ôté  le  principe  de  défiance^  de  haine,  de  pe/i- 
geanee  et  de  faction  qui  travailloit  les  esprits  ;  chacun  de  son  côté 
a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  en  donner  occasion  et  fomenter  les  pré- 
textes. »  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours  (édi- 
tion de  175 1),  p.  157-159. 

3.  La  copie  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  altèrent  grossière- 
ment le  sens,  en  substituant  mécontentement  à  mécontents, 

4.  Retz  énumère  un  peu  plus  bas  son  regain  de  mécontents. 

5.  Pour  toutes  ces  entrevues  des  Frondeurs  avec  la  cour  et  avec 
)e  Ministre,  vojez  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottepille  (tome  11,  p.  4x5- 
411)  :  elle  assista  à  presque  toutes,  en  se  tenant  auprès  de  la  Reine. 
La  duchesse  de  Nemours  parle  aussi  dans  ses  Mémoires  (p.  159)  de 
la  visite  que  fit  sa  belle -mère  à  Saint -Germain.  Selon  Mme  de 

Rxrz.  II  3i 
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après  avoir  vu  Monsieur  le  Prince  à  Chaillot  ^  pour  la  pre- 
mière fois ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  froide  de 
part  et  d'autre  *.  M.  de  Bouillon,  à  qui,  le  jour  de  l'en- 
registrement de  la  déclaration,  le  Premier  Président 
avoit  donné  des  assurances  nouvelles  de  sa  récompense 
pour  Sedan,  fut  présenté  au  Roi  par  Monsieur  le  Prince  *, 
qui  affecta  de  le  protéger  dans  ses  prétentions;  et  le 
Cardinal  n^oublia  rien  de  toutes  les  honnêtetés  possi- 
bles à  son  égard  ^.  0)mme  je  m'aperçus  que  l'exemple 

Motterille  (p.  4si)i  la  froide  r^eption  Oaite  à  Mme  de  Longue- 
ville  la  confirma  «  dans  les  mauvaises  intentions  qu'elle  conservoit 
dans  son  cœur  contre  le  repos  de  la  Reine.  » 

X.  Retz  rfcrit  Chalîot,  et  telle  est  aussi  Porthographe  de  1718  C,  D, 
E,  1719,  17*3  ;  IVdition  de  1717  donne  Chaly;  le  ms  H  et  1717  A, 
17x8  B,  F,  ChaiUy;  le  manuscrit  CafTarelli,  ChaïUt^  mais  le  copiste 
a  mis  au-dessus  :  «  ou  à  Chantilly.  »  —  c  M.  de  Longueville  étoit 
k  ChaiUot,  dit  l'abbë  de  Choisy  (Collection  Michaud,  tome  XXX, 
p.  564),  «ous  prétexte  d'y  prendre  des  eaux;  »  et  Amauld  (ibîd.y 
p.  53 1)  nous  apprend  qu*il  logeait  et  qu'on  se  vit  «  dans  la  maison 
du  maréchal  de  Bassompierre,  »  que  d'Ormesson  (tome  I,  p.  737) 
nomme  le  «  château  »  de  ChaiUot.  —  L'entrevue  eut  lieu  le 
6  avril ,  et  les  augustes  personnages  s'entretinrent  deux  heures  en 
particulier.  Le  Journal  de  Paru,  cite  en  note  par  M.  Chéruel ,  à  la 
page  137  du  Journal  de  d'Ormesson,  n'est  pas  d'accord  avec  notre 
auteur,  car  il  dit  «  qu'ils  renouvelèrent  leur  bonne  intelligence  par 
mille  protestations  d'amitië  et  de  services.  » 

1.  Dans  ce  que  la  duchesse  de  Nemours  nous  rapporte  au  sujet 
de  la  venue  de  Mme  de  Longueville  à  Saint-Germain,  nous  voyons 
bien  la  froideur  et  la  défiance  persister  après  l'entrevue  de  Chaillot. 
«  Monsieur  le  Prince,  dit-elle  (p.  iSg),  ne  vint  ni  la  voir  {Mme  de 
LtmguepUle),  m  la  présenter ,  comme  on  pensoit  qu^il  Tavoit  pro- 
mis, s'excusant  sur  ce  qu'il  étoit  malade  :  ce  qui  fit  croire  à 
Bfme  de  Longueville  que  c'étoit  une  mauvaise  excuse.  EUe  en  fit 
tant  de  plaintes  qu'il  fut  ohligé  d'aller  chez  elle,  la  bouche  et  les 
joues  si  enflées,  qu'on  vit  bien  que  ses  raisons  n'étoient  que 
trop  bonnes,  y» 

3.  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  41 5)  dit  que  le  duc  de  Bouil- 
lon fut  présenté  par  le  prince  de  Conti. 

4.  Retz  d'abord  avait  mis  :  à  V égard;  puis,  après  y  avoir  substi- 
tué à  leur  égard,  il  a  effacé  Uur^  pour  écrire  en  interligne  ton. 
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commençoit  à  opérer,  je  m'expliquai,  plus  tôt  que  je 
n'avois  résolu  de  le  faire,  sur  le  peu  de  sûreté  que  je 
trouYois  à  aller  à  la  cour,  où  mon  ennemi  capital  étoit 
encore  le  maître.  Je  m'en  déclarai*  ainsi  à  Monsieur  le 
Prince,  qui  fit  un  petit  tour  à  Paris,  huit  ou  dix  joui^ 
après  la  paix*,  et  que  je  vis  chez  Mme  de  Longueville. 
M.  de  Beaufort  et  M.  le  maréchal  de  la  Mothe  pariè- 
rent de  même;  M.  d'Elbeuf  en  eut  envie,  mais  la  cour 
le  gagna  par  je  ne  sais  quelle  mesure*  :  je  ne  m'en  res- 
souviens pas  précisément.  MM.  de  Brissac,  de  Retz,  de 
Vitri,  de  Fiesque,  de  Fontrailles,  de  Montrésor,  de 
Noirmoutier,  de  Matha,  de  la  Boulaie,  de  Caumesnil, 

I.  Déclanù  est  ëcrit  au-dessus  à^ expliquai^  que  Tauteur  a  bifî(^, 
comme  ^tant  dëjà  trois  lignes  plus  haut. 

1.  «  Monsieur  le  Prince,  dit  Mme  deMotterille  (tome  II,  p.  417)1 
fut  aussi  à  Paris,  qui  n'y  reçut  pas  le  même  applaudissement  que 
le  doc  d'Orlëans.  On  l'aToit  trouve  plus  indifférent  pour  la  paix  et 
plus  âpre  au  combat,  et  par  conséquent  il  n^  fut  pas  si  bien 
traité.  •  —  «  Il  {Condé)  se  piquoit,  ajoute  Mme  de  Nemours  (p.  160)^ 
de  craindre  si  peu  Paris  qu*il  y  vouloit  aller  seul  arant  la  cour. 
Cette  haine  dont  il  s*étoit  tant  moqué  ne  laissoit  pas  que  de  l'em- 
barrasser ;  il  troura  Pinvention,  pour  j  être  en  sûreté,  de  faire  cou- 
rir sourdement  le  bruit  qu'il  étoit  mal  avec  le  Cardinal,  et,  arant 
que  d'y  aller,  dé  proposer  des  conférences  avec  M.  de  Beaufort  et 
le  Coadjuteur  :  sur  quoi  il  les  fit  donner  dans  le  panneau.  Il  vint 
donc  à  Paris ,  et  il  les  rit  tous  deux  comme  il  avoit  été  proposé  ; 
mais  sitôt  qu'il  fut  parti,  il  ne  fat  plus  question  ni  de  son  accom- 
modement ni  de  sa  brouillerie  avec  Monsieur  le  Cardinal.  »  Ce 
voyage  eut  lieu  le  16  avril;  il  donna  naissance  à  un  pamphlet  vio- 
lent {Discours  sur  la  députation  du  Parlement  à  M,  le  prince  de  Condé ^ 
11  pages),  écrit  par  le  conseiller  au  Parlement  Portail.  Le  prince  y 
est  qualifié  de  «  monstre  né  pour  la  ruine  et  la  désolation  de  son 
pays,  »  et  l'auteur  lui  prédit  sa  prochaine  incarcération.  Ce  pam- 
phlet donna  lieu  à  des  poursuites  dont  nous  parlerons  kV appendice. 

3.  t  Pour  le  duc  d'Ëlbeuf,  dit  Monglat  dans  ses  Mémoires^  p.  ai 3, 
il  eut  des  bois  en  Normandie  qui  rétablirent  bien  ses  affaires.  »  — 
Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions  donnent  : 
«  par  je  ne  sais  quel  intérêt,  »  et  omettent  la  fin  de  la  phrase  :  «  je 
ne  m'en  ressouriens  pas  précisément,  n 
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deMoreul,  de  Laigue,  d'Anneri'  demeurèrent  unis  avec 
nous;  et  nous  fîmes  un  espèce*  de  corps,  qui,  avec  la 
faveur  du  peuple,  n'étoit  pas  un  fantôme.  Le  Cardinal 
Fen  traita'  toutefois  d* abord  et  avec  tant  de  hauteur, que 
M.  de  Beaufort,  M.  de  Brissac ,  M.  le  maréchal  de  la 
Mothe  et  moi,  ayant  prié  chacun  un^  de  nos  amis  d*assu- 
rer  la  Reine  de  nos  très-humbles  obéissances,  elle  nous 
répondit  qu'elle  en  recevroit  les  assurances  après  que  * 
nous  aurions  rendu  nos  devoirs  à  Monsieur  le  Cardinal*. 
Mme  de  Chevreuse ,  qui  étoit  à  Bruxelles  ^,  revint 
dans  ce  temps-là  à  Paris  '.  Laigue,  qui  Tavoit  précédée 
de  huit  ou  dix  jours,  nous  avoit  préparés  à  son  retour, 
n  avoit  fort  bien  suivi  son  instruction  :  il  s' étoit  attaché 

I.  Charles  d'Aîllj,  tîeur  d*Aimery,  conseiller  d^tat  en  1648  et 
marchai  de  camp  des  armëes  du  Roi  en  1649. 
a.  Voyez  p.  4*0,  note  4* 

3.  La  première  rédaction  ëtait  :  «  Il  Pen  traita  ;  >»  //  a  été  bifTé 
et  remplace  k  la  marge,  arec  on  renroi,  par  :  «  Le  Cardinal.  » 

4.  La  copie  CafTarelli  omet  un. 

5.  Dans  les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  étions  anciennes, 
il  jr  a  quand,  au  lieu  à^ après  quê, 

6.  Nous  savons  par  Mme  de  Motterille  quel  fut  le  négociateur  entre 
Retz  et  la  Reine  :  «  Le  Coadjuteur,  dit-elle  (tome  II,  p.  418  et  iig)^ 
se  tint  dans  sa  forteresse  et  ne  Toulut  point  Tenir  à  Saint-Germain 
comme  les  autres.  Trourant  à  propos  de  paroitre  de  loin,  il  pria 
le  duc  de  Liancourt  de  faire  ses  compliments  à  ]k  Reine,  Tassurer 
qu'en  son  particulier  il  ^oit  son  très-fidèle  serviteur,  et  qu*il  la  re- 
connoitroit  toujours  pour  sa  bienfaitrice  et  sa  maîtresse.  Mais  la 
Reine  les  reçut  arec  mépris,  et  ordonna  à  son  ambassadeur  de  lui 
dire  qu'elle  ne  le  considéreroit  jamais  pour  tel,  ^ue  premièrement 
il  ne  fût  ami  du  cardinal  Mazarin.  a  — Voyez,  sur  Liancourt,  p.  43o, 
note  3. 

7.  Elle  y  ëtait  depuis  le  milieu  de  Tann^  i645. 

8.  Le  lundi  11  avril,  c  Ce  jour-là,  dit  Dubuisson  Aubenay,  est 
aussi  arrivée  à  Paris,  vers  les  onze  heures  du  matin,  et  descendue 
à  Fëglise  de  Notre-Dame,  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  est  venue 
tout  d'une  traite,  par  relais,  de  Cambray,  ayant  fait  trente-quatre 
lieues  sans  reposer.  »  MoM,  dans  ses  Mémoires  (tome  IV,  p.  19), 
confirme  cette  date  du  la  avril. 
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à  elle,  quoiqu'elle  n'eût  pas  d'abord  d'inclination  pour 
lui.  Mlle  de  Chevreuse  m'a  dit  depuis  qu'elle  disoit  qu'il 
ressembloit  à  Bellerose  ',  qui  étoit  un  comédien  qui  a  voit 
la  mine  du  monde  la  plus  fade;  qu'elle  changea  de  sen- 
timent devatit  que  de  partir  de  Bruxelles,  et  qu'elle  en 
(ut  contente,  en  toutes  manières*,  à  Gimbrai.  Ce  qui  me 
parut  de  tout  cela,  au  retour  de  Laigue  à  Paris,  (ut 
qu'il  l'étoit  pleinement  d'elle  :  il  nous  la  prôna  comme 
une  héroïne  à  qui  nous  eussions  eu  l'obligation  de  la 
déclaration  de  M.  de  Lorraine  en  notre  feveur,  si  la 
guerre  eût  continué,  et  à  qui  nous  avions  icelle  de  la 
marche  de  l'armée  d'Espagne  •.  Montrésor,  qui  avoit  été 
pour  ses  intérêts  quinze  mois  à  la  Bastille  ^,  faisoit  ses 
éloges,  et  j'y*  donnois  avec  joie  dans  la  vue  et  d'enlever 

I.  Acteur  célèbre  de  THÔtel  de  Bourgogne.  «  Bellerose,  dit  TaU 
lemant  des  Rëanx  (tome  VU,  p.  175),  étoit  un  comëdien  fardé,  qui 
regardoit  où  il  jetteroit  son  chapeau,  de  peur  de  gâter  ses  plumes  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  ne  fit  bien  certains  récits  et  certaines  choses  ten- 
dres, mais  il  n'entendoit  point  ce  qu'il  disoit.  »  Son  yrai  nom  était 
Pierre  Messier.  D  semble  avoir  prb  une  certaine  part  aux  mouTe- 
ments  de  la  Fronde;  il  est  parlé  de  lui  dans  plusieurs  Mazarinades. 

9.  c  En  toute  manière,  »  au  singulier,  dans  les  copies  R,  Caf.  et 
dans  l'édition  de  1717.  —  Trois  lignes  plus  bas,  il  7  a  un  héroïne 
dans  l'original. 

3.  Une  Mazarinade  tient  à  peu  près  le  même  langage;  elle 
est  intitulée  :  Vjémazone  francoise  au  secours  des  Parisiens^  ou  Cap^ 
proche  des  troupes  de  Mme  la  duchesse  de  Chepreme  (Paris,  1649, 
7  pages).  M.  Cousin  en  a  donné  l'analyse,  en  note,  aux  pages  3i3 
et  3 14  de  Madame  de  Chevreuse,  Il  a  seulement  omis  de  dire  que  la 
même  pièce  avait  aussi  paru  sous  un  autre  titre ,  non  moins  pom- 
peux :  ViUiutre  conquérante^  ou  la  généreuse  constance  de  Mme  de 
Chevreuse  (Paris,  ifi49i  7  pag^»)- 

4.  Montrésor  avait  été  arrêté  en  1644)  potir  une  correspondance 
avec  la  duchesse  de  Chevreuse,  alors  exilée  en  Angleterre  à  la  suite 
de  la  conspiration  des  Importants  ;  il  dut  sa  liberté  aux  sollicitations 
du  duc  de  Lorraine  et  surtout  de  Mlle  de  Guise.  Voyez  tome  I, 

1349  note  4* 

5.  n  y  ay>,  poury*^,  dans  les  copies  R  et  H  et  dans  17 18  C,  D, 
E  ;  à  la  ligne  suivante,  k  est  en  interligne  dans  l'original. 


4S6      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

à  Mme  de  Montbazon  M.  de  Beaafort,  par  le  moyen  de 
Mlle  de  Cberreuse,  du  mariage  de  laquelle  avec  lui  Ton 
avoit  parlé  autrefois  ',  et  de  m'ouvrir  '  un  nouveau  che- 
min pour  aller  aux  Espagnols,  en  cas  de  besoin.  Mme  de 
Chevreuse  en  fit  plus  de  la  moitié  pour  venir  à  moi. 
Noirmoutier  et  Laigue,  qui  ne  doutoient  pas  que  je  ne 
lui'  fusse  très-nécessaire  ^,  et  qui  craignirent  que  Mme  de 
Guéméné,  qui  la  hatssoit  mortellement,  quoique  sa  belle- 
sœur*,  ne  m'empéchàt  d'être  autant  de  ses  amis  qu'ils  le 
souhaitoient,  me  tendirent  un  panneau  pour  m'y  enga- 
ger, dans  lequel  je  donnai. 

Dès  Taprès-dlnée  du  jour  dont  elle  arriva  le  matin  *, 
ils  me  firent  tenir,  avec  Mademoiselle  sa  fille  '',  un  en- 
fant' qui  vint  au  monde  tout  à  propos*.  Mlle  de  Che- 

I.  Pour  les  projets  de  mariage  de  Beaofort  arec  AfUe  de  Lon- 
gueyille  et  en  outre  avec  Mlle  de  Chevreuse ,  Tojez  les  Mémoires  de 
Mademoiselle  (tome  I,  p.  114  et  ai5);  elle  termine  par  ces  mots  : 
«  Ainsi  M.  de  Beaufort  ëtoit  considéré  comme  le  bon  parti  à  qui 
toutes  les  princesses  en  Touloient.  » 

1.  Retz  avait  mis  d*abord  :  «  d*acquërir,  »  qu^il  a  biffé,  pour 
écrire  à  la  suite  :  «  de  m'ouvrir.  » 

3.  JLacir,  pour  ^î,  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F. 

4.  Après  «  nécessaire,  »  le  Cardinal  avait  écrit  d'abord  :  «  me 
tendirent  pour  m*y  ;  »  il  a  effacé  ces  mots,  pour  les  reporter  trois 
lignes  plus  bas. 

5.  Le  prince  de  Guémené,  mari  d'Anne  de  Roban,  princesse  de 
Guémené,  était  frère  de  la  duchesse  de  Chevreuse. 

6.  Le  ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  abrègent  ainsi  le 
commencement  de  cet  alinéa  :  «  Le  jour  {ou  le  jour  même)  qu'elle 
aniva.  »  Plusieurs  textes  (1717  A,  1718  B,  F  et  le  ms  H)  joignent 
ces  mots,  en  une  même  phrase,  aux  derniers  mots  de  l'alinéa  précé- 
dent :  «  je  donnai,  »  et  mettent  un  point  après  arriva. 

7.  La  première  rédaction  était  :  «  avec  elle  ;  »  elie  a  été  biffé,  et 
l'auteur  a  écrit  au-dessus  :  «  Mademoiselle  sa  fille.  » 

8.  Un  enfant  de  la  duchesse  de  Luynes.  (i843.) 

9.  «  La  duchesse  de  Lujnes  étant  accouchée,  ils  ont  ^t  tenir 
Penfant  par  Mme  de  Chevreuse  et  le  Coadjuteur.  »  (Copie  d'une 
lettre  de  Sain  tôt  à  le  Tellier,  datée  du  i4  avril  1649,  ^  '^^  du 
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vreuse  se  para,  oomme  Ton  fîiit  à  Bruxelles  en  ces 
sortes  de  cérémonies^  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  pier- 
reries, qui  étoient  fort  riches^  et  en  quantité.  Elle  étoit 
belle;  j'étois  très  en  colère  contre  Mme  la  princesse^  de 
Guéméné,  qui,  dès  le  second'  jour  du  siège  de  Paris, 
s'en  étoit  allée  d'effiroi  en  Anjou. 

Il  arriva,  dès  le  lendemain  du  baptême,  une  occasion 
qui  lui  donna  de  la  reconnoissance  pour  moi ,  et  qui 
commença  à  m'en  faire  espérer  de  Famitié.  Mme  de 
Chevreuse  venoit  de  Bruxelles ,  et  elle  en  venoit  sans 
permission.  La  Reine  se  fâcha  ^,  et  elle  lui  envoya  un 
ordre  de  sortir  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures  *.  Lai- 
gue  me  le  vint  dire  aussitôt.  J'allai  avec  lui  à  l'hôtel 
de  Chevreuse^,  et  je  trouvai  la  belle  à  sa  toilette,  dans 

ms  4^3 1  ;  nous  n*ayons  malheureusement  pu  trouver  la  lettre  origi- 
nale, qui  manque  dans  les  Papiers  tPÉtat  de  le  Tellier.) — Le  manu- 
scrit de  Nouvelles  à  la  main  y  à  la  date  du  16  ayril  1649  (Bibliothèque 
nationale,  n»  a5oi5),  confirme  le  dire  de  Saintot  :  «c  Ces  jours, 
Mme  de  Chevreuse  et  Monsieur  le  Coadjuteur  nommèrent  un  fils 
au  duc  de  Lujnes.  »  La  correction  qu'a  subie  le  manuscrit  origi- 
nal :  elle  y  change  en  Mlle  de  Chevreuse^  affaiblit  déjà  quelque  peu, 
ce  nous  semble,  le  témoignage  de  notre  auteur.  Si  on  le  rapproche 
de  ces  deux  déclarations  de  contemporains  désintéressés,  il  n*est 
pins  possible  d'7  voir  autre  chose  qu^une  entrée  en  matière  inven- 
tée par  Retz  pour  raconter  ses  amours  avec  Mlle  de  Chevreuse, 
comme  il  s*était  approprié  l'aventure  des  Capucins,  à  l'occasion  de 
Mlle  de  Vendôme  :  voyez  tome  I,  p.  187-196. 

I .  D'abord  le  Cardinal  avait  écrit  :  «  fort  belles,  »  puis  il  a  biffé 
le  dernier  mot»  et  mis  au-dessus  :  c  riches,  m 

a.  Les  copies  R,  H,  Caf.  omettent  les  mots  :  la  princesse, 

3.  Il  j  a  second  dans  les  copies  R,  Caf.  et  dans  la  plupart  des 
anciennes  éditions  ;  dans  l'original ,  «  le  1  jour.  » 

4.  «  S'en  fâcha,  >  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  les  an- 
ciennes éditions. 

5.  Voyez  sur  tout  ceci  les  Mémoires  de  Mme  de  Mottepille  (tome  II, 
p.  41^  et  417))  et  les  Mémoires  de  Mole  (tome  IV,  passim,  de  la 
page  19  à  la  page  45). 

6.  L'hôtel  de  Mme  de  Chevreuse  était  situé  rue  Saint-Thomas- 
du-Louvre  :  voyez  le  Plan  de  Paris  par  Gomboust,  feuille  vm» 
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les  pleurs.  Tens  le  cœur  teodre,  et  je  priai  Mme  de  Che- 
vreuse  de  ne  point  obéir  que  je  n'eusse  eu  Thonneur 
de  la  revoir.  Je  sortis,  en  même  temps,  pour  chercher 
M.  de  Beaufort,  à  qui  je  pris  la  résolution  de  persuader 
qu'il  n'étoit  ni  de  notre  honneur  ni  de  notre  intérêt  de 
souffiir  le  rétablissement  des  lettres  de  cachet,  quin'é- 
toient  pas  le  moins  odieux  des  moyens  desquels  Ton 
s'étoit  servi  pour  opprimer  la  liberté  publique.  Je  jugeois 
bien  que  nous  n'étions  pas  trop  bons,  et  lui  et  moi, 
pour  relever  une  affaire  de  cette  nature,  qui ,  quoique 
dans  les  lois  et  dans  le  vrai,  importante  à  la  sûreté*,  ne 
laissoit  pas  d'être  délicate,  le  lendemain  d'une  paix ,  et 
particulièrement  en  la  personne  de  la  dame  '  du  Royaume 
la  plus  convaincue  de  faction  et  d'intrigue'.  Je  croyois 
que  par  cette  raison  il  étoit  de  la  bonne  conduite  que 
cette  escarmouche,  que  nous  ne  pouvions  ni  ne  devions 
effectivement  éviter,  quoiqu'elle  eût  ses  inconvénients, 
s'attachât^  plutôt  par  M.  de  Beaufort  que  par  moi.  Il  s'en 
défendit  avec  opiniâtreté,  par  une  infinité  de  méchantes 
raisons.  Il  n'oubUa  que  la  véritable,  qui  étoit  que  Mme  de 
Montbazon  l'eût  dévoré'.  Ce  fut  donc  à  moi  de  me  char- 


I.  Le  ma  H  et  1717  A,  1718  B,  F  défigurent  ainsi  ce  passage  : 
«  dans  les  roies  importantes  à  la  liberté,  m  —  Retz  avait  d^abord 
ajouté  a  sûreté  Vadledif  puAlit/ue;  il  l'a  ensuite  biffé,  probablement 
parce  qa*i\  était  déjà  employé  trois  lignes  plus  haut.  Les  éditions  de 
1837- 1866  ont  conservé  pu&Ûque, 

1.  «De  la  dame  »  est  omis  dans  Tédition  de  1859-1866. 

3.  Ù* intrigues^  au  pluriel,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans 
toutes  les  éditions  anciennes. 

4.  Se  lâchât.  (1717.)  —  Se  fît.  (1718,  C,  D,  E,  1719-18218.) 

5.  «  Beaucoup  de  personnes,  dit  Mademoiselle  dans  ses  Mimoins 
(tome  I,  p.  II 5),  crojoient  quelle  {Mme  de  Montbtizon)  le  ména- 
geoit  {M.  de  Beaufort)^  pour  IVpouser  quand  son  mari  seroit  mort, 
qui  est  fort  vieux.  »  Celui-ci  mourut  en  i654f  à  Tage  de  quatre- 
vingt-six  ans  ;  Mme  de  Montbazon,  à  cette  date,  n'avait  pas  encore 
qHangate  ans. 
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ger  de  cette  commission ,  parce  qu'il  (alloit  assurément 
qu'elle  fût  au  moins  exécutée  par  Tun  de  nous  deux, 
pour  faire  quelque  effet  dans'  F  esprit  du  Premier  Prési- 
dent. Tj  allai  en  sortant  de  chez  M.  de  Beaufort;  et 
comme  je  commençois  à  lui  représenter  la  nécessité 
qu'il  y  avoit,  pour  le  service  du  Roi  et  pour  le  repos  de 
l'État,  à  ne  pas  aigrir  les  esprits  par  l'infraction  des  dé- 
clarations si  solennelles ,  il  m'arrêta  tout  court  en  me 
disant  :  «  Cest  assez,  mon  bon  seigneur  ;  vous  ne  voulez 
pas  qu'elle  sorte,  elle  ne  sortira  pas.  »  A  quoi  il  ajouta, 
en  s'approchant  de  mon  oreille  :  «  Elle  a  les  yeux  trop 
beaux ^.  »  La  vérité  est  que,  quoiqu'il  eût  exécuté  son 
ordre  •,  il  avoit  écrit  dès  la  veille  à  Saint-Germain  que 
la  tentative  en  seroit  inutile,  et  que  l'on  commettoit  trop 
légèrement  l'autorité  du  Roi*. 

Je  retournai  triomphant  à  l'hôtel  de  Chevreuse;  je 
n'y  (us  pas  mal  reçu.  Je  trouvai  Mlle  de  Chevreuse  ai- 

I.  L^éditlon  de  1 859-1 866  change  dans  en  sur, 

a.  Le  duc  de  Chevreuse  (Mémoires  de  Mme  de  Motteville^  tome  II, 
p.  416)  disait  à  la  Reine,  en  parlant  de  sa  fille,  «  qu'elle  avoit  des 
jeux  capables  d'embraser  toute  la  terre  ;  »  et  Mme  de  Motteville 
ajoute  (p.  417)  :  *  Mlle  de  Chevreuse  ^toit  belle  :  elle  avoit  en  effet  de 
beaux  yeux,  une  belle  bouche  et  un  beau  tour  de  visage  ;  mais  elle 
étoit  maigre,  et  n'avoit  pas  assez  de  blancheur  pour  une  grande 
beautë.  »  —  Les  copies  R,  H  et  toutes  les  anciennes  éditions,  sauf  1 7 1 8 
C,  D,  E,  portent  :  «  les  yeux  très -beaux.  »  —  Retz  rçvicnt  encore 
une  fois  ailleurs  sur  les  beaux  yeux  de  Mlle  de  Chevreuse,  qui  dëci- 
dëment  Tavaient  touché.  Voyez Tëdition  de  iSSq,  tome  IV,  p.  148. 

3.  «  Son  ordre  »  est  en  interligne  dans  Tonginal. 

4.  Les  lettres  de  Mole  à  le  Tellier  insérées  dans  la  partie  des 
Mémoires  de  Mole  à  laquelle  nous  avons  renvoyé  ci-dessus  (p.  4B7, 
note  5)  ne  font  nulle  mention  du  Coadjuteur;  elles  ne  font  in- 
tervenir que  le  duc  de  Montbazon,  père  de  Mme  de  Chevreuse. 
Selon  Mme  de  Motteville,  le  duc  d'Orléans  intervint  un  instant 
(p.  417)1  ^^^  que  le  Coadjuteur,  mais  fort  tard  (p.  4^3);  c^  lut 
surtout  Mme  de  Chevreuse  qui  fît  elle-même  sa  négociation  avec 
Mazarin  et  la  mena  à  bonne  fin.  II  fallut  toutefois  qu^elle  se  retirât 
quelque  temps  à  Dampierre. 
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mable;  je  me  liai  intimement  avec  Mme  de  Rhodes, 
bâtarde  du  feu  cardinal  de  Guise,  qui  étoit  bien  avec 
elle;  je  fis  chemin^,  je  ruinai  dans  son  esprit  le  duc  de 
Brnnswic  de  ZelP,  avec  qui  elle  étoit  comme  accordée. 
Laigue,  qui  étoit  une  manière  de  pédant,  me  fit  quel- 
que obstacle  au  conmiencement;  la  résolution  de  la  fille 
et  la  facilité  de  la  mère  le  levèrent  bientôt.  Je  la  voyois 
tous  les  jours  chez  elle,  et  très-souvent  chez  Mme  de 
Rhodes  ',  qui  nous  laissoit  en  toute  Uberté.  Nous  nous 
en  servîmes  ;  je  Faimai,  ou  plutôt  ^  je  la  crus  aimer,  car 
je  ne  laissai  *  pas  de  continuer  mon  commerce  avec 
Mme  de  Pommereux. 

La  société  de  MM.  de  Brissac,  de  Vitri,  de  Matha, 
de  Fontrailles,  qui  étoient  demeurés  en  union  avec  nous, 

I.  Cette  m^phore  rappelle  le  «  j^allai  plus  loin  »  de  la  page  iqS 
du  tome  I,  et  confirme  le  sens  que  nous  avons  donne  à  ces  mots 
dans  la  note  i  de  cette  même  page. 

9.  Christian-Louis,  X«  duc  de  Brunswick-Lunebourg-Zell ,  fils 
de  Georges  de  Harbourg;  ne  en  i6ai,  duc  en  1648,  mort  en  i665, 
sans  postëritë;  il  avait  épouse,  en  i653,  Dorothée,  fille  de  Phi- 
lippe duc  de  Holstein-Glûcksbourg,  qui  se  maria,  en  secondes  noces, 
à  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 

3.  Un  pamphlet  de  la  Fronde  :  Les  Justes  plaintes  de  la  crosse  et 
de  la  mitre  du  eoadjuteur  de  Paris^  portant  par  force  le  deuil  de  Ma" 
dame  de  Rhodez (tic) ^  sa  sœur  d^ amitié,  etc.  (14  pages),  ne  borne  pas 
les  relations  de  Mme  de  Rhodes  avec  Paul  de  Gondi  à  ce  râle  de 
si  obligeante  intermédiaire  :  «  II  y  a  longtemps  que  nous  connois- 
sons  les  visites  trop  fréquentes  qu'il  fait  a  la  duchesse  de  Che- 
vreuse,  à  la  marquise  Dampus  {d'Ampus)  et  à  Mme  de  Rliodes. 
Les  visites  qu*il  faisoit  à  la  dernière  ne  lui  ont-elles  pas  causé  une 
maladie  mortelle  ?  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'osoit  pas  la  voir  pen- 
dant le  jour,  et  que  quand  il  j  alloit  la  nuit,  il  falloit  avoir  deux 
carrosses  pleins  d'hommes,  lesquels  avec  des  mousquetons  étoient 
aux  avenues  des  rues  d'Orléans  et  des  Vieilles-Étuves.  > 

4.  Plutôt  est  écrit  dans  l'interligne;  les  éditions  de  1887  et 
de  1843  y  substituent  plus  fort. 

5.  Laissois,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  presque  toutes  les 
anciennes  éditions. 
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B^étoitpas,  dans  ces  temps-là,  un  bénéfice  sans  charge. 
Ils  étoient  cruellement  débauchés,  et  la  licence  publique 
leur  donnant*  encore  plus  de  liberté,  ils  s'emportoient 
tous  les  jours  dans  des  excès  qui  ailoient  jusques  au 
scandale.  Ilsrevenoient  un  jour*  d'un  dîner  qu'ils  avoient 
fait  chez  0>ulon;  ils  virent  venir  un  convoi^,  et  ils  le 
chargèrent  Fépée  à  la  main,  en  criant  au  crucifix  :  «Voilà 
Tennemi'!  »  Une  autre  fois.  Us  maltraitèrent,  en  pleine 
rue,  un  valet  de  pied  du  Roi,  en  marquant  même  fort 
peu  de  respect  pour  les  livrées.  Les  chansons  de  table 
n'épai^oient  pas  toujours  le  bon  Dieu^  :  je  ne  vous  puis 
exprimer  la  peine  que  toutes  ces  folies  me  donnèrent. 
Le  Premier  Président  les  savoit  très-bien  relever;  le 

I.  Donnoit.  (Ms  Het  1837-1866.) 

9.  Un  conroî  funèbre.  (1718  C,  D,  E,  17x9-18)8.) 

3.  D'après  le  Journal  de  Paris ^  ces  excès  eurent  lleo  le  10  juillet. 
Ce  manuscrit  inëdit  ajoute  comme  acteurs  à  ceux  que  le  Cardinal 
a  àé]k  nommés  Termes,  Bachaumont ,  Vialart  et  quelques  autres 
memibres  du  Parlement.  Selon  le  même  narrateur,  Tinjure  aux 
laquais  du  Roi  serait  du  même  jour;  selon  Orner  Talon  (p.  36 1), 
de  la  fin  du  mois  de  juiUet.  Voyez  aussi  le  ms  i5oi5  (16  juillet),  et 
le  récit  de  Mme  de  Motterille  (tome  II,  p.  45o  et  45 1)  :  elle  place 
le  dîner  chez  Termes,  et  parle  du  dëpit  qu^ëproura  la  Reine  de 
ne  pouvoir  châtier  les  coupables.  Le  tome  III  du  Fonds  des  Cinq 
cents  de  Colbert  contient,  à  la  page  3i5,  une  importante  lettre  de 
le  Tellier  à  Mole  sur  cette  affaire.  Les  laquais,  intimidés  et  séduits, 
ayant  consenti  à  dire  qu'ils  ayaient»  les  premiers ,  attaqué  les  gen- 
tilshommes, comme  ceux-ci  le  prétendaient  dans  leur  requête  au 
Parlement,  on  annula  toutes  les  procédures. 

4.  Pour  «  le  bon  Dieu,  »  il  7  a  simplement  Dîeu^  dans  171 8  C, 
Dy  E,  1719-18!! 8.  —  Parmi  les  nombreuses  chansons  qui  nous  res- 
tent de  ce  temps-là,  il  en  est  où  le  libertinage,  au  double  sens  du  mot 
à  cette  époque,  est  poussé  à  une  étonnante  hardiesse.  Voyez  surtout 
le  ms  ia686  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  ii6-iai.  —  Comme 
exemples  de  cette  licence  qui  devait  «  scandaliser  les  ecclésiastiques,  » 
Retz  eût  aussi  pu  indiquer  une  très-longue  série  de  pièces,  en  prose 
et  en  rers,  publiée  de  1649  à  1 65a  ;  parodiant  les  psaumes  et  les  can- 
tiques de  rÉglise,  les  auteurs  détournaient  le  sens  religieux  vers  la 
politique,  et  le  dirigeaient  particulièrement  contre  Mazarin. 
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peuple  ne  les  trouvoit  nullement  bonnes;  les  ecclésias- 
tiques s* en  scandalisoient  au  dernier  point.  Je  ne  les 
pou  vois  couvrir,  je  ne  les  osois  excuser,  et  elles  retom- 
boient  nécessairement*  sur  la  Fronde  '. 

Ce  mot  me  remet  dans  la  mémoire  ce  que  je  crois 
avoir  oublié  de  vous  expliquer  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage.  Cest  son  étymologie*,  qui  n'est  pas 
de  grande  importance,  mais  qui  ne  se  doit  pas  toutefois 
omettre  dans  un  récit  où  il  n'est  pas  possible  qu'elle 
ne  soit  nommée  plusieurs  fois.  Quand  le  Parlement 
commença  à  s'assembler  pour  les  affaires  publiques, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince  y  vinrent 
assez  souvent,  comme  vous  avez  vu^,  et  y  adoucirent 
même  quelquefois  les  esprits.  Ce  calme  n'y  étoit  que 
par  intervalles.  La  chaleur  revenoit  au  bout  de  deux 

I.  Incessamment.  (Ms  Caf.) 

s.  Oatre  les  faits  relatés  plos  haut  et  ceux  que  nous  verrons  un  pca 
plus  loin,  tels  que  le  fameux  diner  chez  Renard  aux  Tuileries  et  la 
tentative  amoureuse  de  Jarzé  à  Pëgard  de  la  Reine  mère,  trois 
lettres,  ëmanëes  du  chancelier  Seguier  et  du  cardinal  Mazarin,  et 
qui  étaient  inédites  lorsque  nous  les  avons  publiées  dans  la  Misère 
au  temps  de  la  Fronde  (p.  1 54-1 58),  montrent  mieux  encore  corn* 
bien  était  précaire  alors  Tautorité  rojale,  malgré  son  traité  victo- 
rieux, et  avec  combien  de  peine  la  Reine  et  le  Ministre  suppor- 
taient cet  état  de  choses. 

3.  Dans  la  copie  R  :  &  C'est  Tétymologie  de  la  Fronde;  »  mais  il 
y  avait  d'abord  :  «c  son  étjrmologie  ;  »  son  a  été  biffé,  P  ajouté  de- 
vant le  substantif,  et  de  la  Fronde  entre  les  lignes.  Le  copiste  aura 
trouvé  trop  hardi  ce  rapport  au  dernier  mot  de  l'alinéa  précédent. 
Le  ms  Caf.  a  la  même  leçon  que  la  copie  R.  Le  ms  H  et  les  an- 
ciennes éditions  commencent  ainsi  l'alinéa  :  c  Voici  l'étymologie  du 
mot  de  Fronde  (ou  du  mot  Fronde)^  que  j^avois  [ou  j'ai)  omis  dans  le 
premier  livre  {ou  volume,  ou  au  commencement  ou  dans  le  com- 
mencement) de  cet  ouvrage.  Quand  le  Parlement,  etc.  • 

4.  Voyez  la  fin  de  notre  tome  I,  p.  296-327.  Mais  ici  le  souvenir 
de  notre  auteur  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  U  a  parlé  du  duc  d'Or- 
léans, du  prince  de  Conti,  remplaçant  son  frère,  mais  non  de  Condé 
lui-même,  déjà  parti  pour  l'armée. 
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jours,  et  Ton  s'assembloit  avec  la  même  ardem*  que  le 
premier  moment.  Bachaumont  ^  s'avisa  de  dire'  un  jour, 
en  badinant,  que  le  Parlement  faisoit  comme  les  éco- 
liers qui  frondent  dans  les  fossés  de  Paris',  qui  se  sépa- 
rent dès  qu'ils  voient  le  lieutenant  civil  et  qui  se  ras- 
semblent dès  qu'il  ne  paroît  plus.  Cette  comparaison, 
qui  fut  trouvée  assez  plaisante ,  fut  célébrée  ^  par  les 
chansons*,  et  elle  refleurit  particulièrement  lorsque,  la 

I .  François  le  Coigneax ,  sieur  de  Bachaumont,  fils  du  prési- 
dent le  Coigneax,  ëtait  conseiller  au  Parlement  dans  la  chambre 
des  Enquêtes.  H  épousa  Monique  Passart,  yeure  d'Etienne  le  Mar- 
guenat,  sieur  de  Couroelles. 

a.  Après  les  mots  :  c  s'avisa  de  dire,  »  Tëcriture  du  manuscrit 
CafTarelli  change;  il  est  continua  par  un  autre  copiste. 

3.  Monglat  (p.  197)  donne  en  ces  termes  la  même  ëtjmologie  : 
«  Il  y  avoit  dans  ce  temps-là,  dans  les  fosses  de  la  Ville,  une  grande 
troupe  de  jeunes  gens  volontaires  qui  se  battoient  à  coups  de 
pierre  arec  des  frondes,  dont  il  en  demeuroit  quelquefois  de  bles- 
sa et  de  morts.  Le  Parlement  donna  un  arrêt  pour  leur  défendre 
cet  exercice  ;  et  un  jour  qu'on  opinoit  dans  la  grand'chambre,  un 
président  parlant  selon  le  désir  de  la  cour,  son  fils,  qui  ëtoit 
conseiller  des  enquêtes,  dit  :  c  Quand  ce  sera  à  mon  tour,  je 
c  fronderai  bien  Fopinion  de  mon  père,  s  Ce  terme  fit  rire  ceux 
qui  étoient  auprès  de  lui,  et  depuis  on  nomma  ceux  qui  ëtoient 
contre  la  cour  Frondeurs.  »  Mademoiselle  de  Montpensier,  dans  ses 
Mémoires  (tome  I,  p.  180),  confirme  en  quelques  lignes  le  dire  de 
Retz  et  de  Montglat. 

4.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions  anciennes  omet- 
tent quif  et  arrangent  ainsi  la  phrase  :  «  Cette  comparaison  fut 
trouvée  assez  plaisante;  elle  fut  célébrée,  etc.  >»  On  pourrait  croire 
que  dans  le  manuscrit  autographe,  le  premier  fut  a  été  biffé. 

5.  Ce  fut,  dit  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  Mémoires 
(tome  I,  p.  181),  Barillon  l'ainé  qui  commença  à  chanter  la  Fronde  : 

Ub  vent  de  Fronde 
S*est  levé  ce  matin  ; 

Je  crois  qa*Sl  gronde 
Contre  le  Bfaiarin. 

Un  vent  de  Fronde 
S'est  levé  ce  matin. 

Le  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  onci 
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paix  étant  faite'  entre  le  Roi  et  le  Parlement,  Ton  trouva 
lieu  de  l'appliquer  à  la  faction  particulière  de  ceux  qui 
ne  8*étoient  pas  accommodés  avec  la  cour.  Nous  y  don- 
nâmes nous-mêmes  assez  de  cours,  parce  que  nous  re- 
marquâmes que  cette  distinction  de  noms  échauffe  les 
esprits.  Le*  président  de  Bellièvre  m*ajant  dit  que  le 
Premier  Président  prenoit  avantage  contre  nous  de  ce 
quolibet*,  je  lui  fis  voir  un  manuscrit  de  Saint-Alde- 
gonde  ^,  un  des  premiers  fondateurs  de  la  république 
de  Hollande,  où  il  étoit  remarqué  que  Brederode*  se 
fâchant  de  ce  que,  dans  les  premiers  commencements 
de  la  révolte  des  Pays-Bas,  Ton  les  appeloit  les  Gueux^^ 

granire,  intitulée  la  Fronde^  qui  représente  la  mort  de  Goliath,  taé 
par  le  jeune  David  au  moyen  d'une  fronde. 

I.  Après  faite,  «  donna  lieu  »  est  bifîë  dans  roriginal.— Il  s'agit 
de  la  paix  de  Ruel. 

9.  Ici  commence  une  longue  lacune,  de  douze  de  nos  lignes, 
dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  Elle  finit  à 
c  Nous  résolûmes,  s» 

3.  La  copie  R  donne  sobriquet^  au-dessus  de  quolibet  j  efTacé; 
sobriquet  est  aussi  la  leçon  du  manuscrit  Caffarelli. 

4.  Philippe  Tan  Mamix,  seigneur  de  Mont-Sainte-Aldegonde, 
littérateur  et  diplomate  belge,  célèbre  pour  la  part  qu^il  prit  à  la 
lutte  des  Pays-Bas  contre  l'Espagne,  plus  encore  par  les  négocia- 
tions que  par  les  armes.  Né  en  i548,  il  mourut  en  iSgS,  à  Leyde. 
M.  Edgar  Quinet  lui  a  consacré  une  importante  monographie  : 
Marnis  de  Sàinte^Aldegonde, 

5.  Henri  comte  de  Brederode  signa  le  premier  le  traité  d'asso- 
ciation des  insurgés,  dit  le  Compromis  de  Breda^  en  i565,  et  pré- 
tenta leur  requête  à  la  duchesse  de  Parme  en  i566;  il  mourut 
en  x568,  dans  l'exil  auquel  le  duc  d'Albe  l'avait  condamné. 

6.  Ce  nom  de  Gueux  doit,  dit-on,  son  origine  à  un  mot  de  Ber- 
laimont,  un  des  conseillers  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Slar^ 
guérite  d'Autriche,  duchesse  de  Parme.  Voyant  défiler  dans  la 
salle  d'audience  les  quatre  cents  gentilshommes,  tous  vêtus  avec 
beaucoup  de  simplicité,  et  marchant  deux  à  deux  dans  le  plut 
grand  ordre,  qui  venaient  apporta  à  la  Princesse  une  protestation 
contre  l'établissement  de  l'inquisition  dans  les  Pays-Bas  et  contre 
la  réception  du  concile  de  Trente,  il  avait  dit  tout  haut  qu'on  ne 
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le  prince  d'Orange*,  qui  étoit  l'âme  de  la  faction,  lui 
écrivit  qu'il  n'entendoit  pas  son  véritable  intérêt ,  qu'il 
en  devoit  être  très-aise,  et  qu'il  ne  manquât  pas  même 
de  faire  mettre  sur  leurs  manteaux  de  petits  bissacs  ^  en 
broderie,  en  forme  d'ordre.  Nous  résolûmes,  dès  ce 
soir-là,  de  prendre  des  cordons  de  chapeaux  qui  eus- 
sent quelque  forme  de  fronde.  Un  marchand  affidé  nous 
en  fit  une  quantité  ',  qu'il  débita  à  une  infinité  de  gens 
qui  n'y  entendoient  aucune  finesse.  Nous  n'en  portâmes 
que  les  derniers  pour  n'y  point  faire  paroître  d'aflfecta- 
tion  qui  en  eût  gâté  tout  le  mystère.  L'effet  que  cette 
bagatelle  fit  est  incroyable*.  Tout  fut  à  la  mode  •,  le  pain, 
les  chapeaux,  les  canons^,  les  gants,  les  manchons,  les 
éventails,  les  garnitures  ;  et  nous  filmes  nous-mêmes  à 
la  mode  encore  plus  par  cette  sottise  que  par  l'essentiel. 
Nous  avions  certainement  besoin  de  tout  pour  nous 
soutenir,  ayant  toute  la  maison  royale  sur  les  bras  ;  car 
quoique  j'eusse  vu  Monsieur  le  Prince  chez  Mme  de 

derait  avoir  aucun  ëgard  à  la  demande  de  ces  gueux.  On  appela  de 
même  Gueux  de  mer  les  corsaires  auxquels  le  prince  d'Orange  dëli- 
Tra  des  lettres  de  marque,  qui  firent  un  tort  considérable  au 
commerce  espagnol,  et  contribuèrent  beaucoup  à  assurer  Tindëpen- 
dance  de  la  Hollande. 

I.  Guillaume  I^,  dit  le  Taciturne.  Voyez  tome  I,  p.  391,  note  3. 

a.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  de  petites  besaces.  • 

3.  «  Une  quantité  1  est  en  interligne  dans  Toriginal. 

4.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions  tournent 
ainsi  :  «  L'effet  de  cette  bagatelle  fut  incroyable.  »  A  la  ligne  sui- 
Tante,  elles  donnent  mouchoirs^  au  lieu  de  manchons, 

5.  Dans  les  copies  R ,  H,  Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  : 
c  Tout  fut  à  la  mode  de  la  Fronde.  1  Celle  de  1837  met  c  de  la 
Frondes  entre  parenthèses,  avec  un  point  d'interrogation.  — Trois 
lignes  plus  bas,  encore  est  écrit  en  interligne  dans  l'original. 

6.  Le  mot  canon  désignait  deux  sortes  d'ornements  qu'on  atta- 
chait an-dessous  du  genou.  On  en  peut  voir  la  description  dans  le 
Dictionnaire  de  M,  tittré,  au  i***  article  Canon  ^  S^.  Le  ms  H  et  toutes 
les  anciennes  éditions  omettent  les  canons. 
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Longueville,  je  ne  m*y  croyois  que  fort  médiocrement 
raccommodé.  Il  m*avoit  traité  civilement,  mais  firoide- 
ment;  et  je  savois  même  qu'il  étoit  persuadé  que  je 
m^étois  plaint  de  lui,  comme  ayant  manqué  aux  paroles 
qu'il  m'avoit  fait  porter  à  des  particuliers  du  Parlement  ^ . 
G>mme  je  ne  Favois  pas  fait,  j'avois  sujet  de  croire  que 
Ton  eût  affecté  de  me  brouiller  personnellement  avec 
lui.  Je  joignois^  cela  à  quelques  circonstances  particu- 
lières, et  je  trouvois  que  la  chose  venoit  apparemment 
de  M.  le  prince  de  G>nti,  qui  étoit  naturellement  très- 
malin,  et  qui  d'ailleurs  me  haïssoit  sans  savoir  pourquoi 
et  sans  que  je  le  pusse  deviner  moi-même.  Mme  de 
Longueville  ne  m'aimoit  guère  davantage,  et  j'en  dé- 
couvris un  peu  après  la  raison,  que  je  vous  dirai  dans 
la  suite'.  Je  me  défiois  avec  beaucoup  de  fondement  de 
Mme  de  Montbazon,  qui  n'avoit  pas,  à  beaucoup  près, 
tant  de  pouvoir  que  moi  sur  l'esprit  de  M.  de  Beaufort, 
mais  qui  en  avoit  plus  qu'il  n'en  falloit  pour  lui  tirer 
tous  ses  secrets.  Elle  ne  me  pouvoit  pas  aimer,  parce 
qu'elle  savoit  que  je  lui  ôtois  la  meilleure  partie  de  la 
considération  qu'elle  en  eût  pu  tirer  à  la  cour.  Teusse 
pu  aisément  m'accommoder  ^  avec  elle,  car  jamais  femme 
n'a  été  de  si  facile  composition  *  ;  mais  comme  *  accom-^ 
moder  cet  accommodement  avec  mes  autres  engage- 
ments, qui  me  plaisoient  davantage,  et  avec  lesquels  il 
y  avoit,  en  effet,  sans  comparaison,  plus  de  sûreté? 

I.  Retz  fkit  ici  allusion  aox   entretiens  que  Condë  eut,   dit-il, 
avec  Broussel.  Voyez  ci-dessus,  p.  78,  et  p.  100,  note  a. 
a.  n  y  a  dans  l'original  à,  biffé,  après  joignais, 

3.  Voyez  p.  498-5o3. 

4.  M'accorder.  (Ms  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

5.  On  en  verra  un  peu  plus  loin  une  preuve  assez  plaisante. 

6.  Il  y  a  bien  dans  Toriginal  et  dans  les  copies  R  et  Caf.  comme, 
et  non  comment^  que  donnent  le  ms  H  et  toutes  les  anciennes 
éditions  et  celle  de  1 85  9-1 866. 
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Vous  en  voyez  assez  pour  connoître  que  je  n'étois  pas 
sans  embarras. 

Il  ne  tint  pas  au  comte  de  Fuensaldagne  de  me  sou- 
lager. Il  n'étoit  pas  content  de  M.  de  Bouillon,  qui,  à 
la  vérité,  avoit  manqué  le  moment  décisif  de  la  paix 
générale;  il  Tétoit  beaucoup  moins  de  ses  envoyés,  qu'il 
appeloit  des  taupes;  et  il  étoit  fort  satisfait  de  moi,  et 
parce  que  j'avois  toujours  insisté  pour  la  paix  des  cou- 
ronnes ,  et  parce  que  je  n'avois  eu  aucun  intérêt  dans 
la  particulière  et  que  je  n  étois  pas  même  accommodé 
avec  la  cour.  Il  m'envoya  dom  Antonio  Pimentel^  pour 
m'offrir  tout  ce  qui  étoit  au  pouvoir  du  Roi  son  maître, 
et  pour  me  dire  que  sachant  Tétat  où  j 'étois  avec  le 
Ministre,  il  ne  pouvoit  pas  douter  que  je  n'eusse  besoin 
d'assistance  ;  qu'il  me  prioit  de  recevoir  cent  mille  écus 
que  dom  Antonio  Pimentel  m'apportoit  en  trois  lettres 
de  change,  dont  l'une  étoit  pour  Bâle,  l'autre'  pour 
Strasbourg,  l'autre  pour  Francfort;  qu'il  nç  me  deman- 
doit  pour  cela  aucun  engagement,  et  que  le  Roi  Catho- 
lique seroit  très-satisfait  de  n'en  tirer  d'autre  avantage 
que  celui  de  me  protéger.  Vous  ne  doutez  pas  que  je 
ne  reçusse  avec  un  profond  respect  cette  honnêteté  ; 
j'en  témoignai  toute  la  reconnoissance  imaginable;  je 
n'éloignai  point  du  tout  les  vues  de  l'avenir,  mais  je 
refusai  pour  le  présent,  en  disant  à  dom  Antonio  que 
je  me  croirois  absolument  indigne  de  la  protection  du 

I.  Don  Antonio  Alonzo  Pimentel  de  Herrera  j  Qoinone^,  comte 
de  Benarente,  mort  en  1671.  Ce  n'ëtait  plus  cette  fob  on  ambas- 
sadeur c  d'auberge  '  »  comme  dom  Illescas.  Pimentel  fiit  plus  tard 
charge  de  négocier  le  mariage  de  Marie-Thérèse  arec  Louis  XTV. 

1.  La  plupart  des  éditions  anciennes  remplacent  ici  P autre  par 
la  seconde^  et,  à  la  ligne  suirante,  toutes,  et  le  ms  H,  ^m  la  troisième, 

•  Ccst  mi  mot,  tSMz  juste,  il  nous  semble,  dont  ae  sert  le  P.  Eapùii  dans 
ses  Mèmmree  (tome  I,  p.  371),  à  propos  dn  moine  Bernardin. 

RxTX.  n  3s 
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Roi  Githolique,  si  je  recevois  des  gratifications  de  lai 
n'étant  pas  en  état  de  le  servir;  que  j'étoisné  François 
et  attaché,  encore  plus  particulièrement  qu'un  autre, 
par  ma  dignité,  à  la  capitale  du  Royaume;  que  mon 
malheur'  m'avoit  porté  à  me  brouiller  avec  le  premier 
ministre  de  mon  Roi ,  mais  que  mon  ressentiment  ne 
me  porteroit  jamais  à  chercher  de  Tappui  parmi  ses 
ennemis,  que  lorsque  la  nécessité  de  la  défense  natu- 
relle m'y  obligeroit;  que  la  providence  de  Dieu,  qui 
connoissoit  la  pureté  de  mes  intentions,  m'avoit  mis, 
dans  Paris,  en  un  état  où  je  me  souûendrois  apparem- 
ment par  moi-même  ;  que  si  j'avois  besoin  d'une  pro- 
tection, je  savois  que  je  n'en  pourrois  jamais  trouver 
ni  de  si  puissante  ni  de  si  glorieuse  que  celle  de  Sa 
Majesté  Catholique,  à  laquelle  je  tiendrois  toujours  à 
gloire  de  recourir.  Fuensaldagne  fut  très-content  de  ma 
réponse,  qui  lui  parut,  à  ce  qu'il  dit  depuis  à  Saint- 
Ibal,  d'un  homme  qui  se  croyoit  de  la  force,  qui  n'é- 
toit  pas  âpre  à  l'argent',  et  qui, avec  le  temps, en  pour- 
roit  recevoir.  Il  me  renvoya  dom  Antonio  Pimentel 
sur-le-champ  même,  avec  une  grande  lettre  pleine 
d'honnêtetés,  et  un  petit  billet  de  Monsieur  l'Archiduc, 
qui  me  mandoit  qu'il  marcheroit  sur  un  mot  de  ma 
main  con  todas  las  fuerças  del  Rei  su  sennor*. 

Il  m'arriva  justement,  le  lendemain  du  départ  de 
dom  Aintonio  Pimentel  ,  une  petite  intrigue  qui  me 
fâcha  plus  qu'une  plus  grande.  Laigue  me  vint  dire 
que  M.  le  prince  de  Conti  étoit  dans  une  colère  terrible 
contre  moi  ;  qu'il  disoit  que  je  lui  avois  mancpé  au  res- 

I.  Que  mon  devoir.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
9.  Apre  après  Taigent.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
3.  <c  Arec  tontes  les  forces  da  Roi  son  seigneur.  »  Nous  conser- 
TOUS  pour  ces  mots  espagnols  l'orthographe  du  manuscrit  origi- 
nal ;  on  écrirait  aujourd'hui  fuerzas  et  seUor. 


SECONDE  PARTIE.  [Awil-Jmnet  1649]        499 

pect'  ;  qu'A  périroit  lai  et  toute  sa  maison,  ou  qu'il  s'en 
ressentiroit;  et  Sarrasin^,  que  je  lui  avois  donné  pour 
secrétaire  et'  qui  n'en  avoit  pas  beaucoup  de  reconnois- 
sance,  entra  un  moment  après,  qui  me  confirma  la 
même  chose,  en  ajoutant  qu'il  falloit  que  l'offense  fût 
terrible,  parce  que  ni  M.  le  prince  de  G>nti  ni  Mme  de 
Longueville  ne  s'expliquoient  point  du  détail,  quoiqu'ils 
parussent  outrés  en  général.  Jugez,  je  vous  supplie,  à 
quel  point  un  homme  qui  ne  se  sent  rien  sur  le  cœur 
est  surpris  d'un  éclat  de  cette  espèce^.  Je  n'en  fus,  en 
récompense,  que  très-peu  touché,  parce  qu'il  s'en  fal- 
loit beaucoup  que  j'eusse  autant  de  respect  pour  la  per- 
sonne de  M.  le  prince  de  G>nti  que  j'en  avois  pour  sa 
qualité.  Je  priai  Laigue  de  lui  aller  rendre,  de  ma  part, 
ce  que  je  lui  devois,  lui  demander*  avec  respect  le  sujet 
de  sa  colère,  et  l'assurer  qu'il  n'en  pouvoit  avoir  aucun 

I,  Le  ms  H  et  1717  A,  1718B,  F  chaDgent  au  respect  en  de  respect; 
et  un  pen  plus  loin ,  qu'il  s*en  ressentirait  (c^est-àrdirey  <c  qu'il  en  au- 
roit  et  en  montreroit  da  ressentiment  »)  en  que  je  jiCen  ressenttrois, 

9.  Jean-François  Sarasin  (telle  est  d'après  let  actes  civils  tos  par 
M.  Jal  la  Téritable  orthographe  de  ce  nom)  naquit  près  de  Caen  ; 
par  l'entremise  de  Ménage,  il  Técut  pendant  quatre  ans  en  com- 
mensal de  Retz,  dont  il  «  fut  comme  le  courtisan,  dit  Tallemant 
des  Réaux  (tome  V,  p.  agS)....  A  la  guerre  de  Paris,  le  Coadjuteur 
fit  tant  par  le  moyen  de  Bfme  de  LongucTille  que  le  prince  de 
Conti  prit  Sarasifi  pour  secrétaire  ;  »  et  le  chroniqueur  ajoute 
(p.  994)  :  «  Dès  la  première  année,  Sarasin  dit  à  un  homme  de 
ma  connoissance  (Fabbé  Jmelot)  qu'il  n'aroit  aucune  obligation  au 
Coadjuteur  de  l'avoir  fidt  entrer  chez  le  prince  de  Conti,  et  que  le 
Coadjuteur  lui  en  devoit  de  reste  ;  qu'un  temps  fut  qu'il  l'eât  voulu 
voir  noyé,  et  qu'il  le  donneroit  encore  au  diable,  sans  cet  établis- 
sement; que  quatre  ans  de  son  temps  ne  se  pouvoit  assez  payer. 
Notez  qu'il  fût  peut-être  mort  de  faim  sant  lui.  » 

3.  Les  copies  R  et  Caf.  ont  omis  et. 

4.  D'un  holà  de  cette  espèce.  (Ms  H  et  1717  A,  1717  B,  F.) 

5.  Je  priai  Laigue  de  l'aller  trouver  de  ma  part,  de  lui  marquer 
que  je  n'avois  pas  d'idée  d'avoir  jamais  manqué  à  ce  que  je  lui  de- 
vois, de  lui  demander,  etc.  (1718  C,  D,  E.) 
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qui  pût  être  fondé  à  mon  égard.  Laigue  reyint  très- 
persuadé  qu*3  n'y  avoit  point  eu  de  colère  effective; 
qu'elle  étoit  toute  affectée  et  toute  contrefaite,  à  des- 
sein d'avoir  une  manière  d'éclaircissement ,  qui  fit  ou 
au  moins  qui  fit  parottre  un  raccommodement;  et  ce 
qui  lui  donna  cette  pensée  fut  qu'aussitôt  qu'il  eut  fait 
mon  compliment  à  M.  le  prince  de  Conti,  il  fut  reçu 
avec  joie,  et  remis  pourtant  pour  la  réponse  à  Mme  de 
Longue  ville,  comme  à  la  principale  intéressée.  Elle  fit 
beaucoup  d'honnêtetés  à  Laigue  pour  moi,  et  elle  le 
pria  de  me  mener  le  soir  chez  elle.  Elle  me  reçut  admi- 
rablement, en  disant  toutefois  qu'elle  avoit  de  grands 
sujets  de  se  plaindre  de  moi;  que  c'étoient  de  ces  choses 
qui  ne  se  disoient  point,  mais  que  je  les  savois  bien. 
Voilà  tout  ce  que  j'en  pus  tirer  pour  le  fond ,  car  j'en 
eus  toutes  les  honnêtetés  possibles  et  toutes  les  avances 
même  pour  rentrer  en  union  avec  moi,  disoit-elle,  et 
avec  mes  amis.  En  disant  cette  dernière  parole,  qu'elle 
prononça  un  peu  bas ,  elle  me  donna  sur  le  visage  de 
l'un  de  ses  gants,  cp'elle  tenoità  la  main,  et  elle  me  dit 
en  souriant  ^  :  «  Vous  m'entendez  bien  ^.  »  Elle  avoit  rai- 
son; et  voici  ce  que  j'entendis. 

M.  de  la  Rochefoucauld  avoit,  à  ce  que  l'on  préten- 
doit,  beaucoup  négocié  avec  la  cour',  et  ce  qui  me  ^  le 
fait  croire  est  que  longtemps  devant  que  Damvilliers, 

I.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  les  ëdidons  anciennes,  sor^ 
tanty  an  lieu  de  souriant, 

a.  M*entendez-Tons  bien  ?  (Ms  H  et  tontes  les  anciennes  éditions.) 
—  A  la  ligne  sniyante,  1718  C,  D,  £,  1719-1818  substituent  :  «  ce 
que  j*en  dis  »  à  «  ce  que  j'entendis.  >» 

3.  Voyez  ci-desfus,  p.  290-293,  les  n^ociations  de  la  Rocbefoa- 
cautd  arec  Flamarens.  —  Ce  qui  suit  eovr  est  omis,  jusqu'à  la  fin  de 
la  phrase,  dans  le  ms  H  et  dans  les  étions  anciennes.  Comma^  pre- 
mier mot  de  la  phrase  suirante,  est,  dans  ces  textes,  précédé  de  Mms, 

4.  Retz  a  effocé,  puis  récrit  aurdessus  :  t  et  ce  qui  me.  » 
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bonne  place  sur  la  frontière  de  Champagne,  ftlt  donnée 
à  M.  le  prince  de  G)nti,  qui  la  lui  confia',  le  bruit  en 
fut  grand,  qui  n'étoit  pas  vraisemblablement  une  pro- 
phétie. G)mme  il  n*y  avoit  aucune  assurance  aux  pa- 
roles du  Cardinal',  M.  de  la  Rochefoucauld  crut  qu'il  ne 
seroit  pas  mal  à  propos  ou  de  les  solliciter,  ou  de  les 
fixer,  par  un  renouvellement  de  considération  à  M.  le 
prince  de  Conti,  à  qui  Monsieur  le  Prince  en  donnoit 
peu,  et  parce  que  Ton  savoit  qu'il  le  méprisoit  parfai- 
tement', et  parce  qu'il  paroissoit  en  toutes  choses  que 
leur  réconciliation  n  étoit  pas  fort  sincère.  Il  eût  sou- 
haité, par  cette  raison,  de  se*  remettre,  au  moins  en 
aj^rence ,  à  la  tète  de  la  Fronde,  de  laquelle  il  s' étoit 
assez  séparé  les  premiers  jours  de  la  paix,  et  même  dès 
les  derniers  *  de  la  guerre,  et  par  des  railleries  dont  il 
n' étoit  pas  maître,  et  par  un  rapprochement  à  la  cour 
qui,  contre  toute  sorte  de  bon  sens,  avoit  été  encore 
plus  apparent  qu'effectif.  M.  de  la  Rochefoucauld  s'i- 


I.  Après  confia^  on  Ut,  sous  les  ratures,  ces  mots  effacds  :  c  au 
marquis  de  Silleri,  beau -frère  de  M.  de  la  Rochefoucault.  » 
A  leur  place ,  Fauteur  a  mis  à  la  marge ,  avant  confia ,  le  pro- 
nom lui. 

9.  Les  copies  R  et  Caf.  ajoutent  Mazar'm,  après  Cardinal. 

3.  Le  prince  de  Condë,  dit  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  809 
et  3 10),  c  ëtoit  le  premier  à  se  railler  des  braroures  du  prince 
de  Conti  ;  il  n'^pargnoit  nullement  sa  mauvaise  taille  et  la  foiblesse 
de  sa  complexion,  qu^il  disoit  n'avoir  nul  rapport  aux  fatigues  et 
aux  fonctions  de  général.  »  Les  Mémoires  de  Montglat  (p.  3o5) 
donnent  une  preuve  assez  piquante  da  mëpris  de  Condë  pour  son 
irère  :  t  Le  prince  de  G>nti  étoit  bossa  et  contrefait,  tellement  que 
le  prince  de  G>ndë,  passant  par  la  chambre  du  Roi,  salua  fort 
humblement  on  singe  qui  ëtoit  attaché  à  un  chenet  de  la  cheminée 
de  la  chambre,  et  lui  dit  avec  un  ton  de  dérision  :  Serviteur  au  gé^ 
néraUstime  des  Parisiens  !  »     i  ù'-' 

4.  Da  sê  eUen  interligne. 

5.  Les  éditions  de  1 843- 1866  répètent  jours  après  derniers  — 
Après  railleries^  ReU  a  biffé  qu'il. 
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magina,  À  mon  (^imon,  que  Ton  ne  pouvoît  revenir  plus 
natufelleHient  do  refroidissement  qui  avoit  para ,  que 
par  un  raoeommodement,  qui  d'ailleurs  feroit  éclat  et 
âonneroH^  par  conséquent,  ombrage  à  la  cour  :  ce  qui 
alloit  à  ses  "fins.  Je  lui  ai  demandé  depuis,  une  fois  ou 
deux ,  ia  vérité  de  cette  intrigue ,  dont  il  ne  me  parut 
pas  qu'il  se  ^ressouvînt  en  particulier.  Il  me  dit  seule- 
ment, en  général,  qu'ils  étoient,  en  ce  temps-là,  per- 
suadés, dans  leur  cabale,  que  je  rendois  de  mauvais 
.offices  sur  son  sujet  à  Mme  de  Longueville  *  auprès  de 
Monsieur  son  mari.  C'est  de  toutes  les  choses  du  monde 
'<^elle  dont  j^ai  été  toute  ma  vie  le  moins  capable,  et  je 
ne  crois  pasqucce  soupçon  fbt'  la  cause  de  l'éclat  que 
M.  le  prince  de  Gonti  fit  contre  moi  :  parce  qu'aussitôt 
que  j'eus  fait  iiiire  par  Laigue  mon  premier  compli- 
ment, je  fus  reçu  à  bras  ouverts'^  et  qu'aussitôt  que 
Mme  de  Longueville  s'aperçut  que  je  ne  répondis  à  ce 
qu'elle  me  dit  de  sesramis,  qu'en  termes  généraux,  elle 
retomba  dans  une  froideur  qui  passa,  en  fort  peu  de 
temps,  jusques  à  la  haine.  Il  est  vrai  que  comme  je 
savois  que  je  n'avois  rien  fait  qui  me  pût  attirer,  avec 
justice,  l'éclat  que  M.  Je  prince  de  G>nti  avoit  fait  contre 
moi ,  et  que  je  m'imaginai  être  ^  affecté,  pour  en  fiûre 
servir  l'accommodement  à  des  intérêts  particuliers,  je 
demeurai  fort  froid  à.  ce  mot  de  mes  amis,  et  plus  que 

I.  De  a  été  elboë  derant  auprès, 

9.  L'autoor  avait  voulu  d'abord ,  après  fût^  teire  U  sujet  {mb^ 
ieei)  ;  ie  est  jdevenu  ia;  suèiê-etl  biffé,  et  came  écrit  à  la  suite. 

3.  «  A  bras  ouvert,  i  au  singulier,  dans  Toriginal  et  dans  les  oo« 
pies  R  et  Caf.  ^  A  la  ligne  suivante ,  ces  copies  portent  répondoU^ 
et  à  la  fin  de  .la  phrase»  la  copie  R  :  «  en  haine,  »  pour  c  jusques 
à  la  haine.  »  Cette  <lemière  leçon  :  «  en  haine,  »  est  celle  de  toutes 
les  anciennes  éditions  et  de. la  copie  H,  qui  donnent  aussi,  et  avec 
elles  le  texte  de  1 859-1 866,  répondoit. 

4.  Être,  est  écrit  au-dessus  .de. fuV/  éioii^  biffé. 
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je  ne  le  devois.  Elle  se  le  tint  pour  dit;  et  cela,  joint  au 
passé  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ^  et  dont  je  ne  sais  pas 
encore  le  sujet,  eut  des  suites  qui  nous  ont  dû  appren- 
dre, aux  uns  et  aux  autres,  qu'il  n  y  a  point  de  petits 
pas  dans  les  grandes  affaires  ^. 

M.  le  cardinal  Mazapn,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit, 
mais  qui  n'avoit  point  d'âme,  ne  songea,  dès  que  la 
paix  fut  faite,  qu'à  se  défendre,  pour  ainsi  parler,  des 
obligations  qu'il  avoit  à  Monsieur  le  Prince,  qui,  à  la 
lettre,  l' avoit  tiré  de  la  potence;  et  l'une  de  ses  pre- 
mières vues  fut  de  s'allier  avec  la  maison  de  Vendôme', 


I.  Voyez  cî-defl8U8,  p.  49^' 

a.  Retz  a  ici  en  vue  la  prochaine  arrestation  de»  princes,  dont 
il  sera  parlé  dans  notre  tome  III,  au  18  janvier  i65o. 

3.  «  En  même  temps,  dit  Mme  de  MottevilleCtomelI,  p.  4^i)y  se 
fit  l'accommodement  du  duc  de  Vendôme  ',  qui  n*étoit  point  Tenu 
à  la  cour  depuis  qu'il  en  aroit  été  chassé  par  rétablissement  du 
cardinal  Mazarin.  Il  ayoit  profité  de  ces  désordres  (de  la  Fronde)^  en 
montrât  qu'il  n'approuToit  pas  le  procédé  audacieux  de  son  fils 
le  duc  de  Beaufort,  et  qu'il  desiroit  infiniment  de  devenir  ami  du 
Ministre.  Pour  marque  de  ce  désir,  il  proposa  le  mariage  de  son 
fib,  le  duc  de  Mercœur,  avec  l'aînée  Mancini,  nièce  du  Cardinal. 
Cette  proposition  ne  fut  point  refusée  :  elle  étoit  avantageuse  au 
Ministre,  et  pouvoit  donner  de  grandes  commodités  à  ce  prince, 
qui  en  desiroit  l'exécution  afin  de  rentrer  dans  la  faveur.  »  -^ 
Montglat  se  trompe  en  ne  faisant  venir  le  duc  de  Vendôme  qu'à 
Compiègne  ;  mais,  du  reste,  les  détails  que  donnent  ses  Mémoires 
(p.  316)  sont  plus  complets  :  c  Comme  la  déclaration  du  mois 
d'octobre,  confirmée  par  le  traité  de  Ruel,  donnoit  la  liberté  à  tous 
les  prisonniers  et  rappeloit  d'exil  tous  les  bannis  qui  dévoient  être 

•  Ceci  derait  se  passer  vers  le  lo  aTril  au  plos  tard.  Mademoiselle  de 
MoBtpensier  alla  à  Parisdn  8  an  1 1  aTril,  et  de  là  à  la  eour  ;  à  œ  moment, dit- 
elle  (tome  I,  p.  a  la),  «  M.  de  Vendôme  étoit  à  Saint-Germain,  et  M.  de 
Meroonr,  de  qui  l*on  commençoit  déjà  à  parler  du  mariage  avec  une  des 
nièces  de  Monsieur  le  Cardinal.  »  Une  lettre  de  le  Tellier  à  Mole,  citée  dans 
les  Mémoires  de  Mole  (tome  IV,  p.  la  et  i3),  fait  saToir,  à  la  date  dn  7  a^ril 
1649,  que  le  secrétaire  d*État  Tient  d'expédier  «  la  lettre  du  Roi  adressante  à 
M.  le  doc  de  Vendôme,  ponr  loi  permettre  de  Tenir  à  Ànet,  »  dont  le  séjour 
lui  était  interdit  pendant  son  exil,  et  d*oà  il  alla  à  Saint-Gemuân. 
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qui,  dès  les  commencements'  de  la  Régence,  s'étoit  trou- 
vée, en  deux  ou  trois  rencontres,  tout  à  fait  opposée 
aux  intérêts  de  Thôtel  de  Condé'. 

Il  s'appliqua,  par  le  même  motif,  avec  s<»n,  à  ga- 
gner Tabbé  de  la  Rivière',  et  il  eut  même  Fimpru- 
dence  de  laisser  voir  à  Monsieur  le  Prince  qu*il  lui  fai- 
soit  espérer  le  chapeau  destiné  ^  à  M.  le  prince  de  Conti'. 

Quelques  chanoines  de  liége  ayant  ^  jeté  les  yeux  sur 
le  même  prince  de  G>nti  pour  cet  évêché ,  le  Cardinal) 

mis  entre  les  mains  du  Parlement  pour  être  juges ,  la  duchesse  de 
Gherreuse  revint  de  Flandre,  et  le  duc  de  Vendôme  de  Florence, 
lequel,  au  lieu  de  s^aller  joindre  au  duc  de  Beaufort,  son  fils,  et 
aux  Frondeurs  sur  le  pave  de  Paris,  pour  se  renger  du  Cardinal, 
son  ennemi,  lassé  de  ses  malheurs,  et  prëyoyant  que  les  rois  de- 
meurent toujours  les  maîtres,  s*en  alla  droit  à  Compiègne,  saluer  la 
Reine;...  ensuite  il  fut  Toir  le  Cardinal,  auquel  il  témoigna  too- 
loir  être  de  ses  amis ,  et  oubliant  toutes  choses  passées,  s^attacher 
entièrement  à  sa  fortune  ;  et  pour  s'unir  davantage  à  ses  intérêts, 
il  lui  demanda  en  mariage,  pour  le  duc  de  Mercœur,  son  fils  aine, 
la  plus  grande  de  ses  nièces  Mancini.  La  proposition  d^un  si  grand 
parti  chatouilla  l'ambition  du  Cardinal,  qui  en  parla  à  la  Reine, 
laquelle  reçut  cette  nouvelle  avec  joie,  et  remercia  le  duc  de  Ven- 
dôme, et  le  traita  plus  favorablement  que  de  coutume.  > 

I.  Dès  le  commencement,  (i 837-1866.) 

3.  Voyez  tome  I,  p.  a 90  et  suivantes. —  De  la  maison  de  Condé. 
(1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

3.  n  espérait  par  Tabbé  de  la  Rivière  dominer  le  Êdble  Gas- 
ton. 

4-  La  charge  destinée.  (1837-1866.) 

5 .  Les  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères  possèdent, 
dans  le  tome  XXVI  (France),  à  la  date  du  3i  mai  1649,  ^^^  lettre 
de  Mazarin  au  cardinal  Pancirolo  pour  lui  recommander  les  inté- 
rêts de  la  Rivière. 

6.  Cette  phrase  a  subi  plusieurs  remaniements.  D'abord  Rets, 
après  ayants  (sic),  a  écrit  ev,  bientôt  biffé  et  remplacé  paryW  surç 
le  second  mot  a  ensuite  été  effacé  pour  être  reporté  après  les  yeux; 
trois  lignes  plus  loin,  il  avait  commencé  par  écrire  :  dégoûter  le 
Prince^  plus  un  mot,  entre  les  lignes,  raturé  et  illisible,  puis  il  a 
biffé  le  Prince  et  le  mot  interlinéaire,  et  les  a  remplacés  par  le  pro» 
nom  h  mis  devant  dégoûter  et  en  interligne. 
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qui  affectoît  de  témoigner  à  la  Rivière  qu'il  eût  souhaité 
de  le  dégoûter  de  sa  profession ,  y  trouva  des  obsta- 
cles, sous  le  prétexte  qu'il  n'étoit  pas  de  Fintérét  de  la 
France  de  se  brouiller  avec  la  maison  de  Bavière,  qui  y 
avoit  des  prétentions  naturelles  et  déclarées^. 

J^omets  une  infinité  de  circonstances  qui  marquèrent  à 
Monsieur  le  Prince  et  la  méconnoissance  *  et  la  méfiance 
du  Gurdinal.  Il  étoit  trop  vif  et  encore  trop  jeune  pour 
songer  à  diminuer  la  dernière;  il  l'augmenta,  par  la 
protection*  qu'il  donna  à  Chavigni,  qui  étoit  la  béte^  du 
Mazarin,  et  pour  qui  il  demanda  et  obtint  la  liberté  de 
revenir  à  Paris  ^  ;  par  le  soin  qu'il  prit  des  intérêts  de 
M.  de  Bouillon,  qui  s' étoit  fort  attaché  à  lui  depuis  la 
paix  ^  ;  et  par  les  ménagements  qu'il  avoit  de  son  côté 
pour  la  Rivière,  qui  n'étoient  pas  secrets''.  Il  ne  se  faut 

I.  Les  Li^eoU,  sans  parler  d'une  question  d'argent  qui  était 
un  sojet  de  diTÎsion  entre  eux  et  leur  prince,  ne  Toulaient  pas  re- 
ceroir  de  rarcheréque  de  Cologne,  leur  ëréque  et  souTerain,  le 
prince  Maximilien  de  Barière  comme  coadjnteur,  et  cherchaient  de 
tous  côtés  un  prélat  en  disponibilité  ;  mais  en  septembre  1649,  au 
moyen  de  quelques  troupes  étrangères  qui  étaient  dans  le  Toisi- 
nage  de  Cologne,  TArcheTéque  rint  à  bout  de  leur  opposition  ;  il 
fit  trancher  la  tête  aux  bourgmestres  Bartel  et  Hennet,  et  con- 
struire deux  citadelles  pour  contenir  ses  ouailles  dans  le  devoir. 
Voyez  la  Gasette  de  1649,  passimy  et  particulièrement  p.  690 
et  591,  868,  904. 

3.  Le  peu  de  reconnoissance.  (1718  C,  D,  £.) 

3.  Par  la  prétention.  (1837-1866.) 

4.  La  peste.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

5.  Chavigny  revint  s'établir  à  Montrouge,  en  vertu  d'un  article 
de  la  déclaration  du  a4  octobre  1648,  confirmée  par  le  traité  de 
Ruel.  Retz  a  déjà  parlé  (p.  87  et  suivantes)  de  cet  important  ar- 
ticle, qui  serait  devenu,  s'il  eât  été  mieux  observé,  notre  haheas 
corpus,  n  fut,  nous  venons  de  le  voir  (p.  488  et  489)9  1^  grand  ar« 
gnment  du  Coadjuteur  pour  obtenir  à  Mme  de  Chevreuse  la  liberté 
de  séjourner  à  Paris. 

6.  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  do  Montglaty  p.  a  16. 

7.  Coudé  était  persuadé  que  la  cour  ne  pourrait  rien  entre- 
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point  jouer  avec  ceux  qui  ont  en  main  Tautorité  royale. 
Quelques  défauts  qu'ils  aient,  ils  ne  sont  jamais  assez 
foibles  pour  ne  pas  mériter  ou  que  Ton  les  ménage,  ou 
que  Ton  les  perde.  Leurs  ennemis  ne  les  doivent  jamais 
mépriser,  parce  qu'il  n  y  a  au  monde  que  ces  sortes  de 
gens  à  qui  il  convienne  quelquefois  d'être  méprisés*. 

Ces  indispositions,  qui  croissent  toujours  dès  qu'elles 
ont  conmiencé,  firent  que  Monsieur  le  Prince  ne  se  pressa 
pas,  comme  il  avoit  accoutumé,  de  prendre,  cette  cam- 
pagne, le  commandement  des  armées^.  Les  Espagnols 
avoient  pris  Saint-Venant*  et  Ipre*,  et  le  Cardinal  se 
mit  dans  l'esprit  de  leur  prendre  Cambrai*.  Monsieur  le 

prendre  contre  lui,  tant  qu'elle  n'aurait  point  l'approbation  du  duc 
d'OrlëanSy  et  que  Gaston  ne  la  donnerait  jamais  sans  aroir  consulta 
la  Rivière ,  qui  ëtait  maître  de  son  esprit.  L'on  rerra  plus  tard  que 
lorsque  la  G>ur  fit  arrêter  les  princes  (i8  janvier  i65o),  on  tint  la 
Rivière  à  l'ëcart  de  tout  le  complot  forme  contre  eux. 

I.  Le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  font  dire  ici 
à  notre  auteur  tout  le  contraire  :  c  à  qui  il  ne  convienne  jamais 
d'être  méprisés.  »  Les  autres  éditions  anciennes,  sauf  17 17,  ajoutent 
ne..,,  pas  .-  a  à  qui  il  ne  convienne  pas  quelquefois  d'être  mépri- 
sés. » 

a.  On  avait  pu  croire  un  instant  que  Condé  allait  se  mettre  à 
la  tête  des  armées,  tirer  une  prompte  réparation  de  la  prise  de 
Saint-Venant,  et  peut-être  prévenir  celle  d'Ypres.  En  effet,  le 
6  mai,  il  s'était  avancé,  avec  le  cardinal  Mazarin,  de  Compiègne, 
où  la  cour  venait  de  se  transporter,  jusqu'à  la  Fère,  pour  y  passer 
en  revue  l'armée  w^eimarienne  d'Ërlach,  dont  on  voulait  principale- 
ment se  servir,  les  autres  troupes  étant  fatiguées  du  si^e  de  Pans, 
fait  en  plein  hiver. 

3.  Saint-Venant  (dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  à  qua- 
rante-deux kilomètres  d'Ârras)  fut  atUqué  le  ao  avril  et  battu  si 
rudement  que  les  Français  en  sortirent  le  ^5. 

4.  Ypres  (en  Belgique,  Flandre  occidentale)  fut  pris  le  10  mai, 
selon  Montglat;  Mme  de  Motteville  (tome  II,  p.  497  et  4i8)  dit 
le  8  mai  ;  la  tranchée  avait  été  ouverte  le  i3  avril.  Voyez  pour 
les  détails  Montglat,  p.  ai3  et  214. 

5.  Uur  est  omis  dans  les  copies  R,  H  et  dans  toutes  les  éditions. 
—  Mazarin  croyait,  comme  les  chefs  de  l'État  et  leurs  ministres 
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Prince,  qni  ne  jugea  pas  Tentreprifie  praticable,  ne  8*en 
voulut  pas  chaîner*.  Il  laissa  cet  emploi  à  M.  le  comte 
de  Harcour,  qui  y  échoua  *  ;  et  il  partit  pour  aller  en 
Bourgogne,  au  même  temps  que  le  Roi  s'avança  à  Com- 
piègne,  pour  donner  chaleur  au  siège  de  Gunbrai'. 

t'ont  trop  souvent  cru  en  Franoe,  que  des  succès  militaires  lui  con- 
cilieraient l'opinion  publique  et  abattraient  l'opposition.  Le  i5  juin, 
la  cour  quitta  Compiègne,  pour  Amiens,  afin  de  surveiller  plus  fa- 
cilement le  siëge  de  Cambray,  qu'on  voulait  entreprendre;  on  es- 
pérait trouver  la  ville  bors  d'état  de  se  défendre. 

I .  Condé  se  souvenait  de  son  écbec  devant  Lérida  ;  de  plus,  «  il 
étoity  dit  Gui  Joli  (tome  I,  p.  85),  indigné,  avec  justice,  de  ce 
qu'après  lui  avoir  fait  espérer  que  le  Roi  traiteroit  de  la  princi- 
pauté de  Montbelliard  pour  la  lui  donner,  et  ayant  dépéché  Her- 
vart  en  apparence  pour  n^ocier  cette  affaire,  il  (Miuarin)  lui  avoit 
néanmoins  donné  des  ordres  secrets  de  ne  rien  conclure.  » 

a.  Voyez  pour  les  détails  de  ce  siège  les  Mémoires  de  Montglat 
(p.  ai4  et  ai 5),  et  de  nombreuses  lettres  inédites  de  Mazarin  à  le 
Tellier,  dans  le  tome  II  des  Papiers  £Ètat  de  celui-ci  (n^  6881]. 
On  y  voit  (3o  juin)  les  difficulté  qui  entravent  la  levée  de  mille 
hommes  à  Paris,  la  disette  de  pain  à  l'armée;  puis  (le  a  juillet)  le 
Cardinal  dit  que  si  on  ne  peut  lever  du  monde  à  Paris ,  il  faudra 
employer  dix  mille  écus  pour  avoir  mille  soldats  de  vieilles  troupes 
ile  Hollande,  et  (le  4  juillet)  lorsque  Cambraya  été  ravitaillé,  il  ex- 
prime ses  craintes  des  railleries  parisiennes  :  «  Beaucoup  de  gens, 
«écrit-il  (folio  375  verso),  gloseront  sans  doute  là-dessus,  de  ce  qu'il 
.(/«  renfort)  est  entré  du  côté  de  l'armée  allemande....  U  faudra 
-même  que  vous  voyiez  de  quelle  façon  en  parlera  la  Gazette,  »  — 
En  choisissant  le  comte  d'Harcourt,  on  avait  voulu  le  récompenser 
de  sa  campagne  de  Normandie  ;  quoiqu'il  eût  fait  la  faute  de  ne 
pas  se  saisir  à  temps  de  Rouen ,  «  il  avait  su  maintenir  en  sûreté  la 
cour  de  Saint-Germain  contre  les  entreprises  qu'aurait  pu  tenter  le 
duc  de  Longueville. 

3.  La  Cour  était  partie  le  3o  avril  pour  Compiègne,  et  y  ar- 
riva le  3  mai  ;  le  6  mai,  nous  l'avons  vu  un  peu  plus  haut  (p.  5o6, 
note  a),  Condé,  que  Guy  Patin  (tome  I,  p.  i5i)  appelait  alors 
par  dérision  «  le  capitaine  des  gardes  »  de  Mazarin,  avait  passé 
avec  celui-ci  la  revue  de  l'armée;  puis,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
le  Ministre,  il  revint  a  Compiègne  le  i^  juin,  prit  congé  du  Roi 
pour  retourner  à  Chantilly,  et  de  là,  par  Paris,  à  ton  gouverne- 
ment de  Bourgogne.  —  Les  anciens  éditeurs,  sauf  ceux  de  17171 
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Ce  voyage,  quoique  fait  avec  la  permission  du  Roi, 
fit  peine  au  Cardinal ,  et  Fobligea  à  faire  couler  *■  à 
Monsieur  le  Prince  des  propositions  indirectes^  de  rap- 
prochement'. M.  de  Bouillon  me  dit,  en  ce  temps-là, 
qu'il  savoit  de  science  certaine  que  Axnauld  *,  qui  avoit 
été  mestre  de  camp  des  carabins  et  qui  étoit  fort  attaché 
à  Monsieur  le  Prince',  s^en  étoit  chargé.  Je  ne  sais  pas 
si  M.  de  Bouillon  en  étoit  bien  informé,  et  aussi  peu 
quelle  suite  ces  propositions  purent  avoir.  Ce  qui  me 
parut  fut  que  Mazerolles  ^ ,  qui  étoit  une  manière  de 


1717  A,  1718  B,  F,  corrigent  ainsi  la  toomure  :  «  pour  poosaer 
avec  chaleur  le  si^ge  de  Cambrai.  » 

I.  Après  faire  j  Retz  arait  mis  d'abord  Jeter  ^  qa'il  a  biffe  pour  le 
remplacer  par  couler. 

a.  Indiscrètes^  pour  indirectes,  dans  le  ms  H  et  1717  A,  17 18  B,  F. 

3.  La  Rochefoncaald  dit  dans  ses  Mémoires  (p.  4^6)  que  Maza- 
rin  «c  lui  fut  dire  adieu  (au  prince  de  Condi) ,  fort  accompagné 
comme  s'il  eût  doute  de  confier  sa  yie  à  celui  qui  avoit  hasardé  la 
sienne  pour  sa  conservation.  » 

4.  Pierre  Amauld,  appelé  d'ordinaire  Amanld  de  Corberille,  du 
nom  d'une  propriété  située  près  de  Port-Royal  des  Champs,  était 
fils  d'un  intendant  des  finances,  Isaac  Amauld  ;  il  eut,  après  la  mort 
de  son  oncle  Amauld  du  Fc»t  {du  Port-Louis)  ^  le  régiment  des  cara- 
bins ou  carabiniers,  que  cet  oncle  arait  levé,  et  il  en  derint  le  mestre 
de  camp  général.  Nous  le  verrons  en  plusieurs  circonstances  tout  dé- 
voué aux  intérêts  de  Condé,  et  surtout  pendant  sa  captivité;  il 
mourut  en  octobre  i65f ,  à  Dijon,  dont  il  était  gouverneur  pour  le 
prince  de  Condé.  C'était  une  sorte  de  personnage.  Tallemant  des 
Réanx  lui  a  consacré  quelques  pages  (tome  Y,  p.  89-95);  Voiture 
le  mentionne,  à  diverses  reprises,  dans  ses  vers  et  dans  ses  lettres; 
Mlle  de  Scudéry  le  fait  figurer  sous  le  nom  de  Cléarque  dans  le  Grand 
Cyrus  (tome  Vil,  p.  $19  et  suivantes) ,  ce  qui  donne  à  Victor  Cou- 
sin l'occasion  de  parler  de  lui  longuement  dans  le  tome  II  de  la 
Société  francise  au  XVll*  siècle  (p.  59-76). 

5.  «Je  ne  sais  »  a  été  écrit  après  «  le  Prince,  »  comme  si  la 
phrase  finissait  par  ce  nom,  puis  effacé  et  reporté  un  peu  plus 
loin. 

6.  MezeroUeSy  dans  la  copie  R  et  la  plapart  des  anciennes  édi- 
tions; Mezerolj  dans  la  copie  H  et  1717  A,  1718  B,  F. 
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négociateur  de  Monsieur  le  Prince,  vint  à  *  Compiègne 
en  ce  temps-là,  qu'il  y  eut  des  conférences  particu- 
lières avec  Monsieur  le  Cardinal  ^,  qu'il  lui  déclara' ,  au 
nom  de  son  mattre,  que  si  la  Reine  se  dé&isoit  de  la 
surintendance  des  mers,  qu'elle  avoit  prise  *  pour  elle  à 
la  mort  de  M.  de  Brézé,  son  beau-frère,  il  prétendoit 
que  ce  fût  en  sa  faveur  et  non  pas  en  celle  de  M.  de 
Vendôme,  comme  le  bruit  en  couroit.  Mme  de  Bouil- 
lon, qui  croyoit  être  bien  avertie,  me  dit  que  le  Cardinal 
avoit  été  fort  élonné  de  ce  discours,  auquel  il  n'avoit 
répondu  que  par  un  galimatias,  «  que  l'on  lui'  fera  bien 

I.  L*aatear  avait  d*abord  mis  Paru,  qu'il  a  bifTë  et  remplace 
par  Compiègne;  à  la  ligne  suirante,  après  «  ce  temps-là,  »  il  a  ef- 
&cé  e/,  et  ajouté  qu^ll,  en  interligne.  —  Après  les  mots  «  Monsieur 
le  Cardinal,  »  qui  se  trouvent  à  la  seconde  ligne  de  la  page  1178 
du  manuscrit  original,  Retz  quitte  la  plume  jusque  Ters  la  £n  de 
la  page  1194*  ^  copiste  qui  le  remplace  doit,  il  nous  semble 
d'après  certaines  fautes,  avoir  écrit  sous  la  dictée,  et  non  pas  co- 
pié un  manuscrit. 

9.  Une  affaire  assez  grave,  celle  qui  se  passa  chez  Renard  au 
jardin  des  Tuileries,  et  dont  Retz  parlera  bientôt  assez  longuement 
(voyez  ci-après,  p.  5i4-5i7),  vint  faciliter  les  négociations  entre 
Condé  et  Mazarin.  Le  duc  de  Mercœur  prit,  dans  cette  querelle,  parti 
pour  Beaufort,  son  frère,  contre  ceux  de  la  cour.  Le  fliinistre  mé> 
content  dit  «  qu'il  ne  vouloit  point  donner  sa  nièce  au  frère  d^un 
extravagant  qui  le  haïssoit,  et  qui,  malgré  son  alliance,  se  joindroit 
peut-^tre  avec  ses  ennemis  pour  l'offenser.  Ce  chagrin  et  Tembar-^ 
ras  que  le  duc  de  Beaufort  apporta  à  cette  affaire  en  demandant 
son  partage  avant  la  conclusion  des  noces,  j  mit  encore  de  grands 
obstacles,  et  la  chose  demeura  quelque  temps  comme  assoupie.  »  — 
«  Les  plus  politiques  disoient,  ajoute  finement  Mme  de  Motteville, 
dont  nous  venons  de  citer  les  paroles  {Mémoires^  tome  II,  p.  443) « 
que  le  véritable  sujet  de  ce  retardement  étoit  que  le  duc  de  Ven- 
dôme.... ne  vouloit  pas  se  hâter  de  lier  son  fils....  à  la  fortune 
d'un  ministre  dont....  l'autorité  étoit  affoiblie.  » 

3.  Avant  déclara^  le  manuscrit  original  porte  tipprU^  biffé. 

4.  Il  y  ai  pris,  sans  accord,  dans  l'original  et  dans  les  copies  R  et 
Caf. 

5.  Le  mot  lui  est  omis  dans  le  ms  H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F, 


5io      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

expliquer,  ajouta-l-elle,  quand  Ton  le  tiendra  à  Paris.  » 
Je  remarquai  ce  mot,  que  je  lui  fis  moi-même  expliquer, 
sans  fiûre  semblant  toutef<HS  d'en  avoir  curiosité;  et 
j'appris  que  Monsieur  le  Prince  faisoit  état  de  ne  pas^ 
demeurer  longtemps  en  Bourgogne,  et  d'obliger,  à  son 
retour,  la  cour  de  revenir  à  Paris ,  où  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  dût  trouver  le  Cardinal  bien  plus  souple  qu'ail- 
leurs. Cette  parole  fiullit  à  me  coûter  la  vie,  comme 
vous  le  verrez  par  la  suite  '.  Il  est  nécessaire  de  parler 
auparavant  de  ce  qui  se  passa  à  Pans,  cependant  que 
Monsieur  le  Prince  fut  en  Bourgogne. 

La  licence  y  étoit  d'autant  plus  grande  que  nous  ne 
pouvions  donner  ordre  à  celle  même  qui  ne  nous  con- 
venoit  pas.  Cest  le  plus  irrémédiable  de  tous  les  incon- 
vénients qui  sont  attachés  à  la  faction;  et  il  est  très- 
grand,  en  ce  que  la  licence,  qui  ne  lui*  convient  pas,  lui 
est  presque  toujours  funeste,  en  ce  qu'elle*  la  décrie. 
Nous  avions  intérêt  de  ne  pas  étouffer  les  libelles  ni  les 
vaudevilles  qui  se  faisoient  contre  le  Cardinal  *  ;  mais 

et  dans  la  copie  R,  qui,  k  la  ligne  stÛTante,  porte  quand  on^  et, 
deux  lignes  plus  bas,  ajoute  Particle  la  derant  euriosUé, 

I.  Pas^  dans  Toriginal,  est  au-dessus  depotJtt^  biffé. 

a.  Retx  fait  ici  allusion  à  un  danger  de  mort  qu'il  nous  dira 
aToir  couru  lorsqu'il  alla  k  Compiègne  faire  sa  Tisite  à  la  cour  : 
y  oyez  ci-après,  p.  Si  4  ^  ^>^> 

3.  Dans  le  manuscrit  original,  il  j  arait  d'abord  a*/,  qui  a  été 
biffe  et  remplacé  en  interligne  par  les  deux  mots  ne  lui,  qui  nous 
semblent  être  de  la  main  de  Retz.  A.  la  ligne  suiyante,  le  secrëtaire 
avait  écrit,  à  la  dictée  éridemment ,  nous  Tarons  dit  :  Jescripe,  au 
lieu  de  décrie,  qui  se  trouye  en  surcharge.  L*alinéa  suivant  fournit 
une  autre  preure  de  dictée  :  au  Heu  de  dams  le*  Tuileries,  FécrÎTain 
avait  mis  d*abord  tmnt  et  un  autre  mot  que  la  rature  a  rendu  illi- 
sible. 

4*  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tontes  les  éditions  anciennes, 
parée  qu*elle  remplace  en  ce  qu'elle. 

5.  Les  libelles  contre  Mazarin  abondent;  voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns :  Lettre  à  Monsieur  le  Cardinal,  hurlesquej  en  vers;  5om- 
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nous  n^en  avions  pas  un  moindre  à  supprimer  ceux  qui 
se  fisûsoient  contre  la  Reine  ',  et  quelquefois  même  contre 
la  religion  et  contre  TËtat*.  L'on  ne  se  peut  imaginer  la 

maire  de  la  doctrine  curieuse  du  cardinal  Mazarin ,  par  lui  déclarée  en 
une  lettre  qu^U  écrit  à  un  sien  confident^  etc.  ;  Lettre  tTun  secrétaire  de 
Saint  Innocent  à  Jules  Mazarin;  le  Voyage  des  Justes*  en  Italie  et 
autres  lieux;  le  Courrier  du  temps,  apportant  ce  qui  se  passa  de  plus 
secret  en  la  cour  des  princes  de  l'Europe;  le  Premier  Mercure  de  Com^^ 
piègne;  Mazarin  dans  Amiens;  Jchat  de  Mazarin;  les  Entretiens  se* 
rîeus  de  Jodelet  et  de  Gilles  le  Tiiais^  retourné  de  Flandre,  sur  le  temps 
présent  j  etc.  Plusieurs  de  ces  pamphlets  se  trourent  dans  le  pre- 
mier Tolnme  du  Choix  de  M  «marinades  de  M.  Moreau. 

I.  Le  plus  sanglant  de  tout  les  pamphlets  contre  la  Reine  est  la 
Custode  (ridean  du  lit)  de  la  Reyne,  qui  dit  tout  (en  vers,  1649,  7  pa*- 
ges ,  sans  lieu  d'impression)  ;  c^est  un  des  deux  ourrages  dont 
il  est  parle  quelques  lignes  plus  has.  M.  de  Lahorde  Ta  repro- 
duit dans  les  notes  du  Palais  Mazarin,  p.  iSj,  et  Tattribue  à  Blot. 
—  Les  mots  :  «  et  quelquefois  même  contre  la  religion,  »  man- 
quent dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  —  Nous 
arons  déjà  parle  de  chansons  irreligieuses  (vojez  ci-dessus,  p.  491 9 
note  4)*  D'audacieux  sacrilëges  se  commettaient  dans  les  églises. 
Dans  celle  de  Sanois,  près  d'Argenteuil,  un  laquais  prit,  le  lundi 
de  la  Pentecôte,  a4  ^lai  16499  l'hostie  des  mains  du  prêtre  au  mo- 
ment de  l'élëvation,  afin,  disait-il,  de  forcer  par  là  Jésus-Christ  à 
se  montrer.  Le  11  juin  de  la  même  année,  dans  l'église  des  Pères 
de  l'Oratoire,  un  frère  de  l'oratoire ,  beau-frère  d'un  conseiller  du 
Parlement,  se  jeta,  au  moment  de  la  consécration,  sur  l'officiant  et 
le  renyersa  à  terre  pour  que  l'hostie  «  soit  chue  ».  Voyez  sur  ces 
deux  faits  le  récit  qui  se  trouve  dans  le  Journal  de  Paris  (manuscrit 
10973  de  la  Bibliothèque  nationale),  cité  dans  le  Supplément  du 
Journal  ^OVtvier  d*Ormesson,  tome  I,  p.  74a  et  743  ;  et  les  deux 
pièces  indiquées  dans  la  Bibliographie  des  Mazarinades  sous  les 
HP*  3oox  et  3oi4. 

9.  Mme  de  Motteville  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  433  et  434) 
dit  qu'à  son  retour  à  Paris  (7  juin)  elle  troura  «  les  libelles  des 
séditieux  plus  dangereux  à  l'État  que  ceux  qui  jusqu'alors  aroient 
seulement  attaqué  la  personne  du  Cardinal.  Un  de  ceux-là  pronon- 
çoît  hardiment  que  quand  les  réroltes  étoient  générales,  les  peuples 
SToient  nn  juste  droit  de  faire  la  guerre  contre  leur  roi  ;  que  leurs 

•  On  sait  que  c^était  le  nom  popnkira  des  louis  d'or  frappés  cm  1640 
et  id4i  :  To j«B  ci-dsssiiSy  p.  161,  note  K 


5i2      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

peine  qae  la  chaleur  des  esprits  nous  donna  sur  ce  sujet. 
La  Toumelle  ^  condamna  à  la  mort  deux  imprimeurs  * 
convaincus  d'avoir  mis  au  jour  deux  ouvrages  très-dignes 
du  feu.  Ils  s'avisèrent  de  crier,  comme  ik  étoient  sur 
Téchelle*,  qu'on  les  faisoit  mourir  parce  qu'ils  avoient 
débité  des  vers  contre  le  Mazarin  ;  le  peuple  les  enleva 
à  la  justice,  avec  une  fureur  inconcevable.  Je  ne  touche 
cette  petite  circonstance  que  comme  un  échantillon  qui 
vous  peut  iaire  connoître  l'embarras  où  sont  les  gens 
sur  le  compte  desquels  l'on  ne  manque  jamais  de  mettre 
tout  ce  qui  se  fait  contre  les  lois;  et  ce  qui  y  est  encore 
de  plus  fâcheux  est  qu'il  ne  tient,  cinq  ou  six  fois  le 
jour,  qu'à  la  fortune  de  corrompre,  par  des  contre- 
temps plus  naturels  à  ces  sortes  d'affaires  qu'à  aucunes 
autres,  les  meilleures  et  les  plus  sages  productions  du 
bon  sens.  En  voici  un  exemple. 

griefs  deroient  être  décidés  par  les  armes,  et  qu*ils  poaroîent  dans 
oe  temps-là  porter  la  courouie  dans  d'autres  fkmillesoa  changer  de 
lois.  Et,  dans  cet  ëcrit,  il  j  aroit  des  exemples  allégués  d^États  qui 
aroient  changé  la  monarchie  en  un  gouremement  de  plusieurs, 
roulant  par  là  faire  naître  au  Pariement  le  désir  de  se  fidre  pareil 
au  sénat  de  Venise ,  ou  de  suirre  l'exemple  de  celui  d'Angle- 
terre. » 

I .  On  appelait  ainsi  une  cinquième  chambre  du  Parlement  te- 
blie  en  1453,  comme  chambre  criminelle  )  elle  était  ainsi  nommée 
parce  que  les  membres  qui  la  composaient  étaient  fournis  k  tour 
de  rôle  par  les  autres  chambres.  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  l'organisation  du  Parlement,  tome  I,  p.  3o4,  note  4* 

a.  Deux  criminels.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  —  L^un  de  ces 
imprimeurs  était  celui  de  la  Custode  de  la  Reyne;  il  s'appelait  Qande 
Morlot;  sa  boutique  était  rue  de  la  Bucherie,  à  l'enseigne  des 
Vieilles-Étures;  il  fut  surpris  le  ai  juillet  1649*  pendant  qu'U 
imprimait  ce  libelle.  —  Nous  n'arons  sur  l'autre  que  des  conjectures, 
que  l'on  trourera  à  V  Appendice^  sous  ce  titre  :  Une  page  de  V histoire 
de  la  presse  em  1649*  Nous  y  donnerons  en  même  temps  des  détails 
sur  la  délirrance  de  Morlot  par  le  peuple. 

3.  Comme  ils  étoient  sur  l'échafaud,  ils  s'écrièrent.  (Mi  H, 
1717  A,  1718  B,  F.) 


•^/ 
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Jairzé  %  qui  étoit,  en  ce  temps-là,  fort  attaché  au  car- 
dinal Mazarin,  se  mit  en  tête  d^accoutumer,  se  disoit-il, 
les  Parisiens  à  son  nom;  et  il  s'imagina  qu'il  y  réussiroit 
admirablement  en  brillant,  avec  tous  les  autres  jeunes 
gens  de  la  cour  qui  avoient  ce  caractère,  dans  les  Tui- 
leries, où  tout  le  monde  avoit  pris  fantaisie  de  se  pro- 
mener tous  les  soirs. MM.  de  Caudale^,  de  Boutteville  *, 
de  Souvré^,  de  Saint-Mesgrain*,  et  je  ne  sais  combien 
d'autres  *,  se  laissèrent  persuader  à  cette  folie ,  qui  ne 

I.  ^éné  du  Plessîs  de  la  Rocbe-Plcliemer,  marquis  de  Jairzé 
(Jarzai,  Jarzë,  Jerxé  ou  Gerzë  :  on  rencontre  ce  nom  arec  de  nom- 
breotes  rariantes  d^orthographe  dans  les  documents  contempo- 
rains)y  gentilhomme  d'Anjou  ;  d'abord  cornette  de  cheTau*légei«  de 
la  garde ,  il  derint  promptement  capitaine  des  gardes  du  corps  du 
Roi,  pois  des  gardes  du  duo  d'Anjou,  frère  du  Roi.  Montglat,  dans 
ses  Mémoires  (p.  s  17),  parle  longuement  de  Pintimitë  de  Jarzai  avec 
Mazarin.  U  mourut  en  1673. 

3.  Louis-Charles-Gaston  de  Nogaret  et  de  Foix,  marquis  de  la 
Valette,  duc  de  Caudale,  ne  en  1637,  mourut  en  i658.  Il  fut 
smlout  célèbre  par  sa  beauté  et  par  ses  galanteries;  il  en  sera  plus 
loin  question,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  Mémoires. 

3.  François-Henri  de  Montmorencjr,  comte  de  Boutteville,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  maréchal  duc  de  Luxembourg. 

4.  Jacques  de  Sonvray  ou  Souvré,  fils  de  Gilles  de  Souvray  (ma- 
réchal de  France).  Alors  commandeur  de  Malte,  il  devint  en  1667 
grand  prieur  de  France  ;  il  fit  construire  le  grand  corps  de  bâti- 
ment qui  était  au  fond  de  la  cour  du  Temple,  —  Après  S  ouvré  ^  le 
manuscrit  original  porte  «<  et  de  Varde,  »  biffé. 

5.  Jacques  £stuer  de  la  Vaugnyon,  marquis  de  Saint-Mégrin, 
tué  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  le  1  juillet  i65a. 

6.  La  Soupe  frondée  (i649v  8  pages),  le  premier  des  pamphlets 
qui  ont  été  publiés  sur  Taffaire  du  jardin  de  Renard,  qui  eut  lieu 
le  18  juin  1649  (y^y^^  ^^  Bibliographie  des  Mazarmades^  tome  III, 
p.  184  et  i85,  et  p.  Sig),  donne  les  noms  des  acteurs  des  deux  par- 
tis :  du  côté  de  Beaufort,  la  Mothe  Houdancourt,  Brissac,  Fontrailles 
et  de  Fiesque;  du  côté  de  Jarzai,  Caudale,  Saint-Mégrin,  Vigneul, 
Manicamp,  du  Frétoy  et  de  Boutteville.  A  ces  noms  on  peut  ajouter 
Romainville,  le  bonhomme  Bautru,  Ruvigni,  le  commandeur  du 
Jars,  du  côté  de  Jarzai  ;  et  de  l'autre,  Moreuil,  Caumesnil,  les  ducs 
de  Retz  et  de  Vitry.  Outre  les  pamphlets,  voyez  les  Mémoires 
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laissa  pas  de  leur  réosrâr  an  ccmunencement.  Noos  n*y 
fîmes  point  de  réflexion,  et  comme  nous  nous  sentions 
les  maîtres  du  pavé,  nous  crûmes  même  qu'il  étoit  de 
rhonnéteté  de  vivre  civilement  avec  des  gens  de  qualité 
à  qui  Ton  devoit  de  la  considération ,  quoiqu'ils  fussent 
de  parti  contraire.  Ils  en  prirent  avantage.  Ils  se  vantè- 
rent à  Saint-Germain  que  les  Frondeurs  ne  leur  faisoient 
pas  quitter  le  haut  des  allées  dans  les  Tuileries^.  Ils 
affectèrent  de  faire  de  grands  soupers  sur  la  terrasse  du 
ardin  de  Renard*,  d'y  mener  les  violons  et  d'y  boire 
publiquement  à  la  santé  de  Son  Ëminence ,  à  la  vue  de 

contemporains,  et  principalement  Gui  Jo&  (p.  76  et  77),  MontgUt 
(p.  aiS),  Orner  Talon  (p.  359  ^  36o),  et  enfin  Mme  de  MottcvilU 
(tome  U»  p.  436-443)9  <rû  se  montre  fort  an  coorant  de  ce  «  sajet 
de  tontes  les  eonrersations  des  gens  du  grand  monde,  »  comme  cJle 
dît  elle-même»  p.  436. 

I.  C'est-à-dire,  selon  Mme  de  Motterille  (p.  436),  la  grande 
allée  des  Tuileries.  Beaofort  avait  pris,  en  se  promenant  arec  un 
jeune  conseiller,  nne  petite  allée,  soit  qu'il  «  roulât  éviter  tant  de 
Mazarins,  soit  que  cela  arrivât  sans  dessein.  »  —  Le  secrétaire  du 
manuscrit  original  avait  d^abord,  nouvel  indice  de  dictée,  écrit  Ceau^ 
qui  a  été  biffé  ;  une  croLx  renvoie  à  la  marge,  ou  on  lit,  de  la  main 
de  Retz,  le  haut.  Le  ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions  rempla^ 
cent  c  le  haut  des  allées  »  par  «  le  haut  du  pavé.  » 

3.  Ce  Renard  était,  dit  Omer  Talon  (p.  SSg),  garde  des  meubles 
du  Roi.  U  avait  été  d'abord  (dit  Gui  Joli,  tome  I,  p.  76,  note), 
m  laquais  de  Pévéque  de  Beanvais,  et  ensuite  son  valet  de  chambre. 
Comme  il  entroit  au  Louvre,  par  le  moyen  de  son  maître,  il  éloit 
accoutumé  de  présenter  tous  les  matins  un  bouquet  à  la  Reine, 
qui  aimoit  les  fleurs.  Ces  petits  présents  étant  bien  reçus.  Renard 
obtint  de  Sa  Majesté  quelques  récompenses,  et  entre  autres  la 
jouissance  d'une  partie  du  jardin  des  Tuileries.  Il  y  bâtit  une  mai* 
son,  et  l'embellit  si  bien  que  ce  lieu  devint  un  réduit  pour  les  per- 
sonnes de  la  plus  haute  qualité.  On  s'y  divertissoit,  on  y  jouoit,  et 
souvent  même  on  y  tenoit  des  conférences  sur  les  affaires  du 
temps.  Renard  se  fit  peindre  en  jeune  garçon  qui  présentoit  des 
fleurs  à  la  Fortune,  pour  tirer  quelques  présents  de  la  Déesse.  La 
Fortune  tendoit  la  main  pour  recevoir  le  bouquet,  et  faisoit,  en  sou- 
riant, tomber  une  pluie  d'or  dans  le  sein  du  jeune  garçon,  »  Vi- 
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tout  le  pevple  qui  s^  assemUoIt  pour  y  entendre  a 
mnsicpie.  Je  ne  votts  pois  exprimer  à  quel  point  cette 
extravagance  m'embarrassa.  Je  sa  vois,  d'mi  côté,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  dangereux  qne  de  souffrir  que  nos  en- 
nemis fÎBissent  devant  les  peuples  ce  qui  nous  doit  dé-^ 
jdaire,  parce  que  les  peuples  ne  manquent  jamais  de 
s'imaginer  qu'ils  le  peuvent,  puisque  l'on  le  souffire.  Je 
ne  voyois,  d'autre  part,  de  moyens  pour  l'empécher  que 
la  violence,  qui  n'étoit  pas  honnête  contre  des  particu- 
liers, parce  que  nous  étions  trop  forts,  et  qui  n'étoit 
pas  sage,  parce  qu'elle  commettoit  à^  des  querelles 
particulières,  qui  n'étoient  pas  de  notre  compte ,  et  par 
lesquelles  le  Mazarin  eût  été  ravi  de  nous  donner  le 
change.  Voici  l'expédient  qui  me  vint  en  l'esprit. 

J'assemblai  chez  moi  MM.  de  Beaufort,  le  maréchal 
de  la  Mothe,  de  Brissac,  de  Retz,  de  Vitri  et  de  Fon- 
traille.  Devant  que  de  m'ouvrir,  je  les  fis  juter  de  se 
conduire  à  ma  mode,  dans  une  affaire  que  j'avois  à  leur 
proposer.  Je  leur  fis  voir  les  inconvénients  de  l'inaction 
sur  ce  qui  se  passoit  dans  les  Tuileries  ;  je  leur  exagérai 
les  inconvénients,  qui  iroient  même  jusqu'au*  ridicule, 
des  procédés  particuliers;  et  nous  convhimes  que,  dès 
le  soir,  M.  de  Beaufort,  accompagné  de  ceux  que  je 
viens  de 'vous  nommer,  et  de  cent  ou  six-vingts  *gentils- 


gnenl-Marrille,  dam  le  tome  m,  p.  SsG-SsS,  de  ses  Mélanges^ 
fournît  encore  quelques  antres  détails  curieux  sur  Renard. 

I.  Commettoit  à,  engageait  dans. 

a.  Contrairement  aux  habitudes  de  notre  auteur»  Fécrivain  du 
manuscrit  original  met  dWdinaireyc»^tt%  au  lieu  dejuiquei.  Celui 
de  la  copie  R  a  conserré  Jusquês  nci,  et  de  même,  à  la  première 
ligne  de  cet  alinéa,  eheux^  orthographe  constante  de  Retz,  que  le 
secrétaire,  dans  notre  original,  change  en  chez. 

3.  De  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

4.  A  sw-^'mgu  les  anciennes  éditions  substituent,  la  plupart,  cent 
vingt;  quelques-unes,  deux  cents;  17 17  garde  seul  six-vingts. 
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hommes,  se  tronveroient*  chez  Renard,  comme  il  sau- 
roit  que  ces  Messiem*s  seroientà  tahie,  et  qu'après  avoir 
fait  compliment  à  M.  de  Gindale  et  aux  autres,  il  dit  à 
Jairzé  que,  sans  leur  considération,  il  Tauroit  jeté  du 
haut  du  rempart  pour  lui  apprendre  à  se  vanter,  etc.  A 
quoi  j'ajoutai  qu'Û  seroit  bien*  aussi  de  faire  casser  quel- 
que violon,  lorsque  la  bande  s'en  retoumeroit  et  qu'elle 
ne  seroit  plus  en  lieu  où  les  personnes  qu'on  ne  vouloit 
point  offenser  y  puissent'  prendre  part.  Le  pis  du  pis  de 
cette  affaire^  étoit  un  procédé  de  Jairzé,  qui  ne  pouvoit 
point  avoir  de  mauvaises  suites,  parce  que  sa  naissance 
n'étoit  pas  fort  bonne.  Ds  me  fMX)mirent  tous  de  ne  re- 
cevoir aucune  parole  de  lui  et  de  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  en  faire  purement  une  affaire  de  parti.  Cette 
résolution  fut  très-mal  exécutée.  M.  de  Beaufort,  au 
lieu  de  faire  ce  qui  avoit  été  résolu,  s'emporta  de  cha- 
leur*. Il  tira  d'abord  la  nappe, il  renversa  la  table;  l'on 
coiffa  d'un  potage  le  pauvre  Vineuil  *,  qui  n'en  pouvoit 
mais,  et  qui  se  trouva  de  hasard. en  table''  avec  eux.  Le 

I .  U  7  a  ainsi  le  pluriel  dans  Toriginal  et  dans  les  copies  R  et 
Caf.;  à  la  suite,  Toriginal  aTait  de  même  d'abord  :  Us  saurotent^  qui 
a  été  corrige  en  il  tauroit.  Deux  lignes  plus  bas,  toutes  les  anciennes 
éditions  et  1 859-1866  substituent  dirait  à  dit. 

9.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes  les  éditions  anden* 
nés,  bon^  au  lieu  de  bien, 

3.  U  7  a  bien  puissent  dans  Porigînal;  les  copies  R,  H,  Caf., 
toutes  les  anciennes  éditions  et  i843-i  866  ont,  plus  correctement, 
Pimparfait /NiMMf .  Les  trois  copies  ajoutent,  trois  lignes  plus  loin, 
0/,  derant  «  Rs  me  promirent.  » 

4.  La  plupart  des  éditions  anciennes  remplacent,  comme  nous 
pavons  déjà  vu  ailleurs,  le  pis  du  pis  par  U  pis. 

5.  «  De  colère,  »  dans  le  manuscrit  Caffarelli. 

6.  Vo/e*  p.  873,  note  4* 

7.  La  copie  R  donne  «  à  table,  »  mais  on  voit  que  le  copiste 
avait  d*abord  écrit  en,  qui  a  été  biffé;  à  est  mis  au-dessus,  entre  les 
lignes.  —  La  leçon  du  ms  H  et  de  toutes  les  anciennes  éditions  est 
à  table;  celles  de  1837-1866  portent  mttablé. 
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pauvre  commandenr  de  Jars*  eut  la  même  aventure. 
L'on  cassa  les  instruments  sur  la  tête  des  violons.  Mo- 
reuil,  qui  étoit  avec  M.  de  Beaufort,  donna  trois  ou 
quatre  coups  de  plat  d'épée  à  Jairzé.  M.  de  Gindale  et 
M.  de  Boutteville,  qui  est  aujourd'hui  M.  de  Luxem- 
bourg*, mirent  Tépée  à  la  main,  et  sans  Caumesnil,  qui 
se  mit  au-devant  d'eux,  ils  eussent  couru  fortune  dans 
la  foule  des  gens  qui  Tavoient  tous  hors  du  fourreau. 

Cette  aventure,  qui  ne  fut  pourtant  pas  sanglante,  ne 
laissa  pas  de  me  donner  une  cruelle  douleur,  et  aux 
partisans  de  la  cour  la  satisfaction  d'en  jeter  sur  moi  le 
blâme  dans  le  monde'.  U  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  parce  que  l'application  que  j'eus  à  en  empêcher  les 
suites,  à  quoi  je  réussis,  fit  assez  connoître  mon  inten- 
tion, et  parce  qu'il  y  a  de  certains  temps  où  de  cer* 
taines  gens  ont  toujours  raison.  Par  celle  des  contraires, 
Mazarin  avoit  toujours  tort.  Nous  ne  manquâmes  pas 
de  célébrer,  comme  nous  devions  ^,  la  levée  du  siège 

I.  François  de  Roohechonait,  oheralier,  puis  commandeur  de 
Jart,  nn  des  adrersaires  aohaméf  du  cardinal  Richelieu,  qui  faillit 
fiûre  tomber  sa  tête;  sa  peine  fut  commuée  lorsqu'il  était  déjà  sur 
réchafaud  ;  il  sortit  de  la  Rastille  en  i638. 

9.  Notons  que,  dans  le  manuscrit  original  et  dans  la  copie  R,  ce 
membre  incident  n*est  pas  entre  les  lignes  ;  il  a  été  écrit  au  cou- 
rant du  récit,  d'un  seul  jet,  ce  qui  prouve  que  ces  deux  manuscrits 
scmt  postérieurs  à  1675.  Voyez  tome  I,  p.  43  et  la  note  i. 

3.  Tous  les  Mémoires  de  l'époque  rejettent  la  responsabilité  de 
cette  affaire  sur  le  duo  de  Beaufort,  d'autant  plus  qu'il  refusa  de 
donner  satisfaction  par  les  armes  au  duo  de  Candale,  son  cousin 
germain  :  rojez  en  particulier  les  Mémoires  dt  Mme  de  MottevUU 
(tome  n,  p.  441).  Montglat  (p.  918)  nous  fait  connaître  cette  cu- 
rieuse circonstance,  que  Beaufort,  «  pour  mettre  sa  personne  encore 
plus  en  sâreté,...  se  logea  dans  la  rue  Quincampoix,  environné  de 
peuple,  où  il  se  fit  marguillier  de  la  paroisse  de  Saint -Nicolas 
des  Champs.  » 

4.  C'est-à-dire  par  des  pamphlets  et  des  chansons.  Voyez  la 
liste  des  pamphlets  dans  la  BiiUographie  des  Mazarinades^  tome  III, 
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de  Cambrai  ^,  le  bon  accueil  fait  i  Servien  pour  le  payer* 
de  la  rupture  de  la  paix  de  Munster  ',  le  bruit  du  réta- 


'> 


1    i 


f  *    t 


p.  3i6.  On  7  difait,  entre  antres  ehotes,  qn*en  cm  de  tncoèt,  Mt« 
zarin  défait  te  fidre  nonuner  doc  et  archeréqne  de  Casibraj.  — 
Voici  deux  triolets  composa  à.roccasion  du  siëge  de  Camlmji 
qui  se  trouvent  à  la  page  86  du  tome  I  des  chansons  de  Clairam- 
banlt«  : 


On  ne  tanroit  prendre  Gunbrmi, 
Si  proebe  de  k  caaionle; 
À  moinfqoed*ètre  an  mois  de  mai, 
On  ne  tauroit  prendre  Cambrai. 
Et  eevtea,  à  toos  dire  Yni, 
Vont  «Tea  grand,  tort,  teignenr  Jale  : 
On  ne  saoroit  prendre  Cambrai| 
Si  prodie  delà 


».    ' 


Devant  la  Reine,  Maxarin 
À  fait  une  tme&Mde*; 
n  a  aaaté  comme  Aileqain, 
Derant  la  Reine,  Bfaxarin. 
Mai»,  derant  Cambrai,  le  bqnia 
A  fait  nne  Matarinade. 
Derant  la  Reine,  Maaarin 
A  (ait  one  trirelinade. 

I.  La  ville  de  Cambray  fut  investie  par  le  comte  d'Harooort 
le  a 4  juin  ;  quelques  jours  après  (le  3  juillet),  les  Espagnols  étant 
parvenus  à  j  introduire  un  secours  d*hommes,  Harcouit  leva  le 
si^.  Les  F^cMideurs  insistaient  surtout,  comme  Pavait  craint  Mi- 
zarin  (voyez  p.  $07,  note  a),  sur  cette  particularité,  que  Téobec 
avait  été  causé  par  les  Allemands  d*Erlach,  tout  dévoues  au  Cardi- 
nal, qui,  peu  avant,  était  allé  leur  distribuer  divers  présents  et  gra- 
tifications. Voyez  pour  ce  si^e  les  Mémoires  de  Gui  JoU  (p.  83 
et  84),  et  ceux  de  Âfmê  de  MùttepiUe  (tome  II,  p.  445-447.) 

a.  La  première  rédaction  semble  avoir  été  «  pour  le  bruit;  a  le 
dernier  mot,  répété  à  la  ligne  suivante,  a  été  surchargé  d*nne  façon 
qui  en  rend  la  lecture  très-difficile;  nous  croyons  lire  {le)  f*ii 
(fMiet)^  mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  7  eut  soit  [te)  frmi 
{/rmet)y  soit  (le)  payer  (paier),  qui  est  la  leçon  des  copies  R  et  Caf., 
et  que  nous  donnons  d'après  elles.  Les  éditions  de  1 837-1 866  por» 
tent  c  pour  le  firutt.  »  —  Après  Serçien^  il  7  a*  dans  l'original,  un 
mot  ef&cé,  illisible. 

3.  La  vraie  raison  de  ce  bon  accueil  était  Ifi  Viveur  dont  jouinsit 
auprès  de  Mazarin  le  neveu  de  Servien,  ds  fcjrnnnr,  secrétaire  do 


•  BCannacrit  ia686  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  titre  exact  est  :  Reeudl 
de  ekiuuome  critique»  et  ehreitelogiqueê^  avec  des  noies,  sur  Us  diffërmti  hé' 
newtenU  mrrMs  depuis  i6o%Jmsfm*em  1664.  Le  tome  II,  eoCé  12687,  eoatkat 
auMÎ,  çà  et  là,  quelques  f  hantons  qui  te  rapportent  à  cette  mène  époqae  dt 
la  Fronde. 

*  Voyes  au  tome  I,  p.  a85,  note  6,  et  p.  353 
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blissement  d'Émeiy,  qui  coonit  aussitôt  après  que  M.  de 
la  Meilleraie  se  fut  défait^  de  la  surintendance  des  finan- 
ces, et  qui  se  trouva  véritable  peu  de  jours  après  ^. 
Enfin  nous  nous  trouvions  en  état  d'attendre,  avec  sû- 
reté et  même  avec  dignité ,  ce  que  pourroit  produire 
le  chapitre  des  accidents,  dans  lequel  nous  commen- 
cions à  entrevoir  de  grandes  indispositions  de  Monsieur 
le  Prinoe  pour  le  Gu:dinal,  et  du  Cardinal  pour  Mon- 
sieur le  Prince. 

Ce  fut  dans  ce  moment  où  Mme  de  Bouillon  me  dé- 
couvrit que  Monsieur  le  Prince  avoit  pris  la  résolution 
d'obliger  le  Roi  de  revenir  à  Paris';  et  M.  de  Bouillon 
me  rayant  confirmé ,  je  pris  celle  de  me  donner  Thon- 
neur  de  ce  retour,  qui  étoit,  dans  la  vérité,  très-souhaité 
du  peuple*,  et  qui  d'ailleurs  nous'  donneroit,  dans  la 
suite,  beaucoup  plus  de  considération,  quoiqu'il  parût 
d'abord  nous  en  ôter.  Je  me  servis,  pour  cet  effet,  de 


Ifmutre;  d^à,  durant  les  conférences  de  Munster,  il  araît  obtenu 
le  renvoi  du  comte  d'Aranx,  qui  ëtait  en  d^ccord  avec  Serrien, 
son  collègue. 

I.  Le  secrétaire  avait  d'abord  ëcrit  défit^  qui  est  devenu,  par 
une  surcharge  facile,  défaU;  fut  a  été  ajouté  entre  les  lignes  par 
Retz. 

9.  Voyez  pour  la  démission  de  la  Meilleraje  les  Mémoireâ  de 
Mme  de  MottevUU^  tome  II,  p.  413-415,  et  sur  les  intrigues  ayant 
pour  objet  de  le  remplacer  soit  par  Émery,  soit  par  le  président 
de  Maisons,  p.  4aS  et  429.  Retz  en  reparlera  un  peu  plus  loin. 

3.  y  oyez  ci-dessus,  p.  $09  et  5 10. 

4.  Voyez  dans  la  Bibliographie  des  Mazarinades  de  nombreuses 
pièces  sur  Fabsence  du  Roi  :  Requête  à  Monseigneur  le  maréchtd  de 
VilUrojr,,,.  touchant  le  retardement  de  son  retour  (du  retour  du  Roi) 
dans  sa  bonne  ville  de  Paris^  n^  3463  ;  le  Deuil  de  Paris  sur  t éloigne- . 
ment  du  Roi^  n9  1064;  le  Panégyrique  royal  présenté  à  Leurs  Majestés^ 
nP  2670  ;  V Oracle  de  Morphée  pour  le  retour  du  Roiy  ii9  a6os  ;  le  Triomphe 
de  Paris  et  sa  ioie  sur  P espérance  du  prompt  retour  du  Roi^  n<*  388o  ;  etc. 

5.  Nous  est  en  interligne,  et  il  ne  nous  semble  pas  qu'il  soit  ni 
de  la  main  de  Retz  ni  de  celle  du  secrétaire. 
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deux  moyens  :  run  fut  de  faire  insinuer  à  la  cour  que 
les  Frondeurs  appréhendoient  ce  retour  au  dernier  point; 
l'autre,  qui  servoit  aussi  à  donner  cette  opinion  an  Car- 
dinal, fut  d'écouter  les  négociations  qu'il  ne  manquoit^ 
jamais  de  hasarder*,  de  huit  jours  en  huit  jours,  par  dif- 
férents canaux,  pour  lui  lever  tous  soupçons  :  il  y  eut 
de  Tart  de  notre  côté.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  faire 
agir  en  cela  M.  de  Beaufort  sous  son  nom,  pafte  que, 
sans  vanité,  je  croyois  que  le  Mazarin  s'imagineroit  qu'il 
trouveroit  plus  de  facilité  à  le  tromper  que  moi.  Mais 
comme  M.  de  Beaufort,  ou  plutôt  comme  la  Boulaie,  à 
qui  M.  de  Beaufort  s'en  ouvrit,  vit'  que  la  suite  de  la 
négociation  alloit  à  faire  le  voyage  à  G>mpiègne,  il  ne 
voulut  point  que  M.  de  Beaufort  y  entrât,  soit  qu'en 
effet  il  crut,  comme  il  le  disoit,  qu'il  y  eût  trop  de  péril 
pour  lui ,  soit  que  sachant  que  je  ne  ftiisois  pas  état  qne 
celui  qui  iroit  de  nous  deux  y  vit  le  cardinal  Mazarin,  il 
ne  put  se  résoudre  à  laisser  faire  un  pas  à  M.  de  Beau- 
fort  aussi  contraire  aux  espérances  que  Mme  de  Mont- 
bazon,  à  qui  la  Boulaie  étoit  dévoué  ^,  donnoit  conti- 
nuellement à  la  cour  de  son  accommodement. 

Cette  ouverture  de  M.  de  Beaufort  à  la  Boulaie  me 
donna  une  inquiétude  effroyable ,  parce  qu'étant  très- 

I.  Noos  donnons  le  ûngnlier  d'aprèg  les  copies  R,  H,  Caf*  ^ 
tontes  les  éditions,  qui  portent  soit  «  qu'il  ou  qu'elle  ne  manquott,  » 
soit  <c  qne  Mazarin  (ou  le  Mazarin)  ne  manquoit.  »  L'original  a  ie 
pluriel  qu^ils  ne  manquaient^  par  suite  d'une  inadrertanoe  probable- 
ment. —  Deux  lignes  plus  loin,  les  copies  R,  H,  Gif.  et  toates  les 
anciennes  éditions  donnent  c  qu'il  y  eut.  w 

%,  D* abord  Jeter ^  bifTë;  hasarder  est  écrit  au-dessus. 

3.  Fî/  est  en  interligne,  au-dessus  d'un  mot  biffé  et  sareharg^f 
et  semble  écrit  de  la  main  de  Retz.  A  la  ligne  suirante,  les 
copies  R,  H,  Caf.,  toutes  les  éditions  anciennes  et  i837,  iS43  p<"^ 
tent  c  de  Gompiègne,  »  au  lieu  de  c  à  Gompiègne.  » 

4.  Dévoué  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz,  pour  remplacer  od 
mot  biffé,  illisible. 
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persuadé  de  son  infidélité  et  de  celle*  de  son  amie,  je 
ne  Yoyois  pas  seulement  la  fausse  négociation  que  je 
prejetois  avec  la  cour  inutile,  mais  que  je  la  oonsidérois 
même  comme  très-dangereuse.  Elle  étoit  pourtant  né- 
cessaire ;  car  vous  jugez  bien  de  quel  inconvénient  il 
nous  étoit  de  laisser  Thonneur  du  retour  du  Roi  ou  au 
ûurdinal  ou  à  Monsieur  le  Prince,  qui  n'eussent  pas 
manqué,  selon  toutes  les  règles,  de  s'en  faire  une  preuve 
de  ce  qu'il  avoit'  toujours  dit  que  nous  nous  y  oppo« 
sions.  Le  président  de  Bellièvre ,  à  qui  j'avois  commu- 
niqué mon  embarras,  me  dit  que  puisque  M.  de  Beau- 
fort  m'avoit  manqué  au  secret  sur  un  point  qui  me  pou- 
voit  perdre,  je  pouvois  bien  lui  en  faire  un,  de  mon 
côté,  sur  un  point  qui  le  pouvoit  sauver  lui-même  ;  qu'il 
y  alloit  du  tout'  pour  le  parti  ^  :  il  fall<Ht  tromper  M.  de 
BeamfcNTt  pour  son  salut;  que  je  le  laissasse  £eûre  et  qu'il 
me  donnoit  sa  parole  que,  devant  qu'il  fût  nuit,  il  rac- 
commoderoit  tout  le  mal  que  le  manquement  de  secret 
de  M.  de  BeaufcNrt  avoit  causé.  Il  me  prit  dans  son 
carrosse,  il  m'emmena  chez  Mme  de  Montbazon,  où 
M.  de  Beaufort  passoit  toutes  les  soirées*.  Il  j  airiva  un 

I .  U  y  a  eeiui,  ponr  eelie,  dans  le  manuscrit  original  ;  la  co- 
pie R  porte  celiej  mais  en  surcharge  de  celui ,  encore  très-lisible. 
CêlU  est  aussi  la  leçon  des  ms  H,  Caf.  et  de  tontes  les  Citions  an« 
t^enres  à  la  nôtre.  —  Trois  lignes  plus  loin,  les  copies  R  et  Gif. 
omettent  le  mot  même,  que  le  ms  H  remplace  par  encore, 

a.  On  s'attendrait  au  pluriel  :  c  ils  aToient;  •  mais  il  7  a  bien 
le  singulier  dans  l'original  et  dans  la  copie  R. 

3.  De  tout.  (1837-1866.) 

4.  Ici  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions  anciennes  et 
modernes  continuent  la  période  et  donnent  c  qu'il  falloit,  »  au  lie« 
de  couper  U  phrase,  telle  que  noua  la  reproduisons  d'après  le 
manuscrit  original. 

5.  Toutes  ses  soirëes.  (Copie  R.)  —  Tallemant  des  Réaux,  dans 
VH'uiorieite  Je  Mme  de  Uontbmzon  (tome  IV,  p.  466),  arait  promis 
de  donner  «  ses  amours  et  ses  intrigues  avec  M.  de  Beaufort,  » 
dans  les  Mémoîru  de  la  iUgemcei  il  en  est  malheureuaement  rest^ 
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moment  a{Nrès  nous;  et  M.  de  Bellièvre  fit  si  bien,  qa^il 
répara  effectivement  ce  qui  étoît  gâté.  Il  lem*  fit  crcMre 
qu'il  m'avoit  persuadé  qu'il  faUcHt  songer,  tout  de  bon, 
à  s'accommoder;  que  la  bonne  ccmduite  ne  vonloit  pas 
que  nous  laissassions  venir  le  Roi  à  Paris,  sans  avoir  au 
moins  c<mmiencé  à  négoder;  qu'il  étoit  nécessaire,  par 
la  circonstance  du  retour  du  Roi,  que  la  négociation  se 
fit  par  nous-mêmes  en  personne^,  c'est-à-dire  par  M.  de 
Beaulbrt  ou  par  moi.  Mme  de  Montbazon,  qui  prit  feu 
à  cette  première  ouverture,  et  qui  crut  qu'il  n'y  aurcût 
plus  de  péril  en  ce  voyage,  puisqu'cm  voulcnt  bien  y  né- 
gocier effectivement,  avança,  même  avec  précipita- 
tion, qu'il  seroit  mieux  que  M.  de  Beaufort  y  allât.  Le 
président  de  Bellièvre  allégua  douze  ou  quinze  raisons, 
dont  il  n'y  en  avoit  pas  une  qu'il  entendit  lui-même, 
pour  lui  {MX>uver  que  cela  ne  seroit  pas  à  prc^pos;  et  je 
remarquai,  en  cette  occasion,  que  rien  ne  persuade  tant 
les  gens  qui  <mt  peu  de  sens,  que  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Le  président  de  Bellièvre  leur  laissa  même  entre- 
voir qu'il  seroit  peut-être  à  propos  que  je  me  laissasse 
persuader,  quand  je  serœs  là,  de  voir  le  Cardinal. 
Mme  de  Montbazon,  qui  entretenoit  des  correspondan- 
ces, ou  plutôt  qui  croyoit  en  entretenir,  avec  tout  le 
monde,  par  les  différents  canaux*  qu'elle  avoit  avec  cha- 
cun, se  fit  honneur,  par  celui  du  maréchal  d'Albret  ',  à 


au  projet.  Lenet,  dans  ses  Mémoires  (tome  XXVI,  p.  ao6),  dit  : 
«  Le  duc  de  Beaufort  ^toit  possède  par  la  duchesse  de  Montba- 
zon.... La  passion  qu'il  avoit  pour  elle  ètoit  capable  de  lui  faire 
tout  entreprendre.  » 

I.  n  7  a  dans  les  copies  R,  H  et  Caf.,  personnes,  au  pluriel.  — 
Deux  lignes  plus  loin,  eÛes  donnent  woity  pour  aurait;  elles  omettent 
ensuite  y  devant  négocier, 

a.  Par  les  différôites  relations.  (1718  C,  D,  E,  1719-1838.)  —  A 
la  ligne  suivante,  ces  éditions  changent  naturellement  eeUn  en  eette, 

3.  Cèsar-Phëbus  comte  de  Mioisens  ;  lorsqu'il  fut  noouné  mare- 
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ce  qu^on  m*a  dit  depuis,  de  ce  projet  à  la  cour;  et  ce 
qui  me  le  fait  assez  (»n>ire  est  que  Servien  recommença, 
fort  justement^  et  comme  à  point  nommé,  ses  négocia- 
tions avec  moi.  J'y  répondis  à  tout  hasard,  comme  si 
j'étois  ^  assuré  que  la  cour  en  eût  été  avertie  par  Mme  de 
Montbazon.  Je  ne  m'engageai  pas  de  voir  à  0)mpiègne 
le  cardinal  Mazarin,  parce  que  j'étois  très-résolu  de  ne 
ly  point  voir;  mais  je  *  lui  fis  entendre,  plutôt  qu'au- 
trement,  que  je  l'y  pourrois  voir,  parce  que  je  reconnus 
clairement  que  si  le  Gurdinal  n'eût  eu  l'espérance  *  que 
cette  visite  me  décréditeroit  dans  le  peuple,  il  n'eût 
point  consenti  à  un  voyage  qui  pouvoit  &ire  croire  au 
peuple  que  j'eusse  part  au  retour  du  Roi,  que  je  jugeai, 
plutôt  à  la  mine'  qu'aux  paroles  de  Servien,  n'être  pas 
ffl'  éloigné  de  l'inclination  du  Cardinal  que  l'on  le  croyoit 
à  Paris  et  même  à  la  cour.  Vous  croyez  facilement  que 
j'oubliai''  de  dire  à  Servien  que  je  fisse  état  de  parler  i 


chai,  en  1674,  il  prit  le  nom  d*Albret  ;  D  mourut  en  1676.  Ce  pas- 
sage, rapproché  de  celui  où  il  est  question  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg (p.  517  et  note  a),  permet  de  conclure  que  notre  manuscrit 
original  et  la  copie  R  doivent  avoir  été  éerUt  de  1674  à  1676,  sans 
quoi  Retz  eât  mis  probablement  feu  le  maréchal  d'Albret ,  comme 
il  a  fait  pour  feu  Mme  de  Choisy  :  vojez  tome  I,  p.  43  et  note  i. 

I.  Fort  instamment.  (1717)  1719-1818.) 

a.  La  copie  R  porte  f  eusse  été,  au-dessus  de  fétots,  biffé;  les 
ms  H,  Caf .  et  toutes  les  éditions  anciennes  donnent  f  eusse  été, 

3.  /tf  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

4.  La  rédaction  primitive  était  «  cette  créance,  »  qui  a  été  biffé; 
Técrivain  a  mis  entre  les  lignes  «  l'espérance.  »  Dans  la  copie  R, 
«c  eu  espérance.  » 

5.  Mine  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz»  au-dessus  d^un 
mot  biffé. 

6.  Si  est  ajouté  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

7.  Tel  est  le  texte  des  copies  R,  Caf.  et  de  la  plupart  des  an- 
ciennes éditions;  c'est  par  m^;arde  sans  doute  que  Técrivain  de 
l'original  a  mis,  dans  la  dictée,  f  oubliais.  Dans  le  ms  H,  et  171 7  A, 
lyiHB^  F, /omis. 
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k  Reine  sur  ce  retour.  Il  alla  annoncer  le  mien  à  G>m- 
piègne  avec  une  joie  merveilleuse;  mais  elle  ne  (îit  pas 
si  grande  parmi  mes  amis,  quand  je  leur  eus  commu- 
niqué ma  pensée  :  j'y  trouvai  une  opposition  merveil- 
leuse*, parce  qu'ils  crurent  que  j'y  courrois  un  grand 
péril.  Je  leur  fermai  la  bouche  en  leur  disant  que  tout 
ce  qui  est  nécessaire  n'est  jamais  hasardeux.  J'allai  cou- 
cher à  liancourt ,  où  le  maître  et  la  maîtresse  *  de  la 
maison  firent  de  grands  efforts  pour  m'obliger  de  re- 
tourner à  Paris;  et  j'arrivai  le  lendemain  à  Compiègne, 
au  lever  de  la  Reine. 

G>mme  je  montois  l'escalier  ',  un  petit  homme  habillé 
de  noir,  que  je  n'avois  jamais  vu  et  que  je  n'ai  jamais 
vu  depuis,  me  coula  un  billet  en  la  main  où  ces  mots 
étoient  écrits  en  lettres  majuscules  *  :  Si  vous  entrez  chbz 
Ls  Roi,  vous  ÊTES  MORT.  J'y  étois  ;  il  n'étoit  plus  temps 
de  reculer.  G>mme  je  vis  que  j'avois  passé  la  salle  des 
gardes  sans  être  tué,  je  me  crus  sauvé.  Je  témoignai  à 
la  Reine,  qui  me  reçut  très-bien,  que  je  venois  l'assurer 
de  mes  obéissances  très-humbles  et  de  la  disposition  où 

I.  Les  éditions  anciennes,  excepté  17 17,  remplacent  merveilUme 
par  trèi^farte  ou  par  extraordinaire, 

a.  Roger  du  Plettis  et  ta  femme  Jeanne  de  Schomberg  :  royez 
p.  4^0,  note  3,  et  p.  4^4^  note  6.  On  peut  lire,  dans  le  Recueil  de 
pièces,,,,  les  plus  agréables  de  ce  temps,.,.  [Sercj^  i66a),  cinquième 
partie,  une  Description^  en  vers,  det  plus  pompeuses,  de  la  maison 
de  Liancourt.  Cette  demeure  de  Liancourt-sous-Chaumont  (Oise) 
ëtait  une  rivale  du  château  de  Vaux.  Rapin  dans  ses  JardinSf  et  la 
Fontaine  dans  sa  Psyché  (lirre  I)  Pont  célébra  : 

Vaox,  Liancoort  et  ko»  IfaUdas. 

3.  C'est  ici  le  prétendu  danger  de  mort  dont  Retz  a  parlé  p.  5 10, 
et  dont  il  a  seul  parlé.  C'est  le  second  projet  d'assassinat  qu^il 
prête  à  la  cour  contre  sa  personne  :  rojez  ci-dessus,  p.  a  18  et 
199  ;  ce  n'est  pas  encore  le  dernier.  —  Cette  Tisite  à  Compiègne 
eut  lieu  vers  le  i3  juillet. 

4.  En  grosses  lettres.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 
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étoit  TÉglise  de  Paris  de  rendre  à  Leurs  Majestés  tous 
les  services  auxquels  elle  étoit  obligée.  J'insinuai,  dans 
la  suite  de  mon  discours,  tout  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  pouvoir  dire  que  j'avois  beaucoup  insisté  pour  le 
retour  du  Roi.  La  Reine  me  témoigna  beaucoup  de 
bonté  et  même  beaucoup  d'agrément  sur  tout  ce  que  je 
lui  disois;  mais  quand  elle  fut  tombée  sur  ce  qui  regar- 
doit  le  Gurdinal,  et  qu'elle  eut  vu  que,  quoiqu'elle  me  fit 
beaucoup  d'instance  ^  de  le  voir,  je  persistois  à  lui  ré- 
pondre que  cette  visite  me  rendroit  inutile  à  son  service , 
elle  ne  se  put  plus  contenir,  elle  rougit  beaucoup;  et 
tout  le  pouvoir  qu'elle  eut  sur  elle  fut,  à  ce  qu'elle  a  dit 
depuis,  de  ne  me  rien  dire  de  fâcheux. 

Servien  racontoit  un  jour  au  maréchal  de  Qérem- 
bault'  que  l'abbé  Foucquet*  proposa  à  la  Reine  de  me 
fiûre  assassiner  chez  Servien,  où  je  dtnois  ;  et  il  ajouta 
qu'il  étoit  arrivé  à  temps  pour  empêcher  ce  malheur. 
M.  de  Vendôme ,  qui  vint  au  sortir  de  table  chez  Ser- 
vien, me  pressa  de  partir,  en  me  disant  qu'on  tenoit  des  ^ 
fâcheux  conseils  contre  moi;  mais  quand  cela  n'auroit 


I.  D'instances.  (1837- 1866.) 

a.  Dans  Foriginal  et  dans  la  copie  R,  Clalrahmu,  —  A  la  suite, 
après  proposa ,  les  copies  R,  H,  Caf .  et  toutes  les  anciennes  édi- 
tions omettent  «  à  la  Reine.  » 

3.  Basile  Foucquet,  second  des  enfants  de  François  Foocqnet  et 
de  Marie  Maupeou,  et  frère  du  surintendant  Nicolas  Foucquet.  On 
lui  donne  le  nom  à^abbi  parce  qu'il  était  abbé  commendataire 
d'une  abbaye  de  Tordre  de  Cheaux,  Barbeau,  Barbe!  ou  Barbeaux 
(Seine-et-Marne),  qui  lui  rapportait  vingt  mille  livres  de  rente.  IX  est 
longuement  parlé  de  lui  dans  les  Mémoires  sur  la  pie  pubUquB  et 
priçée  de  Nicolas  Fouquety  par  M.  Chéruel.  Le  caractère  violent  et 
peu  scrupuleux  de  Pabbé  Foucquet  ne  permet  pas  de  juger  ab- 
solument invraisemblable  la  proposition  dont  Paccuse  notre  au- 
teur. 

4.  Les  ms  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions,  sauf  celle  de  1837, 
changent  du  en  de. 
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pM  été,  M.  de  Vendôme  Tatiroit  dit^  :  il  n^  ^  jamais  en 
im  impostem*  pareil  à  celui-là. 

Je  revins  à  Paris,  ayant  fait  tous  les  effets^  que  j^avois 
souhaité.  J*avois  effiicé  le  soupçon  que  les  Frondeurs 
fassent  coptraires  au  retour  du  Roi  ;  j'avois  jeté  sur  le 
Cardinal  toute  la  haine  du  délai;  je  m'étois  assuré  Thon- 
neur  principal  du  retour'  ;  j^avois  bravé  le  Mazarin  dans 
son  trône.  Il  y  eut ,  dès  le  lendemain ,  un  libelle  qui 
mit  tous  ces  avantages  dans  leur  jour^.  Le  président  de 
Bellièvre  fit  voir  à  Mme  de  Montbazon  que  les  circon- 
stances particulières  que  j'avois  trouvées  à  Compiègne 
m*avoient  forcé  à  changer  de  résolution  touchant  la 
visite  du  Guiiinal*.  J'en  persuadai  assez  aisément  M.  de 
Beaufort,  qui  fut  d'ailleurs  chatouillé  du  succès  cpie  cette 
démarche  eut  dans  le  peuple.  Hocquincourt,  qui  étoit 
de  nos  amis*,  fit  le  même  jour  je  ne  sais  quelle  bravade 
au  Cardinal ,  du  détail  de  laquelle  je  ne  me  ressouviens 
point,  que  nous  relevâmes  de  mille  couleurs''.   Enfin 


I .  Première  réaction  :  c  le  dit  ;  »  le  a  été  bîff*^,  et  rauroU  écrit 
de  la  main  de  Retz  à  la  marge.  —  A  la  ligne  suiyante,  il  j  avait 
d^abord  :  «  pareil  que  cela  ;  >  les  deux  derniers  mots  ont  été  efia- 
ces,  moins  la  syllabe  finale  du  second,  /a,  et  Retz  a  mis  à  la 
marge  :  à  celui.  Il  a  dëja  été  parlé  dn  manque  de  «  fidélité  n  du 
duc  de  Vendôme  an  tome  I,  p.  935,  note  3. 

a.  Dans  le  texte  original,  faiu^  que  Retz  a  efTacé,  pour  mettre  à 
la  marge  effets.  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  donnent  sim- 
plement «  ajrant  fait  tout  ce  que,  etc.  » 

3 .  Après  retour^  on  roit  dans  le  manuscrit  original  un  que^  h\îU. 

4.  Nous  n^arons  pas  encore  trouvé  le  libelle  en  question,  malgré 
toutes  nos  recherches.  Est-ce  par  suite  du  mécontentement  que 
causa  ce  libelle  que  la  visite  du  Goadjuteur  à  G>mpiègne  n*est  pas 
mentionnée  dans  la  Gazette,  comme  celle  des  autres  Frondeurs? 

5.  «  Touchant  la  visite  du  GuxUnal  »  est  à  la  marge,  de  la 
main  de  Retz. 

6.  Dans  les  copies  R,  H,  1717,  1717  A,  171S  B,  F  :  «  qui  éloil 
un  de  nos  amis.  » 

7.  Voyez  à  ce  sujet  la  pièce  intitulée  :  Discours  sur  Pentrevue 
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BOUS  coimûmes  vinblement  que  noos  avions  de  la  pro-* 
vinon  ^  encore  pour  longtemps  dans  Timagination  du  pa- 
blic  :  ce  qui  fait  le  tout  en  ces  sortes  d*affaires. 

*  Monsieur  le  Prince  étant  revenu  à  G>mpiègne  ',  la 
cour  prit  ou  déclara  la  résolution  de  revenir  à  Paris  '.  Elle 
y  fut  reçue  *  comme  les  rois  Font  toujours  été  et  le  seront 

du  ctirémal  Mmzarîn  et  de  M,  tPHoeqtdneourt  ^  gouperneur  de  Pé" 
romu  (x649)  i^P^g^))  et  les  Mémoires  de  Mme  de  BfottePille,  tome  II, 
p.  434  et  435.  Mazarin  avait  mand^  Hocquincotirt;  celui-ci  rint  le 
troorer  à  Amiens  arec  une  bomie  escorte.  Us  se  Tirent  dans  nne 
campagne,  au  miHea  de  cinquante  hommes  à  cheral ,  de  cbaqae 
eàtéj  et  HocquincocHt  dit  qn'il  ne  pouvait  recevoir  Pamitié  et  les 
offres  avantageuses  que  loi  faisait  le  Ministre,  s*il  ne  loi  permettait 
de  travaiUer  à  le  réconcilier  avec  Beanfort,  ayant  promb  de  ne 
rien  faire  sans  ce  prince. 

I.  De  la  prévention.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

a.  Le  4  août  1649;  le  8,  d'après  le  manuscrit  sSoaS,  où  il  est 
dit  que  Condë  s'aperçut  que  le  conseil  avait  d<;jà  agité  la  question 
du  retour  à  Paris. 

3.  Le  duc  d'Orléans  avait  enfin  terminé  la  réconciliation  des 
ducs  de  Beaufort  et  de  Caudale  ;  la  duchesse  de  Chevreuse  avait 
fait  sa  soumission  en  allant  à  Dampierre,  et  on  lui  avait  aussi  per- 
mis de  voir  la  Reine;  le  prince  de  Conti  était  venu  diner  à 
Compiègne  chez  le  Cardinal.  Le  comte  d'Harcourt,  de  son  côté, 
venait  d'avoir  un  petit  succès  contre  les  Espagnols.  Après  ces  dé- 
marches pacifiques  et  cette  petite  gloire,  on  envoya,  le  la  aoât. 
Sain  tôt  annoncer  le  prochain  retour  du  Roi  à  Paris  ;  et,  le  16,  un 
avis  dispensa  l'Hôtel  de  ViUe  de  toutes  les  cérémonies  coûteuses 
usitées  aux  entrées  royales. 

4*  Le  18  août  1649.  Voyex  dans  la  BïhUogrophie  des  Matarmades, 
tome  m,  p.  Sac  et  3aT,  plus  de  trente  pièces,  en  prose  ou  en  vers, 
sur  le  retour  du  Roi.  La  réception  est  racontée  dans  les  Registres 
de  t Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde,  tome  H,  p.  47-60.  —  Les  ilfr- 
wunres  de  Mme  de  MottepilU  (tome  III,  p.  14-18)  donnent  des 
détails  qui  concernent  notre  héros  et  sur  lesquels  il  a  gardé  soi- 
gneusement le  silence  :  «  Le  lendemain,  le  Coadjuteur,  à  la  tête  du 
clergé,  vint  saluer  le  Roi  et  la  Reine.  H  fit  à  Leurs  Majestés  une 
harangue  qui,  par  sa  brièveté,  montroit  assez  qu'il  étoit  au  déses- 
poir d'être  obligé  de  leur  en  faire.  Il  parut  interdit.  Son  audace,  sa 
hardiesse  et  la  force  de  son  esprit  ne  l'empêchèrent  pas  en  cette 
occasion  de  sentir  ce  respect  et  cette  crainte  que  la  coutume  et  le 
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toajoors,  c*eftt-à-dire  avec  acclamations  qui  ne  signifient 
rien*,  que  pour  ceux  qui  prennent  plaisir  à  se  flat&r. 
Un  petit  procureur  du  Roi  du  Chàtelet,  qui  étoit  une 
manière  de  fou,  apposta,  pour  de  Fargent,  douze  oa 
quinze  femmes,  qui,  à  Tentrée  du  faubourg,  crièrent  : 
«  Vive  Son  Éminencè  '  !  »  qui  étoit  dans  le  carrosse  du  Roi, 

deToir  ont  si  fort  imprimét  dans  nos  Ibnes  pour  let  penoiines  rojf 
les.  La  terreur  que  les  remords  donnent  infaiUîblônent  à  tons  ki 
coupables  se  fit  voir  sur  son  risage.  Étant  auprès  de  la  Reine,  je  re- 
marquai qu'il  devint  pale,  et  que  ses  lèrres  tremblèrent  toajoiirs 
tant  qu'il  parla  derant  le  Roi  et  elle.  Le  Ministre  ^toit  debout  in- 
près  de  la  chaise  du  Roi,  qui  parut  en  cette  rencontre  arec  on  vi* 
sage  qui  marquoit  sa  TÎctoire  ;  et  sans  doute  quM  sentit  de  U  joie 
de  Toir  son  ennemi  dans  cette  angoisse.  Je  remarquai  aussi  que  le 
Coadjuteur,  maigre  cette  grande  frayeur  qui  TaToit  saisi,  eut  la 
fiertë  de  ne  pas  regarder  te  Cardinal  :  il  fit  sa  rërérence  au  Roi 
et  à  la  Reine,  sans  jeter  les  yeux  sur  lui,  et  s*en  alla  bien  fêché 
sans  doute  contre  lui-même  d'aroir  donne  des  marques  pabliqaei 
du  trouble  de  sa  conscience.  La  Reine  en  reçut  de  la  joie.  Ce 
tremblement  honoroit  la  fermeté  de  son  courage,  etc.  »  Cette  atti- 
tude de  Retz  envers  Mazarin  fut  du  reste  fort  remarquée  ;  il  en  eit 
parlé  dans  Gui  Patin,  tome  I,  p.  458,  et  dans  le  manuscrit  s5oa5. 
Mme  de  Motterille  ajoute  (p.  1 5)  :  «  Le  Coadjuteur  nVtoit  pas  en 
sâreté  à  Paris  sous  la  puissance  royale  :  il  falloit  qu'il  rendit  hom- 
mage au  Ministre  ou  qu'il  quittât  ce  grand  poste  d'où  il  l'atoit 
si  fièrement  frondé.  La  nécessité  de  lui  faire  une  visite  le  fit  ré- 
soudre d'y  aller  le  lendemain  de  sa  harangue  ;  et  par  le  comeil 
de  ses  amis  il  s'acquitta  de  ce  devoir.  Ils  parlèrent  du  passé;  l'ave- 
nir parut  douteux,  et  de  grandes  justifications  se  firent  de  paît  et 
d'autre.  Elles  dévoient  être  un  peu  plus  fortes  du  côte  du  Coad- 
juteur que  du  Ministre....  Mais  comme  le  Ministre  ne  se  soncioit 
pas  de  se  venger,  qu'il  vouloit....  assoupir  la  haine  publique,  étouf- 
fiuit  celle  de  ses  ennemis  particuliers,  il  lui  fit  mille  flatteries,  et  lai 
laissa  concevoir  quelque  espérance  quUl  le  serviroit  dans  le  deàr 
qu'il  a  voit  de  se  faire  cardinal.  Ces  deux  hommes....  demeorèreat 
alors  avec  quelque  apparence  de  réconciliation,  sans  que  pourtant 
le  Coadjuteur  cessât  de  parier  mal  du  Ministre....  Le  prince  de 
Conti  ne  laissa  pas  de  traiter  cette  visite  de  lâcheté  et  de  foiblesae.  » 

I.  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  1717,  1717  A,  1718  B,  F  portent 
««  acclamation  qui  ne  signifie  rien,  »  au  singulier. 

a.  Vive  son  Altesse!  (1717  A,  1718  B,  F.) 
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et  Son  Éminence  crut  qu'il*  étoit  maître  de  Paris.  Il 
s'aperçut,  au  bout  de  quatre  jours,  qu'il  s'étoit  trompé 
lourdement.  Les  libelles  continuèrent '.  Marigni*  redou- 
bla de  force  pour  les  chansons;  les  Frondeurs  parurent 
plus  fiers  que  jamais.  Nous  marchions  quelquefois  seuls, 
M.  de  Beaufort  *  et  moi ,  avec  un  page  derrière  notre 
carrosse  ;  nous  marchions  quelquefois  avec  cinquante  k- 
vrées  et  cent  gentilshommes.  Nous  diversifiions*  la  scène,' 
selon  que  nous  jugions  devoir  être  *  du  goût  des  specta- 
teurs. Les  gens  de  la  cour,  qui  nous  blàmoient  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  ne  laissoient  pas  de  nous  imiter 
à  leur  mode.  Il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  prît  avantage 

I.  Dans  rëdition  de  1859-1866,  on  a  cru  devoir  corriger  la  syl- 
lepse,  qui  n'était  nullement  extraordinaire  au  temps  de  Retz,  et 
reaq^oer  il  par  eiie^  et  maître  par  maûreste, 

a.  Les  libelles  continuèrent,  oui,  mais  en  même  temps  diminuè- 
rent, si  on  en  juge  par  la  Bibliographie  des  Mazarinades .  Les  pam- 
phlétaires restreignent  en  général  leurs  attaques  à  trois  points  : 
le  mariage  de  la  nièee  de  Mazarin  avec  Mercœur,  le  rétablissement 
du  surintendant  d^Émery,  et  l'affaire  des  tabourets;  pour  cette  der- 
nière, elles  sont  encore  plus  dirigées  contre  Condé  que  contre  le 
Ministre.  Si  les  libellistes  osaient  moins,  l'opinion  restait  cepen- 
dant hostile  à  Mazarin.  A  la  date  du  3o  août,  le  nouvelliste  du 
ms  aSoaS  rapporte  que  les  écoliers  du  collège  de  Navarre,  ayant 
commencé  dans  le  prologue  d'une  pièce  (de  distribution  des  prix 
probablement)  l'éloge  du  Cardinal,  furent  arrêta  par  les  cris 
de  :  Point  de  Mazarin  ! 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  137,  note  4* 

4.  Beaufort,  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de  Mme  de  MottevilU^ 
tome  lUy  p.  9,  avait  été  autorisé  à  aller  saluer  le  Roi  et  la  Reine 
sans  faire  de  visite  à  Mazarin.  Cependant  la  fidèle  amie  d'Anne 
d'Autriche  ajoute,  à  la  même  page,  qu'on  avait  «  soupçon  que  le 
duc  de  Beaufort  commençoit  à  s'humilier.  » 

5.  Dans  l'original  et  dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  diversifions.  On 
sait  qu'il  était  assez  ordinaire  autrefois  d'omettre,  en  écrivant,  un  des 
deux  i  aux  personnes  où  l'on  en  prononce  et  maintenant  en  écrit 
deux. 

6.  Selon  que  nous  jugions  qu'elle  seroit.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.) 

Retz.  11  34 


53o      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

SOT  le  Ministre  desfirottades^  qae  nous  loidonmons^cc- 
toit  le  mot  du  président  de  Bellièvre*  ;  et  Monsieur  le 
Prince,  qui  en  faisoit  trop  ou  trop  peu  à  son  égard,  con- 
tinua à  le  traiter  du  haut  en  bas,  et  plus,  à  mon  opinion, 
qu'il  ne  convient  de  traiter  un  homme  qu'on  veut  laisser 
dans  le  ministère. 

Comme  Monsieur  le  Prince  n'étoit  pas  content  du 
refus  que  Ton  lui  avoit  fait  de  la  surintendance  des  mers, 
qui  avoit  été  à  Monsieur  son  beau-frère  ',  le  Cardmal 
pensoit  toujours  à  le  radoucir  par  des  propositions  de 
quelques  autres  accommodements*,  qu'il  eût  été  bien 
aise  toutefois  de  ne  lui  donner  qu'en  espérance*.  Il  lui 
proposa  que  le  Roi  lui  achèteroit  le  comté  de  Montbé- 
liar,  souveraineté  assez  considérable ,  qui  est  frontière 
entre  l'Alsace  et  la  Franche-0>mté,  et  il  donna  chaige 
à  Herballe  •  de  ménager  cette  affaire  avec  le  propné- 
taire ,  qui  est  un  des  cadets  de  la  maison  de  Wirtem- 
berg.  On  prétendit,  à  ce  temps-là,  que  Herballe  même 
avoit  averti  Monsieur  le  Prince  que  sa  conmiission  se- 
crète étoit  de  ne  pas  réussir  dans  sa  négociation.  Je  ne 

I.  Sur  le  ministère  des  frondes.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
a.  Faut-il  compter  parmi  ces  frottades  Tabsence  du  Coadjaienr 
le  24  août,  lorsque  le  dergë  de  Paris  alla  rendre  ses  deroirs  «  Son 
Éminence?Ce  fut  Lecomte,  doyen  du  chapitre,  qui  harangna  le 
Ministre  :  voyez  la  Gazette^  p.  720. 

3.  Armand  de  Maille  Brézë,  duc  de  Fronsac  et  de  Canmont, 
timiral  de  France,  tué  sur  son  bord,  au  si^ge  d'Orbitello,  k  l'agc  àe 
vingt-sept  ans,  le  i4  juin  1646.  —  Monsieur  est  en  interligne,  de  U 
main  de  Retz,  ainsi  que  ^,  dans  la  ligne  suivante,  placé  au-dessus 
de  par ^  bifîë. 

4.  «  Quelque  autre  accommodement,  »  au  singulier,  dans  tontes 
les  anciennes  éditions  (sauf  1717  A,  1718  B,  F),  et  dans  la  copie  R, 
qui,  deux  lignes  plus  bas,  omet  lui  devant  achèteroit, 

5.  Qu'en  apparence.  (1837  et  1843.) 

6.  Les  copies  R,  H,  Gif.  et  les  éditions  de  1717  et  de  I7i8r»p- 
pcllcnt  Herval;  le  vrai  nom  est  Barthélémy  Hervart,  contrélenr  gé- 
néral des  finances  ;  et  c'est  Uervart  que  le  nomment  les  éditions  àc 
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sais  si  ce  bruit  étoit  bien  fondé  et  j'ai  toujours  oublié  de 
le  demander  à  Monsieur  le  Prince,  quoique  je  Taie  eu 
vingt  fois  à  la  pensée.  Ce  qui  est  constant  est  que  Mon- 
sieur le  Prince  n' étoit  pas  content  du  Cardinal,  et  qu'il 
ne  continua  pas  seulement,  depuis  son  retour,  à  traiter 
fort  bien  M.  de  Chavigni,  qui  étoit  son  ennemi  ^  capital, 
mais  qu'il  affecta  même  de  se  radoucir  beaucoup  à  l'é- 
gard des  Frondeurs.  Il  me  témoigna,  en  mon  particu- 
lier, bien  plus  d'amitié  et  plus  d'ouverture  qu'il  n'avoit 
fait  dans  les  premiers  jours  de  la  paix;  il  ménagea  beau- 
coup davantage  que  par  le  passé  Monsieur  son  frère  et 
Madame  sa  soeur.  Il  me  semble  même  que  ce  fut,  en 
ce  temps-là,  quoiqu'il  ne  m'en  souvienne  pas  assez  pour 
l'assurer,  qu'il  remit  M.  le  prince  de  Conti  dans  la  fonc- 
tion  du  gouvernement  de  Champagne,  dont  jusque-là  il 
n'avoit  eu  que  le  titre*.  Il  s'attacha  l'abbé  de  la  Ri- 
vière, en  souffrant  que  Monsieur  son  frère,  qu'il  pré- 
tendoit  pouvoir  faire  cardinal  par  une  pure  recommanda- 
tion', lui  laissât  la  nomination  pour  laquelle  le  chevalier 
d'Elbène  ^  fut  dépéché  à  Rome. 

1719-1818.  —  La  Rochefoncauld,  dans  ses  Mémoires  (p.  4^6),  «t 
Gui  Joli  (p.  84  et  85)  attribuent  à  Mazarin,  dans  cette  affaire  de 
Monbéliard»  les  mêmes  manœuvres  que  Retz.  Voyez  ci- dessus, 
p.  507,  note  I. 

I.  Le  secrétaire  avait  ëcrit  :  ami;  Retz  a  mis  en  marge  ennemi, 
a.  Par  mëgarde  sans  doute,  Tauteur  a  dicté  ou  du  moins  le  se- 
crétaire a  écrit  :  «  dont  il  n'en  aroit,  »  arec  dont  ou  en  de  trop. 
—  Après  le  mot  $*attacha  qui  est  au  commencement  de  la  phrase 
suivante,  il  7  a  dans  l'original  une  ligne  biffée,  illisible.  —  Au  sujet 
des  négociations  entre  les  membres  de  la  famille  de  Condé  et  de 
rintervention  du  duc  d^Orléans  et  de  son  confident  la  Rivière, 
rojet  les  Mémoires  de  la  Rockefoucoiddj  p.  43o. 

3.  Par  pure  recommandation.  (1887-1 866.) 

4.  Nous  donnons  ce  nom  d'après  le  ms  Caf.  Dans  Toriginal,  le 
secrétaire,  qui  a  mal  entendu,  a  écrit  <CElheUe^  que  reproduisent  les 
textes  de  1887-1866;  la  copie  R  et  17 17  ont  iTSlèen;  les  autres 
éditions  anciennes,  d'Elbène  ou  d'Elbenne;  quelques-imes,  avec  le 
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Tous  ces  pas  ne  diminaoient  pas  les  défiances  du  Car- 
dinal, qni  étoient  fort  augmentées  par  rattachement 
que  M.  de  Bouillon,  mécontent,  et  d'un  esprit  profond, 
avoit  pour  Monsieur  le  Prince  ;  mais  elles  étoient  encore 
particulièrement  aigries  par  l'imagination  qu'il  avoit  prise 
que  Monsieur  le  Prince  favorisât  le  mouvement  de  Bor- 
deaux, qui,  tyrannisé'  par  M.  d'Espemon,  esprit  violent 
et  incapable  *,  avoit  pris  les  armes  par  l'autorité  du  Par- 
lement, sous  le  commandement  deChambret'  et  depuis 
sous  celui  de  Sauvebeuf .  Ce  Parlement  avoit  député  à 
celui  de  Paris  un  de  ses  conseillers,  appelé  Guionnet^, 

nu  H,  ttEtbeuf.  —  Il  s'agît  d'Alexandre  d'Elbène,  cheralier  de 
Malte,  commandeur  de  Coulommiers,  et  receveur  géskénl  du  grand 
prieure  de  France,  mort  en  i654>  Si  Ton  en  croit  le  P.  Rapin 
{Mémoires^  tome  I,  p.  365),  d'Elbène,  pendant  son>téjour  à  Rome, 
après  la  disgrâce  de  l'ablx^  de  la  Rivière  (janvier  i65o),  servit  les 
intérêts  du  Coadjutenr  auprès  du  Pape. 

I.  L'écrivain,  ne  comprenant  pas  la  phrase,  avait  d'abord  mis  : 
ijrramtdtoU, 

a.  Les  copies  R,  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  omettent  les 
mots  :  «  et  incapable.  » 

3.  Benjamin  de  Pierre  Buffîères^  marquis  de  Chambaret  ou 
Chambret,  ou  Ghambraj*,  était  fils  de  Louis  de  Pierre  Buffières 
et  de  Marie  de  la  Noue,  plus  tard  maréchale  de  Thémines.  D  était 
assez  instruit  et  a  traduit  en  vers  le  sonnet  de  Ménage  en  l'h<mneur 
de  Mme  de  Sévigné  :  Eeeoia^  è  dtum  :  voyez  M.  Paulin  Paris  dans  les 
Historiettes  de  Taiiemant  des  Riatix^  tome  IV,  p.  1x7.  —  Nous  avons 
donné,  dans  ia  Misère  au  temps  de  la  Fronde  (1^.  178,  note  i),  une 
bibliographie  assez  étendue  sur  ces  troubles  de  la  Guienne;  on 
pourra  j  joindre  le  PiwlemetU  de  Bordeaux  et  P avocat  général  Thibaut 
de  la  Vit  sous  la  Fronde^  discours  prononcé  à  la  cour  impériale  de 
Bordeaux,  le  3  novembre  1869,  par  M.  Bazot  (in-8<*  de  78  pages). 

4.  Ici  Guiolety  par  méprise,  dans  le  texte  original ,  mais  un  peu 
plus  loin  Guionnet,  —  Conseiller  au  pariement  de  Bordeaux  de- 
puis i644i  Jacques  Gnyonnet  servit  dans  les  troubles  comme  lieu- 
tenant général  de  la  marine;  il  fut  disgracié  en  i653,  et  jeté  à  la 
Bastille  en  i656,  au  moment  où  il  allait  rejoindre  Condé  en  Flan- 
dre. Retz,  qui  nous  dit  que  Guyonnet  «  ne  bougeoit  de  chez  M.  de 

"  Le  ms  H  et  toute*  les  ancieonet  éditions  donnent  Cambrai  on  Cambrajr» 
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qui  ne  bongeoit  de  chez  M.  de  Beaufort ,  à  qui  tout  ce 
qui  paroissoit  grand  paroissoit  bon  et  tout  ce  qui  parois- 
soit  mystérieux  paroissoit  sage.  Il  ne  tint  pas  à  moi  d'em» 
pécher  ces  apparences,  qui  ne  servoient  à*  rien  et  qui 
poovoient  nuire  par  mille  raisons  :  ce  que  je  marque  sur 
un  sujet  dans  lequel  il  s'agit  de  Monsieur  le  Prince, 
parce  qu'il  me  parla  même  avec  aigreur  de  ces  confé- 
rences de  Guionnet*  avec  M.  de  Beaufort,  ce  qui  fait 
voir  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  fomenter  les  désordres 
de  la  Guienne.  Mais  le  Cardinal  le  croyoit,  parce  que 
Monsieur  le  Prince ,  qui  avoit  toujours  de  très-bonnes 
et  très-sincères  intentions  pour  TËtat,  penchoit  à  rac- 
commodement et  n'étoit  pas  d'avis  que  l'on  hasardât  ' 
une  province,  aussi  importante  et  aussi  remuante  que  la 
Guienne,  pour  le  caprice  de  M.  d'Espemon.  L'un  des  plus 
grands  défauts  du  cardinal  Mazarin  est  qu'il  n'a  jamais 
pu  croire  que  personne  lui  parlât^  avec  bonne  intention. 

Beaufort,  »  oublie  de  nous  faire  saroir  que  ce  même  Guyomiet 
c  eut,  comme  le  rapporte  le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  291),  des  con- 
férences secrètes  arec  le  Coadjuteur  pour  Tembarquer  de  noureau 
dans  les  troubles  de  la  proTinoe.  »  On  trouvera  aussi  cet  agent  men 
ûonné  à  VJppendiee,  n^  xm, 

I .  ^  est  en  interligne  dans  l'original ,  peut-être  de  la  main  de 
Retz;  quatre  lignes  plus  loin,  St.  de^  devant  Beaufort^  est  également 
écrit  entre  les  lignes,  et  très-probablement  aussi  par  le  Cardinal. 
Le  nom  Gmenme^  à  la  fin  de  la  pbrase  (on  lirait  plutôt  Çiimmim), 
est  à  la  marge,  avec  un  renvoi  au-dessus  d*un  mot  biffé ,  illisible  ; 
nous  le  cro3rons  encore  de  la  main  de  Retz. 

a.  A  Guionnet  le  ms  H  et  les  éditions  de  1717  A,  1718  B,  F  sub- 
stituent Guyenê  ou  Guyenne, 

3.  Le  secrétaire  avait  écrit  asarddt^  que  Retz  a  biffé,  pour  mettre 
&  la  marge  kasardatt;  les  copies  R,  Caf.  et  les  anciennes  éditions 
donnent  kareelàt^  sauf  17 17  A,  17 18  B,  F,  qui,  ainsi  que  le  ms  H, 
ont  égorgeât.  A  la  fin  de  la  phrase  suivante,  l'écrivain,  entendant 
mal,  a  mis  ty  devant  parlât^  au  lieu  de  /«i,  que  demande  le  sens 
et  qui  se  trouve  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tous  les  anciens  textes. 

4.  Lui  parloit.  (1837-1866.) 
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0>mme  Monsieur  le  Prince  avoit  voulu  se  réunir  toute 
sa  maison,  il  crut  qu*il  ne  pouvoit  satisfaire  pleinement 
M.  de  Longueville,  qu'il  n'eût  obligé  le  Cardinal  à  lui 
tenir  la  parole  que  Ton  lui  avoit  donnée  a  la  paix  de 
Ruel,  de  lui  mettre  entre  les  mains  le  Pont-de-r Arche, 
qui,  joint  au  Vieil-Palais  de  Rouen  *,  à  Caen  et  à  Keppe, 
ne  convenoit  pas  mal  à  un  gouverneur  de  Normandie. 
Le  Cardinal  s'opiniàtra  à  ne  le  pas  faire ,  et  jusqu'au 
point  qu'il  s'en  expliqua  à  qui  le  voulut  entendre.  Mon- 
sieur le  Prince,  le  trouvant  un  jour  au  cercle,  et  voyant 
qu'il  faisoit  le  fier  plus  qu'à  l'ordinaire,  lui  dit  en  sortant 
du  cabinet  de  la  Reine,  d'un  ton  assez  haut  :  «  Adieu, 
Mars  !  »  Cela  se  passa  à  onze  heures  du  soir  et  un  peu 
devant  le  souper  de  la  Reine.  Je  le  sus  un  demi-quart 
d'heure  après,  comme  tout  le  reste  de  la  ville.  Et 
comme  j'allois,  le  lendemain  sur  les  sept  heures  du 
matin,  à  l'hôtel  de  Vendôme  pour  y  chercher  M.  de 
Beaufort,  je  le  trouvai  sur  le  Pont-Neuf,  dans  le  car- 
rosse de  M.  de  Nemours,  qui  le  menoit  chez  Madame 
sa  femme ,  pour  qui  M.  de  Beaufort  avoit  une  grande 
tendresse^.  M.  de  Nemours  étoit  encore,  en  ce  temps-là, 
dans  les  intérêts  de  la  Reine  ;  et  comme  il  savoit  l'éclat 
du  soir  précédent,  il  s'étoit  mis  en  l'esprit  de  persuader 
à  M.  de  Beaufort  de  se  déclarer  pour  elle  en  cette  occa- 
sion. M.  de  Beaufort  s'y  trouvoit  tout  à  fiait  disposé,  et 
d'autant  plus  que  Mme  de  Montbazon  l'a  voit  prêché  jus- 
qu'à deux  heures  après  minuit  sur  le  même  ton.  Le 

I.  Cest  le  nom  qu^on  donnait  à  la  citadelle  de  Rouen;  elle  com- 
mandait le  port.  Retz  aurait  pu  ajouter  que  Longuerille  aTait  kum 
Cherbourg  et  Gran ville  par  son  cousin  germain,  Matignon;  il  ne 
restait  donc  plus  à  la  couronne  de  places  considérables  que  le 
UaTre,  Honfleur  et  Pont-de-l' Arche.  Pont-de-l* Arche,  comme  le  naon- 
trait  bien  Mazarin,  tenait  en  bride  Paris  et  Rouen. 

3.  Dans  les  trois  copies  eti7i7-i8a8:c  beaucoup  de  tendresse.» 
—  C'était  sa  sœur  ;  voyez  tome  I,  p.  x84}  note  6. 
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connolssant  comme  je  faisois,  je  ne  devols  pas  être  sur- 
pris de  son  peu  de  vue  ;  j'avoue  toutefois  que  je  le  fiis 
au  dernier  point.  Je  lui  représentai ,  avec  toute  la  force 
qu'il  me  fut  possible,  qu'il  n  y  avoit  rien  au  monde  qui 
fût  plus  opposé  au  bon  sens;  qu'en  nous  ofi&ant  à  Mon- 
sieur le  Prince,  nous  ne  hasardions  rien;  qu'en  nous 
offrant  à  la  Reine ,  nous  hasardions  tout  ;  que  dès  que 
nous  aurions  fait  ce  pas,  Monsieur  le  Prince  s'accom- 
moderoit  avec  le  Mazarin,  qui  le  recevroit  à  bras  ouverts^, 
et  par  sa  propre  considération  et  par  l'avantage  qu'i. 
trouveroit  à  faire  connoitre  au  peuple  qu'il  devroit  sa 
conservation  aux  Frondeurs,  ce  qui  nous  décréditeroit 
absolument  dans  le  public;  que  le  pis  du  pis*,  en  nous 
offrant  à  Monsieur  le  Prince,  seroit  de  demeurer  comme 
nous  étions,  avec  la  différence  que  nous  aurions  acquis 
un  nouveau  mérite,  à  l'égard  du  public,  par  le  nouvel 
effort  que  nous  aurions  fiut  pour  ruiner  son  ennemi.  Ces 
raisons,  auxquelles  il  n'y  avoit'  à  la  vérité  rien  à  ré- 
pondre, emportèrent  M.  de  Beaufort.  Nous  allâmes,  dès 
l'après-dînée,  à  l'hôtel  de  Longueville,  où  nous  trou- 
vâmes Monsieur  le  Prince  dans  la  chambre  de  Madame 
sa  sœur.  Nous  lui  o£5rhnes  nos  services.  Nous  fûmes 
reçus  conune  vous  le  pouvez  imaginer,  et  nous  soupàmes 
avec  lui  chez  Prudhomme  ^,  où  le  panégyrique  du  Ma- 
zarin ne  manqua  d'aucune  de  ses  figures. 

I .  «  A  bras  ouTeit,  »  au  singulier,  dans  l^original  et  dans  les  co- 
pies R  et  Caf.y  comme  plus  baut,  p.  5oi,  note  3. 
3.  Le  pis-aller.  (1718  C,  D,  E,  1719-1838.) 

3.  n  y  a  dans  Toriginal,  après  aiwit^  un  premier  rien^  bifFé. 

4.  Le  ms  aSoiS  n*est  pas  d'accord  avec  les  Mémoires  sur  la  pré- 
sence de  Retz  à  ce  souper  :  «  Le  19  septembre,  le  Prince  soupa  cbei 
le  baigneur  Prudhomme  avec  le  duc  de  Beaufort,  le  maréchal  de  la 
Mothe,  le  duc  de  Retz,Noirmoutier,laBoulaye  et  autres  Frondeurs, 
au  nombre  de  onze.  Le  Coadjuteur  j  avoit  été  convié ,  mais,  par 
bienséance,  il  ne  s*y  trouva  pas,  non  plus  que  le  prince  de  Conti, 
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Le  lendemain  au  matin,  Monsieur  le  Prince  me  fit 
rhonneur  de  me  venir  voir,  et  il  continua  à  me  parler 
du  même  air*  dont  il  m^avoit  parlé  la  veille.  Il  reçat 
même  avec  plaisir  la  ballade  en  na^  ne^  ni  y  noj  nu^^ 
que  Marigni  lui  présenta  comme  il  descendoit  le  de- 
gré*, n  m'écrivit  le  soir,  sur  les  onze  heures,  un  petit 
billet  par  lequel  il  m'ordonnoit  de  me  trouver,  le  lende- 
main matin  à  quatre  heures,  chez  lui  ^  avec  Noirmoutier. 
Nous  réveillâmes  comme  il  nous  Tavoit  mandé.  Il  nous 
parut  d'abord  assez  embarrassé;  il  nous  dit  qu'il  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  faire  la  guerre  civile  ;  que  la  Reine 
étoit  si  attachée  au  Cardinal  qu'il  n'y  avoit  que  ce  moyen 
de  l'en  séparer;  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  de  sa  con- 
science et  de  son  honneur  de  le  prendre ,  et  qu'il  étoit 
d'une  naissance  à  laquelle  la  conduite  du  Balafré  '  ne 

indispose.  »  Le  so,  dîner  des  m^es  personnages  chez  le  comte  de 
Fiesqae,  et  le  ii  chez  Bemay  Hennequin. 

T.  De  même  air.  (Copie  R.) 

a.  Le  manuscrit  original  porte  :  «  en  /a,  »  puis  une  sjllabe  surchar- 
gée et  presque  biffée,  que  nous  croyons  être  ne,  La  sjllahe  ia  a  été 
efîacée,  et  entre  les  lignes  on  lit,  de  la  main  de  Retz,  na  mi;  les  co- 
pies R,  H,  Caf.,  T717  A,  1718  B,  F  donnent  :  na  mi  no  mu.  —  A  la 
ligne  attirante,  il  j  a  dans  l'original  Marion^  bien  lisible,  que  la 
copie  R  remplace  à  propos  par  Marigmt,  —  H  j  a  eu  de  cette  pièce, 
derenne  assez  rare,  deux  éditions  (sans  lieu,  1649),  Tune  de  4  ^^ 
Pautre  de  6  pages.  Le  refrain  est  : 

Le  faquin  t'en  iroit  oonune  il  étoit  rtna. 

Dans  rédition  de  6  pages,  ia  ballade  est  suivie  de  la  centurie  777 
de  Nostradamus  et  d*nn  triolet  intitulé  :  JdUu^  Mars  ! 

3.  Les  éditions  anciennes  donnent  les  unes,  arec  le  ms  H,  ikf  es- 
eaiiert;  d'autres,  têseaiier;  d'autres  encore,  aux  mots  :  U  degré 
(Jes  degrés^  Caf.),  substituent  de  eftez  lui, 

4.  Chet  lui  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz,  qui,  selon  son 
habitude,  a  écrit  cheux, 

5.  De  Henri  de  Guise,  le  Balafré.  —  DansTédition  de  1717  :  c  des 
Balafrez  ;  »  dans  celles  de  1887  et  de  1843  :  «  des  Balafra;  •  le  ms  H 
et  1717  A,  1718  B,  F  ont  cette  étrange  leçon  :  f  de  Balatro.  » 


SECONDE  PARTIE.  [Août-Septembre  1649]      ^87 

convenoit  pas.  Ce  furent  ses  propres  paroles,  et  je  les 
remarquai.  Il  ajouta  qu'il  n'oublieroit  jamais  l'obligation 
qu'il  nous  avoit^;  qu'en  s'accommodant,  il  nousaccom- 
moderoit  aussi  avec  la  cour,  si  nous  le  voulions;  que  si 
nous  ne  croyions  pas  qu'il  fût  de  nos  intérêts,  il  ne  lais- 
seroit  pas  *,  si  la  cour  nous  vouloit  attaquer,  de  prendre 
hautement  notre  protection.  Nous  lui  répondîmes  que 
nous  n'avions  prétendu,  lui  offrant  nos  services,  que 
rbonneur  et* la  satisfaction  de  le  servir;  que  nous  se- 
rions au  désespoir  que  notre  considération  eût  arrêté  un 
moment  son  accommodement  avec  la  Reine;  que  nous 
le  suppliions  '  de  nous  permettre  de  demeurer  comme 
nous  étions  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  que  cela  n'em- 
pécberoit  pas  que  nous  ne  demeurassions  toujours  dans 
les  termes  et  du  respect  et  du  service  que  nous  avions 
voués  à  Son  Altesse. 

Les  conditions  de  cet  accommodement  ^  de  Monsieur 


I.  Première  rëdaction  :  «  quUl  m*avoIt;  »  jk*  a  été  bifl*^,  et  mous 
écrit  entre  les  lignes,  peut-être  par  Retz. 

a.  Le  secrétaire  arait  d'abord  ^crit  :  c  laissoit  pas  que  si;  »  ces 
mots  ont  été  effaces,  et  Retz  a  mis  à  la  marge  :  c  kisseroit  pas  ;  »  le 
si  qui  Buit  pas  semble  d'une  autre  main,  plus  récente.  A  la  suite  de 
ce  membre  de  phrase,  le  manuscrit  portait  d'abord  :  il  prendrait; 
il  a  été  efface,  o  surcharge  est  devenu  e,  it  a  été  rs^yé^  et  de  est  en 
interligne,  de  la  main  de  notre  auteur. 

3.  Dans  l'original,  supplions  :  voyez  plus  haut,  p.  Sap,  note  5. 

4.  Voyez  les  Mémoires  de  Mme  de  MotteviUe  (chapitre  xxxn, 
tome  m,  p.  34  et  suivantes:  elle  entre  dans  de  minutieux  détails); 
Mémoires  de  Lenet  (Collection  Michaud,  tome  XXVI,  p.  io3-ao5). 
Cet  accommodement  est  du  17  septembre.  On  lit  dans  le  Journal 
de  Paris  (p.  467),  cite  par  M.  Chëruel  comme  supplément  à  une 
lacune  du  Journal  de  dCOrmeuon  (p.  769)  :  «  On  fut  fort  étonné , 
deux  jours  après,  lorsqu'on  sut  qu'ils  étoient  d'accord  et  que  Son 
Ëmînence  étant  entrée,  le  17  de  ce  mois  de  septembre,  dans  le  petit 
cabinet  de  la  Reine,  où  Monsieur  d'Orléans  et  Monsieur  le  Prince 
entretenoient  Sa  Majesté  en  l'attendant,  elle  en  avoit  été  quitte  pour 
deux  révérences,  après  lesquelles  elle  étoit  entrée  en  conférence 
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le  Prince  avec  le  Cardinal  n^ont  jamais  été  publiques, 
parce  qu'il  ne  s'en  est  su  que  ce  qu'il  plut  au  Girdinal, 
en  ce  temps-là,  d'en  jeter  dans  le  monde.  *Je*  me  res- 
souviens, en  général,  qu'il  TafFecta;  j'en  ai  oublié  le 
détail  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé ,  quoique  je  l'aie  cherché 
pour  vous  en  rendre  compte'.  Ce'  qui  en  parut  fiit  la 
remise  du  Pont-de-l' Arche  entre  les  mains  de  M.  de 
Longueville. 

Les  affaires  publiques  ne  m'occupoient  pas  si  fort, 
que  je  ne  fusse  obligé  de  vaquer  à  des  particuUères, 
qui  me  donnèrent  bien  de  la  peine.  Mme  de  Guémené, 
qui  s'en  étoit  allée  d'effix>i ,  comme  je  crois  vous  avoir 
déjà  dit,  dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Paris,  revint 
de  colère  à  la  première  nouvelle  qu'elle  eut  de  mes 
visites  à  l'hôtel  de  Qievreuse.  Je  ftis  assez  fou  pour  la 

aT«c  eux  sur  les  afiaires  publiques,  et  avoit  parié  au  Prince  comme 
auparavant ,  et  qu'au  sortir  de  là  elle  avoit  été  souper  à  Thôtel  de 
Condé  arec  Son  Altesse  Royale.  »  Cependant,  dVprès  le  nouvel- 
liste du  ms  aSoaSy  l'accomiftodement  complet  ne  serait  que  da 
27  septembre,  ce  qui  coïncide  mieux  avec  le  traité  que  firent  le 
Prince  et  le  Ministre,  à  la  date  du  a  octobre. 

X .  Le  ms  H  et  les  éditions  anciennes  omettent  cette  plirase. 

a .  Lenet  dit  que  la  pièce  originale  de  raccommodement  fut  dé- 
posée entre  les  mains  du  premier  président  Mole.  M.  Cbampollion 
l'a  donnée  dans  les  Mémoires  de  Lemet^  p.  ao4  et  3o5,  sans  indi- 
quer la  source  d'où  il  Ta  tirée.  Nous  l'avons  trouvée  dans  les  Pa- 
purs  tTÉtat  de  le  Tellier  (tome  II,  folios  4a6  et  4a8  du  ms  68S1 
de  la  Bibliothèque  nationale);  le  nouvelliste  du  ms  i5os5  dit, 
comme  Retz,  à  la  date  du  4  octobre  :  «  Les  conditions  de  cet  ac- 
commodement sont  tenues  si  secrètes  qu'on  n'en  peut  rien  dire  de 
certain  ;  n  il  rapporte  cependant  huit  articles,  dont  on  parle,  dit-il, 
généralement. 

3.  Retz  reprend  ici  la  plume,  cinq  lignes  avant  la  fin  de  U 
page  1194»  il  écrira  eu  outre  la  page  1195  tout  entière,  puis  re- 
mettra le  manuscrit  aux  mains  de  son  secrétaire,  à  la  page  1196, 
jusqu'au  milieu  de  laxi.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit  (tome  I, 
p.  38,  note  I,  et  p.  39),  nous  croyons  t{ue  ce  fut  un  scrupule  de 
pudeur  de  l'écrivain  qui  amena  cette  courte  interruption  de  copie. 
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prendre  à  la  goi^e  sur  ce  qu'elle  m'avoît  lâchement 
abandonné  ;  elle  fut  assez  folle  pour  me  jeter  un  chan- 
delier à  la  tête  sur  ce  que  je  ne  lui  avois  pas  gardé  fidé- 
lité à  l'égard  de  Mlle  de  Chevreuse.  Nous  nous  accor- 
dâmes un  quart  d'heure  après  ce  fracas,  et,  dès  le  lende- 
main, je  fis  pour  son  service  ce  que  vous  allez  voir. 
Cinq  ^  ou  six  jours  après  que  Monsieur  le  Prince  fut 
accommodé,  il  m'envoya  le  président  Viole  pour  me 
dire  que  l'on  le  déchiroit  dans  Paris,  comme 'un  homme 
qui  avoit  manqué  de  parole  aux  Frondeurs;  qu'il  ne 
pouvoit  pas  croire  que  ces  bruits-là  vinssent  de  moi; 
qu'il  avoit  des  lumières  que'  M.  de  Beaufort  et  Mme  de 
Montbazon  y  contribuoient  beaucoup,  et  qu'il  me  prioit 
d^y  donner  ordre.  Je  montai  aussitôt  en  carrosse  avec 
le  président  Viole;  j'allai  avec  lui  chez  Monsieur  le 
Prince,  et  je  lui  témoignai  ce  qui  étoit  de  la  vérité,  qui 
étoit  en  effet  que  j'avois  toujours  parlé  comme  j'avois 
dû  sur  son  sujet.  J'excusai,  autant  que  je  pus,  M.  de 
Beaufort  et  Mme  de  Montbazon,  quoique  je  n'ignorasse 
pas  que  la  dernière  particuUèrement  n'eût  dit  que  trop 
de  sottises.  Je  lui  insinuai  dans  le  discours  qu'il  ne  de- 
voit  pas  trouver  étrange  que,  dans  une  ville  aussi  émue  ' 
et  aussi  enragée  contre  le  Mazarin,  l'on  se  fût  fort  plaint 
de  son  accommodement^,  qui  le  remettoit  pour  la  se- 
conde fois  sur  le  trône.  Il  se  fit  justice;  il  comprit  que 

I.  Le  copiste  reprend  avec  le  mot  Cinq,  — >  Deux  lignes  plut  bas, 
Retz  a  écrit  en  interligne  le  pronom  /#,  derant  décidroit;  de  même 
de  derant  la  vérité^  et  parlé  devant  comme,  au  milieu  de  cet  alinëa. 
Ce  sont,  sauf  le  de  peut-être,  des  mots  omis,  par  mëgarde,  pendant 
la  dictëe. 

a.  Mais  qu*il  savoit  que.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  éditions.) 

3.  Aussi  ennemie.  (i843.) 

4.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Journal  de  Paris ,  cité  dans  le 
Supplément  au  Journal  de  d'Ormesson  (tome  I,  p.  770)  :  «  Sur 
quoi  je  ne  puis  omettre  de  remarquer,  en  faisant   réflexion  sur 
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le  people  n*avoit  pas  besoin  d'mstigatenr*  pour  être 
échauffe  sur  cette  matière.  Il  entra  bonnement  avec  moi 
sur*  les  raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  pas  pousser  les 
affaires  ;  il  fiit  satisfait  de  celle  que  je  pris  la  liberté  de 
lui  dire  pour  lui  justifier  ma  conduite  ;  il  m'assura  de 
son  amitié  très-obligeamment  ;  je  Tassurai  très-sincère- 
ment de  mes  services;  et  la  conversation  finit  d'une 
manière  assez  ouverte  et  même  assez  tendre  pour  me 
donner  lieu  de  croire  et  qu'il  me  tenoit  pour  son  servi- 
teur, et  qu'il  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  me  mê- 
lasse d'une  afi*aire  qui  étoit  arrivée  justement  la  veille 
de  ce  que  je  vous  viens  de  raconter. 

Monsiem*  le  Prince  s'étoit  engagé,  à  la  prière  de 
Meille*,  cadet  de  Foix,  qui  étoit  fort  attaché  à  lui,  de 
faire  donner  le  tabouret  à  la  comtesse  de  Fleix  ^  ;  et  le 

rhameur  de  Monsieur  le  Prince,  qu*en  ce  rencontre  il  perdit 
beaucoup  de  cette  haute  estime  qu'il  aroit  acquise  jusqu'alors, 
parce  que  tous  ceux  qui  aroient  quitta  Monsieur  le  Cardinal  pour 
ses  intérêts  s'en  repentirent  assez  tôt,  et  en  le  bls^mant  de  pr^i- 
pitation  et  de  peu  de  fermeté,  protestèrent  en  sa  présence  d'être 
une  autre  fois  plus  retenus ,  et  de  ne  pas  s'abandonner  si  are u- 
glëment  aux  premiers  mouTcments  de  la  passion.  «  Mais  que  poo- 
«  Tois-je  refuser,  leur  disoit41,  aux  instantes  prières  de  la  Reine?» 

I.  D'instigmieurs ^  an  pluriel,  dans  presque  toutes  les  éditions 
antérieures  À  la  nôtre;  tt instigation^  dans  le  ms  H,  1717  A,  1718 
B,  F. 

3.  DmUy  pour  lur,  dans  le  ms  H  et  les  éditions  anciennes,  ssof 
1718  C,  D,  E.  —  Plus  loin,  eu,  sans  accord,  dans  l'original. 

3.  Henri  de  Foix,  comte  de  Meille,  frère  cadet  de  Jean-Baptiste 
Gaston  de  Foix,  mourut  en  i658  des  blessures  qu'il  avait  reçues  su 
siège  deDunkerque,  aux  côtés  du  prince  de  Cond^.  — -  Mmiié,  dans 
les  éditions  de  1718  C,  D,  E;  Maille^  dans  celle  de  1859-1866. 

4.  Marie-Claire  de  Beaufremont,  fille  du  marquis  de  Sénecey  et 
de  Marie-Catberine  de  la  Rochefoucauld;  mariée  en  1687  au  comte 
de  Fleix,  elle  succéda  à  sa  mère  comme  première  dame  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche.  —  Dans  le  ms  H  et  les  textes  de  1717  A,  1718 
B,  F  :  c  la  comtesse  de  Foix  de  Flem  ;  m  dans  les  autres  éditions 
anciennes  :  «  la  comtesse  de  Foix.  *» 
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Girdmal ,  qui  y  avoit  grande  aversion ,  soscita  toute  la 
jeunesse  *  de  la  cour  pour  s'opposer  à  tous  les  tabourets 
qui  n'étoient  point  fondés  sur  des  brevets*.  Monsieur  le 
Prince,  qui  vit  tout  d'un  coup  une  manière  d'assemblée 
de  noblesse ,  à  la  tète  de  laquelle  même  le  maréchal 
de  l'HospItal  s'étoit  mis,  ne  voulut  pas  s'attirer  la  cla- 
meur publique  pour  des  intérêts  qui  lui  étoient,  dans  le 
•  fond,  assez  indifférents,  et  il  crut  qu'il  feroit  assez  pour 
la  maison  de  Foix  si  il  renversoit  les  tabourets  des  autres 
maisons  privilégiées.  Celle  de  Rohan  étoit  la  première 
de  ce  nombre;  et  jugez,  si  il  vous  plaît,  de  quel  dégoût 

I.  Tonte  la  noblesse.  (Ms  H  et  1717  A,  171 8  B,  F.) 
s.  «  L'édqnette  de  Tancienne  monarchie  n'accordait  le  tabouret 
diex  la  Reine  qu'aux  duchesses,  femmes  de  ducs  et  pairs  ou  de 
ducs  à  brevet.  Pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  un  certain 
nombre  de  familles,  les  Rohan,  les  la  Trimouille,  les  d'Avaugour, 
les  la  Rochefoucauld,  voulurent  obtenir  cette  distinction  pour  tou- 
tes les  femmes  qui  s'alliaient  avec  elles,  au  lien  de  rattacher  sim- 
plement à  la  transmission  du  titre  ducal.  La  noblesse  entière  s'of- 
fensa de  cette  prétention  et  résolut  de  s'y  opposer.  Les  hommes  les 
plus  qualifiés  de  la  cour,  sans  distinction  de  parti,  se  réunirent 
en  1649,  et  signèrent  une  association  dont  le  but  était  d'empêcher 
qu'on  laissât  établir  une  différence  de  maisons  dans  la  noblesse  du 
royaume.  Cette  assemblée  fit  révoquer  les  honneurs  accordés  ré-> 
cemment  k  quelques  familles  ;  le  tabouret  fut  réservé,  comme  par  le 
pass^,  aux  seules  duchesses.  1  (M.  Chéruel,  Dictionnaire  historique 
des  institutions  ^  mœurs  et  coutumes  de  la  Frtuioe,  p.  1198.)  —  On 
comprend  l'émoi  de  la  cour  et  de  toute  la  noblesse,  et  les  plaisan- 
teries du  public,  dont  on  trouvera  des  échos,  quelques-uns  assez 
grossiers,  dans  des  pamphlets  du  temps.  Montglat  raconte  longue- 
ment cette qnerelle  des  tabourets,  dans  ses  Mémoires  (p.  aao  et  an). 
Voyex  aussi  la  Requête  faite  au  Roi  par  le  corps  de  la  noblesse^  pour 
les  dignités  des  ducs  et  pairs  de  France^  et  les  honneurs  et  prééminences 
des  nobles  de  ce  royaume  (1649,  7  P^S^)  ^  ^^e  a  été  reproduite  dans 
les  Mémoires  da  Talon  (p.  367  et  368);  elle  y  est  précédée  (p.  366 
et  367)  d'une  autre  pièce  plus  rare,  dont  l'édition  originale  est  in- 
titulée :  Union  de  la  noblesse  de  France  touchant  leurs  prééminences 
(7  pages);  il  y  a  soixante-quatre  signatures  au  bas  de  cette 
Union, 
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étoit  un  déchet^  de  cette  nature  aux  dames  de  ce  nom. 
La  nouvelle  leur  en  fut  apportée  le  soir  même  que  Mme  la 
princesse  de  Guémené  revint  d'Anjou.  Mmes  de  Chc- 
vreuse,  de  Rohan  et  de  Montbazon  se  trouvèrent  le  len- 
demain chez  elle.  Elles  prétendirent  que  Taflfront  que  Ton 
leur  vouloit  faire  n'étoit  qu'une  vengeance  qu'on  vou- 
loit  prendre  de  la  Fronde.  Nous  résolûmes  une  contre- 
assemblée  de  noblesse  pour  soutenir  le  tabouret  de  la 
maison  de  Rohan.  Mlle  de  Qievreuse  eût  eu  assez  de 
plaisir  que  l'on  l'eût  distinguée  *  par  là  de  celle  de  Lor- 
raine; mais  la  considération  de  Madame  sa  mère  fit 
qu'elle  n'osa  contredire  le  sentiment  commun*.  Il  fat 
d'essayer*  d'ébranler  Monsieur  le  Prince  devant  que  de 
venir  à  l'éclat.  Je  me  chargeai  de  la  conmtiissiony  que  la 
conversation  que  j 'a vois  eue  avec  lui  aida  à  me  feire 
croire  pouvoir  être  d'un  succès  plus  possible.  J'allai  chez 
lui  dès  le  soir  même;  je  pris  mon  prétexte  sur  la  parenté 
que  j'avois  avec  la  maison  de  Guémené '.  Monsieur  le 
Prince ,  qui  m'entendit  à  demi-mot ,  me  •  répondit  ces 
propres  paroles  :  «  Vous  êtes  bon  parent;  U  est  juste 
de  vous  satisfaire.  Je  vous  promets  que  je  ne  choquerai 

I.  Écliec^  pour  déchet^  dans  les  ëdltions  de  17179  1719-1823, 
1859-1866;  déchêc  (sic)  dans  celles  de  1837,  1848. 

a.  C*est-à-dire  que  Ton  eût  distingué  la  maison  de  Rohan;  dis- 
t'mgué^  sans  accord,  dans  Poriginal  et  dans  la  copie  R.  —  Cinq 
lignes  plus  loin,  il  y  a  de  même  «u,  et  non  eue^  dans  ces  deox 
textes  et  dans  le  ms  Caf. 

3.  Nous  arons  dit  que  Mlle  de  Chevreuse  ëtait  de  la  maison  de 
Lorraine  par  son  père,  Qaude  de  Lorraine,  tandis  que  sa  mère  ap- 
partenait par  sa  naissance  à  la  maison  de  Rohan. 

4.  Il  fut  question  d'essayer.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  ancien- 
nes, sauf  1717.) 

5.  Catherine  de  Silli,  grand'mère  paternelle  de  Mme  de  Gué- 
mené (Anne  de  Rohan),  éuit  tante  du  grand-père  maternel  dn 
Coadjuteur. 

yie  manque  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  les  éditions  anci<Hines. 


; 
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point  le  tabouret  de  la  maison  de  Rohan^  ;  mais  je  vous 
demande  une  condition  sans  laquelle  il  n  y  a  rien  de 
fiait:  c'est  que  vous  disiez,  dès  aujourd'hui,  à  Mme  de 
Montbazon  que  le  seul  article  que  je  désire  pour  notre 
acconmiodement  est  que  lorsqu'elle  coupera  je  ne  sais 
quoi  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  elle  ne  l'envoie  pas  dans 
un  bassin  d'argent  à  ma  sœur,  comme  elle  l'a  dit  à  vingt 
personnes  depuis  deux  jours  '.  r* 

J'exécutai  fidèlement  et  exactement  l'ordre  de  Mon- 
sieur le  Prince;  j'allai  de  chez  lui  droit  à  l'hôtel  de  Gué- 
mené,  où  je  trouvai  toute  la  compagnie  assemblée;  je 
suppliai  Mlle  de  Chevreuse  de  sortir  du  cabinet,  et  je 
fis  rapport  en  propres  termes  de  mon  ambassade  aux 
dames,  qui  en  furent  beaucoup  édifiées.  Il  est  si  rare 
qu'une  négociation  finisse  en  cette  manière,  que  celle-là 
m'a  paru'  n'être  pas  indigne  de  l'histoire. 

Cette  complaisance,  que  Monsieur  le  Prince  eut  pour 
moi  et  qu'il  n'eut  assurément  que  pour  moi,  déplut  fort 
au  Cardinal,  qui  avoit  encore  tous  les  jours  de  nouveaux 
sujets  de  chagrin.  Le  vieux  duc  de  Chaune  *,  gou- 
verneur d'Auvergne,  lieutenant  de  Roi  en'  Picardie  et 

I.  La  suite,  josqa^à  la  fin  di|  paragraphe,  a  été  biffée  avec 
grand  soin  dans  la  copie  R,  ce  qui  y  rend  i'alinëa  saivant  assez 
peu  intelligible.  Le  ms  H  et  tontes  les  anciennes  Citions  ont  on^is 
cette  partie  effacée. 

a.  D'après  le  nourelliste  du  ms  35oa5,à  la  date  da  96 novembre, 
Taffaire  des  tabourets  des  Montbazon  aurait  été  surtout  arrangée 
par  Pintermédiaire  du  duc  d'Orléans.  La  principale  condition  fut 
qae  ces  dames  s'abstiendraient  pendant  trois  mois  d'aller  au  Palais- 
Royal,  probablement  pour  laisser  à  la  noblesse  le  temps  de  s'apai- 
ser et  de  se  disperser. 

3.  M'apparut.  (1837-1866.) 

4.  Honoré  d'Albert,  sieur  de  Cadenet,  puis  duc  et  maréchal  de 
Chaulnes,  frère  du  connétable  de  Lnynes,  arait  épousé  en  161 9 
Chariotte  d*Ailly,à  la  condition  de  prendre  le  nom  et  les  armes  de 
Chaulnes.  Il  mourut  le  3o  octobre  1649. 

5.  J?/i  a  été  substitué  à  de  dans  l'original. 
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goavemeur  d^Âmiens,  mourat  en  ce  temps-là.  Le  Qir- 
dinal,  à  qui  la  citadelle  d'Amiens  eût  assez  plu  pour 
lui-même,  eût  bien  voulu  que  le  vidame*  lui  en  eût 
cédé  le  gouvernement,  dont  il  avoit  la  survivance,  pour 
avoir  celui  d'Auvei^e.  Ce  vidame,  qui  étoit  frère 
aîné  de  M.  Chaune*  que  vous  voyez  aujourd'hui,  se 
fâcha,  écrivit  une  lettre  très-haute  au  Cardinal,  et  il' 
s'attacha  à  Monsieur  le  Prince.  M.  de  Nemours  fit  la 
même  chose,  parce  que  Ton  balança  à  lui  accorder  le 
gouvernement  d'Auvergne.  Miossens*,  qui  est  présente- 
ment le  maréchal  d'Albret ,  et  qui  étoit  à  la  tête  des 
gendarmes  du  Roi,  s'accoutuma  et  accoutuma  les  autres 
à  menacer  le  Bfinistre.  Il'  augmenta  la  haine  publique 
qu'on  avoit  contre  lui,  par  le  rétablissement  d'Ëmeri*, 


I .  Hemi-Loais  d'Albert,  vidame  d'Amiens,  puis  duc  de  Chaulnes, 
mourut  le  91  mai  i653.  Le  récit  de  Retx  est  confirmé  par  le  Jouf 
mal  de  Paris  (royez  le  SmppUment  du  JounuU  de  tPOrmestem,,  tome  I, 
p.  778),  et  par  le  carnet  xu  de  Mazarin  (p.  104  et  io5),  où  on  lit  : 
•r  Écrire  au  vidame  et  lui  envojer  un  gentilhomme  pour  les  af&ires 
d'Auvergne  et  de  Picardie.  » 

3.  c  M'  de  Chaune,  »  dans  la  copie  R.  —  Charies  d'Albert  d'AiUy, 
duc  de  Chaulnes,  troisième  fils  d'Honoré  (voyez  p.  543,  note  4);  il 
épousa  en  i655  Elisabeth  le  Fevon,  veuve  du  marquis  de  Saint- 
Mégrin ,  fut  gouverneur  de  Bretagne  et  de  Guienne,  et  deux  fois 
ambassadeur  à  Rome  ;  il  mourut  en  1698.  C'était  un  ami  intime  de 
Mme  deJSévigné. 

3.  y/  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  Caf. 

4.  Voyez  p.  5^9  et  note  3.  Ce  nom  est  écrit  Miotans  dans  l'ori- 
ginal et  dans  la  copie  R;  dans  1719-1810,  i8a8,  1837,  i843,  Miot- 
eams;  dans  le  ms  Caf.  et  quelques*nnes  des  premières  éditionf* 
Miosant;  dans  d'autres,  Miolans, 

5.  Les  éditions  de  1719-1828  continuent  la  phrase  et  changent 
//  en  qui, 

6.  Ëmery  lut  réubli  dans  les  finances,  avec  le  comte  d'Avsux 
pour  collègue,  le  9  novembre  1649,  d'après  la  Gazette  (p.  io$6); 
le  8,  selon  le  Jourmal  de  Paris  (voyez  le  Suj^Umemt  du  Jomrmel  de 
£Ormesson^  tome  I,  p.  779).  Voici  ce  qu*on  lit  aux  pages  18  et  spdu 
carnet  xin  de  Mazarin  sur  les  di^>ositions  de  Retz  au  sujet  d'Émery  : 


•^ 
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extrêmement  odieux  à  tout  le  Royaume  ;  mais  ce  réta- 
blissement, duquel  nous^  ne  manquâmes  pas  de  nous 
servir,  nous  fit  d*autre  part  un  peu  de  peine,  parce  que 
cet  homme,  qui  ne  manquoit  pas  d*esprit,  et  qui  con- 
noissoit  mieux  Paris  que  le  Cardinal,  y  jeta  de  Targent*, 
et  qu'il  Ty  jeta  même  assez  à  propos.  C'est  une  science 
particulière,  et  laquelle  bien  ménagée  fieût  autant  de 
bons  effets  dans  un  peuple,  qu'elle  en  produit  de  mau- 
vais quand  elle  n'est  pas  bien  entendue  ;  elle  est  de  la 

«  Matharel,  chef  de  parti  parmi  les  rentiers,  ett  all^  trorer  (sic)  le 
Coadjuteur,  et  loi  a  dit  qae  si  M.  d'Émeri  rentroit  dans  les  finances , 
lui  répondoit  des  barricades,  et  je  sais  que  le  Coadjuteur  lui  dit  : 
c  Je  siûs  tout  à  fait  pour  d'Émeri,  non  pas  pour  affection  que  j'aie 
«  pour  lui,  ni  pour  espérance  de  gratifications  quand  il  sera  dans 
«  les  finances,  mais  parce  qu'il  me  fera  beau  jeu  pour  les  réToln- 
«  tiens  de  Paris.  »  — >  Voyez  encore  VApert'usement  irès-importami  et 
trèsHUiU  au  public^  touchani  le  retour  du  sieur  iTÈnury^  avec  F  arrêt  de 
la  Cour  contre  Jean  Partieellx,  banqueroutier  et  faussaire^  et  autres 
eompTtees^  du  9  avril  1630  (in-4S  i649)*  Cette  pièce  est  attribuée  par 
Conrart  au  président  de  Maisons  et  an  marquis  de  la  Vieuyille, 
frustres  dans  leurs  espérances  du  ministère.  -—  Une  lettre  de  d'A- 
Hgre  à  le  Tellier  (f»  a35  y*  du  ms  4^3 x)  montre  que  Mazarin  négo- 
ciait le  rétablissement  de  d'Émery  dès  le  10  juin  1649.  Voyez  en- 
core ci-dessus,  p.  5x9,  note  3. 

I .  J^oxtf ,  omis  par  le  secrétaire,  a  été  ajouté  en  interligne,  de  la 
main  de  Retz. 

3.  «  Émerjy  dès  le  lendemain  de  son  retour  à  Paris,  aroit  aug- 
menté le  paiement  des  rentes  sur  les  gabelles  de  vingt-quatre  mille 
liTres  par  chacune  semaine,  afin  de  se  remettre  mieux  qu'il  n'étoit 
dans  Tesprit  des  Parisiens.  Ce  savant  homme  {Pierre  de  JHontmaur) 
lui  présenta  ces  trois  mots  en  façon  de  devise  :  Ex  rediiu  reditus*,  n 
(Journal  de  Paris  dans  le  Supplément  du  Journal  de  d'Ormesson, 
p.  779.)  Selon  le  manuscrit  inédit  des  Registres  du  Parlement  (tome 
IV,  f>  X34,  bibliothèque  de  l'Université),  il  ne  s'agirait  que  de 
vingt  mille  livres  d'augmentation  (quatre-vingt-quatre  au  lieu  de 
soixante-quatre). Est-ce  dans  ce  sens  que  le  Coadjuteur  entend  l'ar- 
gent jeté  i  propos  dans  Paris? 

•  Jeu  de  moU,  intndokible  Uttérslemeiit  en  français,  qui  «gotfie  cfoe  da 
r«to«r  da  SuriatoMlaiit  sortait,  naîsMÔt  le  meon  (des  reates). 
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nature  de  ces  choses  qui  sont  nécessairement*  ou  toutei 
bonnes  on  toutes  mauvaises. 

Cette  distribution,  qu*il  fit  sagement  et  sans  édat 
dans  les  commencements  de  son  rétablissement,  nous 
obligea  à  songer  encore  avec  plus  d^application  à  noas 
incorporer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  piil>lic;  et  comme 
nous  en  trouvâmes  une  occasion  qui  étoit  sainte  en  elle- 
même  ,  ce  qui  est  toujours  un  avantage  signalé ,  noos 
ne  la  manquâmes  pas.  Si  je  me  fusse  cru  toutefoi8^ 
nous  ne  Feussions  pas  prise  sitôt  :  nous  n'étions  pas  en- 
core pressés  ',  et  il  n  est  jamais  sage  de  faire,^  dans  les 
fieictions  où  Ton  n*est  que  sur  la  défensive,  ce  qui  n'est 
pas  pressé  ;  mais  l'inquiétude  des  subalternes  est  la 
chose  du  monde  la  plus  incommode  en  ce  rencontre  : 
ils  croient  que  Ton  est  perdu  dès  que  Ton  n'agit  pas. 
Je  les  préchois  tous  les  jours  qu'il  falloit  planer^;  qae 
les  pointes  étoient  dangereuses;  que  j'avois  remarqué 
en  plusieurs  occasions  que  la  patience  avoit  de  plos 
grands  effets  que  l'activité.  Personne  ne  comprenoit 
cette  vérité,  qui  est  pourtant  incontestable,  et  l'impres- 
sion que  fit,  à  ce  propos,  dans  les  esprits,  un  méchant 
mot  de  la  princesse  de  Guémené  est  incroyable  :  elle  se 
ressouvint  d'un  vaudeville  '  que  l'on  avoit  fait  autrefois 

I .  liatunUemetU^  pour  néceuairtment^  dans  les  anciennes  ^tionSf 
sauf  les  deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 

3.  Si  on  m'eût  cru  toutefois.  (Ms  H  et  toutes  les  ëditions  ^aX^ 
rieures  à  la  nôtre.)—  La  plupart  (1718  Q  D,  £,  1719-1818} con- 
tinuent par  :  c  on  ne  Peut  pas  prise.  » 

3.  Pressé^  au  singulier,  dans  Toriginal. 

4.  Sur  ce  terme  de  fauconnerie,  royez  ci-dessus,  p>  a54  ^^ 
note  I.  Le  mot  pointes^  qui  suit,  continue  la  figure  :  c  Un  oiiesu 
fait  pointe,  dit  Fureti^e,  lorsqu'il  va  d*un  vol  rapide,  soit  en  s'é- 
lerant,  soit  en  s'abaissant.  »  — >  A  partir  de  planer^  le  texte  est  ùd» 
dénature  dans  le  ms  H  et  dans  1717  A,  1718  B,  F  :  «  que  les  pi- 
coteries  Ploient  plus  dangereuses  qu'une  yâcitabk  actÎTÎtë.  » 

5.  Ce  mot  est  en  marge,  de  la  main  de  Retz,  correspondant  à  v» 
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sur  un  certain  r^^iment  de  ftrusloii  ^  où  i'oa  disoit  qu*il 
n'y  avoit  que  deux  dragons  et  quatre  tambours.  Gnnme 
elle  hatesoit  la  Fronde  pour  plus  d'une  raison,  elle  me 
dit  un  jour  chez  elle,  en  me  raillant,  que  nous  n'étions 
plus  que  quatorze  de  notre  parti,  qu'elle  compara  en- 
suite au  régiment  de  Bruslon.  Noirmoutier,  qui  étoit 
éveillé  mais  étourdi,  et  Laigue,  qui  étoit  lourd  mais 
présomptueux,  furent  touchés  de  cette  raillerie,  qui  leur 
parut  bien  fondée,  et  au  point  qu'ils  murmuroient,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  de  ce  que  je  ne  m'accom- 
modois  pas,  ou  de  ce  que  je  ne  poussois  pas  les  affiûres 
jusqu'à*  l'extrémité.  0>mme  les  chefs,  dans  les  fiictions, 
n'en  sont  maîtres  qu'autant  qu'ils  savent  prévenir  ou 


renToi  an-deasas  de  «  mot  de  Tille,  »  balourdise  dn  secrétaire,  qui 
a  été  hïîfée, 

I .  Le  comte  de  Brullon  ou  Broslon,  de  la  maison  de  Sassenage, 
introducteur  des  ambassadeurs.  «  Cest  de  lui  qu*àla  gaerre  de  Lor- 
raine, dit  TaUemant  des  Réaux  (tome  I,  p.  319),  on  fit  un  couplet 
qui  disoit: 

Le  grand  foudre  de  gaerre. 

Le  comte  de  Bmilon, 

Étoit  comme  on  tonnerre 

Atcc  son  bataillon, 

Composé  de  cinq  hommes 

Et  de  quatre  tambours. 

Criant  :  «  Hélas  !  nous  sommes 

A  la  fin  de  nos  jours,  j» 

Nous  avons  trouve  le  même  couplet  dans  le  Beeueil  de  CUùram* 
batdty  p.  9s,  avec  une  simple  variante  de  nom  :  il  est  appliqué  an 
comte  de  Bullion,  seigneur  de  Brisson,  prévôt  de  Paris,  homme  de 
peu  d'esprit,  dit  une  note  marginale.  Mme  de  Gnémené  avait 
d'autant  plus  lieu  de  se  souvenir  du  vaudeville  qu'il  attaquait  éga- 
lement son  mari  et  son  beau-père.  Voyez  Tallemant,  qui  le  donne 
en  entier  (il  a  six  couplets)  au  tome  IV,  p.  479-4Si. 

a.  Dans  la  copie  fiyjusqtC  a  été  biffé;  et,  comme  elle,  les  co- 
pies H,  Caf.,  ainsi  que  toutes  les  éditions  anciennes,  suppriment  cet 
adverbe  devant  à.  Trois  lignes  plus  bas,  dans  l'original,  Reta^  après 
«  quoiqu'il  n'en  fût,  »  a  mis  pas  en  interligne. 
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apaiser  les  murmiires,  il  ftdlut  venir*  malgré  mœ  à  agir, 
quoiqu'il  n'en  fût  pas  encore  temps,  et  je  trouvai,  par 
bonne  fortune,  une  manière*  qui  eût  rectifié  et  même 
consacré  Timprudence ,  pour  peu  qu'il  eût  plu  à  ceux 
qui  Tavoient  causée  de  ne  la  pas  outrer. 

L'on  peut  dire,  avec  vérité,  que  les  rentes  de  l'Hôtei 
de  Ville  de  Paris  sont  particulièrement  le  patrimoine  de 
tous  ceux  qui  n'ont  que  médiocrement  du  bien'.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  des  maisons  riches  qui  y  ont  part  :  mais  il 
est  encore  plus  vrai  qu'il  semble  que  la  providence  de 
Dieu  les  ait  encore  plus  destinées  pour  les  pauvres^;  ce 
qui,  bien  entendu  et  bien  ménagé,  pourroit  être  très- 
avantageux  au  service  du  Roi,  parce  que  ce  seioitun 
moyen  sûr,  et  d'autant  plus  efficace  qu'il  seroit  imper- 
ceptible, d'attacher  à  sa  personne  *  un  nombre  infini  de 
familles  médiocres,  qui  sont  toujours  les  plus  redouta- 
bles dans  les  révolutions.  La  licence  du  dernier  siècle  a 
donné  quelquefois  des  atteintes  à  ce  fonds  sacré  *. 

L'ignorance  du  Mazarin  ne  garda  point  de  mesure 

t.  £h  venir f  an  lieu  de  penir,  dans  les  éditions  anciennes  (sauf 
celles  de  1717  et  1718  B,  F),  et  pareillement  dans  1843-1866. 

9.  Mmtièrey  au  lien  de  manière^  dans  les  copies  R  et  H  et  <lâPf 
tontes  les  anciennes  éditions. 

3.  Les  mots  <c  qae  médiocrement  du  bien  »  sont  en  marge,  de  la 
main  de  Retz,  et  correspondent  à  un  renroi  placé  ao-dessos  de  : 
«  point  de  fortune,  »  biffé  ;  la  copie  R  et  la  plupart  des  anciennes 
éditions  donnent  :  t  que  médiocrement  de  biens  ;  »  la  copie  H  et 
1717  A,  1718  B,  F:  «  de  bien,  1  pour  c  du  bien.  » 

4.  Pour  les pauTres  que  pour  les  riches.  (i7i8C,D,E,i7i9-i838.) 

5.  Pour  atucher  k  S.  M.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

6.  Voyez  notre  article  Banqueroutes  publiques  en  France  dans  le 
J^tionnaire  Je  U  Conpersation,  a«  édition  (tome  II,  p.  476  et  477). 
Au  lieu  de  quelquefois^  notre  auteur  eut  pu  mettre  souvent,  —  Dans 
cette  appréciation,  Retz  se  montre,  par  Tintelligence ,  la  clair 
▼oyance  politique,  digne  du  pouroir  qu*il  ambitionne;  peu  de  ses 
o<mtemporains  avaient  des  vues  aussi  justes  sur  Fimportanoe  du 
crédit  public  dans  un  État. 
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dans  sa  puissance.  Il  recommença,  aussitôt  après  la 
paix,  à  rompre  celles  par  lesquelles  et  les  arrêts  du 
Parlement  et  les  déclarations  du  Roi  avoient^  pourvu  aux 
désordres*.  Les  officiers  de  THôtel  de  Ville,  dépendants 
du  Ministre',  y  contribuèrent  par  leurs  prévarications. 
Les  rentiers  s^émurent  par  eux-mêmes  et  sans  aucune 
suscitation  *  ;  Os  s'assemblèrent  en   grand  nombre  en 

T.  A  rompre  les  mesaref,  let  arrto  du  Parlement,  et  les  décla- 
rations du  Roi  qui  avoient,  etc.  (1859-1866.) 

9 .  Cette  question  des  rentes  était  grave  et  urgente.  Nous  arons 
rencontré  dans  le  tome  II  des  Papiers  iCÉtat  de  le  Tellier  (ms  6881, 
p.  107)  une  pétition  envoyée  par  Saintot  le  97  mars  1649  et  qui 
était  adressée  à  Ifot  Seigneurs  du  Parlement.  C'est  une  demande 
pressante  d*un  million  de  Tenres  ou  d'orphelins,  dont  les  tuteurs 
et  les  parents  ont  mis  les  biens,  avec  confiance,  entre  les  mains  du 
Roi,  par  des  constitutions  de  rente,  et  qui  se  plaignent  que  depuis 
plusieurs  années  on  leur  retient  «  un  quartier  et  demi.  »  Le  ma- 
nuscrit aSoaS,  sorte  de  Nouvelles  à  la  main,  nous  apprend  que,  le 
16  juin,  c  les  femmes  des  rentiers  de  l'Hôtel  de  Ville  furent  an 
Palais  et  y  firent  grand  bruit  pour  obliger  le  Parlement  à  s'assem- 
bler, s  Une  lettre  de  d'Aligre,  à  la  date  du  3  juin  (f>  aia  du  ms 
4a3i),  fait  savoir  à  le  Tellier  qu'il  y  a  dans  Paris  «c  tous  les  jours 
quelque  petite  nouveauté  »  et  que,  jusqu'à  ce  que  «  le  fait  des 
rentes  soit  réglé...,  il  y  auroit  toujours  quelque  petit  prétexte  de 
faire  du  bruit.  »  Ce  sont  des  détails  accessoires  qui  ont  échappé  à 
MM.  le  Roux  de  Lincy  et  Ooufit  d'Arcq  dans  leurs  consciencieuses 
recherches  Sur  les  rentes  de  P Hôtel  de  Fille  {Appendice  du  tome  II 
des  Registres  de  V Hôtel  de  Fille  pendant  la  Fronde  y  p.  4>^~4^i)*  On 
pourra  aussi  consulter  dans  le  ms  783  du  Fonds  Dupuj,  p.  99-1x6, 
le  Faetum  contenant  les  justes  défenses  des  rentiers  de  C  Hôtel  de  Fille 
de  Paris f  et  les  moyens  péritables  de  la  sûreté  de  leurs  rentes  et  de 
leur  conservation  (1649,  35  pages).  Une  note  manuscrite  attribue  ce 
mémoire  à  Portail,  un  des  syndics  des  rentiers  et  ami  de  Retz. 
Nous  avons  déjà  vu  (p.  483,  note  a)  ce  Portail  écrivant  un  violen 
pamphlet  contre  Condé. 

3.  Du  ministère.  (1837-1866.) 

4.  Ce  détail,  dont  on  pourrait  douter,  est  confirmé  par  les  Mé^ 
moires  de  Gui  Joli,  qu'il  (àut  surtout  consulter  sur  cet  épisode. 
Il  dit  (p.  90)  :  «  Toute  la  conséquence  de  cette  affaire  (les  assem^ 
blées  des  rentiers)  ne  fut  pas  assez  comprise  dans  le  commencement 
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motel  de  voie.  La  chambre  des  Vacations  donna  arrêt 
par  lequel  elle  défendit  ces  assemblées^.  Quand  le  Par- 
lement fut  rentré,  à  la  Saint-Bfartin  de  Tannée  1649, 
la  Grande  Qiambre  confirma  cet  arrêt,  qui  étoit  juridique 
en  scM,  parce  que  les  assemblées,  sans  Tautorité  du 
Prince,  ne  sont  jamais  légitimes,  mais  qui  autorisoit  tou- 
tefois le  mal,  en  ce  qu'il  en  empéchoit  le  remède. 

Ce  qui  obligea  la  Grande  Qiambre  à  donner  un  second 
arrêt  ftit  que,  nonobstant  celui  qui  avoit  été  rendu  par 
la  chambre  des  Vacations,  les  rentiers,  assemblés  au 
nombre  de  plus  de  trois  mille  hommes,  tous  bons*  bour- 
geois et  vêtus  de  noir,  avoient  créé  douze   syndics' 

ni  par  la  cour  ni  par  les  Frondeurs.  On  ne  la  sentit  bien  <pie  quel- 
ques jonrs  après,  qu'on  rit  qu*il  y  aToit  peu  de  personnes  dans  Pa- 
ris et  dans  les  provinces  qni  n^j  eussent  quelque  intérêt  direct  oa 
indirect....  Les  Frondeurs  comprirent  à  la  fin  qu'ils  ne  pouroient 
aYoir  de  prétexte  plus  farorable  pour  entretenir  dans  l'esprit  du 
peuple  la  chaleur  qu'ils  desiroient.  » 

I .  Vojez  la  Suite  du  vrtù  Journal  du  Pmriement ,  eontemamt  ce  fù 
s*est  pasti  depuit  U  Saimi-Martin  1649  jusques  à  Pasques  i65i  (p.  i 
et  3)  ;  c'est  la  quatrième  partie  du  recueil  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment le  Journul  du  Parlement,  Cet  arrêt  était  du  93  octobre  i649> 
On  peut  Toir  sur  cette  séance  le  ms  aSoaS,  à  cette  même  date.  Peu 
arant  cette  époque,  les  Carnets  de  Mazarin  (xn,  p.  i  x3  et  ii4)  nous 
montrent  que  déjà  Retz  ayait  la  main  dans  cette  agitation  :  «  Ledit 
Coadjuteur  continue  à  faire  imprimer  des  libelles  et  faire  di  ga- 
zettes par  Ménage,  qui  en  envoie  par  les  provinces,  écrites  à  la 
main,  et  en  fait  courir  par  Paris,  et  en  outre  fait  parier  à  tous  les 
rentiers  pour  les  suslever,  et  de  fait....  gli  en  avoit  {il  y  en  apoit) 
plus  de  quatre-vingts  chez  lui  qui  lui  demandoient  assistance  ;  il 
irrite  tout  le  monde  contre  Monsieur  le  Prince  par  divers  ressorti 
{au  sujet  du  raccommodement  de  Condé  avec  Mazarin  sans  doute],  et 
témoigne  un  grand  mécontentement  de  Mme  de  Longueville  et 
prince  di  Conti,  et  grande  inimitié  contre  Marsigliac  (MarsUlae),  • 

a.  Bons  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  tontes  les 
éditions  anciennes. 

3.  Parmi  ces  syndics  on  remarquait  Charton,  président  aux  Re- 
quêtes du  Palais,  Gui  Joli,  conseiller  au  Chatelet,  Maréchal,  avo- 
cat au  Conseil,  du  Portail,  avocat  au  Parlement ,  des  Coutures, 
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pour  veiller,  ce  disoient-ils,  sur  les  prévarications  du 
prévôt  des  marchands.  Cette  nomination  des  sjmdicsfot 
inspirée  à  ces  bourgeois  par  cinq  011  six  personnes,  qui 
a  voient  en  effet  quelque  intérêt^  dans  les  rentes,  mais 
que  j'avois  jetées  dans  rassemblée  pour  la  diriger,  aus- 
sitôt que  je  la  vis  formée.  Je  suis  encore  très-persuadé 
que  je  rendis,  en  cette  occasion ,  un  très-grand  service 
à  rÉtat,  parce  que  si  je  n*eusse  réglé,  comme  je  fis, 
cette  assemblée,  qui  entrainoit  après  elle  presque  tout 
Paris,  il  y  eût  eu  assurément*  une  fort  grande  sédition'. 
Tout  s*y  passa  au  contraire  avec  un  très-grand  ordre. 
Les  rentiers  demeurèrent  dans  le  respect  pour  quatre 
ou  cinq  conseillers  du  Parlement,  qui  parurent  à  leur 
tête  et  voulurent  bien  accepter  le  sjmdicat.  Ils  y  per- 
sistèrent avec  joie  ^,  quand  ils  surent ,  par  les  mêmes 
conseillers,  que  nous  leur  donnions,  M.  de  Beaufort  et 
moi,  notre  protection.  Us  nous  firent  une  députation 
solennelle,  que  nous  reçûmes  comme  vous  pouvez  Fima- 
giner*.  Le  Premier  Président,  qui  se  le  devoit  tenir  pour 

Mathard,  Laborj,  tecrëtaires  du  Roi.  Gui  Joli,  qui  nous  donne 
tout  ces  noms  dans  ses  Mémoires  (p.  89),  diminue  de  beaucoup  le 
nombre  des  rentiers.  Us  s'assemblaient,  dit41,  c  toutes  les  semaines, 
quelquefois  jusqu'au  nombre  de  cinq  cents  personnes.  » 

I.  Quelques  intérêts.  (Copie  R.) 

a.  Il  y  eût  eu  très-assurëment.  (Copies  R  et  Caf.) 

3.  Ici,  dans  l'original,  sont  les  mou  :  c  à  Paris,  »  qui  ont  M 
hïfféi  pour  ëriter  la  répétition. 

4.  Arec  force.  (1887,  i843*) 

5.  Joli  nous  apprend  (p.  90)  que  cette  députation  et  la  pro- 
messe de  protection  avaient  été  concertées  k  l'avance  entre  lui, 
Beaufort  et  le  Coadjnteur.  Dès  lors,  les  c  assemblées  furent  annon- 
cées dans  les  églises;  et,  selon  les  Carnets  de  iîazarm  (xm,  p.  19), 
c'est  par  le  moyen  de  Joli,  conseiller  au  Chfitelet,  que  le  Coad- 
jnteur a  envoyé  les  billets  aux  coures  (curés)  pour  faire  publier  aux 
prônes  le  monitoire(?)  des  rentiers.  »  Un  autre  passage  du  mime  emr- 
M/  (p.  la)  montre  que  le  Bfinistre  songeait  à  annuler  l'influence 
du  Coadjuteur  par  l'intervention  de  son  oncle  :  c  U  sera  b<m  de 
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dit,  vojani  cette  démarche,  t'empcnrta,  et  donna  ce  se- 
cond arrêt  dont  je  vons  vient  de  parler^.  Les  sjmdîcs 
prétendirent  que  leur  syndicat  ne  ponvoit  être  cassé  que 
parle  Parlement  en  corps,  et  non  pas  par  la  Grande  Qiam- 
bre.  Us  se  plaignirent  aux  Enquêtes,  qui  furent  du  même 
avis,  après  en  avoir  opiné  dans  leur  chambre*,  et  qui 
allèrent  ensuite  chez  Monsieur  le  Premier  Président, 
accompagnées  d*un  très-grand  nombre  de  rentiers'. 

*La  cour,  qui  crut  devoir  Cadre  un  coup  d'autcMÎté,  en- 
voya des  archers  chez  Parain  des  Coutures,  capitaine 
de  son  quartier,  et  qui  étoit  un  des  douze  syndics.  Ils 
furent  assez  heureux  pour  ne  le  pas  trouver  chez  lui  *. 

dépêcher  à  rArcheTéque,  et  le  faire  venir;  car  attorément  n  ap- 
proTe  (sic)  la  conduite  du  nereu,  et,  assiste  nne  fob  de  la  cour, 
fera  une  partie  de  ce  que  Ton  voudra  *.  >• 

I.  Orner  Talon  nous  dit,  dans  ses  Mémoires  (p.  370),  que  Tarrêt 
est  du  3  d^embre;  la  Smitê  du  Journal  du  ParUmêmt^  p.  9,1e  fixe 
au  4>  Mole,  «  toujours  en  défiance  du  Coadjuteur,  dit  Saint-Aulaire 
dans  son  Histoire  de  la  Fronde  (tome  I,  p.  33 1),  dëclara  ces  assem- 
blëes  illégales,  et  accusa  ceux  qui  les  avaient  provoquées  de  wouloir 
faire  une  chambre  des  communes ^  parole  qui  laissa  de  profonds  ressen- 
timents. » 

1.  «  Leurs  chambres,  »  an  pluriel,  dans  les  éditions  anciennes 
(sauf  1717,  1717  A,  1718  B,  F),  et  de  plus  dans  1837-1866. 

3.  Voyez  les  détails  de  cette  réunion-  dans  Gui  Joli  (p.  93-9$), 
dans  la  Suite  du  Journal  du  Parlement  (p.  a),  et  dans  Orner  Talon 
(p.  370)  ;  on  trouvera  aussi  d'utiles  renseignements  dans  les  Régis- 
très  du  Parlement  (tome  IV,  f»  laS,  bibliothèque  de  l'Université). 

4.  Le  4  décembre,  dans  la  soirée.  Le  Journal  du  Parlement^  qui 
nous  donne  cette  date,  ajoute  que  «  M.  de  Beaufort  averti  en  fit 

*  C*Mt  probaUMMBt  à  la  même  affaire  do  moniroire  des  renden  la  aux  pr6ae« 
qoe  te  rapporte  ce  paisege  d*ime  leHre  de  Mole  (tome  IV,  p.  66)  :  ■  J*ai  re- 
gret de  ce  proeédé  pour  Moasitor  le  Coadjntear.  On  din  que  Taffaire  étoit 
assex  importante  ponr  en  donner  part  à  Monsienr  fArrhevéque  derant  qoe  de 
prendre  |[é«olation,  et  que,  par  ce  rctpect,  il  eût  prévenn  le  courrier  de  la 
coor  »  (tant  donte  celai  qa*on  envoya  ponr  hâter  le  retour  de  PArcheréqae). 
M.  CbampolUon  suppose  à  tort,  d'après  les  dates,  qu'il  s'agît  id  de  l'inesdeot 
qoe  aoos  rerroas  pins  loin  (le  sa  décembre)  lorsque  Masarin  fit  prier  l'Arcb^ 
véqoe  de  venir  prendre  sa  plaee  an  Parienksot. 
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Le  lendemain  ^,  les  rentiers  s'assemblèrent  en  très^grand 
nombre  en  THôtel  de  Ville,  et  y  résolurent  de  pré- 
senter requête  au  Parlement ,  et  d  y  demander  justice 
de  la  violence  que  Ton  avoit  voulu  faire  à  Tun  de  leurs 
syndics. 

Jusque-là  nos  affaires  alloient  à  souhait.  Nous  nous 
étions  enveloppés  dans  la  meilleure  et  la  plus  juste 
affaire  du  monde,  et  nous  étions  si\r  le  point  de  nous 
reprendre  et  de  nous  recoudre*,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  Parlement,  qui  étoit  sur  le  point  de  demander  l'as- 
semblée des  chambres  et  de  sanctifier,  par  conséquent, 
tout  ce  que  nous  avions  fait.  Le  diable  monta  à  la  tête 
de  nos  subalternes  :  ils  crurent  que  cette  occasion  tom- 
beroit,  si  nous  ne  la  relevions  par  un  grain  qui  fût  de 
plus  haut  goût  que  les  formes  du  Palais.  Ce  furent  les 
propres  mots  de  Montrésor,  qui,  dans  un  conseil  de 
Fronde  qui  ftit  tenu  chez  le  président  de  Bellièvre  ', 
proposa  qu'il  falloit  faire  tirer  un  coup  de  pistolet 
a  Tun  des  syndics,  pour  obliger  le  Parlement  à  s'as- 
sembler, parce  que  autrement,  dit-il,  le  Premier  Pré- 
sident n'accordera  jamais  l'assemblée  des  chambres, 
qu'il  a  prétexte  de  refuser,  puisqu'il  l'a  promis  ^  à  la 
paix,  au  lieu  que  si  nous  faisons*  une  émotion,  les 

plainte  à  M.  le  dac  d^Orl^ans,  et  cela  empêcha  Son  Altesse  Royale 
d'aller  à  Limours,  comme  elle  avoit  résolu.  » 

T.  Ce  fat  le  surlendemain^  6  décembre.  {Journal  du  Parlement^ 
p.  a  et  3,  et  Mémoires  d* Orner  Talon,  p.  370.) 

a.  Ressouder.  (Ms  H.)  —  Resouder.  (1717  A,  1718  F.) 

3.  Selon  Joli  (p.  96  et  97),  la  réunion  se  tint  chez  le  Coadjuteur; 
Favis  Tiolent  fut  proposé  par  Noirmoutier,  et  non  par  Montrésor, 
qui  assistait  cependant  au  conciliabule. 

4.  L'original  porte  :  «  la  promis  ;  »  il  y  avait  d'abord  promît, 
qu'on  a  corrigé  en  promis^  en  oubliant  de  changer  la  en  Pa. 

5.  Les  éditions  de  1837- 1866  donnent  :  c  si  nous  faisions,  » 
et  mettent  au  conditionnel  les  deux  verbes  suivants  :  prendraient  et 
feraient. 
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Enqaétes  prendront  leurs  places  tomnltoairement,  et 
feront  ainsi  rassemblée  des  chambres,  qai  nous  est 
absolument  nécessaire ,  parce  qu'elle  nous  rejoint  na- 
turellement au  Parlement,  dans  une  conjoncture  où 
nous  serons,  avec  le  Parlement,  les  défenseurs  de  la 
veuve  et  de  Forphelin,  et  où  nous  ne  sommes,  sans 
le  Parlement,  que  des  séditieux  et  des  tribuns  du  peu- 
ple, n  n*y  a,  ajouta- t-il,  qu'à  faire  tirer  un  coup  de 
pistolet  dans  la  me  à  Tun  des  syndics^  qui  ne  sera 
pas  assez  connu  du  peuple  pour  faire  une  trop  grande 
émotion ,  et  qui  la  fera  toutefois  suflBsante  pour  pro- 
duire rassemblée  des  chambres,  qui  nous  est  si  néces- 
saire. 

Je  m'opposai  à  ce  dessein  avec  toute  la  force  qui  fot 
en  mon  pouvoir*.  Je  représentai  que  nou^  aurions  in- 
failliblement l'assemblée  des  chambres  sans  cet  expé- 
dient', qui  avoit  mille  et  mille  inconvénients,  rajoutai 
qu'une  supposition  étoit  toujours  odieuse.  Le  président 
de  Bellièvre  traita  mon  scrupule  de  pauvreté;  il  me 
pria  de  me  ressouvenir  de  ce  que  j'avois  mis  autrefois 
dans  la  Fie  de  César  ^^  que  dans  les  afiaires  publiques 


I .  Dans  les  copies  R,  H  et  dans  tontes  les  Citions  andennes  : 
«  à  l'on  de  nos  sjndics.  • 

1.  De  toute  ma  force.  (Ms  H  et  toutes  les  anciennes  Citions.) 
—  Selon  Joli  toujours  (p.  97) ,  Retz,  loin  de  combattre,  comme  il 
dit,  ce  dessein,  proposa  qu'on  fit  sur  lui-mtee  cette  «  entreprii^ 
feinte...;  mais  il  n^appuya  pas  assez  pour  faire  croire  qu'il  le  Mm- 
haitat  tout  de  bon.  » 

3.  Sans  cet  étrange  eiqiëdient.  (17x8  C,  D,  E,  1719-1818.) 

4«  Cet  écrit  de  Retz  est  malheureusement  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent, et  nous  ne  le  trouvons  mentionné  que  dans  ses  Mémoires  ;  l'o- 
pinion de  notre  auteur  sur  le  dictateur  romain  eât  été  fort  intéres* 
santé  à  connaître.  —  Dans  la  copie  H  et  dans  les  éditions  de  1717 
A  et  de  171 8  B,  F,  le  Coadjuteur  n'est  pas  donné  pour  auteur  de 
cette  Vie  :  elles  portent  ici  et  quatre  lignes  plus  loin  pu,  au  liett 
de  mis. 
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la  morale  a  plus  d'étendue^  que  dans  les  particulières. 
Je  le  priai,  à  mon  tour,  de  se  ressouvenir  de  ce  que 
j^avois  mis  à  la  fin  de  la  même  Fie^  qu'il  est  toujours 
judicieux  '  de  ne  se  servir  qu'avec  d'extrêmes  précau- 
tions de  cette  licence,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  succès 
qui  la  justifie  :  «  Et  qui  peut  répondre  du  succès?  ajou- 
tai-je ,  puisque  la  fortune  peut  jeter  cent  et  cent  inci- 
dents dans  une  affaire  de  cette  nature,  qui  couronnent 
l'abominable  par  le  ridicule,  quand  elle  ne  réussit  pas.  » 
Je  ne  fus  pas  écouté,  quoiqu'il  semblât  que  Dieu  m'avoit 
inspiré  ces  paroles ,  comme  vous  le  verrez  par  l'événe- 
ment. MM.  de  Beaufort',  de  Brissac,  de  Noirmoutier, 
de  Laigue,  de  Bellièvre,  de  Montrésor  s'unirent*  tous 
contre  moi  ;  et  fl  fut  résolu  qu'un  gentilhomme  *  qui 
étoit  à  Noirmoutier  tireroit  un  coup  de  pistolet  dans 
le  carrosse  de  Joli  *,  que  vous  avez  vu  depuis  à  moi,  et 

I.  E«t  plus  étendoe.  (Ms  H  et  1717,  1717  A,  1718  B,  F.)  —  Est 
de  plus  d'ëtendae.  (1718  C,  D,  E,  1719-1898.) 

3.  Le  ms  H  et  17x7  A,  1718  B,  F  changent  yWîcitfEu;  en  odieux^ 
et  à  la  «nîte  celles  de  17x8  C,  D,  E,  servir  en  ressouvenir, 

3.  Joli  dit  expi-essëment  (p.  96)  que  Beaufort  et  la  Boolaye 
aTaient  été  tenus  i  Vécsœt  :  on  craignait  leurs  indiscrétions  auprès 
de  Mme  de  Montbazon  ;  il  ne  nomme  pas  non  plus  parmi  les  con- 
jurés assemblés  chez  le  Coadjuteur  Brissac  ni  Bellièrre,  mais  seule- 
ment Montrer,  Noirmoutier,  Laigue,  Fosseuse;  puis  on  le  voit 
intervenir  lui-même  dans  le  complot,  ainsi  que  d*ArgenteuiI. 

4.  Se  mirent.  (1837-1866.) 

5.  Joli  (p.  98)  le  nomme  d'EstainyOle,  et  dit  qu*il  ëtait  «  très- 
brave  et  très-adroit.  » 

6.  Gui  Joli,  conseiller  au  Châtelet,  auteur  de  Mémoires ,  souvent 
cités  par  nous,  fort  sévères  pour  le  cardinal  de  Retz,  à  la  personne 
duquel  il  lut  longtemps  attaché.  Us  se  séparèrent  en  i665,  en  s*ac- 
cusant  mutuellement  d'ingratitude.  U  a  écrit,  dans  l'intérêt  de 
Retz,  un  pamphlet  intitulé  :  les  Intrigues  de  la  paix  ei  les  négociations 
faites  à  la  cour  par  les  amis  de  Monsieur  le  Prince^  depuis  sa  retraite 
en  Gujemu  jusques  à  présent  (i65a).  Ce  pamphlet  forme  deux  par- 
ties, l'une  de  huit  pages  et  l'autre  de  sept;  il  en  sera  parlé  plus  loin 
dans  les  Mémoires.  Après  sa  réconciliation  avec  la  cour,  Gui  Joli 


/ 
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qui  étoit  on  des  syndics  des  rentiers;  qne  Joli  se  feroit 
une  égratignure  pour  faire  croire  qu^il  auroit  été  blessé; 
qu*il  se  mettroit  au  lit,  et  qu'il  donneroit  sa  requête  au 
Parlement.  Je  vous  confesse  que  cette  résolution  me 
donna  une  telle  inquiétude,  toute  la  nuit ,  que  je  n'eu 
fermai  paf  Tœil,  et  que  je  dis,  le  lendemain  au  matin, 
au  président  de  Bellièvre  ces  deux  vers  des  Horaces  *  : 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Le  maréchal  de  la  Mothe,  à  qui  nous  communiquâmes 
ce  bel  fxploit,  y  eut  presque  autant  d'aversion  que  moi. 
Enfin  il  s'exécuta  l'onzième  décembre  ',  et  la  fortune 
ne  manqua  pas  d'y  jeter  le  plus  cruel  de  tous  les  inci- 
dents que  Ton  se  fût  pu  imaginer.  Le  marquis  de  la 
Boulaie,  soit  de  sa  propre  folie,  soit  de  concert  avec 
le  Cardinal  ',  dont  je  suis  persuadé  par  une  preuve  qui 

rédigea,  en  1667,  plusieurs  mémoires  pour  la  défense  des  droits  de 
Marie-Thérèse  sur  les  Pays-Bas.  —  Gui  Joli  demeurait  au  cloître 
Notre-Dame,  peut-être  chez  son  oncle,  le  chanoine  Claude  Joli. 

I.  Le  manuscrit  original  porte  :  «  des  Grâces;  »  les  copies  R, 
H,  1717,  1717  A,  1718  B,  F  omettent  le  titre  de  la  tragédie,  qui 
est  d'ailleurs  inexact  :  il  faudrait  le  singulier,  «  à^ Horace;  >»  et  tel  est 
le  texte  du  manuscrit  Caflarelli.  Les  éditions  de  1718  C,  D,  E, 
1719-1898  remplacent  «  des  Horaces^  »  par  «  du  fameux  Corneille.  » 
—  La  citation  est  empruntée  à  Tacte  II,  scène  m. 

a.  Voyez,  pour  les  détails,  les  Mémoires  de  Gui  Joli  (p.  99  et 
suiyantes),  et  pour  l'impression  que  cette  arenture  produisit  dans 
le  Parlement,  le  Journal  de  <tOrmesson  (tome  I,  p.  781  et  788)  et 
les  Mémoires  tPOmer  Talon  (p.  370  et  371).  —  Les  Mémoires  de  Mme 
Roland  (tome  I,  p.  i53  et  i54f  édition  Faugère)  parient  d*un 
projet  semblable,  concerté  par  GrangeneuTe  et  Chabot,  députés  à 
TAssemblée  législatire,  peu  avant  le  10  aoât  1799.  Tout  récem* 
ment,  le  député  italien  Lobbia  a  été  condamné,  comme  coupable 
d'une  simulation  d'assassinat  tentée  à  Florence  le  x8  juin  1869. 

3.  C'est  aussi  l'opinion  expresse  de  Montglat  (p.  914)  et  de  la 
Rochefoucauld  (p.  433). 
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est  convaincante,  voyant  que  sur  Témotion  causée  dans 
la  place  Maubert  par  ce  coup  de  pistolet,  et  sur  la 
plainte  du  président  Charton,  Fun  des  syndics,  qui  se 
voulut  imaginer  qu'on  avoit  pris  Joli  pour  lui,  le  Parle- 
ment s*étoit  assemblé,  se  jeta  comme  un  insensé  et 
comme  un  démoniaque  ^  au  milieu  de  la  salle  du  Palais, 
suivi  de  quinze  ou  vingt  coquins,  dont  le  plus  honnête 
homme  étoit  un  misérable  savetier.  Il  cria  aux  armes  ; 
il  n'oublia  rien  pour  les'  faire  prendre  dans  les  rues  voi- 
sines; il  alla  chez  le  bonhomme  Broussel,  il  lui  fit'  une 
réprimande  à  sa  mode  ;  il  vint  chez  moi,  où  je  le  menaçai 
de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre,  et  où  le  gros  Coméni  ^, 
qui  s'y  trouva,  le  traita  comme  un  valet.  Je  vous  ren- 
drai compte  de  la  suite  de  cette  aventure,  quand  je  vous 
aurai  expliqué  la  raison  que  j'ai  de  croire  que  ce  mar- 
quis de  la  Boulaie,  père  de  la  Mark  que  vous  avez  vu  *, 
agissoit  de  concert  avec  le  Cardinal. 

n  étoit  attaché  à  M.  de  Beaufort,  qui  le  traitoit  de 
parent,  mais  il  tenoit  encore 'davantage  auprès  de  lui 

I.  L'original  et  les  copies  R,  Caf.  portent  mordaele;  mais,  dans  la 
dernière,  on  voit  entre  les  lignes  un  de^  d'une  autre  main  peut-être 
<{ue  celle  du  copiste.  Nous  avons  adopta  la  leçon  à  laquelle  mène 
cette  addition  ;  mais  Retz  pourrait  aussi  aroir  dicté  maniaque^  qui 
signifiait  «  furieux,  transporte  hors  de  soi,  »  et  même  «  possédé  ;  » 
Toyea  FuretUre. 

9.  En^  au  lieu  de  les,  dans  les  éditions  de  1837-1866. 

3.  Qui  lui  fit.  (Copies  R,  H,  Caf.,  1718  C,  D,  E,  I7i9.i8a8, 
1859-1866.) 

4.  C^est  sans  doute  le  même  que  Caumesnil  ou  Comesnil  (l'origi- 
nal a  plus  haut  ces  deux  orthographes  :  l'une,  p.  474;  Tantre,  p.  5 17); 
le  secrétaire  aura  écrit  ici  ce  nom  d'après  la  prononciation. 

5.  H  est  question  plusieurs  fois  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Sévi-- 
gné  du  comte  de  la  Marck,  fils  du  marquis  de  la  Boulaye,  de  sa 
sœur,  de  sa  femme,  de  sa  fille.  C'était  de  sa  mère  qu'il  toiait  le 
nom  de  la  Marck.  U  fut  tué  a  Conz-  Saarbruck  ;  voyez  la  lettre 
du  i3  août  1675  (tome  IV,  p.  49). 
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par  Mme  de  Montbazon,  de  qui  il  étoit  tout  à  (ait  dé- 
pendant. Tavois  découvert  que  ce  misérable  avoit  des 
cœiférences  secrètes  avec  Mme  d'Empus^,  concubine  en 
titre  d*office  d^Ondedei,  et  espionne  avérée  du  Mazarin. 
n  n'avoit  pas  tenu  à  moi  d*en  détromper  M.  de  Beau- 
fort,  à  qui  j'avois  même  fait  jurer  sur  les  Évangiles 
qu'il  ne  lui  diroit  jamais  rien  de  tout  ce  qui  me  regar- 
deroit*.  Laigue,  qui  n'étoit  pas  un  imposteur,  m'a  dit, 
encore  un  peu  de  temps  avant  sa  mort,  que  le  Cardinal, 
en  mourant  ',  le  recommanda  au  Roi  conune  un  homme 
qui  Favoit  toujours  très-fidèlement  servi.  Vous  remar- 


I.  La  marquise  d^Ampos,  connue  pour  ses  intrigues  galantes  et 
politiques  ;  est-ce  Marie  de  Brancas,  qui  épousa  Henri  de  Casrel- 
lane,  mapquis  d^Ampus,  et  devint  Teure  en  i656  ?  —  Ondédâ  est 
dëjà  mentionne  au  tome  I,  p.  387,  et  au  tome  II,  p.  4^. 

a.  Me  regardoit.  (1837,  1843.) 

3.  «  En  mourant  »  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz,  et  corres- 
pond à  un  signe  de  renvoi  placé  au-dessus  des  mots  c  à  la  mort,  » 
qui  <mt  été  biffés,  après  Cardinal^  pour  éviter  la  répétition.  —  «  Cette 
présomption  du  cardinal  de  Retz  (que  U  Boulajre  agUiati  de  concert 
opec  le  Ministre)  est  entièrement  confirmée,  dit  M.  Champollion 
(p.  173,  note  5,  de  Tédition  de  1837),  par  plusieurs  lettres  da  car- 
dinal Bfazarin  à  le  Tellier,  dans  lesquelles  il  recommande  surtout 
à  ce  dernier  d'accorder  à  la  Boulaye  plusieurs  grâces  qu'il  arait 
demandées,  et  par  d'autres  lettres  ayant  pour  objet  de  lui  recom- 
mander les  intérêts  de  ce  même  personnage,  à  cause  de  Mme  de 
Montbazon.  Mazarin  en  parle  comme  d'un  homme  décidé  à  bien  ier- 
pir,  »  Ajoutons,  d'après  Gui  Joli  (p.  io4),  que  la  Boulaje  se  ca- 
cha chez  le  duc  de  Vendôme,  alors  ami  du  Ministre.  Peut-être 
cependant  Retz  et  M.  Champollion  se  trompent-ils  de  date  sur 
/  /  l'entente  de  Mazarin  et  de  la  Boulaye  :  d'après  plusieurs  passages 

/  -i  /a-     !  / 1  ".  ■   ,^       ^''M*  carnet  inédit  de  Mazarin  que  possédait  M.  aMMMMhaa,  nous 

croyons  qu'elle  n'était  pas  encore  faite.  Voyez  a  VAppendiee^  XIII- 
On  consultera  utilement  sur  cette  affaire  un  manuscrit  du  Foods 
Dupuy  (n©  733),  et  le  Procès  de  ia  Boulaye,  publié  par  M.  Taillan- 
dier pour  la  Société  de  l*histoira  de  France,  d'après  un  manascrit 
que  possédait  l'éditeur,  mais  qui  est  moins  complet  que  celui  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Ce  dernier,  qui  parait  FcBuvre  d'un  Frondeur 
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qaerez,  8*il  vous  plaît,  que  ce  même  homme  avoit  tou- 
iours  été  Frondeur  de  {profession. 

Je  reviens  à  Joli.  Le  Parlement  s' étant  assemblé,  Ton 
ordonna  qu'il  seroit  informé  de  cet  assassinat.  La  Reine, 
qui  vit  que  la  Boulaie  n'avoit  pas  réussi  dans  la  tenta- 
tive de  la  sédition,  alla  à  son  ordinaire,  car  c'étoit  un 
samedi,  à  la  messe  à  Notre-Dame*.  Le  prévôt  des  mar- 
chands Falla  assurer,  à  son  retour,  de  la  fidélité  de  la 
Ville.  L'on  affecta  de  publier,  au  Palais-Royal,  que  les 
Frondeurs  avoient  voulu  soulever  le  peuple  et  qu'ils 
avoient  manqué  leur  coup*.  Tout  cela  ne  fut  que  dou- 
ceur au  prix  de  ce  qui  arriva  le  soir. 

La  Boulaie,  qui  étoit  en  défiance,  s'il  n'étoit  pas  d'in- 
telligence avec  la  cour,  ou  qui  vouloit  achever  la  pièce 
qu'il  avoit  commencée,  s'il  étoit  de  concert  avec  le  Ma- 
zarin,  posa  une  espèce  de  corps  de  garde  de  sept  ou 

pastionné,  a  pour  épigraphe  le  ren  189  de  VJrt  poétique  d*Horace  : 
PaHmrieni  montes^  nateeiur  ridiemlus  mut» 

1.  A  la  mefse  de  Notre-Dame.  (1837.)  — Cëtait,  nous  le  croyons, 
une  pratique  que  la  Reine  accomplissait  comme  membre  de  ]a 
grande  Confrérie  de  Notre-Dame,  dans  laquelle  Retz  avait  aussi  été 
admis  comme  chanoine  de  Paris,  en  i643.  Voyez  les  Meeherehes  sur 
la  grmndé  Confrérie  de  Ifoire^Dume  aux  prêtres  et  bourgeois  de  la  Fille^ 
par  le  Roux  de  Lincy  (1844*  in-8®)* 

3.  Nous  voyons  bien  dans  les  Registres  de  t Hôtel  de  ViUe  pendant 
la  Fronde  (tome  II,  p.  73)  que  la  municipalité  parisienne  fut  reçue 
au  Palais-Royal  le  dimanche  la  décembre,  à  6  heures  du  soir,  par 
la  Reine,  mais  il  n*est  pas  question  de  Taudience  du  11,  dont  parle 
Retz.  Mme  de  Motterille  (tome  III,  p.  io3)  garde  également  le 
silence  sur  cette  démarche  du  prérèt  des  marchands,  quoiqu'elle 
parle  aussi  des  dévotions  à  Notre-Dame.  La  Lettre  du  Rot  à  sa  cour 
du  parlement  de  Paris  ^  tant  sur  ce  qui  s* est  passé  à  Paris^  le  samedi^ 
onzième  décembre  dernier ,  que  sur  les  entières  satisfactions  que  8a  Mfa^ 
^esté  témoigne  avoir  remues  de  la  fidélité  des  peuples  et  bourgeois  de 
adite  bonne  pille  de  Paris^  est  bien  dans  le  ton  qu'indique  Retz. 
On  la  trouvera  dans  les  Registres  de  tUétel  de  Ville  ^  tome  II, 
p.  7^-78. 
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huit*  cavaliers  dans  la  place  Dauphine,  cependant  que 
lui,  à  ce  qu'on  a  assuré  depuis',  étoit  chez  une  fille  de 
joie  du  voisinage.  Il  y  eut  je  ne  sais  quelle  rumeur  entre 
ces  cavaliers  et  les  bourgeois  du  guet;  et  Ton  vint  dire 
au  Palais-Royal  qu'il  y  avoit  de  Fémotion  en  ce  quartier. 
Servien,  qui  s'y  trouva,  eut  ordre  d'envoyer  savoir  ce 
que  c' étoit,  et  l'on  prétend  qu'il  grossit  beaucoup,  par 
son  rapport,  le  nombre  des  gens  qui  y  étoient.  L'on 
observa  même  qu'il  eut  une  astfez  longue  conférence 
avec  le  Gurdinal,  dans  la  petite  chambre  grise  de  la 
Reine,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  cette  conférence  qu'il 
vint  dire ,  tout  échauffé ,  à  Monsieur  le  Prince  qu'il  y 
avoit  assurément  quelque  entreprise  contre  sa  personne. 
Le  premier  mouvement  de  Monsieur  le  Prince  (ut  de 
s'en  aller  éclaircir  lui-même  ;  la  Reine  l'en  empêcha,  et 
ils  convinrent  d'envoyer  seulement  le  carrosse  de  Mon- 
sieur le  Prince,  avec  quelque  carrosse  de  suite,  comme 
ils  avoient  accoutumé ,  pour  voir  si  on  l'attaqueroit. 
G>mme  ils  arrivèrent  sur  le  Pont-Neuf,  ils  trouvèrent 
force  gens  en  armes*,  parce  que  le  boui^eois  les  avoit  ^ 
prises  à  la  première  rumeur,  et  il  n'arriva  rien  au  car- 
rosse de  Monsieur  le  Prince.  Il  y  eut  un  laquais*  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  dans  celui  de  Duras*,  qui  le  suivoit. 
On  ne  sait  point  trop  comme  cela  arriva  :  si  il  est  vrai , 
comme  on  disoit  en  ce  temps-la,  que  deux  cavaliers 


1.  De  fept  à  huit,  (i  837-1866.) 

9.  Dans  le  manuscrit  Caflarelli  :  «  du  depuis.  » 

3.  Quantité  de  gens  armés.  (1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

4.  Tel  est  le  texte  de  la  copie  R.  Il  7  a  dans  l'original  :  «  le  bour- 
geois les  aroient  prises,  »  de  façon  qu'on  ne  sait  s'il  faut  mettre 
«  le  bourgeob  les  aroit,  »  ou  «  les  bourgeois  les  aroient.  »  Toute- 
foisy  à  la  dictée^  la  première  leçon  nous  parait  plus  probaHe. 

5.  Un  Talet.  (1837,  i843.) 

6.  Derrière  le  cairosse  de  Duras.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.)  — 
....  de  Ducasse.  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 
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eussent  tiré  ce  coup  de  pistolet,  après  avoir  regardé 
dans  le  carrosse  de  Monsieur  le  Prince,  où  ils  ne  trou- 
vèrent personne,  il  y  a  apparence  que  ce  jeu  fîit  la  con- 
tinuation de  celui  du  matin  ^.  Un  boucher,  très-homme 
de  bien,  me  dit,  huit  jours  après,  et  il  me  Fa  redit*  vingt 
fois  depuis,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mot  de  vrai  de  ce  qui 
s'étoit  dit  de  ces  deux  cavaliers  ;  que  ceux  de  la  Boulaie 
n'y  étoient  plus  quand  les  carrosses  passèrent,  et  que 
les  coups  de  pistolet  qui  se  tirèrent  en  ce  temps-là  ne 
furent  qu'entre  des  bourgeois  ivres  et  ses  camarades 
bouchers,  qui  revenoient  de  Poissi  et  qui  n'étoient  pas 
à  jeun.  Ce  boucher,  appelé  le  Houx*,  père  du  chartreux 

I.  Montglat  (p.  as4)  n®  semble  croire  qu'à  un  accident:  «Les 
mun^andi  da  Palais  et  oenx  dn  quai  des  Orfôvres,  craignant  qu'on 
ne  pilUt  leurs  maisons,  chargèrent  leurs  arquebuses,  et  en  firent 
prendre  à  leurs  Talets,  pour  être  en  état  de  défense  en  cas  de 
d^ordre.  Ces  sortes  de  gens,  peu  entendus  à  ce  métier,  ne  fai- 
soient  que  tirer  en  Fair  :  tellement  que  le  soir  les  courtauds  de 
boutique  de  la  place  Dauphine  tiroient  incessamment  sans  saroir 
pourquoi;  et  baissant  trop  bas  le  bout  de  leurs  armes,  donnèrent 
de  deux  balles  dans  le  carrosse  du  prince  de  Condë,  qui  retoumoît 
à  ride  à  neuf  heures  du  soir,  et  passoit  sur  le  Pont-Neuf,  au  clair 
de  la  lune,  pour  retourner  à  Phôtel  de  Condé,  Sur  la  minuit,  le 
carrosse  fut  requérir  le  Prince  chez  le  maréchal  de  Gramont,  où 
il  aroit  soupe,  et  ses  yalets  de  pied  lui  contèrent  ce  qui  étoit  ar^ 
rire.  Aussitôt  tout  le  monde  accusa  les  Frondeurs  d'avoir  attenté 
contre  la  fie  du  Prince...;  et  sur  cette  conjecture,  beaucoup  de  gens 
raccompagnèrent  chez  lui  pour  empêcher  qu'on  n'entreprit  sur  sa 
personne.  »  Ce  récit  cadre  bien,  on  le  Terra,  avec  celui  que  finit 
Retz  quelques  lignes  plus  loin. 

a.  Dcf,  au  lieu  de  redit ^  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions. 

3.  Nous  aTona  rencontré  plusieurs  fois  le  nom  de  ce  le  Houx 
dans  les  Registres  inédits  de  rHôtel-4)ieu,  aux  archives  de  l'Assis- 
tance publique,  comme  celui  du  boucher  qui  d'ordinaire  obtenait, 
pendant  le  carême,  la  fourniture  des  viandes  pour  cet  boitai  et 
pour  les  gens  qui  étaient  autorisés  a  ne  pas  faire  maigre.  *—  Dans 
les  éditions  de  1 837-1 866,  U  Uoute;  dans  le  ms  H  et  toutes  les  édi- 
tions anciennes,  U  Roux, 

Rktz.  II  36 
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dont  vous  avez  ouï  parler^,  disoit  qn^fl  étoit  dans  la  com- 
pagnie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  ayouer  que  Tartifice  de 
Servien  rendit  un  grand  service  au  Gurdinal  en  ce  ren- 
contre, parce  que  Û  lui  réunit  Monsieur  le  Prince  par 
la  nécessité  où  il  se  trouva  de  pousser  les  Frondeurs, 
qu'il  crut  Favoir  voulu  assassiner.  L'on  a  blâmé  Mon- 
sieur le  Prince  d'avoir  donné  dans  ce  panneau,  et,  à 
mon  opinion*,  l'on  l'en  a  dû  plaindre  :  il  étoit  difficile  de 
s'en  défendre  dans  un  moment  où'  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  qui  sont  le  plus  à  un  prince  croient  qu'ils  ne  Im' 
témoigneroient  pas  leur  zèle  si  ils  ne  lui  exagéroient  son 
péril.  Les  flatteurs  du  Palais-Royal  confondirent,  avec 
empressement  et  avec  joie,  l'entreprise  du  matin  avec 
l'aventure  du  soir;  l'on  broda  sur  ce  canevas  ^  tout  ce 
que  la  plus  lâche  complaisance,  tout  ce  que  la  plus  noire 
imposture ,  tout  ce  que  la  crédulité  la  plus  sotte  y  pu- 
rent figurer;  et  nous  nous  trouvâmes,  le  lendemain 
matin ,  réveillés  par  le  bruit  répandu  par  toute  la  ville 
que  nous  avions  voulu  enlever  la  personne  du  Roi  et  la 
mener  en  l'Hôtel  de  YiUe*;  que  nous  avions  résolu  de 
massacrer  Monsieur  le  Prince,  et  que  les  troupes  d'Es- 
pagne s'avançoient  vers  la  frontière,  de  concert  avec 
nous.  La  cour  fit,  dès  le  soir  même,  une  peur  effiroyable 


I.  Ni  ce  ofaartreux  ni  son  père  ne  sont  nommés  dans  les  Lettres 
de  Mme  de  Sdvîgmé, 

%,  En  mon  opinion.  (i837,  i843.) 

3.  Le  msH  et  toutes  les  anciennes  éditions  omettent  le  commen- 
oement  de  cette  phrase,  jusqu'à  ou  inclusivement,  que  17 17  A, 
171 8  B,  F  et  le  ms  H  remplacent  par  et. 

4*  Nous  donnons  ce  mot  d*après  la  copie  R  ;  le  secrétaire,  enten- 
dant mal,  a  mis  dans  Toriginal  eahat;  tout^  qui  suit,  est  en  marge» 
probablement  de  la  main  de  Retz. 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  et  dans  toutes  les  anciennes  éditions, 
«  à  l'Hôtel  de  ViUe.  » 
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à  Mme  de  MontbazoD',  qne  Ton  savoit  être  la  patronne 
de  la  Boulaie.  Le  maréclial  d^Albret,  qui  se  vantoit 
d'en  être  aîmé ,  lui  portoit  tout  ce  qu'il  plaisoit  au  Gir- 
dinal  d'aller  jusqu'à  elle  * .  Vineufl,  qui  en  étoît  effecti- 
vement aimé,  à  ce  qu'on  disoit,  lui  inspiroit  tout  ce  que 
Monsieur  le  Prince  lui  vouloit  faire  croire.  Elle  fit  voir 
les  enfers  ouverts  à  M.  de  Beaufort,  qui  me  vint  éveiller 
à  cinq  heures  du  matin ,  pour  me  dire  que  nous  étions 
perdus  et  que  nous  n'avions  qu'un  parti  à  prendre,  qui 
étoit  à  lui  de  se  jeter  dans  Péronne,  où  Hocquincourt 
le  recevroit',  et  à  moi  de  me  retirer  à  Mézières,  où  je 
pouvois  disposer  de  Bussi  Lamet.  Je  crus,  aux  premiers 
mots  de  cette  proposition,  que  M.  de  Beaufort  avoit 
fait  avec  la  Boulaie  quelque  sottise'.  G>mme  il  m'eut 

I.  Tout  ce  qu*il  (ou  qui)  plaisoit  au  Cardinal  faire  aller  {ou  de 
(aire  aller)  jusques  à  elle.  (Copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  éditions 
anciennes.) 

%,  Retz  Ta  encore  ici  se  donner  le  beau  rôle  de  la  £ermeié  et  de 
la  prudence.  Selon  Gui  Joli  (p.  io5  et  106),  qu'il  faut  du  reste  lire 
arec  quelque  défiance,  à  cause  de  son  mauvais  vouloir  envers  le 
cardinal  de  Retz,  la  scène  est  difVérente  :  c  Tout  le  monde  étoit 
si  consterné,  qne  si  la  Cour  eât  pousse  la  cbose  avec  vigueur,  elle 
auroit  fait  tout  ce  qu'elle  auroit  voulu,  et  dissipé  tous  les  chefs.  Il 
est  même  constant  que  le  Coadjuteur,  le  duc  de  Beaufort  et  les 
plus  considérables  de  la  faction  ëtoient  presque  résolus  de  sortir  de 
Paris  eC  de  se  retirer  à  Péronne,  où  ils  esp^ient  d'être  reçus  par 
le  maréchal  d'Hocquincourt,  ami  intime  des  duchesses  de  Che- 
vrense  et  de  Montbazon  ;  mais  le  comte  de  Montrësor  leur  fit  con- 
noftre  que  ce  seroit  tout  perdre;  qu'il  fkUoit  aller  tête  levëe  au  Par- 
lement, où  il  7  avoit  encore  quantité  de  gens  hien  intentionnés 
pour  eux;  et  qu'en  faisant  bonne  mme,  le  peuple  ne  les  abandon- 
neroit  pas  dans  le  besoin.  » 

3.  Tel  est  le  texte  des  copies  R  et  Caf.  ;  le  manuscrit  original 
ajoute,  après  sottise^  c  avec  lui.  »  Probablement  l'auteur  avait  d'abord 
dicté  :  «  avoit  fait  quelque  sottise  avec  lui  ;  »  puis  il  s'était  repris, 
et  avait,  pour  la  clarté,  exprimé  le  nom  propre  après  fait;  le  secré- 
taire aura  mêlé  ensemble  les  deux  variantes.  —  Deux  lignes  plus 
bas,  les  copies  R,  H,.  Caf.  ajoutent  me  dertmt  proposoit. 


L 
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ùàt  mille  et  mille  serments^  qu*il  en  étoit  aussi  imiocent 
qne  moi,  je  lui  dis  que  les  partis  qu'il  [nroposoit  étoient 
pernicieux;  qu^ils  nous  feroient  paroître  coupables  aux 
yeux  de  tout  Tunivers  ;  il*  nj  en  ayoit  point  d'autre  que 
de  nous  envelopper  dans  notre  innocence,  que  de  faire 
bonne  mine,  ne  rien  prendre  pour  nous  de  tout  ce  qui* 
ne  nous  attaqueroit  pas  directement,  et  de  nous  résoudre 
de  ce  que  nous  aurions  à  fiûre,  selon  les  occasions. 
G>mme  il  se  piquoit  aisément  de  tout  ce  qui  lui  ^  parois- 
soit  audacieux,  il  entra  sans  peine  dans  mes  raisons. 
Nous  sortîmes  ensemble,  sur  les  huit  heures,  pour  nous 
faire  voir  au  peuple,  et  pour  voir  moi-même  *  la  conte- 
nance du  peuple ,  que  Ton  m'avoit  mandé  de  différents 
quartiers  être  beaucoup  consterné.  Cela  nous  parut  ef- 
fectivement; et  si  la  cour  nous  eût  attaqués  dans  ce 
moment*,  je  ne  sais  si  elle  n'auroit  point  réussi.  Teus 
trente  billets,  sur  le  midi,  qui  me  firent  croire  qu'elle 
en  avoit  le  dessein,  et  trente  autres  qui  me  firent  aj^pré- 
hender  qu'elle  ne  [le  ^]  pût  avoir  avec  succès. 

MM.  de  Beaufort ,  de  la  Mothe ,  de  Brissac,  de  Noir- 
moutier,  de  Laigue,  de  Fiesque,  de  Fontrailles  et  de 
Matha  vinrent  dîner  chez  moi.  Il  y  eut,  après  dîner, 


1 .  Ent  fkit  mille  termentt.  (Mt  H  et  toatet  les  ^doiif  ancîauieft.) 

a.  Qu%  an  lieu  d'î/,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  les  aneieanes 
éditions. 

3.  Ne  (cNH  de  ne)  rien  entreprendre  à  P^^ard  de  tont  ce  qoi,  etc. 
(171S  C,  D,  E,  I7i9-i8a8.) 

4'  Lui  manque  dans  la  copie  R. 

5.  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  étions  anciennes, 
«  nous-mêmes  (pu  nous-méme),  »  au  lieu  de  «  moi-même.  » 

6.  En  ce  moment.  (Copie  R.) 

7.  Le  manque  dans  l'original;  nous  le  tirons  de  la  copie  R,  qui 
porte  :  «  qu*elle  ne  le  pût  avoir  arec  assez  de  succès,  s  Le  ms  H 
et  tontes  les  anciennes  éditions  ont  cette  même  leçon,  avec  «r«/r 
de  moins;  la  copie  Caf.  porte  :  «  qu'elle  ne  pût  avoir  assez  de 
succès.  » 
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une  grande  contestation ,  la  plupart  voulants  ^  que  nous 
nous  missions  sur  la  défensive,  ce  qui  eût  été  très-ridi- 
cule ^  parce  qu'ainsi  nous  nous  fussions  reconnus  cou- 
pables avant  que  d'être  accusés.  Mon  avis  remporta, 
qui  fut  que  M.  de  Beaufort  marchât  seul  dans  les  rues, 
avec  un  page  seul  derrière  son  carrosse,  et  que  j^y  mar- 
chasse de  même  manière,  de  mon  côté,  avec  un  aumô- 
nier*; que  nous  allassions  séparément  chez  Monsieur  le 
Prince  lui  *  dire  que  nous  étions  très-persuadés  qu'il  ne 
nous  faisoit  pas  l'injustice  de  nous  confondre  dans  les 
bruits  qui  couroient,  etc.  ^.  Je  ne  pus  trouver,  après  dhier, 
Monsieur  le  Prince  chez  lui;  et  M.  de  Beaufort  ne  l'y 
ayant  pas  rencontré  non  plus,  nous  nous  trouvâmes,  sur 
les  six  heures,  chez  Mme  de  Montbazon,  qui  vouloit, 
à  toute  force,  que  nous  prissions  des  chevaux  de  poste 
pour  nous  enfîiir.  Nous  eûmes,  sur  cela,  une  contesta- 
tion, qui  ouvrit  une  scène  où  il  y  eut  bien  du  ridicule, 
quoiqu'il  ne  s'y  agit  que  du  tragique.  Mme  de  Mont- 
bazon soutenant  qu'aux  personnages*  que  nous  jouions. 


I.  Les  ëditiont  de  1837  et  de  i843  substituent  à  ce  pluriel  poU" 
UmUf  qui  est  bien  le  texte  de  l'original  et  de  la  copie  R,  Timpar- 
fidt  pouiciênt,  —  Deux  lignes  plus  bas,  il  7  a  dans  l'original  connus; 
Retz  a  ajoute  re  en  interligne. 

a.  Gui  Joli  ne  parle  pas  de  ces  démonstrations  de  Reaufort  et 
du  Coadjnteur.  —  Les  copies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes 
^tiona  ont  omis  les  mots  :  «  arec  un  aumônier.  » 

3.  L'édition  de  1843  omet  lui, 

4.  Cet  ete,  a  été  ajouté  par  l'auteur  en  interligne.  A  la  ligne 
suivante,  après  M.  de  Beaufort^  l'original  et  le  ms  Caf.  portent  :  ne 
lui;  dans  la  copie  R,  qui  avait  aussi  d'abord  cette  mauvaise  leçon, 
on  a  biffé  /«i  et  écrit  au-dessus  ty, 

5.  Dans  l'original  :  c  au  personnages  (sic).  »  A  la  ligne  suivante, 
le  secrétaire  aTait  d'abcHrd  touIu  mettre  Je  après  rien,  puis  j  a  re- 
noncé et  a  surchargé  led  du  p  de  plus  ;  les  copies  R,  Caf.  et  1717 
A,  171 8  R,  F  donnent  aussi  :  ««  rien  plus,  »  et  plus  baut  le  pluriel  : 
«  aux  personnages.  » 
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M.  de  Beaufort  et  moi,  il  n*y  avoit  rien  de  plus  aisé 
que  de  se  défaire  de  nous,  puisque  nous  nous  mettions 
entre  les  mains  de  nos  ennemis,  je  lui  répondis  qu'il 
étoit  vrai  que  nous  hasardions  notre  vie;  mais  que  si 
[nous]  jigissions  autrement,  nous  perdrions  certainement 
notre  honneur*  Elle  se  leva,  à  ce  mot,  de  dessus  son 
lit,  où  elle  étoit,  et  elle  me  dit,  après  m'avoir  mené 
vers  la  cheminée  :  «  Avouez  le  vrai,  ce  n'est  pas  ce 
qui  vous  tient^;  vous  ne  sauriez  quitter  vos  nymphes*. 
Emn^enons  Tinnocente  avec  nous  :  je  crois  que  vous 
ne  vous  souciez  *  plus  ^ère  de  Fautre.  »  G>mme  j'étois 
accoutumé  à  ses  manières,  je  ne  fus  pas  surpris  de  ce 
discours.  Je  le  fus  davantage,  quand  je  la  vis  effective- 
ment dans  la  pensée  de  s'en  aller  à  Péronne,  et  sî 
ei&ayée,  qu'elle  ne  savoit  ce  qu'elle  disoit.  Je  trouvai 
que  ses  deux  amants^  lui  avoient  donné  plus  de  finyeur 
qu'ai^>arenHnent  ils  n'eussent  voulu.  J'essayai  de  la  ras- 
surer; et  sur  ce  qu'elle  me  témoignoit quelque  défiance' 
que  je  ne  fusse  pas  de  ses  amis,  à  cause  de  la  liaison 
que  j'avois  avec  Mmes  de  Chevreuse  et  de  Guémené,  je 

I.  Voici  le  passage  un  peu  leste  auquel  nous  faisions  allusion  ci- 
dessus  (p.  496  et  note  5);  après  tient,  le  secrëlaire  quitte  la  plume, 
et  Retz  la  reprend.  Ceci  se  trouTe  vers  la  fin  de  la  page  laii,  et 
le  Cardinal  écrira  lui-même  jusqu'au  commencement  de  la  page 
13 16,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  Tanecdote  galante. 

a.  Dans  la  bouche  de  Mme  de  Montbazon,  c  les  nymphes  s  (Reu 
écrit  nimfes)  signifient  Mme  de  Guémenë  et  Mlle  de  Chevreuse  ; 
la  présidente  de  Pommereuil  ne  comptait  pas,  n'étant  pas  de  leur 
monde.  A  la  ligne  suivante,  «  Tinnocente  s  désigne  Mlle  de  Che- 
vreuse. 

3.  Retz  a  écrit  par  inadvertance  vouciez,  au  lieu  de  poiu  souciez, 
que  donne  bien  la  copie  R.  —  A  la  ligne  suitaute,  il  a  corrigé  ces 
en  ses, 

4.  Le  maréchal  d'Albret  et  Vineuil. 

5.  Me  témoigna  quelques  défiances.  (1837-1866.)  —  Les  mêmes 
éditions  donnent  à  la  phrase  précédente  :  «  Je  trouvois.  n 
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Id  dis  tout  ce  qne  celle  que  j'avois  avec  M.  de  Beaufort 
pouvoit  demander  de  moi  dans  cette  conjoncture.  A 
quoi  elle  me  répondit  brusquement  :  «  Je  yeux  que 
Ton  soit  de  mes  amis  pour  Tamour  de  moi-même  :  ne 
le  mérlté-je^  pas  bien?  »  Je  lui  fis  là-dessus  son  panégy- 
rique, et  de  propos  en  propos,  qui  continua*  assez  long- 
temps, elle  tomba  sur  les  beaux  exploits  que  nous  au- 
rions faits  si  nous  nous  étions  trouvés  unis  ensemble  :  à 
quoi  elle  ajouta  qu^elle  ne  concevoit  pas  comme  je  m^a- 
musois  à  une  vieille,  qui  étoit  plus  méchante  que  le 
diable,  et  à  une  jeune  qui  étoit  encore'  plus  sotte  à  pro- 
portion. «  Nous  nous  disputons  tout  le  jour  cet  inno- 
cent, reprit-elle  en  montrant  M.  de  Beaufort,  qui  jouoit 
aux  écbecs  ;  nous  nous  donnons  bien  de  la  peine  ;  nous 
gâtons  toutes  nos  affaires  :  accordons-nous  ensemble, 
allons-nous-en  à  Péronne.  Vous  êtes  maître  de  Mézières, 
le  Cardinal  nous  envoiera  demain  des  négociateurs.  » 

Ne  soyez  pas  surprise  ^,  si  il  vous  plaît,  de  ce  qu*elle 
parloit  ainsi  de  M.  de  Beaufort  :  c'étoient  ses  termes 
ordinaires,  et  elle  disoit  à  qui  la  vouloit  entendre  qu*il 
étoit'  impuissant,  ce  qui  étoit  ouvrai,  ou  presque  vrai; 
qu'il  ne  lui  avoit  jamais  demandé  le  bout  du  doigt;  qu'il 
n'étoit  amoureux  que  de  son  âme;  et  en  effet  il  me 
paroissoit  au  désespoir  quand  elle  mangeoit  les  ven- 
dredis de  la  viande,  ce  qui  lui  arrivoit  très-souvent.  Té- 
tois  accoutumé  à  ses  dits,  mais  comme  je  ne  Tétois  pas 
à  ses  douceurs,  j'en  fîis  touché,  quoiqu'elles  me  fussent 


I .  Telle  est  Porthographe  de  la  copie  R.  L'auteur,  lelon  l'usage 
le  plus  ordinaire  de  son  temps^  a  ^rit  :  «  méritai-je.  » 
s.  Qui  continuèrent.  (1718  C,  D,  E,  1719-1866.) 

3.  Encore  est  à  la  marge.  —  Trois  lignes  plus  bas,  Poriginal  et 
les  copies  R  et  Caf.  ëcrirent  :  esehets;  le  ms  H  :  éehets, 

4.  Ne  soyez  pas  surpris.  (Copie  H.) 

5.  Que  le  pauTre  sire  étoit.  (17 18  C,  D,  E,   1719-1828.) 
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tnspectes,  vne^  la  conjonotiire.  EUe  étoit  fort  belle;  je 
n  avois  pas  disposition  naturelle  à  perdre  de  telles  occa- 
sions :  je  radoucis  beaucoup;  Ton  ne  m'arracha  pas  les 
yeux;  je  proposai  d'entrer  dans  le  cabinet,  mais  Ton 
me  proposa  pour  préalable  de  toutes  choses  d'aller  à 
Péronne  :  ainsi  finirent  nos  amours.  Nous  rentrâmes 
dans  la  conversation  ;  Ton  se  remit  à  contester  sur  la 
conduite.  Le  président  de  Bellièvre,  que  Mme  de  Mont- 
bazon  envoya  consulter,  répondit  qu'il  n^y  avoit  pas  deux 
partis  ;  que  l'unique  étoit  de  faire  toutes  les  démardies 
de  respect  vers^  Monsieur  le  Prince,  et  si  elles  n'étoient 
reçues,  de  se  soutenir  par  son  innocence  et  par  sa  fer- 
meté. 

M.  de  Beaufort  sortit  '  de  l'hôtel  de  Montbazon  pour 
aller  chercher  Monsieur  le  Prince,  qu'il  trouva  à  table, 
ou  chez  Prudhomme,  ou  chez  le  maréchal  de  Gramont: 
je  ne  m'en  ressouviens  pas  précisément.  Il  lui  fit  son 
compliment  avec  respect^.  Monsieur  le  Prince,  qui  se 
trouva  surpris,  lui  demanda  s'il  se  vouloit  mettre  à  table. 
Il  s'y  mit;  il  soutint  la  conversation  sans  s'embarrasser, 
et  il  sortit  d'affaire  avec  une  audace  qui  ne  déborda  pas. 
J'ai  oui  dire  à  beaucoup  de  gens  que  cette  démarche 
de  M.  de  Beaufort  avoit  touché  l'esprit  du  Mazarin  à 
un  tel  point ,  qu'il  fut  quatre  ou  cinq  jours  à  ne  parler 


I.  Telle  est  l'oTthographe  du  manuscrit  et  de  la  copie  R;  rojei 
p.  «74,  note  6,  on  accord  semblable  du  participe  supposés,  aussi 
placé  devant  on  nom.  —  Deux  lignes  plus  bas,  les  copies  R,  H,  Csf- 
et  tontes  les  éditions  anciennes  ajoutent  ms  entre  je  et  radoucis;  il 
se  pourrait  bien  que  Retz  eût  oublié  d'écrire  ce  pronom  en  tonniant 
la  feuille  :  le  mot  jo  est  le  dernier  de  la  page  iai4* 

s.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  cbangent  vers  en  ewm; 
1718  C,  D,  E,  1719-1828  y  substituent  :  c  à  Tégard  de.  n 

3.  Ici  le  secrétaire  reprend,  arec  la  page  iai6,  et  il  condnuen 
jusqu'au  milieu  de  la  page  1119. 

4.  L*original  a  ici  deux  mots  biffés  :  c  avec  candeur,  i  je  crois. 
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d*autre  chose  avec  ses  confidents*.  Je  ne  sais  ce  qui  se 
passa  depuis  ce  souper  jusques  au  lendemain  matin; 
mais  je  sais  bien  que  Monsieur  le  Prince ,  qui  n'avoit 
pas  paru  aigri,  comme  vous  voyez,  ce  soir-là,  parut  fort 
envenimé  contre  nous  le  lendemain. 

Tallai  chez  lui  avec  Noirmoutier  ^  ;  et  quoique  toute 
la  cour  y  fut  pour  lui  faire  compliment  sur  son  prétendu 
assassinat,  et  qu*il  les  fit  tous  entrer  les  uns  après  les 
autres  dans  son  cabinet,  le  chevalier  de  Rivière,  qui 
étoit  gentilhomme  de  sa  chambre,  m'y  laissa  toujours, 
en  me  disant  qu'il  n'avoit  pas  ordre  de  me  faire  entrer. 
Noirmoutier,  qui  étoit  fort  vif,  s'impatientoit;  j'afiec- 
tois  la  patience  publique  ;  je  demeurai  dans  la  chambre 
trois  heures  entières,  et  je  n'en  sortis  qu'avec  les  der- 
niers. Je  ne  me  contentai  pas  de  cette  avance  ;  j'allai 
chez  Mme  de  Longueville ,  qui  me  reçut  assez  fix>ide- 
ment  :  après  quoi  je  descencUs  chez  Monsieur  son  mari, 
qui  étoit  arrivé  à  Paris  depuis  peu,  et  le  priai  de  témoi- 
gner à  Monsieur  le  Prince,  etc.  *.  G>mme  il  étoit  fort  per- 
suadé que  tout  ce  qui  se  passoit  n'étmt  qu'un  piège  que 
la  cour  tendoit  à  Monsieur  le  Prince,  il  me  fit  connotti*e 
qu*il  avoit  un  mortel  déplaisir  de  ce  qu'il  voyoit;  mais 
comme  il  étoit  naturellement  foible,  qu'il  étoit  iraîche- 

I .  Cette  phrtfte  est  omise  dans  le  ms  H  et  dans  tontes  les  an- 
ciennes éditions. 

s.  Gni  Joli  ne  dit  rien  de  ces  risites  à  Condé;  Mme  de  Motte- 
Tille  garde  le  même  silence,  quoiqu'elle  entre  dans  beanconp  de 
détails  sur  Pattitnde  dn  parti  de  la  conr  (tome  III,  p.  io5  et  106). 
Retz  s'est  évidemment  senri  pour  son  récit  de  la  Suite  du  Journal 
du  Parlement^  qui  seul,  à  notre  connaissance,  mentionne  (p.  5)  le 
fait  du  souper  de  Beaufort,  chez  le  maréchal  de  Gramont,  arec 
Condé.  Beaufort  arait  amené  avec  lui  la  Boulaye ,  qu'il  essaya  de 
justifier  auprès  du  Prince  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  le  recevoir 
et  retint  seulement  le  duc  de  Beaufort. 

3.  De  témoigner  en  bien  pour  moi  à  Monsieur  le  Prince,  etc. 
(1718  C,  D,  E,  I7i9.i8»8.) 
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ment  raccommodé  avec  lui,  et  qu^Q  avoît  fait,  tout  de 
nouveau,  une  je  ne  sais  quelle  liaison  avec  la  Rivière, 
il  demeura  dans  les  termes  généraux,  et  je  m*apercus 
même  que,  contre  son  ordinaire,  il  évitoit  le  détail. 

Tout  ce  que  je^  viens  de  vous  dire  se  passa  dans 
Tonze  et  le  douzième  de  décembre  1649»  ^  treizième, 
M.  le  duc  d^Orléans,  accompagné  de  Monsieur  le 
Prince  et  de  MM.  de  Bouillon ,  de  Vendôme ,  de  Saint- 
Simon,  d'Elbeuf  et  de  Mercœur,  vint  au  Parlement, 
où,  sur  une  lettre  de  cachet  envoyée  par  le  Roi*, 
par  laquelle  il  ordonnoit  que  Ton  informât  des  auteurs 
de  la  sédition,  il  fut  arrêté  que  Ton  travailleroit  à  cette 
affaire  avec  toute  Tapplication  que  méritoit  une  conjura- 
tion contre  FÉtat. 

Le  quatorzième,  Monsieur  le  Prince,  en  la  même 
compagnie,  fit  sa  plainte,  et  demanda  qu'il  fot  informé 

I .  Le  pronom  je  est  en  interligne,  probablement  de  la  main  de 
Retz;  à  la  fin  de  la  ligne,  an  lien  de  tonxe  (fwue),  qoi  ett  dans 
l'original,  les  copies  R  et  Caf.  ont  r<muèmê  (Punziesme)\  les  textes 
de  1837-1866,  U  onzième;  le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F  portent  : 
«  les  onze  et  douze;  m  les  autres  éditions  anciennes,  sauf  1717, 
qui  a  la  leçon  de  Foriginal,  donnent,  en  chif&es,  soit  c  les  11 
et  II,  »  soit  c  le  11  et  le  la.  »  .—  Les  sentiments  de  la  conr  en 
cette  oocorrence  se  rërèlent  dans  une  longue  lettre  circulaire,  de 
huit  pages,  adressée,  à  la  date  du  17  décembre,  par  OndédéC  a 
Pierre  Mazarin,  à  Gianettino  Giustiniani  et  al  ùgnor  Maoarani,  et 
dans  une  autre,  du  11  décembre,  de  Mazarin  au  duc  d'Orléans, 
pour  le  prier  de  revenir  promptement  à  Paris.  Elles  sont  aux  Ar- 
chives des  a£Eûres  étrangères,  Frahcb,  la  première  au  tome  XXYI, 
la  seconde  au  tome  XXV. 

3.  Cest  la  lettre  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus,  p.  SSg, 
note  2  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  la  Suite  du  Journal  du  Parlement^ 
p.  6  et  7.  Ce  journal  dit  (p.  8)  que  toute  la  G>mpagnie  fut  étonnée 
du  silence  que  garda  le  prince  de  Condé,  laissant  la  parole  au  duc 
d'Orléans  qu'on  avait  fait  revenir  exprès  de  Limours.  Après  la  lec> 
ture  de  cette  lettre  de  cachet,  le  reste  de  la  séance  se  passa  à  lire 
U  requête  de  Joli  sur  l'assassinat  prétendu  dont  il  avait  failli,  di- 
sait-il, être  victinie. 
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de  Fattentat^  qu'on  avoit  voulu  commettre  contre  sa 
personne  *• 

Le  quinzième,  Ton  ne  s'assembla  pas,  parce  que  Ton 
voulut  donner  du  temps  à  MM.  Chanron  et  Dougeat', 
pour  achever  les  informations  pour  lesquelles  ils  avoient 
été  commis. 

Le  dix-huitième,  le  Parlement  ne  s' étant  pas  assemblé 
pour  la  même  raison,  Joli  présenta  requête  à  la  Grande 
Chambre  pour  être  renvoyé  à  la  Toumelle ,  prétendant 
que  son  affaire  n'étoit  que  particulière,  et  ne  devoit  pas 
être  traitée  dans  rassemblée  des  chambres,  puisqu'elle 
n  avoit  aucun  rapport  à  la  sédition.  Le  Premier  Prési- 
dent, qui  ne  vouloit-  faire  qu'un  procès  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  l'onzième,  renvoya  la  requête  à  l'assemblée 
des  chambres. 

Le  dix-neuvième,  il  n'y  eut  point  d'assemblée. 

Le  20*,  Monsieur  et  Monsieur  le  Prince  vinrent  au 
Palais ,  et  toute  la  séance  se  passa  en  contestations  si 
le  président  Charton,  qui  avoit  fait  sa  plainte  le  jour  du 
prétendu  assassinat  de  Joli,  opineroit  ou  n'opineroit  pas  ^. 
n  fiit  exclu,  et  avec  justice. 


I.  De  rassasftinat.  (Ms  H,  Caf.  et  toatet  les  anciennes  ëditions.) 
a.  \oyez  les  Mémoires  de  Gui  Joli,  p.  io3  et  suivantes;  ceux  {TO^ 
mer  Talon,  p.  871  et  suivantes;  le  Journal  du  Parlement,  p.  8  et 
stâvantes,  et  celui  d'Olivier  d^Ormesson,  p.  784  et  suivantes.  Nous  ne 
relèverons  pas  les  différences  de  détail  qui  se  trouvent  entre  ces  ré- 
cits et  celui  de  notre  auteur. 

3.  Le  premier  de  ces  noms,  dont  la  véritable  orthographe  est 
Champrond  et  Doujat,  est  écrit  Chanron  dans  l'original;  Charon, 
dans  la  copie  R  et  dans  les  éditions  anciennes,  sauf  1717  A,  1718 
B,  F,  qui  donnent  Chartron;  la  copie  CafTarelli  a  Chapon»  —  Lesik- 
gisiree  du  Parlement  (tome  IV,  f^*  147-1499  manuscrit  inédit  de 
la  bibliothèque  de  l'Université)  nous  apprennent  que  Doujat  fut 
nommé  commissaire  sur  le  refus  du  conseiller  Lederc,  et  fournissent 
de  curieux  détails  sur  Tinformation  contre  Joli. 

4.  Opineroit  ou  non.  (1717.) 
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Le  vingt-unième,  le  Pariement  ne  s'assembla  pas. 

Vous  pouvez  croire  que  la  Fronde  ne  s'endormoit  pas 
en  Fétat  où  étoient  les  choses.  Je  n'oubliai  rien  de  tout 
ce  qui  pouvoit  servir*  au  rétablissement  de  nos  affaires, 
qui  étoient  dans  un  prodigieux  décréditement.  Presque 
tous  nos  amis  étoient  désespérés,  tous  étoient  affoiblis. 
Le  maréchal  de  la  Mothe  même  se  laissa  toucher  à 
rhonnêteté  que  Monsieur  le  Prince  lui  fit  de  le  tirer  de 
pair*,  et  si  il  ne  nous  abandonna  pas,  il  moUit  beaucoup. 
Je  suis  obligé  de  faire,  en  cet  endroit,  Téloge  de 
M.  Caumartin.  Il  étoit  mon  allié,  Escri,  qui  étoit  mon 
cousin  germain,  ayant  épousé  une  de  ses  tantes';  il  avoit 
déjà  quelque  amitié  ^  pour  moi,  mais  nous  n'étions  en 
nulle  confidence  ;  et  quand  il  ne  se  îàt  pas  signalé  en 
cette  occasion,  je  n'eusse  pas  seulement  songé  a 
me  plaindre  de  lui.  Il  s'unit  intimement  avec  moi,  le 
lendemain  de  l'éclat  de  la  Boulaie.  Il  entra  dans  mes 
intérêts,  lorsque  l'on  me  croyoit  abtmé  a  tous  les 
quarts  d'heure.  Je  lui  donnai  ma  confiance  par  recon- 
noissance;  je  la  lui  continuai,  au  bout  de  huit  jours, 
par  l'estime  que  j'eus  pour  sa  capacité,  qui  passoit 
son  âge.  Il'  fut,  après  trois  mois  d'intrigues,  plus 
habile,  sans  comparaison,  que  tout  ce  que  vous  voyez. 

I .  «  De  toat  ce  qu*il  ponroit  serrir,  »  dans  Foriginal  aussi  bien 
que  dans  la  copie  R.  Les  ms  H  et  Caf.  et  toutes  les  éditions  an- 
ciennes et  modernes  corrigent  ^u*//  en  qui, 

1.  Nous  donnons  de  pair  d'après  l'original;  mais  la  bonne  leçon 
pourrait  bien  être  du  pair;  c'est  celle  des  copies  R,  H,  Caf.  et  de 
toutes  les  éditions  antérieures  à  la  ndtre. 

3.  Marie  le  Fèvre  :  royez  ci-dessus,  p.  169  et  note  i.  —  Es- 
eri^  etc.,  jusqu*à  tamtes,  est  omis  dans  1718  C,  D,  E;  il  y  a  £stri, 
pour  £tcri^  dans  les  autres  éditions  anciennes  (sauf  i7i7Aeti7i8 
B,  F);  EsguiHx^  dans  celle  de  i85^i866. 

4.  Dans  l'original  :  c  quelques  amitié  »  {sic). 

5.  Le  reste  de  l'alinéa  est  omis  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
anciennes  éditions. 
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Je  suis  assuré  que  vous  me  pardonnerez  bien  cette  pe- 
tite digression^. 

Ce  que  je  trouvai  de  plus  ferme  à  Paris,  dans  la  con- 
sternation, furent  les  curés.  Ds  travaillèrent,  ces  sept  ou 
huit  jours-là,  parmi  leur  peuple,  avec  un  zèle  incroyable 
pour  moi*;  et  celui  de  Saint-Gervais,  qui  étoit  frère  de 
Tavocat  général  Talon,  m* écrivit  dès  le  cinquième  : 
«  Vous  remontez  ;  sauvez-vous  de  Tassassinat;  devant 
qu'il  soit  huit  jours,  vous  serez  plus  fort  quevos  ennemis.  » 

Le  21*,  à  midi,  un  officier  de  chancellerie  me  fit  avertir 
que  M.  Meillan  ',  procureur  général,  avoit  été  enfermé 
deux  heures,  le  matin,  avec  Monsieur  le  Chancelier  et 
avec  M.  de  Qiavigni,  et  qu'il  avoit  été  résolu,  par  Tavis 
du  Premier  Président,  que,  le  vingt-deuxième,  il  pren- 
droit  ses  conclusions  contre  M.  de  Beaufort,  contre 
M.  de  Broussel  et  contre  moi  ;  qu'on  avoit  longtemps 
contesté  sur  la  forme;  que  Ton  étoit  convenu,  à  la  fin, 
qu'il  concluroit  à  ce  que  nous  serions  assignés  pour  être 
ouïs  :  ce  qui  est  une  manière  d'ajournement  personnel 
un  peu  mitigé. 

T.  Cet  mots  :  t  vous  me  pardonnerex  bien,  »  areo  tout  oe 
qui  pr^de  fur  rallianœ  et  Pamitié  de  Caumartin,  ëtait  mï  des 
indices,  bien  légers  et  bien  vagues,  il  en  faut  convenir,  dont  on 
s'appuyait  pour  conjecturer  que  Mme  de  Caumartin  ëtait  la  dame 
à  qui  le  Cardinal  adressait  ses  Mémoires,  —  Pour  le  dernier  mot  de 
l'alinéa,  Torthograpbe  du  secrétaire  est  bien  digresdom;  nous  avons 
va  que  celle  de  Retz  était  dUgreuion, 

9.  Pour  moi  est  omis  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et  dans  toutes 
les  anciennes  éditions  ;  deux  lignes  plus  baut,  ces  textes  ajoutent 
doM  devant  les  mots  :  «  ces  sept  ou  huit  jours-la  ;  >•  le  ms  Caf.  seul 
omet  en  outre  ces.  —  Le  P.  Rapin  (tome  I,  p.  365  et  p.  277) 
nonmie  Dubamel,  curé  de  Saint-Merry,  parmi  ceux  qui  étaient  les 
plus  zélés  pour  Retz  :  on  se  «  servoit  \de  lui)  pour  animer  It  bour- 
geois de  la  rue  Saint-Martin  et  de  la  rue  Saint-Denis.  » 

3.  Biaise  Mélland,  qui  vendit  sa  charge  de  procureur  général  à 
Nicolas  Foucquet  en  i65o.  Retz  a  écrit  lui-même^  en  marge,  Meil'" 
latif  pour  remplacer  MeiUian,  biffé  dans  le  texte. 
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Nous  tînmes,  après  dîner ,  un  grand  conseil  de  Fronde 
chez  Longueil,  dans  lequel  il  y  eut  de  grandes  contesta- 
tions. L'abattement  qui  paroissoit  encore  dans  le  peuple 
faisoit  craindre  que  la  cour  ne  se  servît  de  cet  instant  pour 
nous  faire  arrêter,  sous  quelque  formalité  de  justice,  que 
Longueil  prétendoit  pouvoir  être  coulée  dans  la  procé- 
dure' par  Tadresse  du  président  de  Mesme,  et  soutenue 
par  la  hardiesse  du  Premier  Président.  Ce  sentiment  de 
Longueil,  qui  étoit  Thomme  du  monde  qui  entendoit  le 
mieux  le  Parlement,  me  faisoit  peine  comme  aux  autres; 
mais  je  ne  pouvois  pourtant  me  rendre  à  Tavis  des  au- 
tres, qui  étoit  de  hasarder  un  soulèvement.  Je  savois, 
comme  eux  et  mieux  qu'eux,  que  le  peuple  revenoit  à 
nous,  mais  je  n'ignorois  pas  non  plus  qu'il  n  y  étoit  pas 
encore  revenu;  ]e  ne  doutois  pas  que  nous  ne  manquas- 
sions notre  coup  si  nous  Tentreprenions;  mais  je  dou- 
tois encore  moins  que,  quand  même  nous  y  réussirions, 
nous  serions  perdus,  et  parce  que  nous  n'en  pourrions 
pas  soutenir  les  suites,  et  parce  que  nous  nous  ferions 
convaincus*  nous-mêmes  de  trois  crimes  capitaux  et  très- 
odieux.  Ces  raisons  sont,  comme  vous  voyez,  assez 
bonnes  pour  toucher  des  esprits  qui  n'ont  pas  peur. 
Mais  ceux  qui  sont  prévenus  de  cette*  passion  ne  sont 
susceptibles  que  du  sentiment  qu'elle  leur  inspire;  et  je 
me  suis  ressouvenu ,  mille  fois  peut-être  en  ma  vie,  de 
ce  que  j'observai  dans  cette  conversation,  qui  fut  que 
lorsque  la  frayeur  est  jusqu'à  un  certain  point,  elle  pro- 

I.  «c  Dans  la  procëdure  »  est  écrit  en  Interligne,  dans  Poriginal, 
par  le  secrétaire  ;  il  en  est  de  même  des  mots  :  c  après  dîner,  »  ci- 
dessus,  à  la  première  ligne  de  cet  alinéa. 

a,  Noos  nous  ferions  conraincre.  (1718  C,  D,  E,  1719-18*8.)--" 
Nous  serions  convaincus.  (Ms  H,  17 17  A,  171 8  B,  F.) 

3.  Cette  est  en  interligne,  <?crit  probablement  par  Reti.  Les  édi- 
tions de  1718C,  D,  E,  1719-1838  abrègent  ainsi  ce  commencement 
de  phrase  :  c  Mais  ceux  qui  craignent  ne  sont,  etc.  » 
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duit  les  mêmes  effets  que  la  témérité.  Loogneil,  qui  étoît 
un  fort  grand  poltron,  opina,  en  cette  occasion,  à  investir 
le  Palais-Royale 

Après  que  je  les  eus  laissés  longtemps  battre  Teau  pour 
leur  donner  lieu  de  refroidir  leur  imagination',  qui 
ne  se  rend  jamais  quand  elle  est  échauffée,  je  leur  pro- 
posai ce  que  j'avois  résolu  de  leur  dire  devant  que  d'en- 
trer chez  Longueil,  qui  étoit  que  mon  avis  seroit  que 
comme  nous  saurions  ',  le  lendemain.  Monsieur  et  Mes- 
sieurs les  princes  au  Palais,  M.  de  Beaufort  y  allât  suivi 
de  son  écuyer;  que  j  y  entrasse,  en  même  temps,  par 
Tautre  degré  ^,  avec  un  simple  aumônier;  que  nous  allas- 
sions prendre  nos  places,  et  que  je  disse',  en  son  nom 
et  au  mien,  qu'ayant  appris  par  le  bruit  commun  qu'on 
nous  impliquoit  dans  la  sédition,  nous  venions  porter 
nos  têtes  au  Parlement,  pour*  être  punis  si  nous  étions 
coupables,  et  pour  demander  justice  contre  les  calom- 
niateurs si  nous  nous  trouvions  innocents,  et  que  bien 
qu'en  mon  particulier  je  ne  me  tinsse  pas  justiciable  de 
la  G>mpagnie ,  je  renonçois  à  tous  les  privilèges  pour 
avoir  la  satisfaction  de  faire  paroître  mon  innocence  à 
un  corps  pour  lequel  j'avois  eu,  toute  ma  vie,  autant 

I .  Retz  nous  a  déjà  dit  à  peu  près  la  même  chose  à  propos  de 
la  Riyière  pendant  la  journée  des  Barricades.  Voyez  ci-dessus, 
p.  10  et  p.  i3. 

1.  Il  7  a  dans  Foriginal  :  leurs  imagination  {sic)  ;  Vs  de /tfiir#  parait 
aToir  été  ajoutée  de  la  main  de  Fauteur,  qui,  en  ce  cas,  aurait  oublié 
d'en  ajouter  une  ausai  au  nom  et  de  changer  rend  en  rendent. 

3.  Les  éditions  de  1837  et  de  1843  donnent  aurions^  ^ova  saurions, 

4.  Par  un  autre  degré.  (Ms  H  et  toutes  les  éditions  anciennes.) 

5.  D7  a  dise  dans  l'original  et  dans  les  copies  R  et  Caf.  ;  mais 
«Ussef  que  vent  la  grammaire,  est  dans  le  ms  H  et  dans  les  éditions 
anciennes,  honnis  celles  de  17 18  C,  D,  E,  qui  donnent  dirois, 

6.  Il  y  a  un  /,  après  pour  y  dans  le  manuscrit  original,  mais  il 
semUe  biffé  ;  il  se  trouve  dans  les  oopies  R  et  Caf.  ;  il  est  omb  dans 
le  msH  et  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1837. 


L. 
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d'attachement  et  autant  de  vénération.  «  Je  sais  bien, 
Messieurs,  ajoutai-je,  que  le  parti  que  je  vous  propose 
est  un  peu  délicat,  parce  que  on  nous  peut  tuer  au  Pa- 
lais; mais  si  on  manque  de  nous  tuer,  demain  nous 
sommes  les  mahres  du  pavé  ;  et  il  est  si  beau  à  des  par- 
ticuliers de  Tétre ,  dès  le  lendemain  d'une  ^  accusation 
si  atroce ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faille  hasarder  pour 
cela.  Nous  sommes  innocents,  la  vérité  est  forte;  le 
peuple  et  nos  amis  ne  sont  abattus  que  *  parce  que  les 
circonstances  malheureuses  que  le  caprice  de  la  fortune 
a  assemblées  dans  un  certain  point  les  font  douter  de 
notre  innocence  :  notre  sécurité  ranimera  le  Parlement, 
ranimera  le  peuple.  Je  maintiens  que  nous  sortirons  du 
Palais,  si  nous  n'y  demeurons  pas  ',  plus  accompagnés 
que  nos  ennemis.  Voici  les  fêtes  de  Noël  :  il  n'y  a  plus 
d'assemblées  ^  que  demain  et  après-demain;  si  les  choses 
se  passent  comme  je  vous  le  marque  et  comme  je  l'es- 
père, je  les  soutiendrai  dans  le  peuple  par  un  sermon, 
que  je  projette  de  prêcher,  le  jour  de  Noël,  dans  Saint- 
Germain  de  l'Auxerrois,  qui  est  la  paroisse  du  Louvre. 
Nous  les  soutiendrons,  après  les  fêtes,  par  nos  amis, 
que  nous  aurons  le  temps  de  faire  venir  des  provinces.  > 
Tout  le  monde  se  rendit  à  cet  avis;  l'on  nous  recom- 
manda à  Dieu,  parce  qu'on  ne  doutoit  point  que  nous 
ne  dussions  courir  grande  fortune  ',  lorsqu'on  nous  ver- 

I.  Après  iTaife,  le  maniuorit  original  porte  le  mot  teUe^  qui  pa- 
rait biCTé,  et  qui,  en  effet,  ne  se  retroare  pas  dans  les  copies  ni  dans 
aucune  des  éditions. 

9.  Que  est  en  interligne,  probablement  de  k  mam  de  Rets. 

3.  Sinoosn'y  tombonspas.  (1718  0,0,  E,  I7i9*i8a8.) 

4.  «  D'assemblée,  »  au  singulier,  dîms  les  copies  R  et  Caf.  et 
dans  les  éditions  anciennes,  sauf  1718  C,  £. 

5.  On  nous  recommanda  à  Dîea  comme  devant  courir  (ou  coorre) 
grand  risque  (pu  «n  grand  risque,  ou  grande  fortune).  (Bb  H  et 
toutes  les  éditions  anciennes.)  —  A  la  ligue  suivante,  le  texte  de 
1837  a  une  partie^  pour  un  parti. 
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roît  prendre  un  parti  de  cette  nature;  et  chacun  re« 
tourna  chez  soi  avec  fort  peu  d^espérance  de  nous  re- 
voir. 

Je  trouvai,  en  arrivant  chez  moi,  un  billet  de  Mme  de 
Lesdiguières,  qui  me  donnoit  avis  que  la  Reine,  qui 
avoit  prévu  que  nous  pourrions  prendre  résolution  d'aller 
au  Palais ,  parce  que  les  conclusions  que  le  Procureur 
général  y  devoit  prendre  s*étoient  assez  répandues  dans 
le  monde,  avoit  écrit  à  Monsieur  de  Paris  qu'elle  le  con- 
juroit  d'aller  prendre  sa  place  dans  le  Parlement,  dans 
la  vue  de  m'empécher  d'y  aller;  parce  que,  Monsieur  de 
Paris  y  étant,  je  n'y  avois  plus  de  séance,  et  la  cour  eût 
été  bien  aise  de  ne  voir  pour  défenseur  de  no^  cause 
que  M.  de  Beaufort,  qui  étoit  encore  un  plus  méchant 
orateur  que  moi. 

J'allai,  dès  les  trois  heures  du  matin,  chercher  MM.  de 
Brissac  et  de  Retz\  et  je  les  menai  aux  Capucins  du  fau- 
bouig  Saint-Jacques^,  où  Monsieur  de  Paris  avoit  cou- 


I.  Louis  de  Gossé ,  duc  de  firissac,  qaiarait  ëpousë,  en  i645, 
Mlle  de  Scepeaux,  cousine  germaine  de  notre  auteur  (voyez  tome  I, 
p.  99  et  sutrantes);  et  le  beau-frère  de  Brissac,  Pierre  de  Gondi  9 
duc  de  Retz,  frère  aine  du  Coadjuteur.  Le  secrétaire  écrit  Reiz^ 
et  il  fera  de  même  tant  qu'il  tiendra  la  plume  ;  les  copies  R  et  df. 
consenrent  la  forme  iloâ,  constamment  employée  par  le  Cardinal 
lui-même  dans  notre  manuscrit  (voyez  tome  I,  p.  79,  fin  de  la 
note  i).  —  A  la  ligne  précédente,  les  copies  R  et  Caf.  suppriment 
les  devant  trois  heures;  et  la  seconde  substitue  chez  à  chercher, 

1.  Le  couvent  des  Capucins  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  était 
le  noviciat  de  la  province  de  Paris,  était  auprès  de  Tabbaye  royale 
du  Val-de-Grâce.  François  Godefroi  de  la  Tour  avait,  en  16 13,  lé- 
gué sa  maison  à  ces  religieux,  avec  toutes  ses  dépendances,  et  Ma- 
thieu Moléy  qui  n'était  encore  que  président  au  Parlement,  en  était 
allé  prendre  possession ,  en  sa  qualité  de  syndic  des  Capucins.  Le 
cardinal  Pierre  de  Gondi  leur  donna  de  quoi  construire  le  dortoir 
et  l'église.  Ce  fut  Jean-François  de  Gondi,  le  c  Monsieur  de  Paris  » 
dont  il  est  ici  question,  et  dont  Retz  était  le  coadjuteur,  qui,  au  nom 
du  cardinal  Pierre  |  son  oncle,  alla  poser  la  première  piene  dt 
Rbtz.  n  37 
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ché,  pour  le  prier,  en  corps  de  fiimflle,  de  ne  point  al- 
ler an  Palais.  Mon  oncle  avoît  pea  de  sens  %  et  le  pen 
qn*il  en  avoit  n^étoit  point  droit  ;  il  étoit  foible  et  tinude 
josqnes  à  la  dernière  extrémité;  il  étoit  jaloux  de  moi 
jnsqa*aa  ridicnle*.  D  avoit  promis  à  la  Reine  qn^il  iroit 
prendre  sa  place;  il  ne  fnt  pas  en  notre  pouvoir  d^en 
tirer  qne  des  impertinences  et  des  vanteries  :  qn'il  me 
défendroit  *  bien  mieux  que  je  ne  me  défendrois  moi- 
même.  Et  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  quoi- 
qu'il causât  comime  une  linotte  en  particulier,  il  étoit 
toujours  muet  comme  un  poisson  en  public.  Je  sortis  de 
sa  chambre  au  désespoir  ^  ;  un  chirui^en  qu'il  avoit  me 
pria  '  d'aller  attendre  de  ses  nouvelles  aux  Carmélites, 
qui  étoient  tout  proche  *,  et  il  me  revint  trouver,  un  quart 
d'heure  après,  avec  ces  bonnes  nouvelles  :  il  me  dit 
qu'aussitôt^  que  nous  étions  sortis  de  la  chambre  de 

r^life  :  il  n'était  encore  alors  que  doyen  de  Notre-Dame  et  abbë 
de  Saint-Aubin.  Voyez  Hortaut  et  Bfagny,  Dictionnaire  historique  de 
la  cille  de  Paris ^  1779* 

I.  Mon  oncle  n'avoit  point  de  sens.  (i843-i866.) 
9.  Une  lettre  inédite  de  Saintot  dont  nous  arons  dëjà  parlé, 
p.  4S0,  note,  sans  ponvoir  la  citer,  à  cause  de  son  extrême  inoor- 
rection,  dit  que  FArchevéque  était  t  altéré  de  la  raison,  un  peu  ^a- 
rée.  »  n  a  déjà  été  question  de  sa  jalousie  contre  son  nereUf  au 
tome  I,  p.  941  fit  note  3. 

3.  G>mme,  par  exemple,  qu^il  me  défendroit.  (1718  C,  D,  E, 
1719-1898.)  —  Deux  lignes  plus  loin,  le  ms  H  et  toutes  les  éditioiis 
anciennes  remplacent  causât  ipKt  jasât, 

4.  Je  sortis  de  sa  chambre  désespéré.  (1837,  i843.) 

5.  Il  y  a  ici,  dans  Poriginal,  une  ligne  bififée;  nous  y  arons  dé- 
chiffré an  (ou  «il),  puis,  après  un  mot  illisible,  instant  sar  le  degré; 
probablement  :  «  un  petit  instant  sur  le  degré,  m 

6.  Le  courent  des  Carmélites-  était  presque  ris-à-yis  du  Val-de- 
GrSce.  Il  arait  été  fondé  par  Bérulle,  qui  y  avait  amené,  en  16049 
six  religieuses  de  la  réforme  de  sainte  Thâ^.  C'était  la  plus  an- 
eieiine  des  nombreuses  maisons  que  cet  ordre  arait  en  France. 

7.  Un  quart  d'heure  après,  pour  me  dire  qu'aussitdt.  (Ms  H  et 
toutes  les  anciennes  éditions.) 
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Monsieur  de  Paris ,  il  y  étoit  entré  ;  qu'il  TaToit  beau- 
coup loué  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  ay<Ât  résisté  à 
ses  neveux,  qui  le  vouloient  enterrer  Umt  vif;  qu'il 
Tavoit  exhorté  ensuite  de  se  lever  en  diligence  pour  al- 
ler au  Palais  ;  qu'aussitôt  qu'il  fut  hors  du  lit ,  il  lui  avoit 
demandé  d^un  ton  effaré  comme  il  se  portoit;  que  Mon- 
sieur de  Paris  lui  avoit  répondu  qu'il  se  portoit  fort 
bien;  qu'il  lui  avoit  dit  :  a  Cela  ne  se  peut,  vous  avez 
trop  mauvais  visage  ;  »  qu'il  lui  avoit  tàté  le  pouls  ;  qu'il 
l'avcHt  assuré  qu'il  avoit  la  fièvre,  et  d'autant  plus  à 
craindre  qu'elle  paroissoit  moins;  que  Monsieur  de  Pa«* 
ris  l'avoit  cru  ;  qu'il  s'étoit  remis  au  Ut,  et  que  tous  les 
rois  et  toutes  les  reines  ne  l'en  feroient  sortir  de  quinze 
jours.  Cette  bagatelle  est  assez  plaisante  pour  n'être  pas 


omise  ^. 


I.  Cest  là,  comme  Retz  dit  lai-même  (tome  K,  p.  SSi,  de  l'édi- 
tion de  1859),  à  propos  d'autres  tours  par  lesquels  il  trompa  Mole 
pour  la  dëlÎTrance  de  Condë,  une  de  ces  «  mille  et  mille  farces  di- 
gnes, sans  exagération,  du  ridicule  de  Molière.  »  Scribe  Ta  transportée 
au  théâtre  dans  sa  Camaraderie^  mais  sans  y  surpasser  son  modèle. 
Et  cette  fois  Panecdote  n'est  pas  simplement  une  fiction  bien  imaginée 
et  bien  contée  par  Retz  pour  enjoliver  ses  Mémoires,  Le  secret  de  la 
comédie  avait  déjà  transpiré  parmi  les  contemporains.  On  lit  en  effet 
dans  le  Journal  de  Paris  (tome  I,  p.  607  et  5o8)  :  «  Sitôt  que  Mes- 
sieurs les  princes  et  les  mêmes  ducs  et  pairs  du  dernier  jour  (ao  de^ 
eemire)  se  furent  rendus  au  Palais,  Ton  commença  de  faire  la 
lecture  des  charges;  mais  il  faut  remarquer  deux  choses  assez  consi- 
dérables, avant  que  de  rapporter  ce  qui  se  passa  en  cette  séance 
(du  sa).  La  première,  que  pour  empêcher  Monsieur  le  Coadjuteur 
d'j  assister,  la  Reine  avoit  envoyé  prier  l'archevêque  de  Paris  de 
s'y  trouver,  ce  qu'il  avoit  promis  bien  volontiers  à  Sa  Majesté  :  de 
quoi  son  neveu  ayant  été  averti»  il  ne  manqua  pas,  dès  la  quatrième 
heure  du  matin,  de  l'aUer  trouver  aux  Capuchins  du  faubourg 
Saint*Jaoques,  où  il  étoit  logé,  afin  de  le  conjurer  instamment  de  ne 
point  venir  au  Palais  cette  matinée-là,  et  de  lui  laisser  la  faculté  d'y 
pouvoir  aller  (car  ils  n'y  pourroient  être  tous  deux  ensemble).  D'a- 
bord il  en  fut  refusé  tout  net,  et  toute  son  éloquence  ne  fut  pas 
assez  forte  pour  persuader  son  oncle  de  manquer  de  parole  à  Sa 
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Noos  aUàmes  au  Palais  *,  BfM.  de  Beaufort,  de  Bris- 
sac,  de  Retz  et  moi,  mais  seuls  et  séparément.  Mes- 
sieurs les  princes  avoient  assurément  plus  de  mille  gen- 
tOshommes  avec  eux,  et  on  peut  dire  que  toute  la  cour 
généralement  y  étoit.  Comme  j'étcHs  en  rochet  et  ca- 
mail,  je  passai  la  grande  salle  le  bonnet  à  la  main,  et 
je  trouvai  peu  de  gens  assez  honnêtes  pour  me  rendre 
le  salut,  tant  Ton  étmt  persuadé  que  j'étois  perdu.  La* 
fermeté  n'est  pas  commune  en  France  ;  mais  une  lâcheté 
de  cette  espèce  y  est  encore  plus  rare.  Je  vois  encOTe, 
tout  d'une  vue,  plus  de  trente  hommes  de  quahté,  qui 
se  disoient  et  qui  se  disent  de  mes  amis,  qui  m'en  don- 
nèrent cette  marque.  Comime  j'entrai  dans  la  Grande 
Qiambre  devant  que  *  M.  de  Beanfort  y  fût  arrivé,  et  que 
je  surpris  par  conséquent  la  Compagnie,  j'entendis  un 
petit  bruit  sourd  pareil  à  ceux  que  vous  avez  entendus 
quelquefois  à  des  sermons,  à  la  fin  d'une  période  qui  a 
plu,  et  j'en  augurai  bien.  Je  dis,  après  avoir  pris  ma 
place,  ce  que  j'avois  projeté  la  veille  chez  Longueil,  que 

Majesté.  Mais  comme  il  connoissoit  la  foiblesse  de  son  eqprit,  il 
n'en  désespéra  pas,  au  moyen  de  quelques  domestiques  qui  le  pos- 
sédoient  de  longue  main,  dont  les  persuasions  furent  enfin  plus 
fortes  que  ce  qu'il  deroit  à  la  Reine,  etc.  »  Le  Journal  du  Purh^ 
ment  (p.  ii)  dit  seulement  que  rArchevêque,  prie  par  la  Reine  de 
Tenir  au  Palais,  s'excusa,  sous  prétexte  d'indi^osition  ;  mais  que  le 
vrai  motif  était  son  mécontentement  de  ce  que,  «  sans  sa  permis- 
tton  on  avoit  fait  administrer  au  Roi  le  sacrement  de  confinBAtion 
par  réyêque  de  Meaux  *.  i  De  façon  ou  d'autre,  il  avait  fini  par 
faire  ce  que  voulait  son  neveu. 

I.  Le  mercredi  sa  décembre  i649> 

9.  Cette  phrase  et  la  suivante  sont  omises  dans  le  ms  H  et  dans 
tontes  les  anciennes  éditions. 

3.  Apont  que,  pour  devant  que,  dans  toutes  les  éditions  anciennes, 
saufi7i8C,  D,  E. 

«  Le  8  décembre  1649.  t«'évèqae  de  BCeraz,  Dominique  Séguia',  était 
premier  atunAnier  dn  Roi. 
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TOUS  avez  ra  ci-dessus.  Ce  petit  bnût  reeommença  après 
mon  discours  ^,  qui  fut  fort  court  et  fort  modeste.  Un 
conseiller^  ayant  youIu,  à  ce  moment,  rapporter  une 
requête  pour  Joli,  le  président  de  Mesme'  prit  la  pa- 
role, et  dît  qu'il  fiedUoit,  préalablement  à  toutes  choses  ^, 
lire  les  informations  qui  avoient  été  faites  contre  la  con- 
juration publique  dont  il  avoit  plu  à  Dieu  de  préserver 
FÉtat  et  la  maison  royale.  Il  dit,  en  finissant  ces  pa- 
roles, quelque  chose  de  celle  d'Amboise  ',  qui  me  donna, 
comme  tous  verrez,  un  terrible  avantage  sur  lui  *.  Tai 
observé  mille  fois  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  choisir 
les  mots''  dans  les  grandes  afiEedres,  qu'il  est  superflu  de 
les  affecter  dans  les  petites. 

L'on  lut  les  informations,   dans  lesquelles  l'on  ne 
trouva  pour  témoins  qu'un  appelé  Canto  ",  qui  avoit  été 

I.  n  n'est  pas  question  ailleors,  que  nous  sachions,  de  oe  dis- 
cours c  fort  court  et  fort  modeste.  » 
a.  Le  conseiller  Laisnë. 

3.  Les  Citions  de  17 18  C,  D,  E  remplacent  t  le  pr^ident  de 
Mesme  »  par  «  le  Premier  Président  allarmé  ('<^)*  ** 

4.  ÀTant  toutes  choses  ou  toute  chose.  (Ms  H  et  toutes  les  an- 
ciennes éditions.) 

5.  Le  but  du  prince  de  Condé,  «  capitaine  inTisîble,  »  de  cette 
conjuration  de  i56o,  qui  avait  pour  chef  apparent  la  Renaudie, 
ëtait  d'enlever  le  jeune  roi  François  II  des  mains  des  Guise.  De 
même,  en  1649,  on  répandait  le  bruit  que  les  Frondeurs  avaient 
voulu  enlever  le  jeune  roi  Louis  XIV  aux  Mazarins.  De  là  sans 
doute  Palhision  du  président  de  Mesme  à  la  conjuration  d'Am- 
boise,  si  elle  a  été  faite  ;  nous  ne  la  trouvons  mentionnée  qu'ici. 

6.  Voyez  ci-après,  p.  586. 

7.  Retz  a  écrit  mois  en  interligne,  au-dessus  de  maux,  biffé. 

8.  On  peut  lire  la  curieuse  déposition  de  ce  Béarnais  ûmto 
dans  le  Journal  de  éPOrmêsson  (p.  786  et  787),  qui  l'appelle  Canton 
Biemois;  et  surtout  dans  le  ms  Dupuj  (n»  733,  f*  33),  où  il  est 
nommé  Daniel  Quenton,  —  Le  Journal  du  procès  de  la  Bouhye^ 
publié  par  M.  Taillandier,  parle  aussi  (p.  agS)  d'un  Béarnais  la  Co- 
rnette ou  Comen,  «  qui  a  été  dans  les  troupes  de  Paris  pendant  les 
derniers  mouvements;  il  est  présentement  commit  de  la  Rallière.  » 
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ocmdainiié  d'être  pendn  i  Plia;  PiehonS  qui  aroit  été 
m»  sur  h  roue  en  effigie  au  Mans;  Socômdo',  contre 
lequel  3  y  aroît  preave  de  fimiseté  à  la  Toomdle;  Lt- 
cometle,  Maroassez,  GorgOms,  filons  fieffés  *.  Je  ne  croîs 
pas  qne  tous  ayez^  vn  dans  les  Petites  lettres  de  Port- 
Royal*  de  noms  pins  sangrenns*  que  ceax4i;  etGcr- 


I .  Lonii  Pichon ,  tienr  de  Charbonièret ,  ^cvjtr  Eeutenant  ai 
r^iment  de  Durat,  et  produit,  d'après  le  Jomtml  dm  prmeèi  àt  k 
BomUjre^  eomme  téoMHn  par  G>hoii,  ^êqne  de  Dol.  Outre  le  ma- 
niitcrit  733  du  Fonda  Dapny  (f>  36),  royes  «r  ce  pertonnage,  dans 
les  Papiers  itÉtat  de  le  Tellier  (terne  H,  p.  i5,  ms  6881),  une  pièce 
intitolëe  :  Mojren  pour  faire  panir  le  faux  témoim  Je  M.  de  Beamfort, 
Siomdeur  le  CoaJjaiemr  et  M.  de  Brmusd^  eameeitter^  Ufed  ieppik 
Piekom,  fUittm  me^emt  dm  Mùau,  ni  et  motif  de  Imdite  nUe,  etc.  Tout 
ce  qne  Rets  loi  reproche  et  même  ploa  encore,  te  troore.  indiqua 
dans  cette  pièce. 

9.  Sodando  était  on  arocat  de  Bordeaux;  d'Ormesscm  l'appeDe 


3.  Le  nu  H,  l'^tion  de  1717  A  et  les  cinq  de  1718  font  de 
«  filons  fieffës  >•  deux  noms  propres  de  plus  :  «  Fillcm  (mi  FUlonx 
011  Filonx)  et  Fûrrës  {ou  Fierrès  ou  Flesnes).  »  —  En  outre,  phi- 
sienrs  des  anciens  textes  estropient,  comme  on  pourait  s'j  atten- 
dre, une  partie  des  autres  noms,  et  donnent  :  c  Sixiendo,  Mar- 
can  ou  Mareassaire  ou  Marcassar,  Georgibns.  »  Trob  lignes  plitf 
loin,  la  copie  CafTarelli  change  Tambourin  en  Tumhourez. 

4.  Jfe%  a  été  écrit  à  la  marge  par  Retz  et  correq>ond  à  un  rea- 
▼oi  placé  an-dessus  d'un  mot  biffé,  illisible. 

5.  Du  Port-Rojal.  (Ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F.)  —  On  sait  que 
ee  titre  :  les  Petites  Uttras^  désignait  les  Pronmcimles  de  Pascal,  qm 
pendant  un  peu  plus  d*un  an  (du  %S  janTÎer  x656  an  i4  b*'* 
1657)  paraissaient  irrégulièrement,  comme  une  gazette  clandestine 
ou  des  nourelles  à  la  main,  une  on  deux  fois  par  mois.  EUet 
étaient  une  des  lectures  farorites  de  Bime  de  Sérigné,  à  qoi, 
comme  nous  Parons  déjà  dit  maintes  fob,  noua  arons  tout  lieu  de 
supposer  que  le  Cardinal  s'adresse.  On  trourera  à  k  TaUe  de  lei 
Lettres j  les  renrois  aux  fréquentes  mentions  des  Prommiét^  et 
particulièrement  à  l'éloge  qu'dle  en  fait  au  tome  EL,  p.  367. 

6.  L'original  et  la  c<^ie  R  donnent,  l'un  :  eogrommeus;  Pantre  : 
eaugrommeusf  1718  C,  D,  £,  smugremeums  le  ms  H  et  1717  A,  171^ 
B,  F  y  substituent  barbares. 
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gibus'  Tant  bien  Tambourin'.  La  seule  déposition  de 
Omto  dora  quatre  fa^nres  à  lire.  En  voici  la  substance  : 
Qu'il  s'étoh  trouvé  en  [dusieurs  assemblées  des  rentiers 
à  FHôtel  de  Ville,  où  il  avoit  ouï  dire  que  M.  de  Beau- 
fort  et  Monsieur  le  Coadjuteur  vouloient  tuer  Monsieur 
le  Prince  ;  qu'il  avoit  vu  la  Boulaie  chez  M.  de  Broussel 
le  jour  de  la  sédition;  qu'il  Tavoit  vu  aussi  chez  Mon- 
sieur le  G)adjuteur;  que,  le  même  jour,  le  président 
Charton  avoit  crié  aux  armes;  que  Joli  avoit  dit  à  l'o- 
reille à  lui  Gmto,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  ni  vu  ni  connu 
que  cette  fois-là,  qu'il  fedloit  tuer'  le  Prince  et  la  grande 
barbe  ^.  Les  autres  témoins  confirmèrent  cette  déposi- 
tion. Comme  le  Procureur  général,  que  l'on  fit  entrer 

I.  On  comprend  que  ce  nom  si  plaisant  ait  tent^  Molière  ;  maif 
peut-être  regrette-t-on  de  voir  s'appeler  de  même  ce  «  filou  ûeffé^  » 
et  le  bourgeois  grotesque,  mais  plein  de  bon  sens ,  qui  figure  dans 
les  Précieuses  ruReuies, 

3.  On  trouTC  tcts  la  fin  de  la  t«  lettre  propineiale  de  Pascal  une 
longue  ^numération  d'auteurs  «  modernes  et  inconnus,  »  qui ,  d'a- 
près le  t  bon  casuiste,  »  son  interlocuteur,  doirent  remplacer,  comme 
râlant  la  morale,  les  Pères  de  TÉglise  :  «  Ce  sont  des  gens  bien  ha- 
biles et  bien  célèbres. .. .  C'est  Villalobos,  Conink,  Llamas,  Achokier, 
Dealkozer,  DeUacruz,  Vera-Cruz,  Ugolin,  Tambourin,  etc.  »  Suirent 
encore  trente-six  noms  dont  nous  faisons  grSce  :  huit  en  ez,  comme 
Femandez  ;  cinq  en  î#,  comme  de  Vechis  ;  deux  autres  en  I,  Squi- 
lantiy  Bizozeri;  onze  en  a,  comme  Barcola;  enfin  dix  qui  ont  des 
désinences  Tariées.  Après  cette  avalanche,  Louis  de  Montalte  re- 
prend :  «  O  mon  père,  lui  dis-je  tout  effirajé,  tous  ces  gens-là 
étoient-ils  chrétiens  ? — Comment  chrétiens  ?  me  répondit-il.  Ne  tous 
disois-je  pas  que  ce  sont  les  seuls  par  lesquels  nous  gouTemons 
aujourd'hui  la  Chrétienté?  »  Voyez  à  la  page  74  de  l'édition  in-4® 
intitulée  :  Texte  primitif  des  Lettres  propineiales  de  Biaise  Pascal^  pu- 
bliée en  1S67  P^  ^*  ^*  Lesieur,  d'après  un  exemplaire  in-4^ 
(16S6-1657)  contenant  les  dix-huit  premières  Petites  lettres,  —  Ce 
Tambourin  était  probablement  le  jâuite  Thomas  Tamburini,  au- 
teur d'une  Théologie  tmorale, 

3.  Dans  les  copies  R  et  Caf.  :  «  que  cette  fois-là,  il  falloit  tuer.» 

4.  Nous  arons  déjà  tu  ci-dessus  (p.  188  et  note  5)  qu'on  don- 
nait ce  surnom  au  premier  président  Mole.  Cest  peut-être  à  propos 
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après  h  lecture  des  mfcMinatîoiis,  eut  pris  ses  c<»ida- 
sions,  qui  furent  de  nous  assigner  pour  être  oub,  M.  de 
Beaufort,  M.  de  Broussel  et  moi^,  j'ôtai  mon  bonnet 
pour  parler;  et  le  Premier  Président  m'en  ajrant  voulu 
empêcher,  en  disant  que  ce  n'étoit  pas  Tordre  et  que 
je  parlerois  à  mon  tour,  la  sainte  cohue  des  Enqaétes 
s'éleva  et  faillit  à  étouffer'  le  Premier  Président.  Void 
précisément  ce  que  je  dis  : 

«  Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  que  les  siècles  passés 
aient  vu  des  ajournements  personnels  donnés  à  des 
gens  de  notre  qualité  sur  des  ou!-dire;  mais  je  crois 
aussi  peu  que  la  postérité  puisse  souffirir,  ni  même  ajou- 
ter foi  à  ce  que  Ton  ait  seulement  à  écouter'  ces  oui- 
dire  de  la  bouche  des  plus  infSbnes  scélérats  qui  soient 
jamais  sortis  des  cachots.  Gmto,  Messieurs,  a  été  cou- 
da procès  dont  il  f*agit  ici  qu'on  publia  en  1649  un  pamphlet  in- 
titolë  :  Poésie  sur  la  barbe  du  Premier  Président  (BmxeÛet,  6  pages). 
On  7  lit  : 

Je  chante  d'un  diint  satirique 
Une  laide  baibe  cynique, 
La  barbe  et  le  menton  barbo 
De  Mole,  joge  coirompa. 
Barbe  d*nn  rieil  et  laid  mâtin. 
Grand  défenseor  de  Maxarin.... 

I.  Ce  passage,  depuis  :  «  Comme  le  Procureur,  »  jusqu'à  «  moi,  » 
est  ëorit  à  la  marge,  de  la  main  du  secrétaire.  —  Les  condusious 
se  trourent  dans  le  manuscrit  Dupuy  733,  folios  41  et  49. 

a.  Et  faillit  ëtoufTer.  (i 837-1866.)  — ....  d'ëtouffer.  (Ms  H,  1717 
A,  1718  B,  F.)  — A  la  suite,  les  éditions  de  1837,  1843  et  le  ms 
Caf.  omettent  Premier, 

3.  Tel  est  bien  le  texte  de  Toriginal  ;  le  secrétaire  a-t-il  sauté  un 
mot  :  pemséy  consenti^  ou  simplement  eu  ?  Les  copies  R  et  Caf.  don- 
nent :  «  que  Ton  ait  seulement  écouté,  1  et  de  même  les  éditions 
anciennes,  sauf  1717  A,  1718  B,  F,  qui  ont,  comme  le  ms  H,  autre- 
ment ^  au  lieu  de  seulement.  Nos  textes  manuscrits,  ici  et  deux  lignes 
plus  haut,  mettent  à  oui  dire,  Tun,  celui  de  l'original,  des  #  à  la  fin 
de  chaque  mot;  les  autres,  ainsi  que  les  éditions  de  17171  1717  A, 
1718  B,  F,  1837,  une  s  seulement  après  oui. 
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damné  à  la  oorde  à  Pau;  Pidion  a  été  condamné  i  la 
roue  au  Mans;  Sodando  est  encore  sur  vos  registres 
criminels.  »  Yons  remarquerez,  s'il  tous  platt,  que 
M.  Favocat  général  Bignon'  m'avoit  envoyé,  à  deux 
heures  après  minuit,  ces  mémoires,  et  parce  qu*il  étoit 
mon  ami  particulier,  et  parce  qu'il  croyoit  le  pouvoir 
faire  en  conscience*,  n'ayant  point  été  appelé  aux  con- 
clusions. «  Jugez,  s'il  vous  platt,  de  leur  témoignage' 
par  leurs  étiquettes  et  par  leur  profession,  qui  est  de 
filous  avérés.  Ce  n'est  pas  tout.  Messieurs,  ils  ont  une 
autre  qualité,  qui  est  bien  plus  relevée  et  bien  plus  rare  : 
ik  sont  témoins  à  brevet.  Je  suis  au  désespoir  que  la 
défense  de  notre  honneur,  qui  nous  est  commandée  par 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  m'oblige^  de  mettre 
au  jour,  sous  le  plus  innocent  des  rois,  ce  que  les  siè- 
cles les  plus  corrompus  ont  détesté  dans  les  plus  grands 
égarements  des  anciens  empereurs  * .  Oui ,  Messieurs , 
ûmto,  Sociando  et  Gorgibus  ont  des  brevets  pour  nous 
accuser.  Ces  brevets  sont  signés  de  l'auguste  nom  qui 
ne  devroit  être  employé  que  pour  consacrer  encore  da- 

I.  Retz  a  écrit  en  interligne,  ao-detsns  d'an  mot  biffé,  illisible, 
Bmgnon  plutôt  que  Bignon;  et  Bugnan  est  la  leçon  de  la  copie  CafTa- 
relli  ;  le  ms  H  et  17 17  A,  1718  B,  F  7  substituent  Talon,  —  R  faut 
lire  dans  les  Mémoires  iP Orner  Talon  (p.  3 78)  les  pressions  que  le 
Chancelier  et  le  Procureur  gënëral  essayèrent  d'exercer  sur  les  deux 
aTooats  généraux,  qui  refusèrent  d'assister  aux  conclusions  et  dirent 
qu'ils  les  combattraient  en  plein  Parlement.  Ceci  explique  leur 
conduite  dans  ce  singulier  procès.  Le  Roi  lui-même,  dans  sa  lettre 
au  Parlement,  en  date  du  i  a  décembre,  faisait  connaître  à  la  Com- 
pagnie son  opinion  sur  cette  affaire,  en  lui  demandant  de  c  pro- 
céder à  la  recherche  de  P assassinat  prétendu  de  Joli.  » 

9.  En  confiance.  (1837.)  —  Atcc  confiance.  (i843.) 

3.  De  leur  témoignage  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz. 

4*  Derant  m* oblige,  il  y  a  nous  obU  [^],  biffé. 

5.  Tyrans,  au  lieu  d'empereurs,  dans  les  anciennes  éditions,  sauf 
les  deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 
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vantflge  les  lois  les  ftas  saintes.  M.  le  oardmal  Ifaxanif 
qm  ne  reoonnott  que  celle  de  la  Tengeanoe  qa*il  médite 
contre  les  défenseors  de  la  liberté  pabKqne,  a  fioioé 
M.  le  Tellier,  secrétaire  d'État,  de  oontre-signer  ces 
infibnes  brevets,  desquels  no«s  tous  demandons  jostioe  ; 
mais  nous  ne  vous  la^  demandons  toutefois  qn*après 
voos  avda*  très^nmblement  suppliés  de  la  Cure  à  nous- 
mêmes,  la  plus  rigoureuse  que  les  ordonnances  les  ^ns 
sévères  prescrivent  contre  les  révoltés,  si  il  se  trouve 
que  nous  ayons,  ni  directement  ni  indirectement,  con- 
tribué à  ce  qui  a  été  du  dernier  mouvement*.  Est-il  pos- 
sible. Messieurs,  qu'un  petit-fils  de  Henri  le  Grand, 
qu'un  sénateur  de  Tâge  et  de  la  probité  de  M.  de  Brous- 
sel,  qu'un  coadjuteur  de  Paris  soient  seulement  soup- 
çonnés d'une  sédition  où  on  n'a  vu  qu'un  écervelé  à 
la  tète  de  quinze  misérables  de  la  lie  du  peuple?  Je  i«BS 
persuadé  qu'il  me  '  seroit  hmiteux  de  m'étendre  sur  ce 
sujet.  YcHlà,  Messieurs,  ce  que  je  sais  de  la  moderne 
conjuration  d'AmbcHSc  ^.  » 

Je  ne  vous  puis  exprimer  l'exultation'  des  Enquêtes. 
Il  y  eut  beaucoup  de  voix  qui  s'élevèrent  sur  ce  que  j'avois 
dit  des  témoins  à  brevet.  Le  bonhomme  Dougeat,  qui 

I .  Les  mots  ne  et  U  sont  écrits  en  interligne,  de  la  main  de 
Retz  ;  ainsi  que  Je,  à  la  ligne  saivante,  et  nouty  quatre  lignes  pins 
bas. 

9.  A  ce  qui  a  été  de  ce  dernier  monrement.  (G>pies  R,  H 
et  1717,  1717A,  1718  B,F.)  —  Dans  les  autres  éditions  andennes: 
«  à  ce  qui  a  excité  ce  dernier  monrement.  1 

3.  Jftf  est  écrit  de  la  main  de  Retz,  au-dessns  de  innuy  biffé; 
quatre  mots  plus  loin,  U  a  laissé  voiu^  oubliant  sans  donte  de  le 
corriger  en  m\  comme  on  Ta  fait  dans  la  copie  R,  et  comme  le  sens 
l'exige.  L'édition  de  1837  conserre  9otu:  i843  le  change  en#'; 


en  riûtu 


4.  Voyez  plus  haut,  p.  58i,  et  note  5. 

5.  L'exaltation.   (]kb  H  et  1717  A,  1718  B,  F,  1859-1866.)  « 
Les  applaudissements.  (17x8  C,  D,  E,  1719-1818.) 
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étoit  un  des  raj^porteurs  et  qui  ni*en  avoit  fait  avertir 
par  TaTOcat  général  Talon ,  de  qui  il  éUHt  et  parent  et 
ami,  Favoua  en  faisant  semblant  de  Fadoucir.  Il  se  leva 
comme  en  colère,  et  il  dit  très-finement  '  :  «  Ces  brevets, 
Monsieur,  ne  sont  pas  pour  vous  accuser,  comme  vous 
dites.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a;  mais  ils  ne  sont  que  pour 
découvrir  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées  des  ren- 
tiers* Comment  le  Roi  seroit-il  informé,  s'il  ne  promet- 
tent rin^unité  à  ceux  qui  lui  donnent  des  avis  pour  son 
service,  et  qui  sont  quelquefois  obligés,  pour  les  avoir, 
de  dire  des  paroles  qu'on  leur  pourroit  tourner  en 
crime*?  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  des  brevets 
de  cette  fiiçon  et  des  brevets  qu'on  auroit  donnés  pour 
vous  accuser.  » 

Vous  pouvez  croire  comme  la  Compagnie  fut  radoucie 
par  ce  discours  :  le  feu  monta  au  visage  de  tout  le 
monde;  il  parut  enccnre  plus  dans  les  exclamations  que 
dans  les  yeux.  Le  Premier  Président,  qui  ne  s'étonnoit' 
pas  du  bruit,  prit  sa  longue  barbe  ^  avec  la  main,  qui 
étoit  son  geste  ordinaire  quand  il  se  mettoit  en  colère  : 
a  Patience,  Mesneurs!  allons  d'ordre*.  MM.  de  Beaufort, 
Coadjuteur  et  de  Broussel,  vous  êtes  accusés;  il  y  a  des 
conclusions  contre  vous,  sortez  de  vos  places.  »  Comme 
M.  de  Beaufort  et  moi  voulûmes  en  sortir,  M.  de  Brous- 
sel nous  retint  en  disant  :  «  Nous  ne  devons,  Messieurs, 
ni  vous  ni  moi,  sortir,  jusques  à  ce  que  la  Compagnie 
nous  l'ordonne  ;  et  d'autant  moins,  que  Monsieur  le  Pre- 
mier Président,  que  tout  le  monde  sait  être  notre  partie, 

I.  Très-fièrement.  (Ms  H,  1717  A,  1718B,  F.) 
s.  Au  lieu  de  en  crime ^  les  copies  R,  H,  Caf.  et  tontes  les  an- 
ciennes éditions  donnent  :  à  crime. 

3.  S* étonnait  est,  dans  l'original,  an-dessus  d'un  mot  biffe,  illisible. 

4.  Prit  sa  toque  burle  {sic).  (Ms  H,  171 7  A,  1718  B,  F.) 

5.  «  Allons  ayec  ordre,  »  dans  les  anciennes  Citions,  sauf  les 
deux  de  17x7  et  celles  de  1718  B,  F. 


5M      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

doit  sortir  si  nous  soriDns*.  »  Et  j'ajoatai  :  «  EtMonmeor 
le  Prince  *;  »  qui  entendant  qne  je  lenommois,  dit  avec 
la  fierté  qne  yons  loi  connoissez,  et  pourtant  avec  un 
ton  moqneur  :  «  Moi ,  moi  !  »  A  qnoi  je  loi  répondis  : 
«  Oui,  Monsieur,  la  justice  égale  tout  le  monde.  »  Le 
prérident  de  Mesme  prit  la  parole,  et  Im  dit  :  «  Non, 
Monrienr;  vous  ne  devez  point  sortir,  à  moins  qne  la 
G>mpagnie  ne  Fordonne.  Si  Monrienr  le  G>adjutenr  le 
souhaite,  il  faut  qn'il  le  demande  par  une  requête.  Pour 
lui,  il  est  accusé,  il  est  de  Tordre  qu'il  sorte;  mais  puis- 
qu'il en  (ait  diflSculté ,  il  en  faut  opiner.  »  L'on  étoit  ri 
échauffé  contre  cette  accusation  et  contre  ces  témmns 
à  brevet,  qu'il  y  eut  plus  de  quatre-vingts  voix  à  nous 
faire  demeurer  dans  nos  places,  quoiqu'il  n^  eût  rien 
au  monde  de  plus  contraire  aux  formes*.  Il  passa  enfin 
à  ce  que  nous  nous  retirasrions  ^;  mais  la  plupart  des  avis 
furent  des  panégyriques  pour  nous,  des  satires  contre 
le  ministère  *,  des  anathèmes  contre  les  brevets. 

Nous  avions  des  gens  dans  les  lanternes*,  qui  ne 

I.  Si  nom  en  toitont.  (Copies  R,  H,  Caf.,  1717,  1717  A,  1718 
B,F.) 

9.  Gai  Joli  parle  seul  (tomel,  p.  108)  de  r^cnsations  contre  Mon- 
sieur le  Prince,  mab  sans  nommer  particolièrement  à  ce  sujet  le 
Coadjoteor. 

3.  «  M.  de  Beanfort  et  Monsieur  le  Coadjnteur,  dit  le  Journal  de 
Paris  (p.  5to),  qui  avoient  quitte  les  leurs  {leurs  places)^  les  Tinrent 
reprendre,  à  sa  persuasion  {à  la  persuasion  de  Brousset)y  et  opinè- 
rent tous  trois  en  leur  propre  cause,  ce  qui  peut-être  n'ëtoit  ja- 
mais airiré  en  nul  endroit  du  monde  :  aussi  en  fut-on  extrême- 
ment scandalisa  par  toute  la  ville.  >• 

4.  «  Il  passa  enfin  à  la  pluralitë  des  roix  que  nous  nous  retire- 
rions, »  dans  les  anciennes  éditions,  sauf  celles  de  1717,  17 17  A 
et  1718  B,  F. 

5.  Contre  le  Ministre  ou  les  ministres.  (Copies  R,  Caf.,  17 17, 
1718  C,  D,  E,  1719-1828.) 

6.  «  Lanterne,  ditFuretière,est....  un  petit  cabinet  de  menuise- 
rie qu*on  ëlèTedans  quelques  auditoires,  pour  placer  quelques  per- 
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manquoient  pas  de  jeter  des  bruits  de  ce  qui  se  passoit 
dans  la  salle;  nous  en  avions  dans  la  salle,  qui  les  ré- 
pandoient  dans  les  rues.  Les  curés  et  les  habitués  des 
paroisses  ne  s^oublioient  pas.  Le  peuple  accourut  en 
foule  de  tous  les  quartiers  de  la  Ville  au  Palais.  Nous  y 
étions  entrés  à  sept  heures  du  matin;  nous  n^en  sor- 
times  qu*à  cinq  heures  du  soir.  Dix  heures  donnent  un 
grand  temps  de  s'assembler.  L'on  se  portoit  *  dans  la 
grande  salle,  Ton  se  portoit  dans  la  galerie,  Ton  se  por- 
toit sur  le  degré',  Ton  se  portoit  dans  la  cour;  il  n'^y  avoit 
que  M.  de  Beaufort  et  moi  qui  ne  portassions  personne 
et  qui  fiissions  portés.  L'on  ne  manqua  point  de  respect 
ni  à  Monsieur,  ni  à  Monsieur  le  Prince;  mais  on  n'ob- 
serva pas  toutefois  tout'  celui  qu'on  leur  devoit,  parce 
qu'en  leur  présence  une  infinité  de  vpix  s'élevoient  qui 
crioient  :  «  Vive  Beaufort!  vive  le  0>adjuteur*  !  » 

Nous  sortîmes  ainsi  du  Palais,  et  nous  allâmes  diner, 
à  six  heures  du  soir,  chez  moi,  où  nous  eûmes  peine  à 
aborder',  à  cause  de  la  foule  du  peuple.  Nous  fûmes 

sonnes  qni  veulent  Monter  sans  être  Tues.  »  Et  il  donne  on  exem- 
ple où  il  s'agit,  non  pas  des  lanternes,  mais  de  la  lanterne  (unique) 
de  la  Grande  Chambre  :  «  H  s*étoit  glissa  dans  la  lanterne  de  la 
Grand'Chambre,  quand  on  rapportoit  son  procès.  » 

I .  La  copie  H  et  toutes  les  éditions  anciennes  n'expriment  qu'une 
fois  c  L'on  le  portoit;  »  elles  suppriment  la  triple  répétition  qui 
soit. 

%.  Dans  Poriginal  :  «  sur  le  degrez  {sic);  »  dans  les  ms  H,  Caf.» 
1717  A,  1718  B,  F  :  «  sur  les  degrés.  » 

3.  Tout  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz. 

4.  Gui  Joli  (p.  107)  n'accorde  de  vivat  qu'à  Beaufort  et  à  Brous- 
sel,  mais  nous  avons  déjà  dit  qu'il  faut  être  en  défiance  de  son  ani- 
mosité  contre  le  Coadjuteur.  —  Retz  reprend  ici  la  plume,  au  mi- 
lieu de  la  page  1 1  ag  du  manuscrit  ;  il  la  finit  et  écrit  en  outre  la 
moitié  de  la  première  ligne  de  la  page  ia3o  :  ce  qui  ne  le  mène, 
dans  notre  ^tion,  que  jusqu'à  la  fin  du  petit  alinéa  suivant. 

5.  Où  nous  eûmes  peine  d'aborder.  (Ms  H  et,  sauf  17 17,  toutes 
les  anciennes  éditions.) 
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STcrtit,  nir  les  orne  hcores  du  soir,  qpe  Ton  «voit  pm 
régolrtînn  ao  Palais-Boyal  de  ne  pM  a—fiMer  les 
Chambres  le  lendeonm  ;  et  le  praideiil  de  BeDîèirre, 
à  €fm  noos  le  flmes  saroîr,  nous  oonseflla  de  nons  trov- 
Ter,  dès  sept  heores^  aa  Palais,  povren  dmymdnr  Tas- 
semUée.  Noos  n  y  manqoàines  pas  '. 

M.  de  Benibn  dit  an  Pranier  Président  que  FÉtat 
et  la  maison  royale  étoient  en  péril  ;  qve  les  moments 
étoient  prédeox;  qa'il  fidloit  fiime  mi  ezem{de  des  oon- 
paMes.  Enfin'  fl  loi  répéta  les  mêmes  cboses  que  le 
Premier  Président  aroît  dites*  la  Teille  arec  exagération 
et  emphase.  Il  condnt  par  la  nécessité  d'assemUer,  sans 
perdre  d'instant,  la  GMnpagnie.  Le  bonhomme  Broossel 


I.  L'auteur  ftvmit  d*abord  mis  ûnpleBiait  tlèt  sept;  fl  a  ajostë 
fta-detsut  de  la  lipie. 

a.  La  8mu  dm  Jommml dm  Pn^jgwumt  (p.  i3)  dit  en  effet,  iladate 
dn  a3  dA^emlye  :  «  Ce  joor-la  le  ParioMiit  ne  te  teroit  point  aa- 
aemblé.  M.  de  Beaofort  alla  sur  let  lept  heoret  du  matin  an  Pa- 
lais, et  étant  entré  en  la  Grande  Chambre^  anroit  demandé  â  Mon- 
Âenr  le  Premier  Président  l'assemblée  des  Chambres,  disant  que  les 
barricades  et  la  gaerre  alloîent  recommencer,  etc.  •  Takm  (p.  374) 
présente  on  pen  antrement  TafEure  :  «  Le....  jeudi  s3....M.  le  dnc 
d'Orléans  ni  Messieurs  les  princes  du  sang  n'entrèrent  pas  dans  le 
Palais,  à  cause  que  c'étoit  le  jour  de  la  séance  des  prîsonnien; 
mab  M.  le  duc  de  Beaufort  et  Monsieur  le  Coadjutenr  s'j  troovè- 
renty  et  entrèrent  dans  la  Grand^Chambre  avec  cinquante  ou 
soixante  de  Messieurs  de  toutes  les  chambres  des  Enquêtes  les  plus 
échauffés,  ksquds  attaquèrent  injnrieusemcnt  Monsieur  le  Pkemier 
Pk^dent,  etc.  »  Le  J<mnud  de  Paru  (p.  5t  t)  nomme  aussi  le  Coad- 
jutenr comme  entraînant  les  membres  des  Enquêtes.  —  Le  secré- 
taire reprend  la  plume  à  notre  alinéa  suirant,  qui,  dans  le  manu- 
scrit, commence  an  miUeu  de  la  première  ligne  de  la  page  ta3o,  et 
il  la  gardera  jusqu'à  la  page  ts3s,  où,  encore  une  fois  effiotMiché 
d'une  certaine  anecdote,  il  s'arrêtera  de  noureau. 

3.  Les  ms  H,  Caf.  et  les  anciennes  éditions  omettent  cette  phrase. 

4.  /Hr,  sans  accord,  dans  Foriginal  et  dans  la  copie  R.  Deux  lignes 
plus  bas,  on  peut  douter  si  dans  Foriginal  fl  J  a  êmtUmt  on  f'm^ 
ttmmi;  les  copies  R,  H  et  Caf.  portent  :  c  un  instant.  » 
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attaqua  peracnmellement  le  Premier  Président,  et  même 
avec  emportement.  Huit  ou  dix  conseillers^es  Enquêtes 
entrèrent  incontinent  dans  la  Grande  Chambre,  pour  té* 
nuHgner  Tétonnement  où  ils  étoient  qu^après  une  con- 
juraticm  aussi  furieuse,  on  demeuroit^  les  bras  croisés, 
sans  en  poursuivre  la  punition.  MM.  Bignon'  et  Talon, 
avocats  généraux,  avoient  merveilleusement  échauffé 
les  esprits,  parce  qu'ils  avoient  dit,  au  parquet  des  gens 
du  Roi,  qu'ils  n'avoient  eu  aucune  part  des  conclusions' 
et  qu'elles  étoient  ridicules.  Le  Premier  Président  ré- 
pondit très-sagement  à  toutes  les  paroles  les  plus  pi- 
quantes qui  lui  furent  dites,  et  il  les  souffrit  toutes  avec 
une  patience  incroyable,  dans  la  vue  qu'il  eut,  et  qui 
étoit  bien  fondée,  que  nous  eussions  été  bien  aises  ^  de 
l'obliger  à  quelque  repartie  qui  eût  pu  fonder  ou  appuyer 
une  récusation. 

Nous  travaillâmes,  dès  l'après-dîné',  à  envoyer  cher- 
cher nos  amis  dans  les  provinces,  ce  qui  ne  se  feisoitpas 
sans  dépense,  et  M.  de  Beaufort  n'avoit  pas  un  sol.  Lo- 
zières*,  duquel  je  vous  ai  déjà  parlé  '  à  propos  des  bulles 

t.  On  demeiiHtt.  (Ms  H  et  les  ëditions  anciennes,  sauf  17 17.) 

a.  Le  ms  H  et  1717  A,  1718  B,  F,  ne  poayant  plus  ici  changer 
Bignon  en  Talom^  le  défigurent  en  Pigeon^  et  poor  n'appliquer  le  titre 
qa*à  Taiany  remplacent  avocats  généraux  par  avocat  général, 

3.  «  Aux  conclusions,  »  dans  toutes  les  éditions  anciennes  et 
modernes,  sauf  les  deux  de  1717  et  celles  de  1718  B,  F. 

4*  c  Bien  aise,  »  sans  accord,  dans  Poriginal  et  dans  les  co- 
pies R,  H  et  Caf. 

5.  Le  mot  est  écrit  ainsi  dans  Toriginal . 

6.  Voyez  au  tome  I,  p.  ii3,  note  a,  et  p.  an.  Lozières  ne 
figure  pas  parmi  les  créanciers  payés^  dans  la  grande  liquidation 
de  i665,  sur  le  produit  de  la  Tente  de  Commercj  (voyez  ci-dessus, 
p.  3 la,  note  4,  et  p.  473,  note  a).  Étaitnl  déjà  payé  de  tous  ses 
prêts?  Nous  rignorons. 

7.  Les  mots  :  «  ai  déjà  parlé,  »  sont  en  marge,  de  la  main  de 
Retz.  —  A  la  ligne  suirante,  l'original  porte  bien  coadjutoirie^  la 
eopie  R  coadjutoric^  le  ms  Caf.  coadjutorlté. 
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de  la  ooadjutoirie  de  Paris,  m'aj^orta  trois  mille  pîs- 
toles ,  qui  suppléèrent  à  tout.  M.  de  Beanfort  e^iéroit 
de  tirer  du  Yendomois  et  du  Blaizois  soixante  gentils- 
hommes et  quarante  des  environs  d'Anet  *  ;  il  n*en  eut 
en  tout  que  cinquante-quatre.  J*en  tirai  de  Brie  quatorze, 
et  Anneri  m'en  amena*  quatre-vingts  du  Yexin,  qui  ne 
voulurent  jamais  prendre  un  double  de  moi,  qui  ne  souf- 
frirent pas  que  je  payasse  dans  les  hôtellerie ,  et  qui 
demeurèrent,  dans  tout  le  cours  de  ce  procès,  attachés 
et  assidus  auprès  de  ma  personne,  comme  s'ils  eussent 
été  mes  gardes.  Ce'  détail  n'est  pas  de  grande  conndé- 
ration^;mais  il  est  remarquable,  parce  qu'il  est  très-ex- 
traordinaire que  des  gens  qui  ont  leurs  maisons  à  dix, 
à  quinze  '  et  à  vingt  lieues  de  Paris  aient  &it  une  action 
aussi  hardie  et  aussi  constante  contre  les  intérêts  de 
toute  la  cour  et  de  toute  la  maison  royale  unie.  Anneri 
pouvoit  tout  sur  eux -et  je  pouvois  tout  sur  Anneri,  qui 
étoit  un  des  hommes  du  monde  des  plus  fermes  et  des 
plus  fidèles.  Vous  verrez,  à  la  suite*,  à  quel  usage  nous 
destinions  cette  noblesse. 

Je  préchai ,  le  jour  de  Noël ,  dans  Saint-Germain  de 
l'Auxerrois.  Ty  traitai  particulièrement  ce  qui  regarde 
la  charité  chrétienne,  et  je  ne  touchai  quoi  que  ce  soit 
de  ce  qui  pouvoit  avoir  le  moindre  rapport  aux  afl&ires 

I.  Anet  est  en  marge,  écnt  de  la  main  de  Rets,  pour  remplacer 
on  mot  biffé  dans  le  corps  de  la  page  et  qui  nous  parait  être  Alets, 

9.  Dans  Toriginal,  emmena,  —  On  verra  à  V Appendice^  d'après  les 
Cùrnets  de  Maxarin^  que  le  Bfinistre  était  au  courant  des  menées 
de  Retz. 

3.  Cette  phrase  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions 
anciennes. 

4.  La  dernière  syllabe  du  mot  considération  est  écrite  en  inter- 
ligne, par  Retz,  au-dessus  de  bU ,  biffé. 

5.  A  dix  ou  quinze.  (1837-1866.) 

6.  Voyez  plus  bas,  p.  $97.  —  Dans  les  copies  R,  H,  Caf.,  il  y  a 
«  dans  la  suite,  »  au  lieu  de  «  a  la  suite,  t 
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présentes.  Toutes  les  bonnes  femmes  pleurèrent,  en 
faisant  réflexion  sur  Finjustice  de  la  persécution  que  Ton 
fidsoit  à  un  archevêque  qui  n'avoit  que  de  la  tendresse 
pour  ses  propres  ennemis.  Je  connus,  au  sortir  de  la 
chaise  %  parles  bénédictions  qui  me  furent  données,  que 
je  ne  m^étois  pas  trompé  dans  la  pensée  que  j'avois  eue 
que  ce  sermon  feroit  un  bon  effet  :  il  fiit  incroyable,  et 
il  passa  de  bien  loin  mon  imagination  *. 

n  '  arriva,  à  propos  de  ce  sermon,  un  incident  très- 

I.  Pour  le  siëge  d*oà  parle  le  prédicateur,  Furetière  (1690)  et 
Richelet  (1680)  admettent  uniquement,  le  premier  la  forme  chaise  y 
le  second  la  forme  chaire;  T Académie  (1694)  donne  les  deux,  la 
seconde  comme  plus  ordinaire.  —  Notre  leçon,  chaise,  est  ici  celle 
des  deux  copies  R,  Caf.,  et  aussi  de  Poriginal,  où  seulement  le  se- 
crétaire a  fait  la  &nte  de  doubler  1'/  (chaisse);  un  peu  plus  loin 
(P*  ^94)t  ^original,  qui  là  est  de  la  main  de  Retz,  et  le  ms  Caf. 
portent  chaire;  nous  ne  pouvons  savoir  comment  le  mot  avait  été 
écrit  dans  la  copie  R,  où  le  passage  est  raturé  et   illisible. 

a.  On  lit  dans  le  Journal  de  tPOrmesson^  p.  799  :  «  Le  samedi 
aS  décembre,  jour  de  Noél,  Monsieur  le  Coadjuteur  précba  à 
Saint-Germain  TAuxerrois,  où  il  fit  des  merveilles.  H  j  avoit  une 
foule  épouvantable.  Les  uns  disent  qu'il  ne  parla  que  de  son  sujet  ; 
les  autres  qu'il  parla  de  ses  affaires  fort  adroitement.  »  La  Gazette 
de  Renaudot  de  Tannée  i65o  se  contente  de  dire  (p.  1 1)  qu^il  «  prê- 
cha très-doctement  a  son  ordinaire.  •  —  Le  Journal  du  procès  de 
fa  Boulajre, -puhïiè  par  M.  A.  Taillandier,  porte  (p.  3ti)  un  témoi- 
gnage tout  à  fait  favorable  à  notre  Cardinal  et  qui  lève  le  doute 
que  nous  laisse  d*Ormesson  :  «  Monsieur  le  Coadjuteur  prêcha 
devant  vêpres...,  et  il  ne  toucha  que  des  points  de  théologie,  sans 
toucher  ni  directement  ni  indirectement  des  affaires  présentes.  » 

3.  Retz  a  repris  ici  la  plume  au  commencement  de  la  page  laSa 
du  manuscrit,  et  il  la  gardera  jusqu'à  la  page  1)36,  jusqu'à  la  fin 
de  cet  alinéa  dans  notre  texte.  —  Arriva  est  en  interligne,  au-des- 
sus de  se  passa^  biffé.  —  Après  le  mot  incident^  plus  de  cinq  de  nos 
lignes,  jusqu'à  dit  deptâs^  sont  effacées  très-soigneusement  dans  la 
copie  R.  Ce  passage  et  ceux  que  nous  indiquerons  comme  raturés 
paiement  dans  la  suite  de  cet  alinéa  manquent  dans  la  copie  H  et 
dans  les  anciennes  éditions  ;  ces  éditions  marquent  les  lacunes  par 
des  points  :  les  unes,  toutes  ;  les  autres,  certaines  ;  le  ms  H,  toutes 
sauf  une;  et  plusieurs  portent  ici ,  soit  en  marge,  soit  en  note,  cet 

Rbtz.  II  38 
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ridicule  pour  moi,  mais  dont  je  ne  me  pois  empédierde 
vous  rendre  compte,  ponr  avoir  la  satisfaction  de  n'avoir 
rien  omis.  Mme  de  Brissac  ^  qui  étoit  revenue  depuis 
trois  ou  quatre  mois  à  Paris,  avoit  une  petite  incommo- 
dité que  Monsieur  son  mari  lui  avoit  communiquée  à 
dessein,  à  ce  qu'elle  m'a  dit  depuis,  et  par  la  haine  qa'fl 
avoit  pour  elle.  Je  crois,  sans  raiUerie,  que,  par  le  même 
principe,  elle  se  résolut  à  m'en  faire  part.  Je'  ne  la  cher- 
chois  nullement  :  elle  me  rechercha  :  jene  fuspascmel. 
Je  m'aperçus  que  j'eusse  mieux  fait  de  l'être,  justement 
quatre  ou  cinq  jours  devant  '  que  le  procès  criminel  com- 
mençât. Mon  médecin  ordinaire  se  trouvant  pai  malhem' 
à  l'extrémité ,  et  un  chirui^en  domestique  que  j'avois 
venant  de  sortir  de  chez  moi ,  parce  qu'il  avoit  tué  on 
homme,  je  crus  que  je  ne  me  pouvois  mieux  adresser 
qu'au  marquis  de  Noirmoutier ,  qui  étoit  mon  ami  io- 
time,  et  qui  en  avoit  un  très-bon  et  très-affidé  ;  et  quoîqae 
je  le  connusse  assez  pour  n'être  pas  secret,  je  ne  pus  pas 
m'imaginer  qu'U  pût  être  capable  de  ne  l'être  pas  en 
cette  occasion.  G>mme  je  sortis  de  chaire,  Mlle  de  Che- 
vreuse  dit  :  «  Voilà  un  beau  sermon^.  »  Noirmoutier, 

aris  :  «  Il  y  a  cinq  lignes  effacées  dans  Toriginal.  »  Le  ms  fl,  où 
Taris  est  en  marge,  ajoute  :  c  Cet  endroit  est  le  pins  gras  de  la  Tie  de 
Monsieur  le  Cardinal.  »  —  Le  manuscrit  Caffarelli  a  tons  les  en- 
droits supprimés,  d*on  nous  derons  conclure  qu'il  a  M  fidtdV 
près  notre  original  ou  d*après  une  copie  sans  ratures. 

I .  Marguerite  de  Gondi,  dont  il  a  déjà  été  repaHé  un  peu  plm 
haut  (voyez  p.  $77,  et  note  i). 

a.  Cette  phrase  est  hilTée  dans  la  copie  R. 

3.  Jponty  pour  devant  y  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les  éditions 
anciennes,  sauf  17 18  C,  D,  E. 

4.  Les  ratures  de  la  copie  R  continuent.  On. a  efTacé  cette  phrase  : 
«  Comme,  etc.,  >»  jusqu'à  sermon  ^\  puis,  quatre  et  cinq  lignes  plos 

'  Le  nu  H  et  17 17  A,  171S  B,  F  comblent  cette  bame  par  cet  mott: 
«  Une  dame  se  montrant  édifiée  de  mon  diicoiirB  (,  Noirmontier,  etc.).  »  A  la 
toÎTante,  cet  mêmes  textes  ajootcnt  :  c  Cette  dame,  •  defut  «  à  laqndlei  »  et 
ceux-ci  à  U  fin  de  la  pbnse,  après  Umr  :  «  à  mon  indisposltioM.  »  A  la  qa>- 
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qui  étoît  auprès  d^elle,  lui  répondit  :  «  Vous  le  trouve- 
riez bien  plus  beau,  si  vous  saviez  qu'il  est  si  malade  à 
rheure  qu'il  est,  qu  un  autre  que  lui  ne  pourroit  pas 
seulement  ouvrir  la  bouche.  »  Il  lui  fit  entendre  la  ma- 
ladie à  laquelle  j'avois  été  obligé,  Tavant-veille,  en  par- 
lant à  elle-même,  de  donner  un  autre  tour.  Vous  pouvez 
juger  du  bel  effet  que  cette  indiscrétion,  ou  plutôt  que 
cette  trahison  produisit.  Je  me  raccommodai  bientôt 
avec  la  damoiselle;  mais  je  fus  assez  idiot  pour  me  rac- 
commoder avec  le  cavalier,  qui  me  demanda  tant  de 
pardons  et  qui  me  fit  tant  de  protestations ,  que  j'ex- 
cusai ou  sa  passion  ou  sa  légèreté.  Mlle  de  Œevreuse 
croyoit  la  première,  dont  elle  fiit  très-peu  reconnois- 
sante;  je  crois  plutôt  la  seconde.  La  mienne  ne  fut  pas 
moindre  de  lui  confier,  après  un  tour  pareil  à  celui-là, 
une  place  aussi  considérable  que  le  Mont-Olympe  ^ .  Vous 

bas»  les  mou  :  c  U  lui  fit  entendre  la  maladie;  >  puis  nn  peu  plus 
loin  :  «  Je  me  raccommodai  bientôt  avec  la  damoiselle  ;  »  et  enfin, 
trois  et  quatre  lignes  plus  bas,  le  nom  propre  :  «  Mlle  de  Che- 
▼reuse,  *»  et  Tincise  :  «  dont  elle  fîit  très-peu  reconnoissante.  »  Le 
correcteur,  on  le  voit,  ne  s'occupe  guère  de  recoudre  le  texte. 

I .  «  Au-dessus  de  Cbarleville,  j  a  une  montagne  qui  lui  com- 
mande du  tout  et  qui  dépend  de  la  principautë  de  Château-Re- 
gnault,  qui  appartient  à  la  princesse  de  Conti  ;  et  le  sieur  duc  de 
Nevers,  a  cause  de  l'importance  du  lieu,  lui  demaiida  permission 
d'y  htitJT  une  maison  dite  l'Oljmpe,  et  elle  lui  fut  accordée,  à  con- 
dition qu'elle  ne  fât  point  un  fort,  mais  une  simple  maison  de 
plaisance.  Mais  Tojant  que  c'ëtoit  une  espèce  de  fort  à  bastions,  à 
murailles  épaisses,  elle  a  rëroquë  la  permission,  t  Voyage  en  Ar~ 
tiennes  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  Fonds  français  i  a  1 1 5), 
attribué  à  Pierre  Bergeron,  mort  en  1687,  publié  dans  la  Rente 
hUtonqtte  des  Ardenne*  par  M.  E.  Senémaud,  i865,  tome  II,  p.  3a 
et  33.  Vauban  disait  des  trois  places  de  Mézières,  Cbarleville  et 
Mont-Oljmpe  que  «  c'étoient  trois  bétes  de  compagnie  que  les 
loups  n'osoient  attaquer  parce  qu'elles  alloient  ensemble.  »  Voyez 

trième  lacone,  le  ma  H  et  les  aneiennet  éditioiis  ometteat,  oatre  ee  qui  est  sop- 
pnflBédansla  copie  E,  les  mpts,  non  biflés  dans  celle*ci  :  «  croyoit  la  première.» 


j 
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yerrez  ce  détaO  dans  la  suite,  et  comme  il  fit  justice  à 
mon  impertinence  %  car  fl  m'abandonna  et  me  trompa 
pour  la  seconde  fois*.  L'inclination  naturelle  qae  nous 
avons  pour  quelqu'un  se  glisse  imperceptiblement  dins 
le  pardon  des  offenses,  sous  le  titre  de  générosité;  Noîr- 
moutier  étoit  fort  aimable  pour  la  vie  commune,  com- 
mode et  enjoué. 

Je  '  ne  continuerai  pas,  par  la  date  des  journées,  h 
suite  de  la  procédure  qui  fut  &ite  au  Pariement  contre 
nous,  parce  que  je  tous  ennuierois  par  des  répétitions 
fort  inutiles,  n'y  ayant  eu,  depuis  le  29  décembre  1649 
qu'elle  reconmiença,  jusqu'au  18  de  janvier  i65o  qu'elle 
finit,  rien  de  considérable  que  quelques  circonstances 
que  je  vous  remarquerai  succinctement*,  pour  pouvoir 
venir  plus  t6t  à  ce  qui  se  passa  dans  le  cabinet,  où  vous 
trouverez  plus  de  divertissement  que  dans  les  formalités 
de  la  Grande  Chambre. 

Ce  29,  que  je  vous  viens  de  marquer,  nous  entrâmes 
au  Palais  avant  que  Messieurs  les  princes  y  fossent  ar- 

le  Mlémoirê  historiftté  sur  Us  chdteaiue^  cUaéêUes  de  MeûèreSy  CkÊrif 
wUiê  et  le  Momi-Oljm^,  par  le  cheralier  de  ChadUon,  directeur  def 
fordficatioiis  (i 751),  publié  par  M.  E.  Senëmand  dans  la  Bmuekit' 
torique  des  Ardemmes^  1864,  tome  I,  p.  8.  La  forterette  da  Mont- 
Oljmpe  fut  démantelée  en  1686. 

I.  Impertimemcej  dans  le  sens  Tieilli  de  «  sottise,  action  qui  ^ 
contre  la  raison,  le  jugement.  »  —  Dans  1718  C,  D,  £  et  1719- 
1818,  impertmemce  est  changé  en  imprudemee, 

s.  Ce  qui  soit  manque,  ainsi  que  tout  Palinéa  suivant,  dans  le 
ms  H  et  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  —  La  trahison  que  Recx 
reproche  ici  à  Noirmoutier,  gouTemeur  de  Charlerille  et  du  Mont- 
Oljmpe,  eut  lieu  en  i6$i;  elle  est  racontée  au  tome  III  de  ra- 
tion de  18S9,  p.  a86. 

3.  Le  secrétaire  recommence  à  écrire  ici,  à  la  page  is36. 

4.  Au  lieu  de  succinctememt^  la  copie  R  donne  meessammeni,,  au- 
dessus  de  incontutemt  (bifTé),  qui  est  la  leçon  du  manuscrit  Cafla- 
relli.  Au  commencement  de  Talinéa  suiTant,  elle  tran^KMe  an  peu 
PordrcL  des  mots  :  c  que  je  riens  de  tous  marquer.  » 
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rivés,  et  nous  y  vînmes  ensemble,  M.  de  Beaufort  et 
moi,  avec  un  oorps  de  noblesse  qui  pouvoit  faire  trois 
cents  gentilshommes'.  Le  peuple,  qui  étoit  revenu  jus- 
qu^à  la  foreur*  dans  sa  chaleur  pour  nous,  nous  donnoit 
assez  de  sûreté  ;  mais  la  noblesse  nous  étoit  bonne,  tant 
pour  faire  parottre  que  nous  ne  nous  traitions  pas  sim- 
plement' de  tribuns  du  peuple,  que  parce  que,  faisants^ 
état  de  nous  trouver  tous  les  jours  au  Palais,  dans  la 
quatrième  chambre  des  Enquêtes,  qui  répondoit  à  la 
Grande,  nous  étions  bien  aises  de  n'être  pas*  exposés, 
dans  un  lieu  où  le  peuple  ne  pouvoit  pas  entrer,  à  Tin- 
suite  des  gens  de  la  cour,  qui  y  étoient  pêle-mêle  avec 
nous.  Nous  étions  en  conversation  les  uns  avec  les  autres  ; 
nous  nous  fiedsions  civilités,  et  nous  étions,  huit  on  dix 
fois  tous  les  matins,  sur  le  point  de  nous  étrangler,  pour 
peu  que  les  voix  s'élevassent  dans  la  Grande  Chambre  : 
ce  qui  arrivoit  assez  souvent  par  la  contestation,  dans  la 
chaleur  où  étoient  les  esprits.  Œacun  regardoit  le  mou- 
vement de  chacun,  parce  que  tout  le  monde  étoit  dans 
la  défiance.  Il  n'y  avoit  personne  qui  n'eût  un  poignard 


I .  D*après  rënnmération  de  la  page  Sgs,  la  cohorte  des  gentils- 
hommes ne  s*ëlèTe  qn^à  cent  quatre-YÎngt-qoatorae.  C'est  pitîë  de 
Toir  à  quoi  se  laissait  employer  cette  noblesse. 

s.  c  Jusqu'à  la  fureor  »  manque  dans  le  ms  H  et  dans  toutes  les 
éditions  anciennes. 

3.  Simplement  est  en  marge,  de  la  main  de  Retz.  —  Dans  les 
éditions  de  1887  et  de  i843  :  «  des  (pour  de)  tribuns  du  peuple.  » 

4.  Ici  encore  le  participe  présent  a  le  signe  de  Taccord  dans  l'o- 
riginal et  dans  la  copie  R. 

5.  Ce  mot  pas  n'est  point  à  sa  vraie  place  dans  Toriginal  :  il 
se  trouTe  deux  lignes  plus  loin,  dans  la  mai^e  de  gauche,  à  la  fin 
de  la  ligne,  après  :  pêle-mile ,  de  la  main  de  Retz,  qui  Ta  sans 
doute  placé  trop  bas  par  distraction.  La  copie  R  le  donne,  mais 
à  la  marge  de  gauche  aussi,  et  visiblement  placé  là  après  coup, 
lorsque  le  copiste  se  fut  rendu  compte  de  la  méprise  du  Car- 
dinal. 


59B      MÉMOIRES  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

dans  la  poche;  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  exagération, 
que,  sans  excepter  les  conseillers,  il  n'y  ayoit  pas  vingt 
hommes  dans  le  Palais  qui  n'en  fussent  garnis '.  Je  n'en 
avois  point  voulu  porter,  et  M.  de  BrisSac  m'en  fit  pren- 
dre un,  presque  par  force,  un  jour  où  il  paroissoit  qu'on 
pourroit  s'échauffer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Cette  arme, 
qui  à  la  vérité  étoit  peu  convenable  à  ma  profession,  me 
causa  un  chagrin  qui  me  fut  plus  sensible  qu'un  plus 
grand.  M.  de  Beaufort,  qui  étoit  fort  lourd',  voyant  la 
garde  du  stylet,  dont  le  bout  paroissoit  un  peu  hors  de 
ma  poche,  le  montra  à  Amault,  à  la  Moussaie',  à  de 
Roche,  capitaine  des  gardes  de  Monsieur  le  Prince,  en 
leur  disant  :  «  Voilà  le  bréviaire  de  Monsieur  le  C>adju- 
teur^.  »  J'entendis  la  raillerie,  mais  je  ne  la  soutins 
jamais'  de  bon  cœur. 

I.  Qui  ne  fussent  armés  de  poignards.  (1718  C,  D,  E,  1719- 
t8i8.)  —  A  la  fin  de  la  ligne  précédente,  cinq,  pour  vingt,  dans 
1717A,  1718B,  F. 

a.  Le  ms  H  et  les  anciennes  éditions  adoucissent  Texpresaion  et 
remplacent  fort  par  un  peu.  Celles  de  17 18  C,  D,  E,  1719-1818 
ajoutent,  après  ioitrd  :  «  et  étourdi  de  son  naturel.  » 

3.  Amaury  Goyon,  marquis  de  la  Moussaye,  un  àe%  petits^mal'- 
très  attachés  à  Condé.  On  lui  doit  une  relation  de  la  bataille  de 
Rocroi. 

4.  Le  trait  est  resté  proverbial.  Sainte-Beuve  Pa  rappelé,  en 
même  temps  que  Us  burettes  (pistolets)  de  Tabbé  Mauiy,  aux  pages 
10  et  a  t  de  son  étude,  déjà  citée,  sur  M.  de  Tallejrand.  —  Est-oe 
le  souvenir  de  Tanne  que  portait  Retz  qui  a  inspiré  le  titre  d^un 
pamphlet  dirigé  contre  lui  :  le  Poignard  du  Coadjuteur  (i65a,  7  pa- 
ges) ?  L*auteur  demande  que,  pour  avoir  la  paix,  on  mette  à  mort 
les  cardinaux  Mazarin  et  de  Retz  (p.  6  ^  7).  «  Ce  sont  vos  deux 
tyrans...;  il  les  faut  exterminer,  à  quelque  prix  que  ce  soit....  Il 
faut  recourir  aux  armes,  se  servir  du  poignard,  de  la  baïonnette. 
Si  ces  moyens  vous  manquent ,  appelez  plutôt  le  Mazarin,  et  par  lui 
vous  vous  déferez  du  Coadjuteur.  » 

5.  n  y  a  pas,  au  lieu  de  jamais,  dans  les  copies  R,  H,  Caf.  et 
dans  toutes  les  éditions  anciennes.  Trois  lignes  plus  loin,  les  co- 
pies R,  H,  Caf.  omettent  d^dme. 
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Nons  présentâmes  reqnéte  ^  au  Parlement  pom*  récu- 
ser le  Premier  Président  comme  notre  ennemi,  ce  qu*il 
ne  soutint  pas  avec  toute  la  fermeté  d'âme  qui  lui  étoit 
naturelle.  Il  en  parut  touché  et  même  abattu. 

La  délibération,  pour  admettre  ou  ne  pas  admettre 
la  récusation,  dura  plusieurs  jours.  L'on  opina  d'appa- 
rat^, et  il  est  constant  que  cette  matière  fat  épuisée. 
U  passa  enfin,  de  quatre-vingt-dix-huit  voix'  à  soixante 
et  deux,  qu'il  demeureroit  juge  *  ;  et  je  suis  persuadé 
que  l'arrêt  étoit  juste,  au  moins  dans  les  formes  du 
Palais  ;  car  je  suis  persuadé,  en  même  temps,  que  ceux 
qui  n'étoient  pas  de  cette  opinion  avoient  raison  dans  le 
fond,  ce  magistrat  témoignant  autant  de  passion  qu'il 
en  faisoit  voir  en  cette  affaire  ;  mais  il  ne  la  connoissoit 
pas  lui-même.  Il  étoit  préoccupé,  mais  son  intention 
étoit  bonne. 

Le  temps  qui  se  passa  depuis  le  jugement  de  cette 
récusation,  qui  fat  le  quatrième  de  janvier,  ne  fat  em- 
ployé qu'à  des  chicanes,  que  Champron,  qui  étoit  l'un 
des  rapporteurs,  et  qui  étoit  tout  à  fait  dépendant  du 
Premier  Président ,  faisoit  autant  qu'il  pouvoit  pour  dif- 
férer et  pour  voir  si  on  ne  tireroit  point  quelque  lumière  ' 

I .  Voyez  à  V Appendice  cette  requête,  et  la  partie  des  Causes  de 
récusation^  etc.  qui  intëreasele  Coadjuteur.  M.  Champollion-Figeac 
a  insëré  de  longs  fragments  de  cette  dernière  pièce  dans  son  édi- 
tion de  1837  (p.  181-186),  comme  s*ils  étaient  contenus  dans  le 
manuscrit  original  et  sans  même  prérenir  que  c'est  une  addition 
(incomplète)  faite  par  lui. 

3.  LfOcution  équivalente  à  celle  que  nous  avons  vue  au  tome  I, 
p.  3 16  et  317:  c  Comme  tout  le  monde  vouloit  opiner  avec  pompe 
et  avec  ëclat  sur  une  matière  de  cette  importance,  quelques  jours 
se  passèrent  devant  que  la  dëlibëration  pût  être  achevée.  » 

3.  De  nonante-huit  voix.  (17 17.) 

4.  Voyez  toutes  ces  dëlibërations  dans  la  Smte  du  Journal  du  Parle" 
men/,  à  partir  du  3o  décembre  1649  jusqu'au  5  janvieri65o(p.  i7-a3). 

5.  Quelques  lumières,  (i 837-1 866.) 
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de  la  prétendue  oonjuration,  par  un  certain  Rocquemont^ , 
qui  avoit  été  lieutenant  de  la  Boulaie  en  la  guerre  civile, 
et  par  un  nommé  Belot,  syndic  des  rentes*,  qui  étoit 
prisonnier  en  la  Conciergerie  '. 

Ce  Belot,  qui  avoit  été  arrêté  sans  décret,  faillit  à 
être  la  cause  du  bouleversement  de  Paris.  Le  président 
de  la  Grange  ^  remontra  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  op- 
posé à  la  déclaration  ',  pour  laquelle  on  avoit  fait  de  si 
grands  efforts  autrefois.  Monsieur  le  Premier  Président 
soutenant  Temprisonnement  de  Belot,  Daurat,  conseiller 


1 .  Voyex  le  manuscrit  788  du  Fonds  Dapuy,  où,  dans  la  Itelu' 
tlon  dëjà  citëe  (folios  a8-3o),  est  un  «  extrait  de  rinterrogatoire 
de  Baltkazar  de  Roquemont,  ëcujer,  fait  par  Champrond  et  Dou- 
jat.  »  —  Les  anciennes  éditions  changent  ce  nom  en  Bocquemon  ou 
Bocquêmont^  sauf  1717  A,  1718  B,  F.  Ces  trois  dernières,  à  la  ligne 
suivante,  substituent  la  Royale  à  la  Boulaie, 

a .  Syndic  des  rentiers.  (C<^ies  R,  H,  Caf.  et  toutes  les  anciennes 
Citions.) 

3.  Belot,  avocat  au  conseil  et  S)mdic  des  rentiers.  La  Suite  du 
Journal  du  Parlement  (p.  a6}  nous  apprend  qu*il  avait  été  empri- 
sonne par  le  chevalier  du  Guet  dans  le  fort  TÉvêque.  «  Le  10  jan- 
vier i65o,  il  avoit  fait  présenter  deux  requêtes;  dans  Tune,  il  sup- 
posoit  que  Fauteur  de  son  arrestation  étoit  le  conseiller  au  Parle- 
ment Maupeou,  gendre  d'un  des  adjudicataires  des  gabelles,  pour 
le  punir  du  zèle  qu'il  dëplojoit  dans  ses  fonctions  de  sjmdic,  dans 
son  propre  intérêt,  puisque  tous  ses  biens  reposoient  sur  les  rentes  ; 
dans  la  seconde,  il  arguoit  de  faux  la  déposition  des  témoins,  par 
un  alibi  :  il  étoit  en  effet  parti  le  1 1  décembre,  à  sept  heures  da 
matin,  pour  se  rendre  auprès  de  Tancien  surintendant  des  finances, 
d^Aiigre,  qui  pourroit  en  témoigner.  *» 

4.  Le  président  de  la  Grand*  Chambre.  (1717  A,  1718  B,  F.)  — 
Le  président  [de  la  seconde  chambre  des  Requêtes]  de  la  Grange. 
(1859-1866.) 

5.  La  déclaration  des  as-s4  octobre  1648,  qu'on  appelait  de  la 
sûreté  publique.  De  la  Grange,  président  de  la  seconde  chambre 
des  Requêtes,  se  plaignit  fortement  que  Belot  eât  été  emprisonné 
«  sur  les  seules  conclusions  du  Procureur  général,  duquel  on  aa- 
voit  la  passion,  t  {Suite  du  Journal  du  Parlement^  p.  s6.)  Voyez  aussi 
sur  Belot  le  manuscrit  cité  (733)  du  Fonds  Dupuy,  f^  66-77. 
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de  la  troisième,  lui  dit  qa'il  s'étonnoit  qa'un  homme 
pour  Texclusion  duquel  il  y  avoit  eu  soixante  et  deux 
voix  se  pût^  résoudre  à  violer  les  formes  de  la  justice  à 
la  vue  du  soleil.  Le  Premier  Président  se  leva  de  colère, 
en  disant  qu'il  n  y  avoit  plus  de  discipline,  et  qu*il  quit- 
toit  sa  place  à  quelqu'un  pour  qui  Ton  auroit  plus  de 
considération  que  pour  lui.  Ce  mouvement  fit  une  com- 
motion et  un  trépignement  dans  la  Grande  Chambre,  qui 
fut  entendu  dans  la  quatrième,  et  qui  fit  que  ceux  des 
deux  partis  qui  y  étoient  se  démêlèrent  avec  précipita- 
tion les  uns  d'avec  les  autres  pour  se  remettre  ensemble. 
Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  Tépée  en  ce  moment  dans 
le  Palais,  Paris  étoit  confondu*. 

Nous  pressions  toujours  notre  jugement,  et  Ton  le  diffé- 
roit  toujours  tant*  qu'on  pouvoit,  parce  que  l'on  ne  se 
pouvoit  empêcher  de  nous  absoudre  et  de  condamner 
les  témoins  à  brevet^.  Tantôt  l'on  prétendoit  que  Ton 
étoit  obligé  d'attendre  un  certain  Desmartineau ,  que 

I.  Sê  pûi  est  à  la  marge,  de  la  main  de  Retz.  —  Orner  Talon 
(p.  376)  nou»  apprend  que  Daurat,  conseiller  de  la  troisième  chambre 
des  Enquêtes,  avait  été  autrefois  financier  et  avait  beaucoup  de  rentes 
dans  son  bien.  La  Suite  du  Journal  du  Parlement  (p.  37)  et  Omer 
Talon  (p.  377)  disent  qu*à  la  suite  de  cette  vive  altercation,  Daurat 
alla  hàre  ses  excuses  à  Mole.  H  va  sans  dire  que  Gui  Joli  loue  fort 
Daurat  :  «  Celui  des  conseillers,  dit-il  (tome  I,  p.  iio),  qui  se  dis- 
tingua le  plus....  et  qui  marqua  le  plus  de  fermetë....  fut  le  sieur 
Daurat...,  qui  parloit  toujours  avec  tant  de  justesse^  d^ëloquence 
et  de  bon  sens  que  dès  qu'il  ouvroit  la  bouche,  il  se  faisoit  un  si- 
lence général,  qui  ne  finissoit  pas  qu'il  n*eût  cessé  de  parler.  » 

9.  Retz  est  seul  à  parler  de  ce  grand  péril. 

3.  La  copie  R  omet  le  mot  tant.  Le  manuscrit  H  et  les  éditions 
anciennes  suppriment  toujours  devant  tant. 

4.  Le  manuscrit  Dnpuj  733  (folio  41)  contient  des  copies  des 
brevets  de  Canto  et  de  Pichon.  On  y  trouve  aussi  (folios  53-68), 
à  la  date  du  17  janvier  i65o,  l'interrogatoire  de  Mathieu  des  Mar- 
tineaux,  avocat  au  Parlement,  dont  il  est  parlé  dans  la  phrase 
suivante. 
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l*on  avoit  arrêté  en  Normandie  pour  avoir  crié  contre  le 
ministère  dans  les  assemblées  des  rentiers,  et  que  je  ne 
connoissois  pas  seulement  ni  de  visage  ni  de  nom  en  ce 
temps-là  ;  tantôt  Ton  incidentoit  sur  la  manière  de  nous 
juger,  les  uns  prétendant  que  Ton  devoit  juger  ensemble 
tons  ceux  qui  étoient  nommés  dans  les  informations,  les 
autres  ne  pouvant  souffiir  que  Ton  confondît  nos  noms 
avec  ceux  de  ces  sortes  de  gens  que  Ton  avoit  impliqués 
en  cette  affaire.  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  qu'à  couler  *  des 
matinées  sur  des  procédures,  où  il  ne  &ut  qu'un  mot' 
pour  iaire  parler  cinquante  hommes.  Il  falloit  à  tout  mo- 
ment relire  ces  misérables  informations,  dans  lesquelles 
il  n'y  avoit  pas  assez  d'indice  ',  je  ne  dis  pas  de  preuve, 
pour  faire  donner  le  fouet  à  un  crocheteur*.  Voilà  l'état 
du  Parlement  jusqu'au  i8  de  janvier  i65o  ;  voilà  ce  que 
tout  le  monde  voyoit  ;  voici  ce  que  personne  ne  savoit, 
que  ceux  qui  étoient  dans  la  machine  '. 

Notre  première  apparition  au  Parlement,  jointe  au  ri- 
dicule des  informations  qui  avoient  été  faites  contre  nous, 
changea  si  fort  tous  les  esprits,  que  tout  le  pubhc  fîit 
persuadé  de  notre  innocence,  et  que  je  crois  même  que 
ceux  qui  ne  la  vouloient  pas  croire  ne  pouvoient  pas 
s'empêcher  de  trouver  bien  de  la  difficulté  à  nous  foôre  du 
mal.  Je  ne  sais  laquelle  des  deux  raisons  obligea  Mon- 
sieur le  Prince  à  s'adoucir  *,  cinq  ou  six  jours  après  la 


I.  Qu'à  laisser  écouler  les  matinées  en  des  proc^ures.  (171 9- 
i8a8.) 

a.  Mot  est  écrit  en  interligne,  de  la  main  de  Retz,  au-dessus 
d'une  rature. 

3.  Indice*^  au  pluriel,  dans  toutes  les  éditions,  sauf  1717;  et  à  la 
%\xi\e,  preuves f  au  pluriel,  dans  1717,  1717  A,  17 18  B,  F,  1 843-1 866. 

4.  Crocheteux^  dans  les  copies  R  et  Caf. 

5.  Que  ceux  qui  connoissoient  les  ressorts  de  la  machine.  (17 18 
C,D,E,  I7i9-i8a8.) 

6.  Sl*adoucir  est  ajouté  en   marge,  de  la  main  dt  Retz.  —  Le 
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lectnre  des  informations.  M.  de  Bouillon  m'a  dit  depuis, 
plus  d'une  fois,  que  le  peu  de  preuve  qu'il  avoit  trouvé 
à  ce  que  la  cour  lui  avoit  fait  voir  d'abord  comme  clair 
et  comme  certain  lui  avoit  donné  de  bonne  heure  de 
violents  soupçons  de  la  tromperie  de  Servien  et  de  l'ar- 
tifice du  Gurdinal,  et  que  lui,  M.  de  Bouillon,  n'avoit 
rien  oublié  pour  le  confirmer  dans  cette  pensée.  II  ajou- 
toit  que  Chavigni,  quoique  ennemi  duMazarin,  ne  Faidoit 
pas  en  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  Mon- 
sieur le  Prince  se  rapprochât  des  Frondeui*s.  Je  ne  puis 
accorder  cela  avec  l'avance  que  Chavigni  me  fit  (aire, 
en  ce  temps-là,  par  du  Gué  Bagnols*,  père  de  celui  que 
vous  connoissez,  son  ami  et  le  mien.  Il  nous  fit  voir^  la 
nuit  chez  lui,  où  M.  de  Chavigni  me  témoigna  qu'il  se 
seroit  cru  le  plus  heureux  homme  du  monde,  s'il  eût  pu 
contribuer  à  l'accommodement.  Il  me  témoigna  que  Mon- 
sieur le  Prince  étoit  fort  persuadé  que  nous  n'avions  point 
eu  de  dessein  contre  lui  ;  mais  qu'il  étoit  engagé  et  à 
l'égard  du  monde  et  à  l'égard  de  la  cour  :  que  pour  ce 

ms  H  et  les  anciennes  éditions  sautent  tout  ce  qui  est  entre  innocence 
(quatre  lignes  plus  haut)  et  Monsieur  le  Prince^  et  changent  à  iadotif 
cir  en  s^ adoucit. 

X.  Guillaume  du  Guë,  seigneur  de  Bagnols,  ne  en  1607,  conseil- 
ler en  1687,  maître  des  requêtes  en  i643,  marié  à  Gabrielle  Fey- 
deau  en  1640.  Après  TaToir  perdue  en  1648,  il  Tendit  sa  charge  et 
se  retira  au  château  des  Trous,  près  de  Fort-Royal  ;  il  mourut  en 
1657.  On  peut  voir  à  VAppendice^ii^ nr,  qu^en  1649  il  prêta,  à  deux 
reprises,  de  Pargent  au  Coadjuteur.  H  est  souvent  parle  de  lui  dans 
le  PorUKoyal  de  Sainte-Beuve.  Le  fils  dont  il  s*agit  ici,  Dreux- 
Louis  du  Gué  Bagnols,  fut  conseiller  d'État,  intendant  de  Flandre, 
n  était  des  amis  intimes  de  Mme  de  Sévigné,  de  même  que  sa 
femme  et  cousine  germaine,  Anne  du  Gué,  fille  de  François  du 
Gué,  intendant  de  Lyon,  et  surtout  que  la  sœur  de  celle-ci,  Marie- 
Angélique  du  Gué,  qui  avait  épousé  le  chansonnier  Coulanges,  cou- 
sin germain  de  Mme  de  Sévigné. 

\.  n  nous  fut  voir.  (1717.)  »>  Je  le  fus  voir.  (Ms  H,  1717  A, 
1718  B,  F.)  —  n  nous  fit  venir.  (1718  C,  D,  E,  1719-1818.) 
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qni  étott  de  la  cour,  Ton  eût  pn  trouver  *  des  tempéra- 
ments ;  mais  qu'à  Fégard  du  monde,  il  étoit  difficile  d'en 
trouver  qui  pût  satisfaire  *  mi  premier  prince  du  sang, 
anqnel  on  disputoit,  pobUquement  et  les  armes  à  la  main, 
le  pavé,  à  moins  que  je  me  résolusse  de  le  lui  quitter', 
au  moins  pour  quelque  temps.  Il  me  proposa,  en  consé- 
quence, Fambassade  ordinaire  de  Rome,  Textraordinaire 
à  TEmpire,  dont  on  parloit  a  propos  de  je  ne  sais  quoi. 
Vous  jugez  bien  quelle  put  être  ma  réponse.  Nous  ne 
convînmes  de  rien,  quoique  je*  n^oubliasse  rien  pour 
faire  connoître  àM.  de  Qiavigni  la  passion  extrême  que 
j'avois  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Monsieur  le 
Prince.  Je  demandai  un  jour  à  Monsieur  le  Prince,  à 
Bruxelles",  le  dénouement  de  ce  que  M.  de  BouilloD 
m'avoit  dit  et  de  cette  négociation  de  Chavigni,  et  je  ne 
me  puis  remettre  ce  qu'il  me  répondit.  Ma  conférence 
avec  M.  de  Chavigni  fut  le  3o  de  décembre. 

I .  Trouper  est  en  marge,  de  U  main  de  Retz  ;  deux  lignes  plus 
bas,  il  a  ëcrit  en  interligne  pût,  et  encore  deux  lignes  plus  lom,  le 
pronom  le. 

9.  Qui  pnsêent  satisfiiire  un....  (1837-1866.)  —  Qui  pussent  ta- 
tisfiure  à  un....  (Ms  H,  1717  A,  1718  B,  F.) 

3.  Que  je  me  résolusse  k  le  lui  céder.  (17 18  C,  D,  E,  1719-18S8.) 

4.  /«  est  en  interligne,  de  la  main  de  Retz.  Denx  lignes  plus  loin, 
il  a  auui  écrit  :  bonnes  grâces  à  la  marge,  arec  renroi  à  un  mot  da 
texte,  biffé  et  illisible. 

5.  Vers  la  fin  de  i658  ou  en  16S9,  pendant  leur  exil. 
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Là.    JOUAHÉB    DBS    BAARIGA1>BS. 


Auciuk  des  contemporains  n'accorde  à  Retz,  dans  la  journée  des  Barricades, 
Pimportance  qa*il  s'y  est  donnée  dans  ses  Mémoires.  Qod  a  donc  été  son  vrai 
râle?  Poar  le  dénier,  rétablir  d'one  façon  aathentique  et  impartialey  noos 
aTons  cm  utile  de  faire,  paraHèlement  an  rédt  de  notre  aoteor,  Inen  entendu 
sans  parti  piis  de  contradiction,  ose  sorte  de  relation  de  oet  épisode  deauoré 
fiuMox  dans  Pkîstoire  de  la  ï^nde  comme  dans  ces  Mémoireg ,  ai  la  compo- 
sant an  moyen  de  tons  les  témoi^uiges  da  temps.  Nous  avons  sons  la  main  de 
nombreux  documents  ;  nous  n'avons  fait  que  les  rapprocher,  les  condenser,  les 
londre  ensemble,  en  les  suivant  d'aussi  près  qu'il  nous  a  été  possible.  La  vérité 
historique  ressemble  fort  à  une  mosaïque,  et  ne  peut  se  composer  qu'avec  des 
fragments  de  vérité ,  si  on  peut  parler  ainsi,  empruntés  à  tous  les  partis,  cha- 
cun d'eux,  volontairement  ou  involontairement,  l'altérant  plus  ou  moins. 

Comme  échos  de  la  cour,  nous  avons  consulté  principalement  les  Mémoires 
de  Mme  de  Moîteville  (édition  Riaux,  tome  II,  p.  i5o-i8o),  ceux  de  Mode» 
moiteUe  de  Montpensier^  publiés  par  M.  Chémel  (tome  I,  p.  176-180)9  ceux 
du  marqmis  de  MontgUt  (tome  XXIX* ,  p.  197-aoo),  et  deux  rolations  ma- 
nuscrites, dont  l'une,  due  à  un  noowié  Dubois,  a  été  déjà  publiée  par  nous 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  ^ ,  et  l'autre,  encore  inédite,  se  trouve 
dans  le  Jownal  de  Paris  (Bibliothèque  nationale,  manuscrit  10273,  tome  I, 
p.  93-104).  Nous  les  contrôlons,  au  point  de  vue  du  Pariement  ,  par  les 
Mémoires  de  Mole  (tome  HT,  p.  a5o-368,  et  tome  lY,  p.  3l6-3i9),  par  ceux 
^Omer  Talon  (tome  XXX,  p.  a63-a68),  par  le  Journal  d'Olivier  d^Ormesson 
(tome  I,  p.  555-569),  et  par  les  Registres  du  Parlement  (manuscrit  inédift  de 
la  bibBotbèqne  de  l'Université,  H,  5,  tome  I,  f**  101-116).  Nous  avons 
encore  étudié  ces  mouvements  de  Paris  dans  les  Mémoires  de  Gui  Joli 
(tome  XXYl,  p.  8-1 3),  dans  la  Relation  véritable  de  tout  ce  qui  s*est/ait  et 


I .  Les  tomes  auxquels  nous  renvoyons,  dans  cette  relation,  pour  les  Mémoi' 
res  de  Moniglat,  de  Talon,  de  Gui  Joli^  sont  ceux  de  la  Collection  Michaud. 

a.  i865,  tome  II,  p.  3a4-338.  Relation  véritable  de  ce  gui  s'est  passé  de 
plus  remarquable  en  la  sédition  arrivée  à  Paris  le  a6  août  1648;  il  en  a  été 
fait  un  tirage  à  part  de  cinquante  exemplaires,  in-8*,  i5  pages,  x866. 
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pmsêé  stue  Barricades  de  Parié  le  a6*,  U  27*tf«  U  ^9l^ d'août  1648  (pi^ia-i*, 
8  piges),  daas  le  Mémoire  des  plus  remarquables  pièces  /eûtes  depuis  le  a6 
ttaoit  jusques  k  présent  (iB-4*y  i<U9»  8  pages),  et  dans  le  Politique  dm  temps 
temekaiU  ce  qui  iest  passé  depuis  le  26  août  1648  Jusqu'à  Vheureux  retour 
du  Roi  dams  sa  ville  de  Paris,,..  (m-4*>  1^8,  2S  pages).  Noos  avoBs  000- 
solté  anssi,  sans  7  aroir  rencontré  rien  de  novrean  on  d*impoHant,  les  pièee» 
en  Ters  suiranles  :  Sur  le  portrait  de  M.  de  Srousself  eonseiller  dm  Roi 
en  sa  cour  de  Parlement ,  par  le  sieur  Duhreton  (in- 4%  1648,  8  pages); 
Agréable  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au»  dernières  Barricades  de  Paris^  dé' 
crites  en  vers  burlesques  (in-4«,  l649f  a3  pages);  el  Satire  sur  les  trmMes 
de  PariSf  en  vers  burlesques  (uk-4*i  i^9»  12  pages).  Ces  oposcnles  nous  ont 
cependant  oonfinné  ce  que  nous  sayions  d^ailleors  des  diqxMÎtions  d'esprit 
des  Parisiens. 

Noos  nlndiqnerons  spécialement  la  source  d*oà  sera  tiré  notre  récit  qoe 
lorsqu'il  s'agira  d'un  fait  important  rebté  par  on  seul  écrivain,  on  d'an  détail 
présenté  d'nne  manière  contradictoire  par  diflérents  narrateors. 


La  cour,  prettëe  p«r  le  besoin  d'argent,  supportait  depuis  long- 
temps aTec  peine  la  résistance  que  le  Parlement  opposait  aux  divers 
ëdits  bursaux.  La  nouTelle  de  la  rictoire  de  Lens,  remportée  par 
Condé,  coïncidant  avec  un  arrêt,  du  la  août,  qui  ordonnait  des  in- 
formations contre  Catelan,  Tabouret  et  d'autres  financiers,  décida 
le  ministère  à  «  entreprendre  un  coup  d'autorité,  »  selon  l'expres- 
sion de  Gui  Joli  (p.  8).  U  7  était  d'aiUeurs  Tivement  poussé  par 
les  traitants  et  par  d'autres  personnages,  tels  que  les  maréchaux 
d'Estrées  et  de  Senneterre,  fort  intéressés  dans  les  prêts,  et  qui  in- 
fluençaient la  Reine  par  sa  première  femme  de  chambre,  Favide 
Mme  de  Beauvais.  Us  promettaient  au  surintendant  des  finances, 
l'incapable  maréchal  de  la  Meilleraje,  tout  l'argent  dont  il  avait 
besoin,  pourm  qu'il  réduisît  le  Parlement  au  silence.  L'arrestation 
des  présidents  Charton  et  Blancménil  et  du  conseiller  Pierre  Brous- 
sel  ^t  décidée;  d'autres  conseillers,  Laisné,  la  Nauve  et  Loisel, 
devaient  seulement  être  exilés.  L'exécution  fut  ûxée  au  a6  août, 
jour  marqué  pour  le  chant  du  Te  Deum  en  l'honneur  du  triomphe 
de  nos  armes.  On  espérait  que  le  déploiement  de  troupes  auquel 
cette  solennité  allait  donner  lieu  favoriserait  raooomplissement  de 
cet  attentat  contre  la  liberté  individuelle,  de  cette  violence  dou- 
blement coupable,  puisqu'elle  allait  troubler  la  joie  publique  et 
compromettre  les  chances  d'nne  paix  attendue  depuis  douze  ans. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  sur  le  chemin  que  devait  suivre  le 
cortège  de  la  cour,  le  r^iment  des  gardes  et  les  Suisses  faisaient  la 
haie,  depuis  le  Palais-Rojal  jusqu'à  Notre-Dame,  et  occupaient  ainsi 
la  première  moitié  du  Pont-Neuf.  Le  Parlement  et  les  autres  cours 
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soaTeraines,  quoique  certaines  rumeurs  de  maurais  augure  circulas- 
sent dans  le  public,  étaient  représentes  par  un  grand  nombre  de 
leurs  membres  :  ces  compagnies  tenaient  à  détruire  le  soupçon  que 
cette  Tictoire  ne  leur  était  pas  agréable.  Le  corps  de  la  Ville  s*était 
aussi  rendu  k  la  cérémonie.  Le  Roi,  sa  mère,  le  Ministre  arriTèrent  à 
midi.  L'espoir  d*être  bientôt  Tengés  de  ce  qu'ib  appelaient  les 
mépris  du  Parlement  donnait  k  Anne  d* Autriche  et  k  Mazarin  un 
air  de  contentement  et  de  bonne  humeur  que  constatent  Mme  de 
MotteTille  et  Mademoiselle  de  Montpensier. 

La  cérémonie  commence  sans  retard.  Saintot,  au  son  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  présente  au  Coadjuteur,  revêtu  de  ses 
habits  pontificaux,  les  quatre  cents  drapeaux  ou  cornettes  pris  k 
Fennemi.  Après  le  chant  d'actions  de  grâces,  la  bénédiction  épis- 
copale,  donnée  par  Paul  de  Gondi,  marque  la  fin  de  TofBce.  A  ce 
moment,  Comminges,  lieutenant  des  gardes  de  la  Régente,  s'ap- 
proche d'elle,  et  elle  lui  dit  tout  bas  :  «  Allez,  et  que  Dieu  veuille 
vous  assister.  »  Le  Teilier,  secrétaire  d*État,  ajoute  :  «  Tout  est 
prêt.  »  La  cour  se  retire,  et  Comminges,  au  lieu  d'accompagner 
Leurs  Majestés,  comme  font  d'ordinaire  les  commandants  des 
gardes  du  corps,  demeure  à  Notre-Dame,  donne  des  ordres  k  deux 
exempts  et  à  quelques  gardes,  qui  partent  immédiatement  pour 
aller  chez  Blancménil,  rue  Neuve-Saint-Meny,  et  chez  Charton, 
rue  des  Bernardins.  Il  s'était  réservé  Tentreprise  la  plus  périlleuse, 
celle  de  prendre  Broussel,  l'ami  du  peuple,  son  père  et  protecteur, 
comme  on  l'appelait.  Cette  conduite  inusitée  de  l'officier  aux  gar- 
des suffit  pour  jeter  l'émoi  dans  le  corps  du  Parlement,  si  habitué 
à  la  stricte  observation  des  formes,  et  chacun,  se  croyant  menacé 
dans  sa  liberté,  prend  la  fuite  :  «<  l'église,  dit  Mme  de  Motteville,  n'a- 
voit  pas  assez  de  portes  pour  les  laisser  sortir  au  plus  tôt.  »  Le 
peuple,  venu  pour  voir  passer  son  jeune  roi,  et  répandu  autour 
de  l'église,  vojrant  cette  précipitation  des  magistrats  et  entendant 
des  murmures,  se  rapproche  par  groupes,  c  commençant  à  écouter 
et  à  regarder  ce  que  cela  vouloit  dire.  » 

Cependant  Conmiinges  avait  envoyé  son  carrosse,  avec  quatre 
gardes  et  un  exempt,  au  numéro  16  de  la  petite  rue  du  Port-Saint- 
Landry,  où  demeurait  Broussel.  Là,  sur  l'avis  qu'un  secrétaire  de 
le  TelUer  et  un  messager  de  la  Reine  lui  avaient  donné  en  lui  ap- 
portant des  papiers,  Broussel  attendait  des  financiers,  qui  devaient, 
avait-on  dit  pour  le  retenir  au  logis,  venir  travailler  avec  lui.  Le 
lieutenant  des  gardes,  venu  à  pied  quelques  instants  après  le  car- 
rosse, frappe  k  la  porte  du  conseiller.  Un  petit  laquais  ayant  ouvert 
promptement,  Comminges  se  saisit  de  l'entrée  et  y  glisse  deux  gar- 
des; suivi  des  deux  autres,  il  monte  k  l'appartement  de  Broussel. 
Celui-ci,  entouré  de  ses  trois  filles  et  de  ses  deux  fils,  venait  de 
Rarz.  u  39 
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finir  son  diner,  et  ^tait  encore  «  en  soatane  et  en  pantonfles.  »  A 
la  Tae  de  la  lettre  de  cachet  qoe  présente  roffîcier,  ce  vieillard  de 
soixante-treize  ans  se  trouble,  allègue  qu*il  n^est  pas  en  ëtat  de  pai^ 
tir  ;  une  de  ses  filles  ajoute  qu*il  a  pris  médecine.  En  même  temps, 
une  rieîlle  serrante  criait  aux  voisins  qu*on  voulait  emmener  le 
conseiUer,  demandait  du  secours,  et  mêlant  à  ses  prières  mille 
injures  contre  Comminges,  lui  déclarait  qu'elle  Tempécherait  bien 
de  faire  du  mal  à  son  maître.  A  ce  bruit,  le  peuple  s'assemblet 
vent  couper  les  rênes  des  cberaux  et  briser  le  carrosse  ;  mais  il 
est  arrêté  par  la  ferme  contenance  des  gardes  et  d*un  page  de  Com- 
minges. Ce  dernier,  entendant  la  rumeur  de  la  maison  et  de  la  roe, 
et  comprenant  que  chaque  minute  de  retard  rend  plus  difiKetie  le 
coup  de  main  dont  il  est  chargé,  presse  Broussel,  et  menace  «  de  le 
tuer  s*il  ne  marche,  m  H  le  saisit  tel  qu'il  est,  sans  lui  laimer  le 
temps  de  prendre  un  manteau  ni  un  livre,  et  Tarrache  aux  embrtf- 
sements  et  aux  adieux  de  sa  famille  :   «  Mes  enfimts,  disait-il,  je 
n^espère  pas  de  vous  revoir  jamais  ;  je  vous  donne  ma  bénédiction. 
Je  ne  vous  laisse  pas  de  bien,  mais  Thonneur  ;  ayez  soin  de  le  con- 
server. M  n  est  jeté  dans  le  carrosse,  et  les  gardes  fennent  la  p<Htc 
de  la  maison  de  Broussel,  et  en  prennent  la  clef  pour  eiiq>écber 
qu^aucun  des  siens  ne  sorte.  lies  chevaux  partent  k  toute  bride  par 
les  petites  rues  détournées  du  quartier  Notre-Dame,  en  passant  par 
le  Marché-Neuf.  A  tout  moment  Tescorte  engageait  une  espèce  de 
bataille  contre  la  multitude,  grossie  à  chaque  pas  aux  cris  d^on  petit 
laquais  de  Broussel  :  revenant  de  la  ville  au  moment  où  on  emme- 
nait son  maitre,  il  suivait  le  carrosse  et  demandait  la  délivrance  da 
prisonnier.  Comminges  était  près  d'atteindre  l'endroit  où  les  gardes 
se  trouvaient  encore  rangés  en  haie,  attendant  Tordre  da  départ, 
lorsque  près  de  la  poterne  du  Palais,  joignant   le  quai  des  Orf<^ 
vres,  à  peu  de  distance  de  Thôtel  du  Premier  Président,  le  car- 
rosse verse  et  se  brise.  Se  jugeant  perdu,  Tofficier  crie  au  régiment 
des  gardes  :  «  Aux  armes  !  compagnons,  à  mon  secours!  i  Les  sol- 
dats accourent  et  engagent  contre  le  peuple  un  combat  de  mams 
et  d'injures.  Pendant  ce  temps,  dit  d'Ormesson,  Comminges  •  oie- 
naçoit  Broussel  du  poignard,  s'il  parloit,  en  disant  qu'il  en  atoit 
l'ordre.  »  Mole,  entendant  ce  grand  bruit,  envoie  son  fils  FVançois, 
abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  en  savoir  la  caose;  Broa»cl 
avait  à  peine  eu  le  temps  de  raconter  son  arrestation  qu'un  des  gar- 
des de  Comminges  amène  un  autre  carrosse  pris  au  passage,  et 
d'où  il  avait  fait  descendre,  avec  menaces,  la  dame  qui  s'y  troonit 
(la  maréchale  d'Effiat,  selon  les  uns;  une  dameDaffiz  deTonloose, 
selon  les  autres).  Le  carrosse  repart;  mais  le  cocher,  qu'on  anit 
contraint  de  marcher,  rompt  exprès  sa  voiture  dans  la  rue  Saint- 
Honoré.  Heureusement  arrivait  un  troisième  équipage,  que  Gui- 
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tant,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine,  envoyait  à  son  nereu 
Comminges,  prévoyant  que  peut-être  il  en  aurait  besoin.  Commin- 
ges  se  jette  dedans  avec  son  prisonnier,  gagne  un  relais  qui  Tatten- 
dait  près  des  Tuileries,  où  logeait  alors  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier ,  et  de  là ,  par  la  Porte-Neuve  et  le  Cours-la-Reine ,  le 
château  de  Madrid  dans  le  bois  de  Boulogne.  Là,  on  donne  des 
chaussures  et  un  manteau  à  Broussel,  qui  cause  un  instant  avec  la 
reine  d'Angleterre  ;  puis  on  le  conduit  à  Saint- Germain,  d'où,  se- 
lon les  ordres  de  la  Régente,  il  derait  être  expédie  dans  une  for- 
teresse de  la  frontière,  Sedan  ou  le  Mont-Oljrmpe. 

Chez  les  deux  présidents,  les  choses  s^étaient  passées  plus  simple- 
ment :  Charton  était  parvenu  à  se  sauver  par-dessus  les  murailles 
de  son  jardin  ;  Dubois,  exempt  des  gardes  de  la  Reine,  qui  était  allé 
chez  Blancménil,  Pavait  trouvé  avec  Mme  de  Marillac,  en  visite 
chez  lui,  et  l'ayant  pris,  l'avait  mené,  avec  civilité  mais  fort  promp- 
tement,  au  château  de  Vincennes. 

Cependant  la  nouvelle  de  l'enlèvement  des  deux  prisonniers  se 
répandait  et  faisait  grand  bruit.  Partout  les  boutiques  se  ferment, 
les  chaines  se  tendent,  et,  au  son  du  tocsin  de  Saint-Landry,  les 
gens  du  quartier  s'arment  de  hallebardes  et  de  vieilles  épées;  les 
bateUers  se  joignent  à  eux,  criant  partout  qu'ils  sont  perdus,  qu'ils 
veulent  qu'on  leur  rende  Broussel ,  leur  protecteur,  et  qu'ils  mour- 
ront tous  de  bon  cœur  pour  son  salut.  En  peu  d^heures,  la  Ville 
est  couverte  de  barricades  ;  on  en  compta,  dit  Omer  Talon,  jusqu'à 
douze  cent  soixante  dans  Paris,  se  continuant,  en  certains  en- 
droits, de  vingt  toises  en  vingt  toises;  quelques-unes  avec  des  fossés 
remplis  d'eau  par  devant  ;  toutes  avec  des  chaines ,  des  poutres 
mises  en  travers,  des  tonneaux  remplis  de  pavés,  de  terre  ou  de 
moellons  ;  et  à  chaque  barricade  il  y  avait  un  corps  de  garde  composé 
de  vingt-cinq  ou  trente  hommes,  armés  de  toute  sorte  d'armes*. 

La  Régente,  avertie  du  désordre,  envoie  le  maréchal  de  la  MeU- 
leraye  pour  apaiser  le  peuple  ;  prenant  un  bâton  d'exempt,  il  part 
avec  quelques  gardes  de  la  Reine,  gensdarmes  et  chevau-légers. 
Arrivé  au  bout  du  quai  des  Orfèvres,  à  l'entrée  de  la  rue  Neuve- 
Saint-Louis,  il  trouve  le  peuple,  furieux,  occupé  à  jeter  dans  la 
rivière  les  morceaux  du  carrosse  de  Comminges,  lui  parle  de  de- 
voir et  lui  commande  de  se  retirer. 

On  répond  par  des  pierres,  lancées  même  des  fenêtres,  et  dont  une 
atteint  légèrement  à  l'épaule  le  maréchal,  qui  commande  alors  une 

I.  On  peat  voir  an  cabinet  des  Estampât  de  la  BiblioUièqae  nationale,  dans 
la  collection  dite  de  l'Histoire  de  France,  une  gravure  de  l'époqoe  représentant 
une  de  ce»  barricades.  Elle  a  été  reproduite  dans  VHutoir*  de  Framce  de 
BQf .  Cbarton  et  Bordier,  et  à  la  page  129  de  notre  édition  abrégée  des  Mémoires 
d*  Rêtz  (1866),  qui  donne  presque  toutes  les  gravures  historiques  du  temps. 
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décharge  aux  fenêtres  :  il  j  eat  deux  hommet  et  une  femme  Uei- 
%i%.  Vojanf  les  dispositions  hostiles  de  la  foule  et  on  horloger  le 
menacer  d*iine  fenêtre  avec  on  fosil,  la  Meilleraye  retQunie  ven  le 
Pont-Neuf,  et  7  trouve,  dit  la  Relation  Dubois^  le  marëchal  de  l'Hô- 
pital, essayant  aussi  de  ûûre  retirer  le  peuple. 

Cependant  le  Coadjuteur,  entendant  au  petit  archerêché  le  tu- 
multe du  quartier  Notre-Dame,  sortit,  encore  revêtu  de  son  rochet, 
du  camail  et  du  honnet  carré.  Accompagné  de  d'Argentenil  et  de 
Bfarigny,  sa  croix  pastorale  portée  devant  lui,  et  donnant  des  bé- 
nédictions, promettant  de  demander  Broussel  à  la  Reine,  fl  ^it 
arrivé  devant  le  «  cheval  de  bronze  »  du  Pont-Neuf.  Il  remontnit 
au  peuple  Tobéissance  qu'il  devait  à  la  Reine,  «  avec  toutes  la 
marques  d'une  affection  à  son  service  tout  à  fait  désintéressée,  » 
dit  Mme  de  Motteville.  Peut-être  même,  ajoute-t-elle,  qu'il  «  agis- 
soit  de  bonne  foi  en  cette  rencontre;  car,  comme  son  désir  étoit 
seulement  d'avoir  part  aux  grandes  af&ires  par  quelque  voie  que 
ce  pât  être,  si  par  celle-ci  il  edt  pu  entrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  fa  Reine  et  se  rendre  nécessaire  à  l'État,  son  ambition  étant 
satisfaite,  il  n'en  auroit  pas  pris  une  autre. 

c  Le  peuple  à  toutes  les  paroles  du  Coadjuteur  répondit  arec 
respect  pour  sa  personne,  mais  avec  audace  et  emportement  contre 
ce  qu'ils  dévoient  au  nom  du  Roi,  demandant  toujours  leur  protec- 
teur, avec  protestation  de  ne  s*apaiser  jamais  qu'on  ne  le  leur  ren- 
de. »  Ce  fut  alors  que  Gondi  fut  rejoint  par  la  Meilleraje,  et  toos 
deux  se  dirigèrent  vers  le  Palais^Royal  '.  Là,  le  Coadjuteur,  essajraot 
de  transmettre  à  la  Reine  les  supplications  du  peuple,  fut  raillé  : 
«Madame,  dit  à  la  Régente  le  facétieux  Bautru,  Votre  Majesté  est 
bien  malade  ;  le  Coadjuteur  lui  apporte  l'extrême-onctioD.  »  On  le 
traitait,  disent  Montglat  et  d'Ormesson,  «  d'homme  qui  se  faisott 
de  fête  sans  ordre,  et  qui  se  mêloit  de  ce  qu'il  n'avoit  que  faire, 
au  lien  de  songer  à  prier  Dieu.  »  On  décida  cependant  que,  comme 
il  ne  fallait  pas,  dans  cette  première  chaleur,  aigrir  davantage  le 
peuple,  la  MeiUeraje  et  Paul  de  Gondi  retourneraient  de  noureau 
lui  parler,  dussent-ils  même  s'exposer  encore  une  fois  aux  pierres 
et  aux  injures.  Us  s'y  décidèrent  de  bonne  grâce,  dit  Vbne  àe 
Motteville,  quoique  la  Meilleraye,  souffrant  de  la  goutte,  ne  put 
marcher  qu'avec  un  bâton,  et  que  le  Coadjuteur  eât  une  santé  assez 
faible  et  délicate.  On  les  fit  accompagner  de  quantité  de  gensdar- 
mes  et  de  chevau-légers  et  d'une  compagnie  de  gardes,  pour  toit 
si  les  armes  n'imposeraient  pas  un  peu  de  respect  à  cette  molti' 

I.  Doboit  seid,  dams  sa /l0^^l^  luiit  à  en  k  msrécba!  de  rHôpital;  ptf- 
^  toat  aiUeiur*,  quand  on  le  rencontre,  il  semble,  oonune  la  Meilknyei  occupe  a 

rétablir  Tordre,  maïs  de  son  o6té  tt  séparéflMnt, 
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tude  Ibrieiue,  qui,  pendant  ce  temps,  avait  essaye  de  forcer  la 
maison  du  financier  Catelan,  mais  avait  été  repoussëe  et  s*ëtait 
portëe  chez  le  Premier  Président.  Mathieu  Mole  descendit  en  robe 
de  chambre,  dit-il  lui-même,  et  leur  demanda  le  motif  de  leur 
rassemblement.  Une  pauvre  fille  qui  était  au  premier  rang  cria  au 
nom  de  tous  qu'on  leur  rendit  Broussel.  Le  Premier  Président  pro- 
mit d'aller  trouver  la  Reine,  et  obtint  leur  départ. 

Peu  après,  en  effet,  il  partait  pour  le  Palais-Rojal,  avec  le  lieu- 
tenant civil  Dreux  d'Aubraj;  mais  ses  prières  furent  vaines,  et  il 
retourna  chez  lui^  en  souhaitant  à  la  Reine  que  la  suite  de  Témeute 
ne  la  forçat  pas  à  changer  de  conduite  '.  Quelques  heures  s'étaient 
à  peine  écoulées  que  la  Reine,  sur  le  bruit  de  prétendues  violences 
exercées  contre  le  Premier  Président,  le  faisait  rappeler;  mais  ap- 
prenant que  ce  bruit  était  fànx,  eUe  revint  à  son  opiniâtreté  pre- 
mière, et  annonça  qu'elle  enverrait  le  lendemain  le  Chancelier  au 
Parlement  pour  qu'il  ne  s'jr  passât  rien  d'extraordinaire.  Elle  n'a- 
vait pu  réussir  dans  sa  tentative  d'y  placer  des  gardes  pour  en  in- 
terdire l'entrée  aux  magistrats.  «<  Les  boui^eois  du  quartier,  dit 
l'auteur  anonyme  du  Journal  de  Paris  encore  inédit  (p.  94),  avoient 
déjà  fermé  la  porte  du  Parlement  et  maintenu  les  avenues,  et  les 
gardes  avoient  été  obligés  de  s'en  retourner  assez  honteusement 
vers  le  Palais-Royal.  » 

On  ne  trouvait  nulle  part  de  dispositions  à  la  paix  :  la  MeiUeraye  et 
Gondi  n'avaient  pas  mieux  réussi  auprès  du  peuple  qu'auprès  de  la 
Reine.  Le  maréchal,  atteint  de  nouveau  par  une  pierre,  avait  blessé 
mortellement  un  crocheteur  d'un  coup  de  pistolet  vers  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Le  Coadjuteur  s'était  alors  arrêté  et  avait  con- 
fessé le  moribond  dans  le  ruisseau,  non  sans  danger  d'abord  :  il 
fut,  en  effet,  frappé  d'une  pierre,  qui  lui  fit  une  «  contusion  aux 
cAtes'  ;  »  mais  la  vue  du  zèle  qu'il  affectait  de  déployer  avait 
calmé  la  fureur  des  assistants,  et  finit  bientôt,  selon  ses  désirs,  par 
lui  concilier  la  faveur  du  peuple.  Pour  plaire  à  la  multitude  et  en 
même  temps  rendre  compte  à  la  Reine  de  ses  vains  efforts,  il  se 
décida  à  retourner  au  Pakiis-Royal.  U  trouva  Anne  d'Autriche  s'amu- 
sant,  selon  sa  coutume,  des  c  fariboles  »  des  courtisans,  qui  riaient, 
comme  fait  aussi  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses  Mémoiret^ 
de  la  gaucherie  et  de  la  mauvaise  grâce  de  ces  bourgeois  à  porter 
l'épée,  dont  ils  n'avaient  pas  coutume  de  se  servir.  Trompée  par  les 


I.  Une  des  relations,  Mémoire  des  plus  remarquables  pièces... ^  est  seule  à 
dire  (p.  3)  qae  Mole  alla  au  Palais-Cardinal  {sic)  avec  le  Goadjateor,  que  «  l'on 
renvoya  à  aon  bréTÎaire.  » 

a.  Mémoires  de  Gui  Joli^  p.  9.  ReU  nons  a  dit  (d-deians ,  p.  27)  qne  ce 
fut  aonlesaous  de  Poreille. 
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famtet  apparences  de  tons  cet  gent  de  sa  cour  qoi  ne  Tonlalent 
ni  paraître  avoir  peur  ni  être  les  premiers  à  pronostiquer  le  nul, 
quoique  plusieurs  se  ressourinssent  involontairement  des  barricades 
de  i588,  la  Reine  écouta  firoidement  le  Coadjuteur,  qui  de  nou- 
veau s^en  retourna  c  sans  réponse,  s 

La  nuit  se  passa  tranquillement;  les  troupes  restèrent  sous  les 
armes,  et  particulièrement  aux  environs  des  Tuileries,  où  une  partie 
du  régiment  des  gardes  suisses  gardait  la  porte  de  la  Conférence. 
Bfazarin  songeait-il  déjà  à  s'enfuir  par  là,  en  cas  de  vive  alerte, 
comme  il  le  fit  cinq  mois  après,  dans  la  nuit  du  6  janvier  1649  ? 
Les  bourgeois,  de  leur  cdté,  n'abandonnèrent  pas  les  corps  de 
garde  qu'ils  avaient  établis  dans  tous  les  carrefours.  A  la  barrière 
des  Sergents  de  la  rue  Saint-Honoré,  la  sentinelle  parisienne  n'était 
qu*à  dix  pas  de  celle  de  la  garde  du  Roi.  An  Palais-Rojal  et  an 
petit  archevêché,  on  se  préparait  aussi  à  PofFensive  pour  le  lendemain. 

Chez  la  Reine,  il  7  eut  un  grand  conseil  :  on  décida  que  le  Chan- 
celier irait  au  Palais,  de  la  part  du  Roi,  interdire  l'assemblée  des 
chambres,  ordonner  au  Parlement  de  rendre  la  justice  aux  parti- 
culiers ;  on  lui  promettrait  la  liberté  des  prisonniers  après  qu'il  au- 
rait témoigné  de  son  obéissance.  D'autre  part,  le  Coadjuteur  avait 
quitté  la  cour,  dit  Montglat,  «  outré  de  rage  d'un  si  grand  m^ris 
et  dans  la  résolution  de  s'en  venger.  »  Dans  le  récit  un  peu  confus 
de  Gui  Joli,  qui  est  bien  celui  d'un  narrateur  écrivant  longtemps 
après  l'événement  et  sur  des  ouS-dire  (probablement  les  conversa- 
tions de  Retz,  lorsque  Joli  faisait  partie  de  sa  maison),  on  peut 
démêler  qu'il  7  eut  aussi  conseil  au  petit  archevêché  entre  le  Coad- 
juteur, le  chevalier  de  Sévigné  son  parent,  ArgenteuU,  Laigue  et 
Miron,  maître  des  comptes  ;  que  Retz  fit  sonder  par  eux  ses  amis, 
et  qu'on  agita  la  question  des  Barricades,  sans  rien  décider  toute- 
fois. Miron,  capitaine  du  quartier  du  Chevalier  du  Guet,  devait  faire 
battre  Lt  tambour  à  l'occasion  ;  et  on  attendait  le  même  service  de 
Martinean,  conseiUer  des  Requêtes,  capitaine  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques :  Paul  de  Gondi  était  amoureux  de  sa  femme  et  par  elle  se 
croTait  sûr  du  mari.  Les  capitaines  pouvaient  agir  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  cette  même  nuit  «  le  prévôt  des  marchands  avoit 
averti,  par  ordre  de  la  cour,  les  officiers  de  tenir  leurs  armes  et 
leur  compagnie  en  bon  état  '.  »  Mais,  comme  le  dit  Gui  JoK,  «  tout 
cela  n'auroit  cependant  peut-être  servi  de  rien,  si  le  hasard  et  la 
mauvaise  conduite  de  la  cour  n'avoient  le  lendemain  porté  les  cho- 
ses à  la  dernière  extrémité.  » 

Le  17,  Mole,  qui  s'était  rendu  au  Palais  à  six  heures,  s'occupait 

I.  Gai  JoU  a  bien  montré  (p.  i3)  la  grande  imprudence  de  oette  mesaie, 
qui  CiTorisa  le  mouTement. 
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desaf&ires  de  quelques  particuliers  a^eo  quatre  membres  da  Parle- 
ment dont  il  écoutait  les  rapports,  lorsque,  vers  sept  heures,  arri- 
Tèrent  huit  on  dix  membres  des  Enquêtes,  demandant  hautement 
qu^on  interrompit  les  affaires  privées  pour  s'occuper  des  intérêts 
publics.  A  huit  heures,  Mole  j  consentit  et  manda  les  gens  du 
Roi.  On  était  en  train  de  délibérer  sur  l'opportunité  d'envoyer 
une  députation  à  la  Reine,  lorsque  Bemières,  maître  des  Requêtes, 
arriva  avec  les  gens  du  Roi,  et  debout ,  tout  ému,  dit  qu'il  venait 
avertir  la  Compagnie  que  le  peuple  tenait  le  Chancelier  assiégé 
dans  rhôtel  de  Luynes,  sur  le  quai  des  Augustins  '* 

Le  Chancelier,  en  effet,  selon  Tordre  qu'il  avait  reçu  la  veille  au 
soir,  était  parti  pour  lire  au  Parlement  un  arrêt  du  Conseil  por- 
tant cassation  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  depuis  le  lit  de  justice 
du  3i  juillet,  lui  défendre  de  s'assembler,  et,  en  cas  de  désobéis- 
sance, l'interdire.  U  emmenait  avec  lui  dans  son  carrosse  son  frère 
l'évêque  de  Meanx,  sa  fille  la  duchesse  de  Sully,  et  Mme  de  Ligny, 
qui,  la  veille  au  soir,  n'avaient  pu  s'en  aller,  à  cause  des  chaînes 
tendues  dans  tout  Paris.  Arrivé  à  la  Croix-du-Trahoir,  au  coin  des 
rues  Saint-Honoré  et  de  TArbre-Sec,  le  Chancelier  trouva  une  chaîne 
que  Ton  ne  voulait  point  abaisser  pour  lui.  Il  gagna  par  une  autre 
rue  le  Pont- Neuf  ;  là,  au  coin  du  quai  des  Orfèvres,  nouvelle 
chaîne  et  nouveau  refus  de  l'abaisser,  accompagné  même  de  rudes 
paroles.  Malgré  les  prières  de  sa  fille  et  de  son  frère,  le  Chan- 
celier, stimulé  par  les  ordres  rigoureux  de  la  cour  et  par  les  mo- 
queries qu'elle  avait  opposées,  la  veille,  à  ses  représentations,  se 
dirigea  vers  le  quai  des  Augustins,  pour  passer  sur  le  pont  Saint- 
Michel;  mais  il  y  trouva  la  chaîne  pareillement  tendue,  et,  pour  la 
troisième  fois,  on  refusa  de  le  laisser  passer.  Cette  fois,  effrayé  des 
cris  et  des  menaces,  Seguier  se  réfugie  avec  les  siens  dans  l'hôtel  de 
son  allié,  le  duc  de  Luynes,  sur  le  quai  des  Augustins,  au  coin  de 
la  me  Gilles-le>*Queux  {Gù^U^Cœur),  H  trouva  heureusement  la 
porte  ouverte;  il  la  ferma  si  vite  qu'un  de  ses  gardes  fut  laissé 
dehors;  le  peuple  lui  arracha  sa  hallebarde,  et  le  malheureux  se 
sauva  chez  Bemières,  rue  Saint-André-des-Arts,  tandis  que  Cha- 
misé,  domestique  du  Chancelier,  courait  en  grande  hâte  donner 
avis  au  Palais-Royal  de  ces  événements,  qui,  d'après  Mme  de  Mot- 
teville*,  auraient  été  l'œuvre  du  Coadjuteur. 

Cependant  l'hôtel  de  Luynes  est  investi  par  le  peuple.  LeChan- 

I.  Les  Reeùires  du  Parlement  (î?  loa  bi$  i*)  npportmit  qa*à  ce  momoit 
«  MM.  Boodberaty  maître  des  Requêtes,  et  Brooiad,  des  Requêtes,  oeren  et 
eootin  germain  de  M.  de  Bronasel,  conseiller  en  la  Grande  Chambre,  sont  ▼•- 
nos  donner  avis  à  b  Compagnie  de  la  forme  avec  laquelle  on  avait  enlevé  ledit 
tienr  de  Erouasel  hier  entre  midi  et  nne  heure.  » 

1.  «  L'on  a  cru  que,  pour  Cure  voir  que  le  mal  êtoit  plus  grand  qu'on  ne 
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celîer  tVuit  réfugie  au  dernier  ^tage  et  cach^  dans  on  petit  caUnet 
form^  par  one  cloison.  Là  il  entendait  les  menaces  proférëet 
contre  lui,  les  recherches  dans  les  cabinets  voisins,  et  il  s'ëtait 
même  confessa  k  son  frère,  dont  il  avait  reçu  Fabsolution,  tant  il 
s'attendait  k  mourir.  Mais  le  baron  de  Veillât  et  le  sieur  de  Roque- 
taillade  Tinrent  k  son  secours,  et  furent  bientôt  appnyës  par  Drooet, 
capitaine  des  gardes,  que  la  Reine  avait  envoyé  avec  deux  compa- 
gnies de  gardes  françaises  et  suisses,  en  attendant  que  la  Meilleraje 
amenât  des  forces  plus  considérables.  On  fit  entrer  le  Chancelier 
dans  le  carrosse  du  lieutenant  civil.  La  retraite,  qui,  sur  la  rive 
droite,  s*opéra  par  le  quai  de  TÉcole,  ne  fut  pas  exempte  de  dan- 
ger :  on  tira  plusieurs  coups  de  feu  ;  une  balle  traversa  la  voiture 
et  atteignit  k  Tépaule  la  duchesse  de  Sully,  mais  sans  gravité;  Picot, 
exempt  du  Chancelier,  fut  tué;  un  de  ses  gardes,  Sanson,  fils  do 
géographe,  mourut,  peu  de  jours  après,  des  suites  de  ses  blessures. 
On  se  vengea  aussi  sur  l'hôtel  de  Luynes  de  Tabri  momentané 
qu'il  avait  prêté  au  fugitif  :  le  bas  de  Thôtel  et  le  premier  étage 
furent  pillés*. 

A  la  suite  de  cette  affaire,  une  escouade  de  Suisses,  venue  par 
la  porte  de  Nesle,  pour  saisir  le  bout  du  Pont-Neuf,  fut  vivement 
repoussée  par  les  bourgeois  de  la  rue  Dauphine,  devant  Pbôtel  de 
Nevers,  appartenant  alors  k  Duplessis  Guénégaud;  un  capitaine 
suisse  fut  tué,  et  on  s'empara  même  de  la  tour  de  Nesle. 

Au  Parlement,  l'avis  des  dangers  que  courait  le  Chancelier  STait 
laissé  tout  le  monde  assez  froid.  On  répondit  à  Bemières,  dit 
d'Ormesson,  que  cela  importait  peu  k  la  Compagnie  :  «  Nihiladetf 
riam;  qu'on  avoit  k  délibérer  d'affoires  plus  pressées;  et  beauconp 
de  particuliers  dirent  que  c'étoit  justice  d'assommer  Seguier,  et  que 
ce  devroit  être  déjà  fait.  Enfin  la  haine  parut  toute  entière.  • 
Après  avoir  donné  un  arrêt'  pour  la  sauvegarde  des  prisonniers, 
la  Compagnie  se  rendit,  en  corps  et  en  costume,  au  Palais-Ro/al, 
suivie  de  plus  de  vingt  mille  hommes,  qui  criaient  :  «  Vive  le  Par- 
lement et  M.  de  Broussel  !  » 

L'arrivée  de  la  Compagnie,  qui  n'avait  pas  été  appelée,  et  qui 

TiToit  pensé  à  la  covr,  c'étott  loi  (Retz)  qui  avoît  envoyé  insalter  1«  Chance- 
lier. »  (Mémoires  de  Mme  de  Motteville^  tome  II,  p.  iSo.) 

I .  La  plupart  des  détails  de  cet  épisode  sont  empruntés  à  Orner  Talon,  ^i 
dit  aToir  entendu,  le  jour  même,  de  la  bouche  du  Chancelier  le  récit  de  aesui- 
fortunes,  et  à  Olivier  d'Ormesson,  fort  an  courant,  lui  aussi,  des  éYénements  par 
sa  position  au  Parlement.  La  RelatUm  véritable,,,,  nous  apprend  que  la  perte 
du  duc  de  Lujnes  ne  monta  pas  à  deux  mille  écus,  la  plus  grande  partie  dei 
objets  loi  ayant  été  rapportée  après  le  désordre.  Le  Jommal  de  ^Ormetso» 
(p.  56o)  confirme  ce  fait  :  «  On  lui  reporte  tous  les  jours  ce  qui  a  été  pris.  » 

9.  Cet  arrêt  se  trouTe  dans  la  Relation  Dmboie;  la  Relation  vériiaUe,,,- 
y  fait  allusiun. 
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n'aTait  pas  même,  selon  Tusage,  demanda  Fheiire  de  la  Reine, 
cansa  un  grand  ëtonnement.  Le  corps  entier,  lorsque  tout  au  plus 
on  s'attendait  à  une  dëputation  !  On  ne  voulut  d^abord  pas  la  rece- 
Yoir,  dit  le  Mémoire  des  plus  remarquables  pièces  ;  mais  on  se  rendit 
enfin  aux  conseils  de  la  reine  d'Angleterre  *,  et  on  lui  donna  au- 
dience*. Les  Mémoires  de  Mole  rapportent  (tome  III,  p.  358-a6o)  le 
long  et  inutile  discours  que  le  Premier  Président  tint  à  la  Régente  ; 
le  président  de-  Mesmes  ne  fut  pas  plus  heureux.  Anne  ne  céda  un 
peu  qu'aux  observations  désespérées  du  président  Bailleul,  qui  de- 
puis longues  années  était  attaché  personnellement  à  l'intendance 
de  la  Reine,  et  du  dévouement  absolu  duquel  elle  ne  pouvait 
douter.  Après  un  conseil  de  plus  d'une  heure,  où,  selon  Montglat, 
des  projets  violents  furent  encore  proposés,  la  Régente  voulut  bien 
promettre  au  Parlement  quelque  satisfaction,  s'il  s'engageait  à  ces- 
ser ses  assemblées.  La  Compagnie  retourna  alors  au  Palais  pour  en 
délibérer.  C'était  pour  elle  un  demi-triomphe  ;  «  aussi  les  membres 
du  Parlement  sortirent,  dit  Mademoiselle  de  Montpensier,  fière- 
ment et  d'un  air  à  faire  croire  qu'ils  s'en  prévaudroient  et  qu'ils 
connoissoient  les  gens  à  qui  ils  avoient  affaire.  » 

L'accueil  qu'ib  reçurent  à  leur  sortie  ne  ressemblait  plus  à  Pen- 
thousiasme  qu^avait  excité  leur  venue  :  un  morne  silence  remplaçait 
les  acclamations,  et  bientôt  ils  eurent  peine  à  se  faire  livrer  passage. 
Lorsqu'ils  arrivèrent  à  la  terrible  barricade  de  la  Croix-du-Trahoir, 
un  des  séditieux  voulut  même  faire  Mole  prisonnier,  le  prendre 
comme  otage  de  Broussel,  puisque  le  Chancelier  leur  avait  échappé, 
et  l'emmener  de  force  dans  une  maison  voisine,  à  PÉcu  d^ argent. 
On  parvint  enfin,  à  force  de  raisonnements  et  de  prières,  a  le  faire 
renoncer  à  son  dessein  ;  mais  il  fallut  que  la  Compagnie  retournât 
à  la  cour  afin  d'exiger  la  délivrance  de  Broussel,  et  Mole  rallia  avec 
peine  le  corps  autour  de  lui;  un  certain  nombre  de  ses  collègues, 
et  les  plus  élevés  en  dignité,  s'étaient  enfuis  épouvantés*. 

Ce  retour  allait  arracher  à  la  Reine  les  dernières  concessions. 
Pendant  que  la  cour  se  concertait,  on  servit  une  collation  aux 
membres  du  Parlement,  qui  n'avaient  pas  encore  pu  déjeuner; 
puis  ils  délibérèrent,  malgré  l'opposition  de  plus  de  quarante  d'en- 
tre eux,  qui  ne  voulaient  opiner  qu'au  Palais.  Les  propositions  de 
la  Reine  furent  acceptées,  et,  à  la  grande  joie  de  Mazarîn,  on  ou- 
blia de  parler  de  lui  et  de  demander  sa  retraite.  Des  parents  de 

I .  Elle  était  probablement  venue  à  la  saite  de  la  conTenation  qu'elle  avait 
eue  avec  Broossel  au  chiteande  Bfadrid. 
a.  Dans  le  grand  cabinet  de  la  Reine,  disent  les  Registres  du  Parlement  y 

3.  «  n  ne  resta  guère  parmi  les  présidents  que  de  Mesmes  et  le  Coigneax.* 
(Registres  du  ParUment,  f*  108.) 
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Blancm^nil  et  de  Bronasel  forent  charge  de  lettres  de  cachet  pour 
1»  dëliTrance  des  prisonniers. 

Cependant  la  Reine  avait  enToyé  prier  le  Coadjatenr  de  se  ren- 
dre an  Palais-Royal,  lui  ofïrant  de  faire  justice  des  moqueries 
que  s^^tait  permises  Bautm  ;  mais,  sous  prétexte  de  sa  contusion,  il 
sVtait  mis  au  lit,  et  s*excusa  de  ne  pouvoir  venir,  ajoutant  toute- 
fois qu*il  ne  se  plaignait  de  rien  ' .  Cette  souffrance,  trop  grande 
pour  permettre  à  Gondi  d'aller  à  la  cour,  devenait  légère  dès  qu'il 
s'agissait  de  conspirer.  Averti  de  tout  ce  qui  se  passait  et  jugeant 
bien  que  cette  affoire  pouvait  prendre  de  grandes  ptroportions,  il  se 
rendit  facilement  aux  propositions  de  ses  amis,  qui  l'engageaient 
à  prendre  des  mesures  avec  le  duc  de  Longueville  en  vue  des  erré- 
nements  possibles.  H  lui  dépêcha  donc  son  fidèle  d'Argenteuil,  et 
sur-le-champ  (il  ëtait  alors  six  heures  du  soir)  le  duc  de  Longoe- 
ville  se  mit,  a  cause  des  barricades,  dans  un  petit  bateau,  au  bout 
de  la  me  des  Poulies,  et  vint  débarquer  dans  un  lieu  appelé  le 
Terrain,  par  où  il  entra  dans  le  petit  archevêché. 

La  conférence  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures,  et  il  s*jr  troura 
quelques  amis  du  Coadjuteur  qui  «  dès  ce  moment  auroient  bien 
voulu,  selon  Gui  Joli  (p.  la),  pousser  les  affaires  plus  avant,  disant 
qu'on  ne  trouveroit  jamais  une  plus  belle  occasion  ;  que  le  peuple 
étoit  disposé  à  tout  entreprendre  ;  que  bien  des  gens  crioient  dans 
les  rues  qu'il  fidloit  aller  droit  au  cardinal  Mazarin  ;  que  ce  n'étoit 
rien  faire  sans  cela,  et  que,  s'il  en  revenoit,  il  n'épargneroit  pas  ceux 
qui  l'auroient  ménagé  dans  cette  conjoncture.  Mais  comme  ces  sortes 
d'entreprises  sont  plus  aisées  à  proposer  qu'à  exécuter,  et  qu'elles 
notent  pour  jamais  auprès  du  Prince  ceux  qui  s*en  déclarent  les 
chefs,  il  arrive  rarement  que  les  grands  seigneurs  veuillent  s'en 
charger.  De  sorte  que  la  conférence  se  réduisit  à  convenir  qu'il 
falloit  suivre  les  mouvements  du  Parlement  et  du  peuple,  et  tacher 
d'engager  dans  les  intérêts  publics  les  personnes  de  qualité,  parti- 
culièrement Monsieur  le  Prince ,  à  qui  il  sembloit  qu'on  faîsoit 
une  injure  en  prenant  le  moment  de  la  réjouissance  de  sa  victoire 
pour  l'exécution  d'une  entreprise  si  odieuse.  Les  choses  en  demeu- 
rèrent donc  là.  » 

Le  peuple  resta  sous  les  armes  toute  cette  nuit  du  37  au  s8,  vou- 
lant voir,  avant  de  les  déposer,  l'exécution  des  promesses  de  la 
Reine.  Le  retour  du  président  Blancménil,  à  dix  heures  du  soir,  ne 
ralentit  même  en  rien  sa  vigilance.  0  voulait  avant  tout  Broussel, 


I.  Cett  ce  que  rapporte  Gai  Joli,  p.  o.  Ce  passage  de  ses  Mémoires^  qni 
nous  avait  échappé  aa  moment  où  noas  faisions  notre  commentiire,  doit  ser- 
vir de  correctif  a  notre  doute  et  à  la  négation  de  M.  Baxin  sor  la  tisite  de 
Targentier  de  la  Reine  chea  le  Coadjutenr.  Yoyrz  d-dessot,  p.  45  et  note  3. 
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criait  incessamment  :  «  Vive  le  Roi  tout  seul  et  M.  de  Brousse!  !  » 
et  ne  craignait  pas  de  dire  que,  si  on  le  trompait,  il  irait  saccager 
le  Palais-Royal  et  chasser  cet  étranger  ' .  La  fureur  recommença  le 
a8,  dès  huit  heures  du  matin,  quand  on  apprit  que  Broussel  n'était 
pas  encore  de  retour.  «  Paris  dans  cet  instant,  dit  Mme  de  Motte- 
Tille,  fut  quelque  chose  d*effiroyable.  »  Le  vieux  conseiUer  arriva 
enfin  à  dix  heures  du  Mënil-Madame-Rance,  où  son  neveu  Boucherat 
l'avait  rejoint.  H  passa  par  les  quartiers  les  plus  agités,  la  Croix-du- 
Trahoir,  le  Pont-Neuf,  le  quai  des  Augustins,  pour  retourner  chez 
lui,  et  fut  partout  accueilli  par  des  applaudissements  et  des  salves 
de  mousquetade.  Toutes  les  barricades  se  renversaient  devant  lui. 
Le  peuple  voulait  faire  chanter  le  Te  Deum  à  Notre-Dame,  où  il 
avait  mené  Broussel,  et,  dit  d^Ormesson,  on  pressa  vivement  Mon- 
sieur le  G>adjuteur.  Mais  le  vieux  conseiller,  honteux  de  tant  de 
bruit,  s'échappa,  et  sortant  de  l'église  par  une  petite  porte,  retourna 
diez  lui.  Là  on  lui  offrit  de  mettre  un  corps  de  garde  devant  la 
porte  de  sa  maison  ;  mais  il  ne  le  voulut  point  souffrir.  U  déjeuna 
promptement,  et  prit  sa  robe  pour  s'en  aller  au  Palais  *,  où  il  fut 
accompagné  par  le  greffier  Guyet  et  six  huissiers  que  Messieurs  du 
Parlement  lui  avaient  envoyés  pour  le  prier  de  s'y  rendre.  Au 
Palais,  il  fut  reçu  par  le  bailli  du  Palais  et  complimenté  par  toutes 
les  cours,  et,  de  son  avis,  il  fut  ordonné,  chambres  assemblées,  que 
toutes  les  barricades  seraient  abattues  et  que'chacun  poserait  les  ar- 
mes. A  son  retour,  même  cortège  de  six  huissiers,  mêmes  démon- 
strations du  peuple.  Aussi  Mme  de  Motteville  a-t-elle  pu  écrire  : 
«c  Jamais  triomphe  de  roi  on  d'empereur  romain  n'a  été  plus  grand 
qoe  celui  de  ce  pauvre  petit  homme,  qui  n'avoit  rien  de  reoom- 
mandable  que  d'être  entêté  du  bien  public,  m 

L'arrêt  du  Parlement,  publié  à  son  de  trompe,  fut  exécuté  sans 
retard,  en  sorte  que  tout  se  trouva  calme  à  deux  heures  après  midi. 
Tant  de  part  que  d'autre,  quarante  ou  cinquante  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  avaient  péri,  c  Voilà,  dit  en  terminant  le  Mé- 
moire des  plut  remarquables  pièces ^  un  Te  Deum  suivi  de  quantité  de  - 
De  profundis,  » 

Oo  a  pa  remarquer  que  nons  n'avons  rien  emprunté  aa  journal  officiel  de 
répoqne,  la  Gaxâtte  de  Renaudot.  Son  récit  est  cependant  fort  curieux;  le 
voici  toat  entier ,  tel  qu'il  se  Ut  à  la  page  1 160  : 

«  De  Paris,  le  %g  août  1648....  Leurs  Majestés  assistèrent   au'' 

I .  Maouîn  resta  tonte  cette  nuit  botté  et  prêt  à  monter  à  cheval.  Yoyex  les 
Mémoires  de  Mme  de  Motteville  et  la  Relation  Dubois. 

a.  Pendant  la  matinée  du  a8 ,  le  Parlement,  d'après  les  Registres  de  la 
Sorbonne  ((^  1  xa  et  1 13),  avait  reçn  les  félicitations  dn  préaident  Lenoir,  au 
nom  de  la  cour  des  aidea,  et  duprésident  fifachaut,  député  par  le  grand  conseil. 
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Te  Deum...,  La  rameur  qui  surrint  ici  le  même  jour  n'ayant  M 
guère  plutdt  émue  qu'apaisa,  je  ne  vous  en  puis  dire  autre  chose 
à  présent,  sinon  qu*eUe  a  semble  n*étre  arrivée  que  pour  faire  con- 
tinuellement et  plus  que  jamais  crier  :  F'tpe  le  Roi!  en  témoignage 
de  la  fidélité  et  affection  du  peuple  envers  Sa  Majesté,  même  dans 
le  concours  de  tant  de  nouvelles  victoires  qui  lui  arrivait  les  unes 
sur  les  autres  :  tant  s*en  faut  que  les  ennemis  s^en  puissent  aucune- 
ment prévaloir  '.  >» 


II.  —  Page  87. 

COHPéBBVGBS    DE    SAimVGBBlfàlir    ET    DécLARATlOH 

DBS  aa*a4  ootobeb  1649* 

L*arrét  du  Parlement  rendu  le  aS  septembre  1648  par  soixante 
et  onze  voix  contre  soixante-sept,  et  par  lequel  cette  Compagnie 
pourvoyait  à  la  sûreté  de  la  Ville,  et  attaquait  Mazarin,  pouvait  être 
regardé  comme  une  mesure  prise  contre  la  menace  d'un  siège  qne 
le  départ  du  Roi  et  l'arrivée  du  prince  de  Condé  rendaient  vrai- 
semblable *,  et  pour  ainsi  dire  comme  une  déclaration  de  guerre 
défensive.  Cet  arrêt,  la  plus  grave  démonstration  que  le  Parlement 
eât  encore  faite,  donna  à  réfléchir  sérieusement  à  la  cour,  qui, 
moins  d'un  mois  auparavant,  avait  déjà  été  obligée  de  céder.  D'ail- 
leurs plusieurs  des  articles  proposés  par  la  chambre  de  Saint-Louis, 
notamment  celui  «  de  la  sûreté  publique,  •  n'étaient  pas  moins 
agréables  à  la  noblesse,  et  même  aux  princes,  qu'au  reste  de  la  na- 
tion. Condé  lui-même  se  montrait  moins  ardent  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  son  caractère  et  des  lettres  qu'il  avait  écrites  après  la 
journée  des  Barricades.  On  se  décida  donc  à  négocier,  et  les  deux 
princes,  le  duc  d'Orléans  et  Condé,  écrivirent  une  lettre  fort  cour- 
toise  pour  proposer  une  conférence  (a4  septembre).  Cette  conces- 
sion enfla  le  cœur  du  Parlement.  Un  instant,  il  songea  même  è  in- 

I .  Outre  Im  documents  que  noos  arons  indiqués,  on  pent  encore  consdter 
nn  récit  de  cette  journée  dans  Y  Appendice  des  Registres  de  PHoul  de  ^iUe 
pendant  la  Fronde  y  tome  I,  p.  445-454,  et  dans  VUistoire  dn  Pont'lfeuf^ 
par  M.  Édonard  Foumicr,  tome  I ,  p.  17 1  et  suivantes. 

a.  Tout  t'accordait  pour  accroître  cette  vraisemblance  et  répandre  les  alsr- 
mes.  On  Ht  dans  le  manoacrit  inédit  des  Registres  du  Parlement  (tome  1, 
f"  145  ▼*)  :  «  La  plupart  de  ceux  qui  ont  suivi  le  Roi  ont  retiré  de  leurs  mai- 
sons leurs  meubles  les  plus  précieux,  en  sorte  qu'il  sembloit  que  la  ville  dAt 
être  au  sac  et  au  pillage.» 
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sister  pour  que  les  princes  vinssent  eux-mêmes  au  Palais  ;  mais  il  se 
décida  enfin  à  nommer  vingt  et  un  députes,  parmi  lesqueb  se  trou- 
vait le  président  Viole,  qui  avait  donné  le  signal  de  Pattaque  con- 
tre M^zarin. 

La  députation  se  rendit,  le  aS,  à  Saint-Germain,  où  la  cour  s'é- 
tait retirée  ;  mais  les  délibérations  ne  commencèrent  sérieusement 
que  le  37,  et  Seguîer  et  la  MeiUeraje  y  assistèrent,  comme  pour 
remplacer  Mazarin,  qu*on  avait  en  quelque  sorte  exclu.  Après  quel- 
ques difficultés,  on  tomba  d'accord  sur  la  plupart  '  des  articles  dé- 
libérés en  la  chambre  de  Saint-Louis;  celui  de  la  sâreté  publique 
donna  lieu  à  de  longues  contestations,  où  Condé  manifesta  une 
vivacité  particulière.  Lorsque  le  président  Viole  déclara  nettement 
qu'ils  avaient  charge  expresse  de  la  Compagnie  d'obtenir,  par  préa^ 
labU^  sûreté  pour  les  gens  emprisonnés  et  les  autres  sujets  du  Roi, 
ce  mot,  par  préalable^  nouveau  sans  doute  pour  Condé,  plus  habi- 
tué au  langage  des  camps  qu'à  celui  du  Palab,  fit  éclater  sa  colère. 
Il  le  releva  arec  une  «  chaleur  qui  parut  sur  la  face  et  la  conte- 
nance de  Monsieur  le  Prince  *.  >»  On  ne  rompit  cependant  pas  les 
conférences,  qui  continuèrent  encore  le  3o  septembre,  le  i^,  le  3 
et  le  4  octobre.  Seguier  soutint  les  droits  de  l'autorité  monarchique 
par  des  arguments  souvent  reproduits  pour  défendre  l'arbitraire, 
que  la  royauté,  quand  elle  veut  être  absolue,  réclame  comme  son 
premier  privilège  :  «  Tout  ainsi  que  dans  les  crimes  particuliers  il  est 
plus  expédient  que  cent  coupables  s'échappent  que  non  pas  qu'un 
innocent  périsse,  dans  le  gouvernement  des  États  il  est  plus  expé- 
dient que  cent  innocents  souffrent  que  non  pas  que  l'État  périsse 
par  la  faute  d'un  particulier....  La  Reine....  a  jugé  ne  pouvoir  faire 
ce  préjudice  à  l'autorité  royale  de  vous  accorder  la  déclaration  telle 
qu'elle  est  demandée  ;  le  Roi  lui  reprocheroit  quelque  jour  qu'elle 
auroit  contribué  à  la  diminution  de  son  autorité'.  » 

Mole  réfuta  ces  fausses  raisons;  mais  le  président  de  Novion 

I .  Sur  U  plupart  des  artidet  délibérés  en  la  chambre  de  Salnt-Loais,  non  sur 
iou*^  comme  le  dit  Saint- Aulaire  dans  son  Histoire  de  la  Fronde  (tome  t. 
p.  190),  peut-être  d'après  nos  Mèmoiree^  qu*il  a  pris  soavent  pour  goides.  Rets, 
qni,  à  la  page  87  de  notre  tome  II,  a  fait  justement  une  réserve  :  «  L'on  j  traita 
presque  tous  les  artides  qui  avoient  été  proposés  à  la  chambre  de  Saint-Louis, 
et  Messieurs  les  princes  en  accordèrent  beaucoup  avec  facilité»  »  semble  l'avoir 
oubliée  deux  pages  plus  loin,  lorsqu'il  dit  ;  «  Vous  verres  cette  dédaratiou 
{dee  aa-a4  octobre)  toute  d'une  vue^  si  il  vous  pblt  de  vous  ressouvenir  des 
propositions  que  je  vous  ai  marqué  de  temps  en  temps,  dans  la  suite  de 
cette  histoire,  avoir  été  faites  dans  le  Parlement  et  dans  û  chambre  de  Saint- 
Louis.  » 

a.  Mémoires  tPOmer  Taloa^  p.  aSo. 

3.  Mémoires  tTOmer  Talon,  p.  aSa.  —  Ld  Reine,  selon  Mme  de  Mottevillc 
(tome  II,  p.  aaS),  disait  que,  dans  ce  cas,  sou  c  fils  deviendroit  un  beau  roi 
de  carte.» 
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ayant  ajouté  que  la  déclaration  de  ffâretë  publique  était  demandée 
auMi  afin  que,  une  fois  enregistrée,  le  Parlement  pût,  s'il  j  était 
contrevenu,  informer,  et  poursuivre  ceux  qui  en  auraient  con- 
seillé la  contravention,  la  discussion  recommença  encore  plus 
vive.  Le  duc  d'Orléans,  pour  faire  diversion,  proposa,  en  atten- 
dant qu'on  trouvât  des  termes  d'accommodement  sur  cet  article, 
qu'on  examinât  le  règlement  des  finances.  A  la  conférence  suivante, 
Condé  lui-même,  réfléchissant  à  tant  d'arrestations  arbitraires  dont 
sa  famiUe  avait  été  victime,  et  qu'on  avait  rappelées  dans  la  discus- 
sion, se  montra  moins  disposé  à  repousser  le  fameux  article,  surtout 
lorsque  le  Chancelier  déclara  que  la  Reine  j  accédait,  en  tant  que 
ces  réserves  s'appliqueraient  aux  officiers  du  Parlement  et  des  cours 
souveraines  ,  mais  en  se  réservant  l'exercice  de  sa  puissance  abso- 
lue à  l'égard  des  princes  et  des  gens  de  la  cour  qui  exciteraient  sa 
méfiance  ou  auraient  encouru  son  mécontentement.  Mole  refusant 
ce  privilège  pour  sa  compagnie,  et  les  princes  secondant  mal  le 
Chancelier,  celui-ci  se  contenta  de  demander  un  délai  de  six  mois, 
puis  de  trois  mois  d'arrestation  préventive,  pendant  lesquels  on 
réunirait  les  pièces  nécessaires  au  procès  des  crimineb  d'État.  Blano- 
ménil  fit  encore  rejeter  cette  proposition,  en  demandant  que  l'or- 
donnance des  vingt-quatre  heures  fût  ponctuellement  exécutée. 

Ce  fut  avec  peine  et  sur  les  instances  pressantes  de  Mazarin  que, 
le  5  octobre,  la  Reine  consentit  à  f  cet  assassinat  commis  contre 
l'autorité  royale  ',  »  et  chargea  le  Parlement  de  rédiger  la  déclara- 
tion. Peut-être,  en  s'abstenant  d*y  prendre  part,  Anne  d'Autriche 
pensait-eUe  que  cette  forme  insolite  serait  un  témoignage  de  la  con- 
trainte exercée  sur  sa  volonté  et  un  prétexte  pour  annuler  la  décla- 
ration en  des  temps  meilleurs*.  Aussi  cette  invitation  inusitée  faillit- 
elle  amener  un  différend  nouveau,  soulevé  un  instant  par  quelques 
conseillers  qui  flairaient  le  piège. 

Cependant  le  Parlement  s'était  mis  à  la  besogne  avec  sa  lenteur 
et  sa  minutie  ordinaires  (7-18  octobre).  Une  émeute  de  cabaretiers 
et  de  marchands  de  vin,  le  14  octobre,  le  {pressa  un  peu.  La  Reine, 
qui  ne  voulait  accorder  qu'une  décharge  de  cinq  cent  mille  livres, 
au  lieu  de  douze  cent  mille  que  le  Parlement  demandait,  fut  obligée 
de  consentir  à  une  réduction  de  deux  millions*. 

I .  Mémoires  de  Mme  de  Mottetdlle,  tome  II,  p.  a3o. 

a.  Yoyet  dans  la  Misère  mm  temps  de  la  Pnmae,  p.  96,  la  lettre  de  Bfasa- 
ria  à  le  Tellier,  inédite  avant  notre  publication,  dans  laquelle  il  inrite  le  se- 
créuire  d'État  à  «  se  tMiir  toujours  préparé  à  profiter  de  tontes  les  conjonc- 
tures qui  s'ofliiront  pour  révoquer  la  dédaration  de  1648,-  »  et  lui  nppeOe 
combien  de  fois  ils  sont  <  tomliés  d*accord  que  cette  dédaration  et  la  rojaaté 
ne  pouToient  subsister  ensemble.  » 

3.  Les  retranchements  divers,  montant  à  environ  vingt  millioas,  amenèrent 
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La  dëclaiation,  qui  renferme  quinze  articles,  fut  terminée  le  ^ 
octobre;  la  Reine  la  renvoya,  le  lendemain,  signée  et  scellée,  sans 
aucune  modification,  quoique  les  rédacteurs  se  fussent  en  plus  d*un 
endroit  écartés  des  conventions  débattues  et  arrêtées  dans  les  cinq 
conférences  de  Saint-Germain  ;  elle  fut  enfin  enregistrée  au  Par- 
lement, le  a4,  en  séance  publique.  Elle  est  précédée  d^un  préam- 
bule où  le  Roi  annonce  qu'il  a  fait  cette  déclaration  «  pour  assu- 
rer le  repos  de  TÉtat  et  le  bonheur  de  ses  sujets.  »  Comme  elle 
est  assez  longue  et  qu'elle  a  été  reproduite  plusieurs  fois',  nous 
en  donnerons  seulement  l'analyse. 

Le  premier  article  faisait  une  remise  aux  taillables,  sur  Tannée 
1648,  du  cinquième  de  Fimpôt  (environ  dix  millions),  et  suspendait 
la  loi  de  solidité  ou  de  solidarité  en  fait  de  taille.  Le  second  sup- 
primait plusieurs  impôts  établis  à  l'entrée  des  villes  :  c'était  pour 
Paris,  nous  l'avons  vu,  une  diminution  de  deux  millions.  Le  troi- 
sième réglait  l'adjudication  publique  des  fermes  générales  et  inter^ 
disait  les  avances  de  la  part  des  fermiers.  Par  le  quatrième,  on 
établissait,  en  faveur  des  officiers,  qu^il  ne  serait  fait  sur  eux,  du- 
rant quatre  ans,  ni  taxe,  ni  retranchement  de  gages  ou  révocation 
d'hérédités  ou  de  survivances,  et  après  ce  temps,  que  rien  ne  pour- 
rait être  ordonné  en  ce  genre  qu'en  vertu  d'édits  et  de  déclarations 
bien  et  dûment  vérifiés,  enfin  que  le  droit  annuel  serait  maintenu 
sans  aucun  prêt.  Le  cinquième  article  assurait  le  payement  des 
rentes  par  le  versement  direct  entre  les  mains  des  payeurs  de  la 
somme  destinée  à  cet  usage  ;  l'amortissement  était  également  réglé 
par  cet  article.  Le  sixième  interdisait,  tant  que  durerait  la  guerre, 
tout  rachat  des  rentes  dues  par  le  Roi^t  tous  remboursements  de 
finances  d'offices  supprimés,  annulait  toutes  les  dispositions  de  de- 
niers faites  à  ce  titre  depuis  i63o,  ainsi  que  toute  constitution  de 
rente  faite  depuis  cette  époque  sans  édit  vérifié,  et  renvoyait  la 

nn  déficit  de  fingt-quatre  milUoiis  dans  le  budget  nécessaire;  on  le  combla 
par  la  suppression  des  gages  de  certains  officiers,  la  diminotion  de  deox  quar- 
tiers des  rentes  assises  sur  les  tailles  et  d'un  quartier  et  demi  de  celles  qui 
reposaient  sur  les  gabelles.  Cette  réduction  lut  un  des  principaux  sujets  de 
plainte  des  rentiers  qui,  dans  le  mois  de  mars  snrrant,  présentèrent  au  Parle- 
ment, occupé  à  la  paix  de  Rueil,  une  pétition  dent  l'original  se  trouve  parmi 
les  manuscnts  da  la  Bibliothèque  nationale  (Papiers  tPÉtai  de  le  Tellier^  tome  II, 
n*  6881,  f^  107). 

I.  Déclaration  du  Roi  vortant  règlement  sur  le  fait  de  la  Justice^  police  y 
finances,  et  soulagement  des  sujets  de  Sa  Mcç'esté,  vérifiée  ai  Parlement  le  a4 
octobre  1648.  Paris,  par  les  imprimeurs  et  libraires  du  Roi,  1648,  in-4*,  19 
pages.  EUe  est  reproduite  dans  V Histoire  du  temps  (p.  277-297),  et  même 
T  est  suivie  de  la  vérification  de  la  cour  des  comptes,  portant  modification  de 
u  même  déclaration  (p.  397-31 3).  Les  Mémoires  tP Orner  Talon,  de  la  Collec- 
tion BCdiand  et  Poujoulat  (tome  XXX,  p.  293-297),  donnent  également  le 
texte  de  la  déclaration. 
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conmiitance  de  toatet  cet  affiûres  aa  Pariement.  La 
det  acquisitions  da  domaine  ^tait  ordonnée  par  le  septième  artî- 
de,  afin  qu'on  pât  examiner  si  le  prix  en  avait  M  exactement 
payé,  ou  si  c'était  une  gratification  dt^ioisée.  Le  hoitîème  abo- 
lissait Tosage  des  homs  au  eomptamt^  dont  on  avait  tant  abnsé,  ou 
le  réservait  à  certains  cas  déterminés.  Le  neuvième  défendait  toute 
création  d'office  pendant  quatre  ans.  Le  dixième  accordait  aux  ci- 
toyens des  garanties  et  des  recours  sur  les  biens  des  traitants  et 
fermiers.  Par  le  onzième  on  ajournait,  jusqu'à  nouvd  avis  du  Par- 
lement, la  suppression  de  quelques  offices  nouvellement  créés.  Le 
douzième  révoquait  les  privilèges  commerciaux  accordés  k  des  par- 
ticuliers, et,  sauf  quelques  prohibitions,  rétablissait  la  liberté  du 
commerce.  Le  treizième  ordonnait  Tobservation  des  ordonnances 
sur  le  passage  des  gens  de  guerre.  Le  quatorzième,  remontant  dans 
le  passé,  rendait  à  la  justice  civile  ordinaire  toute  son  autorité,  telle 
que  l'avait  r^lée  l'ordonnance  de  Blois  en  1579.  Le  quinzième 
enfin  était  celui  de  la  sâreté  publique  ;  le  Parlement,  au  lieu  de  la 
rédaction  nette  à  laquelle  la  cour  s'arrêtait  :  «  qu'aucun  officier  ne 
pourroit  être  destitué,  même  de  l'exercice  de  sa  charge,  par  sim- 
ple lettre  de  cachet  ;  que  tout  officier  arrêté  seroit  rendu  dans  les 
vingt-quatre  heures  a  ses  juges  natureb  ;  qu'il  en  seroit  de  même 
pour  tous  les  sujets  du  Roi,  si  ce  n'étoit  qu'il  £dlât  du  temps  pour 
faire  les  preuves,  auquel  cas  la  détention  ne  pourroit  excéder  six 
mois,  »  sauf  à  diminuer  considérablement  le  délai  préventif  :  le 
Parlement,  disons-nous,  adopta  une  rédaction  ambiguë,  qui  réta- 
blissait l'ordonnance  de  Louis  XI,  d'octobre  1467*  où  se  trouvait, 
à  ses  jeux,  la  garantie  des  vingt-quatre  heures,  et  il  ajouta  deux 
arrêtés  secrets  :  l'un  statuait  que  si  quelque  membre  de  la  Compa- 
gnie recevait  un  ordre  de  se  retirer,  il  l'apporterait  à  ses  confrères 
pour  qu'il  en  fût  délibéré  en  sa  présence  ;  l'autre,  que  si  un  par- 
ticulier était  mis  en  prison,  ses  parents  seraient  reçus  à  s'en  plain- 
dre par  requête  adressée  au  Parlement  et  remise  à  celui  de  ses 
membres  qu'ils  en  voudraient  charger. 

Saint-Aulaire,  dans  son  Histoire  de  la  Fronde  (tome  I,  p.  aos  et 
9o3),  trompé  par  l'enthousiasme  des  contemporains,  a  trop  vanté 
Fimportance  de  cet  acte  du  Parlement.  M.  Bazin  (tome  IQ,  p.  444 
et  445),  M.  Henri  Martin  (tome  XII,  p.  307)  et  M.  Michelet 
(tome  Xn,  p.  896)  ont  fait  de  légitimes  et  sérieuses  réserves.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  public  reçut  cette  déclaration  avec  de  brujants  ap- 
plaudissements, dont  la  longue  harangue  d'Omer  Talon  (p.  297- 
399)  porte  témoignage.  Nous  ne  donnerons  ici  que  quelques  lignes 
d'André  d'Ormesson,  rapportées  par  M.  Chéruel  dans  le  JoUnud 
d'Olivier  ttOrmeston  (tome I,  p.  58i, note  4^  etp. 58a). Cette  déclara* 
lion  c  ramène  et  réduit  l'autorité  royale  à  ce  qu'elle  doit  fidre  pour 
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bien  régner  ;  et  tons  let  hommes  de  bon  jugement  estimoient  que 
c*ëtoit  un  oorrage  du  bon  Dieu  pour  la  oomenration  de  la  France, 
et  non  un  oorrage  des  hommes*.  » 


III.  —  Page  162. 

TBIOLBIS    DB    LA    nOVDB  *. 

Nous  les  eflq>nuitoiu  d*abord  aax  Triolets  de  la  eomr  (Paris,  N.  B«ssin, 
1649,  10  psigcs  iii-4«)  •. 


Grand  Président,  sage  Mole, 
Plus  qQ'aocon  homme  de  notre  âge^ 
De  Totre  barbe  on  a  parlé, 
Grand  Président^  sage  Mole. 
Eossies-Toos  le  menton  pelé, 
Tons  ne  laisserez  d'être  sage. 
Grand  Président,  sage  Mole, 
Pins  qn*ancnn  homme  de  notre  âge. 

Munseîgnenr  Joies  Mazarin, 

La  France  pour  toos  n*est  plus  bonne; 

On  TOUS  aime  mieux  à  Tarin, 

Monseignear  Jules  Mazarin. 

Gagnes  le  P6,  gagnez  le  Rhin, 

SauTes  Totre  chère  personne. 

Monseignear  Jules  Mazarin, 

La  France  ponr  toos  n*estplns  bonne. 

Maréchal  la  Modie  Hoodancoort, 
Paris  Tant  mieux  que  Pierre-Endse^. 


Paisqn*ici  tous  fidtes  séjour, 
Maréchal  la  MoUie  Houdancourt, 
Et  n'êtes  pas  sTeo  la  cour, 
Tout  Ta  bien  pour  notre  franchise. 
ICaréchal  la  Mothe  Houdancourt, 
Paris  Tant  mieux  que  Pieire^Encise. 

Bouillon,  feu  prince  de  Sedan, 
Si  TOUS  pouTÎez  passer  la  porte  \ 
Les  ennemis  anroient  mal  an, 
BoaiBon,  fea  prince  de  Sedan. 
Sur  on  beau  chcTal  alezan 
Ou  d'autre  poO,  il  ne  m'importe, 
Bouillon,  feu  prince  de  Sedan, 
Si  TOUS  pouTÎez  passer  la  porte! 

InTÎncihle  duc  de  Beaufort, 
Qui  {sic)  tant  de  Talllanoe  accompagne. 
Sans  doute  on  tous  fiûsoit  grand  tort, 
Inrincible  duc  de  Beaufort, 


1 .  On  peut  consulter  aussi  sur  les  conférences  et  sur  la  déclaration  d'octobre 
\t  Jounuâ  de  Pmrit  (ma  10273,  t*  1x2-1 56),  et  les  Registres  dm  Parlement 
(bibliothèque  de  fUnÎTersité,  fl.  5,  tome  I,  f^  i44-a4i)* 

2.  Nous  réserrons  pour  V  Appendice  d'un  autre  Tolume  les  triolets  qui  ont 
été  fiûti  pour  ou  contre  le  Coadjuteur  aux  diTeraes  époques  de  la  Fronde. 
Nous  ne  reproduisons  pas  ici  ceux  que  nous  STons  déjà  donnés  en  note  sur  le 
doc  d'Elbeuf  (tome  II,  p.  161),  le  duc  de  Bouillon  (tome  II,  p.  214),  et  le 
comte  de  Bfanre  (tome  II,  p.  208  et  aoo). 

3.  Les  anciennes  impressions  sont  planes  de  fautes.  Notre  texte  en  repro« 
dnit  nn  bon  nombre,  surtout  des  fautes  de  mesure  que  l'on  corrigeait  par  la 
prononciation. 

4.  Prison  d'État,  oh  aTaitété  enfermé  la  Mothe  Houdancourt.  Elle  était  sitaée 
sur  la  riTC  droite  de  la  Sn6ae,  à  Lyon.  On  l'a  démoBe  en  1793. 

5.  AUnsion  à  la  gootte  qni  le  retenait  à  la  diambre. 

Rsri.  n  40 
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Dt  Ton»  reltair  dani  im  fort  *  ; 
Vous  étn  nieaM.  à  la  campagne, 
InTÎncible  doc  de  Beanfort, 
Qui  tant  de  vaillance  accompagne. 

Généreoz  prince  de  Conti, 
Tout  jeone,  et  néanmoins  tout  sage» 
Il  anroit  l'esprit  perrerti , 
G^éreox  prince  de  Conti, 
Qoi  craindroit  ponr  notre  parti , 
A  cause  de  Totre  jeune  âge. 
Généreux  prince  de  Conti, 
Tout  jeune,  et  néanmoins  tout  sage. 

Grand  Condé,  ▼aillant  comme  un  coq. 
Prince  du  noble  sang  de  France, 
Le  coup  d*une  arquebuse  à  croc, 
Grand  Coudé,  Taillant  comme  un  coq, 
Tous  donneroit  on  rude  choc. 
Et  lors  adieu  votre  vaillance, 
Grand  Condé,  vaillant  comme  un  coq, 
Prince  du  noble  sang  de  France. 

De  votre  bras  victorieux, 

A  l*«nnemi  si  redoutable, 

Vous  pourriez,  me  semble,  user  mieux 

De  votre  bras  victorieux. 

Garda  de  le  rendre  odieux  ; 

Car  refibrt  est  bien  dommageable. 

De  votre  bras  victorieux, 

A  l'ennemi  si  redoutable. 

Monseigneur  le  due  d'Oriéans, 
Bon  prince,  de  nature  humaine. 
Pourquoi  sortex-vous  de  céans. 
Monseigneur  le  due  d'Orléans  ? 
Celui  qui  vous  mène  et  ramène  ' 
Seroit  bien  mieux  dans  la  Seine, 


Monseignear  le  dae  d'Orléans, 
Bon  prince,  de  nature  humaine. 

A  la  paix  si  vous  travaillex. 
Bon  prince,  de  nature  humaine , 
Nos  biens  ne  seront  plus  pillés, 
A  la  paix  si  vous  travaillez; 
Et  vos  beaux  faits  seront  taÔlés 
En  bronae,  c'est  diose  certaine, 
A  la  paix  si  vous  travaillez, 
Bon  prince,  de  nature  humaine. 

Grande  Reine,  ne  croyez  pas 
Ce  que  b  colère  conseille  ; 
Revenez  vite  sur  vos  pas  ; 
Grande  Reine,  ne  croyez  pas 
Ud  désir  de  veugeance  bas  : 
Que  votre  bonté  se  réveîDe  ; 
Grsnde  Reine,  ne  croyez  pas 
Ce  que  la  colère  conseille. 

Grand  Roi,  que  retient  Saint-Germain, 

On  te  souhaite  en  cette  ville; 

Reviens  k  Paris  dès  demain, 

Grand  Roi,  que  retient  Saint-Germain. 

Chacun  t*ira  baiser  la  main 

D'une  Ame  dévote  et  drile; 

Grand  Roi,  que  retient  Saint-Germain, 

On  te  souhaite  en  cette  ville. 

Maiarin»  plie  ton  paquet. 
Car  notre  reine  est  très-sage; 

La  galanterie  lui  déplah  : 

Mazarin,  pBe  ton  paquet; 

Garantis  ton  rouge  bonnet 

Des  risques  d*nn  si  grand  orage. 

Mazarin  plie  ton  paquet, 
Car  notre  reine  est  très-sage  K 


I.  Allusion  à  la  captivité  de  Yinoennes. 
a.  L'abbé  de  la  Rivière. 

3.  Un  manuscrit  vendu  le  17  octobre  187 1,  à  la  vente  du  comte  Juste  de 
Saint-^Amar,  donne  (f*  65)  cette  variante  : 

Mazarin,  plie  ton  paquet, 
Notre  roi  est  devenu  sage  : 

L'adultère  lui  déplaît  : 
Mazarin,  ph'e  ton  paquet,  etc. 
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Las  Triolets  de  Saint^Cermain  (1649,  8  pages  iii-4*)  rivsKsent  sTec  les  7r/o- 
ëts  de  la  comr. 


Maréchal  ',  quatre  ans  de  prison' 
Te  derroient  bien  avoir  dit  sage; 
Tn  Tenx  renger  dans  ta  saison, 
Maréebal ,  quatre  ans  de  prison. 
On  te  dit  arecque  raison  : 
«  Si  l'on  te  pent  remettre  en  cage. 
Maréchal,  quatre  ans  de  prison 
Te  derroient  bien  aToir  rendu  sage.  » 


Parlement,  prenes  garde  k  tous, 
Tapprébende  pour  Tons  la  corde  : 
Notre  reine  est  en  grand  coorronx. 
Pariement,  prenez  garde  à  tous  ; 
Car  si  bientôt  à  deux  genoux 
Yons  ne  crieB  miséricorde. 
Parlement,  prenes  garde  à  toos^ 
J'appréhende  pour  tous  la  corde. 


SeTei-Tons  la  comparaison 

Da  brave  de  Beaufort  et  de  Gniche, 

Qu'on  nomme  maréchal  Lampon  '  ? 

Sares-Tons  la  comparaison? 

L'un  est  Taillant  comme  un  lion  » 

L'antre  poltron  comme  une  biche. 

SaTes-Tons  la  comparaison 

Dn  brsTe  de  Beaufort  et  de  Gniche? 


Ce  brsre  maréchal  Iiampon, 

ÂTec  la  mazarine  troupe. 

Tenu  à  nous  d'un  pas  de  Gascon  ^, 


Ce  braTe  maréchal  Lampon  ! 
Mais  lorsque  ce  fut  tout  de  bon, 
BraTement  il  trouve  la  croupe. 
Ce  braTe  maréchal  Lampon, 
Atcc  sa  mazarine  troupe. 


Seigneur  Dien,  que  Ton  a  menti, 
Depuis  cette  belle  équipée. 
Et  pour  Condé  et  pour  Conti, 
Seigneur  Dieu ,  que  l'on  a  menti  ! 
Cliacnn  soutenoit  son  parti. 
Plus  par  fourbe  que  par  l'épée  : 
Seigneur  Dieu,  que  l'on  a  menti 
Depuis  cette  bdïe  équipée  ! 


Dien  bénisse  nos  généraux^. 
Leur  forteresse  et  leur  milice! 
Ils  nous  ont  fait  de  beaux  cadeaux  : 
Dieu  bénisse  nos  généraux  I 
Nous  n'avons  plus  de  bons  morceaux 
Ils  ont  fricassé  nos  épicéa;  • 
Dieu  bénisse  nos  généraux , 
Leur  forteresse  et  leur  milice  1 


Qu'il  fait  beau  Toir  nos  généraux 
Dans  l'enceinte  de  nos  murailles. 
Monter  dessus  leurs  grands  chcTaux, 
Qu'il  dit  beau  Toir  nos  généraux  ! 
Dien  les  préserre  de  tous  maux , 
De  combats  et  de  batailles 


I .  La  Mothe  Hondaneonrt.  —  a.  A  Pierre-Encise. 

3.  Dn  Terbe  lamper^  terme  populaire  signifiant  «  boire  avidement  à  gran- 
des  gorgées.  »  Le  mot  lampons  était  le  refrain  des  nombreux  brocards  on 
vaudeviUes  dits  contre  le  comte  de  Guiche,  maréchal  de  Gramont,  après  sa 
dédite  d'Honnecourt  en  164a.  On  appelait  aussi  à  cette  époque  certains  épe- 
rons des  éperons  à  la  Guiche, 

4.  La  lamille  des  Guiche-Gramont  était  originaire  d'une  petite  TÎlle  de 
Gascogne,  Hagetman,  près  de  Bayonne. 


5.  Vab. 


Dien  gaxd'  de  mal  nos  généraux  I 

Ils  ont  mangé  nos  bons  morceaux 
Et  fricassé  toutes  ous  épice». 
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Qa^l  Ciit  beni  Toir  mm  glmkmt 
DsM  rcBoeinte  de  aot  MutraiDe»! 


Le  brare,  j«  dû  le  CbaxUmj 
Procéditiire  (mc)  de  Botre  goerre, 
Eèt  faiea  feeovm  Obareatoa, 
Le  bnre,  je  dis  le  Chartoii, 
Si  Mm  cberal.  Matant  réperon, 
N'eèt  jeté  mon  Tilaia  par  terre. 
Le  brave,  je  dis  le  Chôtc», 
Ce  grasd  Ibudre  de  guerre. 

Ce  dac  *  qn  n^est  point  eadonni 
Alors  qn'O  s*agit  de  eonbattre 
A  an  redontable  ennemi, 


ne  ae  lasse  battre. 


Ce  dne  qni  m'est  point 

A  Tanlant,  Tafllant  et 

Ce  dae  qni  n'est  point  endomû  (<te), 

Je  crains  qB*3 

Ce  dae  qni  n'est  poiat 

Alors  qa?  e'agit  de  combattre. 


n  B*est  donc  plos  sarinteadant. 
Ce  grand  maître  d'artillerie'. 
Ponr  avoir  été  trop  fendant, 
n  n'est  donc  pins  soriate&daat, 
Encor  qa'il  e&t  été  très-ardeat. 
Et  qa'il  aimit  la  piDerie. 
D  n'est  donc  pins  sarinteadant. 
Ce  grand  maître  d'artillerie. 


Dans  les  deax  recneiU  d'oà  soat  extraits  les  eoaplets  qai  précèdent,  P»is 
et  SaiB^Germain,  eomaie  oa  a  pa  le  remarqaer,  se  renvoient  matadIeaMBt  la 
balle.  Mais  si  l'oa  veut  avoir  ua  échantillon  frappant  des  vers  et  chanaoai 
satiriqnes  par  lesqnds,  comme  l'a  dit  Rets  (tome  II,  p.  277),  les  cfaefii  de  b 
Fronde  égayaient  Us  esprits,  réjouissaient  Us  boutiques,  ce  soat  sortoat  les 
TrioUts  du  temps ,  selon  Us  visions  d*un  petit- fiU  du  grand  Nostrmdamut^ 
faits  pour  la  oonsolation  des  koms  François  et  dédiés  au  ParUment  (PaiiSyDeajs 
Laaglois,  1649,  1 1  pages  à  deax  coloanes,  in-4*),  qa'il  £int  consaher.  Gaax 
qni  soiveat  soat  tirés  de  là. 


Parisiens,  ne  révex  pas  tant  : 
La  défense  e»t  toojonrs  permiie; 
£a  ce  malbeorenx  aeâdent, 
Parisiens,  ne  rêvez  pas  tant. 
Cà,  çà,  vite,  il  faut  de  Targeat; 
Donnons  tous  jusqu'à  la  chemise. 
Parisiens,  ne  rêvez  pas  tant  : 
La  défense  est  toujours  permise. 


Il  faut  être  ici  libéraux  ; 
Ponr  sauver  la  ville  alarmée. 
Choisissons  de  bons  généraux  : 
n  faut  être  ici  libéraux. 
Pour  nous  garsntir  de  tons  maux. 
Faisons  une  puissante  armée; 
n  Ciut  être  ici  libéraux 
Ponr  ssnver  la  rille  alarmée. 


Qu'ils  pricat  bien,  nos  ennemis^ 
S'ils  ont  la  piété  dans  Time  : 
Ce  saint  devoir  leur  est  permis. 
Qu'ib  prient  bien,  nos  ennemis. 
Saint  Germain,  saint  Qond,  saint  Denis; 
Nous  avons  pour  nous  Notre-Dame. 
Qu'ils  prient  bien,  nos  ennemis. 
S'ils  ont  la  piété  dans  TAme. 


Nos  greniers  sont  remplis  de  blé; 
Qu'on  en  fasse  de  la  farine; 
Le  peuple  a  tort  d*être  troaUé  : 
Nos  greniers  sont  remplis  de  blé. 
On  ne  sauroit  être  accablé 
D'un  an  entier  de  la  famine  : 
Nos  greniers  sont  remplis  de  blé; 
Qu'on  en  frase  de  la  farine. 


r.  Une  variante  nous  donne  le  nom  : 

Beanfort,  qni  n'est  point  endormi, 
a.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye. 
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Let  wiwrm  ne  manqneroat  pas  : 
On  pe«t  toojovt  Cdre  ripdîle  ; 
Qu'on  n'épurgae  point  an  repas  : 
Lee  fivrcs  ne  manqueront  pas. 
On  a  dînilons  et  diapons  gras. 
Et  les  cheraux  ont  foin  et  paille^ 
Les  TÎTres  ne  numqueront  pas  : 
On  peut  toujours  fiûre  ripaiUe. 


Les  cabarets  sont  tous  ouverts , 
Chaenn  j  boit,  chacun  y  nuAge, 
On  7  trouve  des  Tins  divers: 
Les  cabarets  sont  tous  ouverts  ; 
Et  c'est  là  que  j'ai  fait  ces  vers, 
Qui  sentent  la  sauce  à  l'orange. 
Les  cabarets  SMit  tous  ouverts, 
Chaam  7  boit,  chacun  7  nuuige. 


Fonrbisseurs,  ne  vous  lasses  pas; 
Armuriers,  travailles  sans  cesse. 
Cest  pour  armer  tous  nos  soldats  : 
Pourbiaseurs,  ne  vous  lasses  pas. 
Il  dut  couper  jambes  et  bras 
A  ceux  qui  nous  tiennent  Gonesse. 
Pourbisseurs,  ne  vous  lassez  pas  ; 
Armuriers,  travaillez  sans  cesse. 


Mon  Dieu,  l'admirable  bonheur 
En  ces  dissensions  nouTelles  ! 
L'eusses  tu  pu  penser,  mon  coeur? 
Mon  Dieu,  l'admirable  bonheur  ! 
La  Bastille  a  pour  gouverneur 
Le  lameux  Monsieur  de  Brusselles. 
Mon  Diea,  l'admirable  bonheur 
En  ces  dissensions  nouvelles  ! 


Puisque  c'est  à  nous  les  canons 
Avec  les  boulets  et  la  poudre. 
Bourgeois,  si  mes  conseils  sont  bons, 
Puisque  c'est  à  nous  les  canons, 
Pour  immortaliser  vos  noms 
Ailes  partout  porter  la  foudre, 
Puisque  c'est  à  nous  les  canons 
Avec  les  boulets  et  la  poudre. 


n  s'en  va,  ce  grand  cardinal 

Qui  n'a  ni  vertu  ni  science; 

Paris,  tu  n'auras  plus  de  mal  : 

Il  s'en  va,  ce  grand  cardinal. 

Un  vaisseau  lui  sert  de  cheval  ; 

Ne  crains  pas  qu'il  revienne  en  France. 

Il  s'en  va,  ce  grand  cardinal 

Qui  n'a  ni  vertu  ni  science. 


Monsieur  le  prinee  de  Condé 
A  bien  modéré  sa  colère. 
Il  se  voit  si  mal  secondé. 
Monsieur  le  prince  de  Condé, 
Qu'il  est  près  de  quitter  le  dé 
A  son  illustrissime  frère. 
Monsieur  le  prince  de  Condé 
A  bien  modéré  sa  colère. 


Le  Roi  sera  bienlAt  ici  : 
Que  chacun  en  saute  de  joie; 
Me  nous  mettons  plus  en  souci  : 
Le  Roi  sera  bientôt  ici. 
Il  va  revenir.  Dieu  merci  ! 
Cest  le  ciel  qui  nous  le  renvoie. 
Le  Roi  sera  bientôt  ici  : 
Que  chacun  en  saute  de  joie. 


Monsieur  le  prince  de  Conti, 
Avec  son  zèle  et  sa  prudence, 
A  bien  soutenu  son  parti, 
Monsieur  le  prince  de  Conti. 
L'univers  doit  être  averti 
Qu'il  a  sauvé  la  pauvre  France, 
Monsieur  le  prince  de  Conti, 
Avec  son  zèle  et  sa  prudence. 

II  le  faut  louer  hautement. 

Ce  vaillant  duc  de  Longueville  ; 

Bourgeois,  Messieurs  du  Parientent, 

li  le  faut  louer  hautement. 

Il  a  travaillé  puissamment 

Au  bien  de  la  cause  civile  ; 

Il  le  faut  louer  hautement, 

Ce  vaillant  duc  de  Longueville. 
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Ctfèmamx.  âmtàt  Beiofort 
Sera  bien  avaat  dao»  rhûtoire; 
Diea  l'a  tiré  d'un  crael  «oit, 
Ot  gèaértttx  dwc  de  Beaafioct, 
Pow  tervir  id  de  realurt. 
Et  pomr  rdever  notre  gioire. 
Ce  fjèatbrtvoL  doc  de  BeaaCort 
Sera  bkn  avant  dans  nustoire. 


Je  ne  pais 

Que  toot  Paris  vante  et  caretae  : 

Cett  ce  nurqoû  tonjoun  Tainqoenr  < 

Je  ne  poû  taire  œ  grand  ceeor  : 

Cett  le  capitaine  tant  peur, 

Q«i  traTaiOe  et  coabat 

Je  ne  puis  tatre  ce  grand  ccsnr 

Qoetoot  Paria  Tante  et 


Qu'on  prépare  de  beaux  laorierSy 
Pour  leur  en  taire  det  couronnée, 
A  tous  noa  iUnstrea  guerriers; 
Qu'un  prépare  de  beaux  lauriers, 
Puisqn'en  ces  nsonrements  derniers 
Ils  ont  signalé  leurs  personnes  ; 
Qu'on  prépare  de  beaux  lauriers. 
Pour  leur  en  laire  des  couronnes. 


TAt  aprta  b  paix  de  Paris 
Sera  la  paix  uniwseQe; 


Tôt  après  la  paix  de  Paris. 
On  n'entendra  plaintes  ni 
On  ne  ▼erra  plus  de  qoerelle 
T6t  après  la  paix  de  Paris 
Sera  la  paix  uniTeraeUa. 


Chacun  rim  danale  repoa. 
Sans  craindre  sic^  ni  bataille. 
On  ne  parlera  plus  dHapôts  ; 
Qiacun  rinm  dans  le  rcpoa. 
Gare  les  Terres  et  les  pots 
Quand  on  aura  baissé  la  taîUe! 
Chacun  TiTra  dans  le  repoa. 
Sans  craindre  sîoge  m 


Tive,  TÏTe  le  Padonent, 

Qui  Ta  nMttiela  paix  an  Tnmtotl 

Qu'on  chante  solenneUaBcnt 

Vire,  TÎTe  le  Parlement! 

Il  ôte  tout  dérèglement. 

Pour  nous  ôter  toute  souflranoe. 

YÎTe,  TiTe  le  Parlement, 

Qui  Ta  mettre  la  paix  en  Fkanee  ! 


A  ces  exemples,  plus  que  suffisanu  pour  donner  une  idée  de  œe  petits  Ters, 
rarement  spirituels,  parfois  même  assex  niais,  mais  faciles  à  retenir,  sans  nease 
et  partout  répétés,  et  bien  propres  à  aiguillonner  les  esprits,  on  pourra  en 
joindre  beaucoup  d'autres,  chansons,  triolets,  ballades,  etc.,  an  reoonrantau 
Recueil  général  Je  toutes  ies  chamsoas  maxaritùttes,  et  tÊVCc  plusiemrs  y«i 
n^ont  point  été  chantées  (P^iris»  1649,  27  pages  in<4*)* 


Retx  est  rerenn  à  {Jusieurs  reprises  sur  ces  satires  populaires  et  bourgeoises, 
dont  il  connaissait  bien  le  pouvoir.  Montesquieu  mentionne  les  chansons  de 
la  Fronde,  comme  armes  de  guerre  toutes-puissantes,  dans  la  contrefaçon  iro- 
nique de  mazarinade  que  contient  la  cxu*  des  Lettres  persanes  "^^  datée 
de  1718,  c'est-à-dire  du  temps  même  où  venaient  de  paraître  nus  Mémoires  : 

«  Le  règne  du  feu  Roi  a  été  ù  long  que  la  fin   en   aroit   fiât 


I,  Le  marquis  de  la  Boulaye. 

a.  Cette  lettre  est  une  de  celles  que  Montesqnien  a  le  plus  remaniées  dans 
l'édition  particulière  cpie,  lors  de  sa  candidature  à  TAcadémie  française,  0  a 
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oublier  le  commencement.  C^est  aujourd'hoi  la  mode  de  ne  s'occu- 
per que  des  éyénements  arrives  dans  sa  minoritë  ;  et  on  ne  lit  plus 
que  les  Mémoires  de  ces  temps-là.  Voici  le  discours  qu'un  des  géné- 
raux de  la  rille  de  Paris  prononça  dans  un  conseil  de  guerre  ;  et 
j*aTOue  que  je  n'y  comprends  pasgrand'chose. 

c  Messieurs,  quoique  nos  troupes  aient  été  repoussées  avec  perte, 
c  je  crois  qu'il  nous  sera  facile  de  réparer  cet  échec.  J^ai  six  cou- 
c  plets  de  chanson  tout  prêts  à  mettre  au  jour,  qui,  je  m^assure, 
«  remettront  toutes  choses  dans  Péquilibre.  J'ai  fait  choix  de  quel- 
c  qnes  Toix  très-nettes,  qui,  sortant  de  la  cavité  de  certaines  poi- 
c  trines  très-fortes,  émouvront  merveilleusement  le  peuple.  Us  sont 
c  sur  un  air  qui  a  fait  jusqu'à  présent  un  effet  tout  particulier. 

c  Si  cela  ne  suffît  pas,  nous  ferons  paroitre  une  estampe  qui  fera 
c  voir  Mazann  pendu  * . 

c  Par  bonheur  pour  nous,  il  ne  parle  pas  bien  Irançois  ;  et  il 
c  l'écorche  tellement  qu'il  n'est  pas  possible  que  ses  affaires  ne  dé- 
«  clinent.  Nous  ne  manquons  pas  de  faire  bien  remarquer  au 
c  peuple  le  ton  ridicule  dont  il  prononce.  Nous  relevâmes,  il  y  a 
«  quelques  jours,  une  faute  de  grammaire  si  grossière  qu'on  en  fit 
c  des  farces  par  tous  les  carrefours. 

«  J'espère  qu'avant  qu'il  soit  huit  jours,  le  peuple  fera  du  nom 
c  de  fifazarin  un  mot  générique  pour  exprimer  toutes  les  bétes  de 
c  somme  et  celles  qui  servent  à  tirer. 

c  Depuis  notre  défaite,  notre  musique  l'a  si  furieusement  vexé 
c  sur  le  péché  originel,  que,  pour  ne  pas  voir  ses  partisans  réduits 
c  à  la  moitié,  il  a  été  obligé  de  renvoyer  tous  ses  pages. 

c  Ranimezrvous  donc,  reprenez  courage  ;  et  soyez  sûrs  que  nous 
c  lui  ferons  repasser  les  monts  à  coups  de  sifflet. 

«  A  Pari«,  le  4  de  la  lune  de  Chabban,  17x8.  » 

fait  composer  pour  le  cardinal  de  Fleurj.  Le  possesseor  d*nii  exemplaire,  peat- 
étre  aniqne,  de  cette  édition  a,  dont  on  a  toovent  contesté  l'existence,  M.  Lonk 
Yian,  a  bien  Toula  le  mettre  à  notre  disposition.  On  troaT«ra  les  Tariantcs  très- 
cnnensea  qu'y  ofTre  le  texte  de  la  lettre  cxn,  dans  Tédidon  des  OEuvres  de 
Montesquieu  que  prépare  M.  Yian;  nous  ne  voulons  pas  déflorer  cette  édition 
en  donnant  ces  variantes,  mais  seulement  la  signaler  ici  d'avance  aux  amateurs 
et  aux  bibliophiles. 

I .  Gui  Job  (p.  37)  parie  de  tableaux  représentant  Mazarin  pendu,  exposés  à 
la  Ooix-do-Traboir  et  au  bout  du  Pont-Menf,  vis^à-vis  de  la  me  Daupliine, 
après  la  paix  de  Bordeaux,  en  i65o. 

*  Le  titre,  en  rouge  et  en  noir,  est  :  Lettres  persanes^  seconde  édition,  re- 
▼ne,  corrigée,  diminuée  et  augmentée  par  Tauteur.  A  Cologne,  diez  Pierre  Mar- 
teau, MDCCXXI,  a  volumes  petit  in-ia. 
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IV.  —  V^ge  190. 


i633  rtM»  I,  p.  96),  afiiMT  «M  lartie  4.  tevo.  4«  m 

4i9  it,  AJ,  k  fuil—i  a»  ■■■ihwil  4t  Haam^le 

kn  4«  MSTojafecB  Itdif,  fl 

M»C  k  ia  4«  MB  esonioa,  et  tp-a  CM  «falifl  4«  k 

SB  ^BOBB*  m  SOB  SRTvW  CB  »  nBOC*  W^BK  B^SvuIb    WC«  MB 

WÊÊ»  9  4«  k  pcf0  196).  Locs  éê  m  mommâtifom  k  U  i  uailjàlwi  ■  ii  ée  P»*, 

p.  91 1),  et,  ecMMW  o«  pMt  k  Toir  àmt%  k  ■■•«  1  de  k 
t  cet  Mfit  s'cat  pM  «  prêt  à  lire 
et  Vmétttttêém  Cued|«Hi  tm  1644 
et  fMMicBt  waadafe,  et 
4e  M oeaii(k,  il  f'cacMe  et  te  coMok  ea  dkuft  <!■%  MB  %•  I 
m^km^mM  {UmmU  p.  mU).  D  MaUe  >iê>M  q«^  > 

id4o  MB  ciiiBrie  diarie»  a*lle^wie,  eoMle  de  k  Rodbepot, 

ifiz  anéet.  Rets  ae  posTsit  parrcair  à  payer  ki  dcttei  de  ta  tMie, 
de  Fargit,  et  de  mb  eoaia  k  BochepoC,  poar  CBticr  cb  poaMMÎaa  de 
rUritage.Ce  kt,  dît  M.  Dnoat  daat  mb  ITiifiMrv  de  l«  fOle  «f  der 
dr  Commtrtj  (toBW  II,  p.  114),  c  k  3  bm  i65o  q^e,  p«r 

■oBroB  BiBMRseeBj  oenoer  ncBCBCHve,  oersK  ■■■re  bb  ■■  i 

qe'iB  Botaire  de  Pink  a  faieB  Tosk 
d'oldigeaace,  et  q 
Eetx  était  ofafigéyBiliBepoar  des  CBipnarti  de  petites  aoMBe»,  dedea^derk 
d'as  aad,  et  de  sob  firère,  sob  seal  ragnf  ■!  al  m 
ParkprcMcr  de  ces  acias,  da  5  jearier  1649,  il  praawtâdaGaé 
de  riadeaMser,  s^  7  a  tiea,  des  rnairipiraifi  dV 
k  daaM  Teare  d'Averae,  résahaat  d*aa  eoatrat  de  reaie  da 
et  de  faire  obliger  à  eettc  garaatie,  solidaireneat  arec  loi,  soa  frère  et  sa 
r.  Il  va  saas  dire  qoe  k  gacrre  cirîk  a*a  pas  aaélîoré  ectte 
r;  oa  se  soarieat  que  Rets  fat  obligé  de  faire  foadre  sa 
scOe  d*argea^  et  ae  parriat  pas  ccpeadaat  à  lever,  coone  il  k  déârait,  sa 
eorpa  d^iokaterie  :  il  ae  pat  orgaaiser  qae  k  régiaieat  de  caTalerîe  dit  de 
Coriatlie.  Par  k  seeoad  acte,  da  16  octobre  1649,  aoos  tojobs  qB*îl  a  ea  re- 
eoars  de  aoareaa  à  k  boone  de  da  Gaé  Bagaok  ;  fl  7  reeoaôatt  qae,  biea  qae 
k  dac  et  k  dacfaesse  de  Rets  aieat  solidaireaicBt  arec  bu,  par  aa  ooatrat  da 
■léaM  joar,  coastitaé  oae  reat»  aadit  Bagaob,  loi  seal  a  toacbé  k  prix  de  eette 
reate;  et  il  prosBetdckar  resdfer  ce  qa'ih  puaiiaicat  ayoïr  à  payer  par  ■ate 
deeet  «agagCMeat. 
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S  jtuwier  1649* 

Fat  présent  illustrissime  et  rérérendissime  père  en  Dieu,  Messire 
Jean-FVançois-Patil  de  Gondi,  archerâqae  de  G>rinthe,  ooadjnteur 
de  rarcheréchë  de  Paris,  conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils, 
damoiseau  de  G>mmerc7,  seigneur  sourerain  d'Eurille,  demeurant 
au  petit  archeréchë  de  Paris,  lequel  a  reconnu  et  confessé  qu'à  sa 
prière  et  pour  lui  faire  plaisir,  Messire  Guillaume  du  Guë,  seigneur 
de  Bagnols,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'État  et  prirë,  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  demeurant  à  Paris,  rue  Barre- 
du-Bec,  paroisse  Saint-Jean  en  Grère,  est  intenrenu  en  certain 
contrat  de  constitution  de  quatre  cents  livres  tournois  de  rentes, 
feite  et  passée  par-devant  les  notaires  soussignés,  cejourd'hui,  par 
ledit  seigneur  coadjuteur,  au  profit  de  dame  Magdelaine  Dreux, 
veuve  de  Messire  Jean  de  Postel,  chevalier,  seigneur  d'Aveme  et 
autres  lieux,  conseiller  du  Roi  en  son  conseil  d*État,  et  gouverneur 
pour  Sa  Majesté  des  vDle  et  château  de  Bapaume ,  moyennant  la 
somme  de  sept  mille  deux  cents  livres  tournois,  qu'il  en  avoit  reçue 
comptant,  comme  le  contient  ledit  contrat,  et  par  icelui  s'est  le- 
dit sieur  de  Bagnols  rendu  et  constitué  plaige  et  caution,  répondant 
et  principal  débiteur,  et  obligé  en  son  propre  et  privé  nom,  solidai- 
rement pour  et  avec  ledit  seigneur  coadjuteur,  envers  ladite  dame 
d*Aveme,  à  la  garantie  contre  payement  et  continuation  de  ladite 
rente,  comme  le  contient  aussi  ledit  coptrat,  et  partant  icelui 
seigneur  coadjuteur  a  promis  et  promet  par  ces  présentes  audit 
sieur  de  Bagnols,  à  ce  présent  et  acceptant,  de  l'acquitter,  garantir, 
décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de  quatre  cents  livres  tour- 
nois, tant  de  garantie  contre  payement  et  continuation  d'arrérages, 
que  pour  son  principal  et  rachat,  frais  et  loyaux  coûts,  et  de  tout  le 
contenu  audit  contrat  de  constitution,  ensemble  de  toute  perte, 
dépens,  dommages  et  intérêts  en  quoi  il  pourroit  succomber  et  en- 
courir à  cause  de  ce,  et  lui  rendre,  payer  et  restituer,  en  sa  mai- 
son à  Paris,  franchement  et  quittement  ou  au  porteur,  tout  ce  que 
baillé,  payé,  mis,  défrayé  et  déboursé  auroit,  ou  ce  pourquoi  pour- 
suivi et  contraint  seroit,  d'en  payer  incontinent  le  cas  advenu,  A 
sa  volonté  et  première  requête,  par  les  mêmes  voies  qu'il  y  pourroit 
être  tenu  et  contraint,  même  de  faire  le  rachat  et  amortissement 
d'icelle  rente,  de  ses  propres  deniers,  en  l'acquit  et  décharge  dudit 
sieur  de  Bagnols,  et  payement  des  arrérages  qui  en  seront  dus  et 
échus,  frais  et  loyaux  coûts,  et  lui  en  fournir  de  quittance  et  dé- 
charge valable,  en  sadite  maison  à  Paris,  dans  quatre  ans  prochains 
pour  tout  délai,  à  peine  de  tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts  ; 
et  pour  plus  grande  sûreté  audit  sieur  de  Bagnols  de  l'entretène- 
ment  et  accomplissement  de  tout  le  contenu  en  la  présente  promesse 
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d'indemnité,  selon  et  ainsi  que  dit  est,  ledit  seigneur  coadjatenr 
a  promis  d*y  faire  obliger  avec  lui  solidairement  aux  renonciations 
requises  envers  ledit  sîeor  de  Bagnols  les  personnes  de  illustre  et 
puissant  seigneur  Monseigneur  Pierre  de  Gondi,  duc  de  Retz  et 
BeauprÀu,  pair  de  France,  comte  de  Joignj,  et  aussi  celle  de  il- 
lustre et  puissante  dame,  dame  Catherine  de  Gondi,  son  épouse, 
qu'il  autorisera  à  cet  effet,  et  lui  en  fournir  acte  valable,  en  sadite 
maison  à  Paris,  dans  un  mois  prochain  pour  tout  délai,  aussi  à 
peine  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  Et  pour  Fexécution 
des  présentes  et  dépendances ,  icelui  seigneur  coadjuteur  a  élu 
son  domicile  irrévocable  en  cette  ville  de  Paris,  en  la  maison  de 
Messire  Claude  Capitain,  procureur  en  la  cour  de  Parlement,  sise 
rue  Neuve  et  paroisse  Saint-Merry,  auquel  lieu  et  domicile  ainsi  élu 
il  veut,  consent  et  accorde  que  tous  actes  et  exploits  de  justice  qui 
y  seront  faits  soient  valables  comme  faits  parlant  à  sa  propre  per- 
sonne et  vrai  domicile,  nonobstant  mutation  de  demeure. 

Fait  et  passé  audit  petit  archevêché,  le  cinquième  jour  de  janvier 
mil  six  cent  quarante-neuf  avant  midi;  et  ont  signé  : 

J.  F.  P.  DB  GovDi,  coadjuteur  de  Paris, 

DU  Gui  DB  Baghols, 
BoniDni.  P.  MuBBT. 


i6  octobre  1649. 

Fut  présent  illustrissime  et  révérendissime  père  en  Dieu,  Messire 
Jean-François-Paul  de  Gondi,  archevêque  de  Corinthe,  coadjuteur 
de  Tarchevêché  de  Paris,  conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils, 
damoiseau  de  Commercy,  seigneur  souverain  d'Euville,  demeurant 
au  petit  archevêché  de  Paris,  lequel  a  reconnu  et  confessé  combien 
qu'illustre  et  puissant  seigneur  Messire  Pierre  de  Gondi,  son  frère, 
duc  de  Retz  et  de  Beanpréau,  pair  de  France,  comte  de  Joignjr, 
et  illustre  et  puissante  dame,  dame  Catherine  de  Gondi,  son  épouse, 
de  lui  autorisée,  étant  de  présence  à  Paris,  demeurant  au  Marais 
du  Temple,  rue  d'Orléans,  paroisse  de  Saint-Jean  en  Grève,  pour 
ce  présents  et  comparants,  ont  avec  lui  et  solidairement  créé  et  con- 
stitué onze  cent  onze  livres,  deux  sous,  deux  deniers  tournois  de 
rente  au  profit  de  Messire  Guillaume  du  Gué,  seigneur  de  Bagnols, 
conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'Etat  et  privé,  et  maître  des  re- 
quêtes ordinaire  de  son  hôtel,  moyennant  la  somme  de  vingt  mille 
livres  tournois,  dont  six  mille  quatre-vingt-sept  livres,  quinze  sous, 
six  deniers  pajés  comptant,  et  le  surplus  pour  demeurer  quitte 
de  rentes  mentionnées  ainsi  que  le  contient  le  contrat  de  ladite 
constitution,  passé  par^devant  lesdits  notaires  soussignés  cejour- 
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d*hiii  :  néanmoins  la  réritë  seroit  et  est  telle  que  de  ladite  somme 
de  vingt  mille  livres  lesdits  seigneur  duc  de  Retz  et  dame  son  ëpouse 
n*ont  aucune  chose  pris,  touche  ni  retenu,  et  que  aucune  partie 
d'icelle  ne  tourne  à  leur  profit  particulier  ni  à  leurs  affaires,  comme 
quoi  qu*il  soit  dit  par  ledit  contrat  ;  ainsi  le  tout  a  été  touche,  pris 
et  reçu  par  ledit  seigneur  coadjuteur,  pour  employer  à  ses  affaires 
particulières,  nVtan^s  intéressé  le  seigneur  duc  et  la  dame  son 
ëpouse  de  Retz  audit  contrat  de  constitution  que  à  Pinstante  prière 
et  réquisition  dudit  seigneur  coadjuteur  et  pour  lui  faire  plaisir, 
et  partant  désirant  user  de  honne  foi  pour  iceux,  icelui  seigneur 
coadjuteur  a  promis  et  promet  par  les  présentes  audit  seigneur 
duc  de  Retz,  son  frère,  et  dame  son  épouse,  ce  acceptant,  de  les 
acquitter,  garantir,  décharger  et  indemniser  de  ladite  rente  de 
onze  cent  onze  livres,  deux  sous,  deux  deniers  toumob,  tant  en 
garantie  contre  payement  et  continuation  d'arrérages  que  pour  prin- 
cipal et  rachat,  fînais  et  loyaux  coâts,  et  de  tout  le  contenu  audit 
contrat  de  constitution,  ensemble  de  toutes  pertes,  dépens,  dom- 
mages et  intérêts  en  quoi  il  pourra  succomber  et  encourir  à  cause 
de  ce,  donner  et  leur  rendre,  payer  et  restituer,  en  cette  viUe  de 
Paris,  firanchement  et  quittement  ou  au  porteur,  comme  ce  que 
baillé,  payé,  mis,  frayé  et  déboursé  auroient  ou  ce  pourquoi  pour- 
suivis et  contraints  seroient,  d'en  payer  incontinent  le  cas  advenu, 
à  leur  volonté  et  première  requête,  par  les  mêmes  voies,  rigueurs 
et  contraintes  qu^ils  y  pourroient  être  tenus  et  contraints.  Et  pour 
l'exécution  des  présentes  et  dépendances,  icelui  seigneur  coadjuteur 
a  élu  son  domicile  irrévocable  en  cette  dite  ville  de  Paris,  en  la 
maison  de  Messire  Claude  Capitain,  procureur  en  la  cour  de  Par- 
lement, sise  rue  Neuve  et  paroisse  Saint-Merry,  où  il  veut,  . 
consent  et  accorde  que  tous  actes  et  exploits  de  justice  qui  seront 
faits  soient  valables  comme  faits  parlant  à  sa  propre  personne  et 
vrai  domicile,  nonobstant  mutation  de  demeure;  donnant  en  obli- 
gation tous  et  chacun  ses  biens  meubles  et  immeubles  quelconques, 
présents  et  à  venir.  Fait  et  passé  en  Thôtel  desdits  seigneur  duc 
de  Retz,  et  dame  son  épouse,  le  seizième  jour  d'octobre  mil  six 
cent  quarante-neuf  après  midi;  et  ont  signé  : 

J.    P.    £.    DB   GOKDI    DE  RkTZ, 

B.  Catukrihb  de  Gohdi  db  Rktz, 
J.  F.  P.  DB  GoiTDi,  coadjuteur  de  Paris, 
BonrDiif.  P.  MuBBi. 
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V.  —  Page  20J. 
imuuiT  D'vmoM  du  cmpt  ob  la  raon>B  atbg  lb  pabi^bmbjit. 


KoM  doanoat  ce  Mnaest  d'après  k  pièct  originale,  qui  te  trouve  à  la  Bi- 
Uiotbèqae  nationale,  ans  fblÎM  1-4  du  reeoefl  de  pièce»  originalet  intitnlé 
dans  le  eatalogoe  :  ProiâÊlûtùms  dé  princes,  ducs,  «/«.,  eomtre  le  eardUuU 
Masarin;-  lettres ,  imstrmetions^  ete,^  pour  servir  à  l'histoire  des  années  1648 
et  1649.  Ce  recueil,  qui  faisait  partie  de  l'ancien  Fonds  de  Béthnne,  sooa  le 
nnnéru  gBSS,  eat  actoellement  coté  3854.  Vn/se^imile  de  ce  ferment  te  trooTe 
à  la  page  40  du  Palais  Maxarin,  de  M.  Léon  de  Laborde.  Rets,  on  l*a  tu  ci- 
desani,  p.  ao5-ao7y  nons  apprend  qne  ce  serment  fut  prêté  et  signé  clies  le 
due  de  Booillon,  le  18  janvier  i649> 

Nous  jurons  et  promettons  sur  les  saintes  Érangiles  de  garder 
inviolablement  la  parole  que  nous  noos  sommes  donnée  les  ans  aux 
autres,  de  fiûre  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  Texécntion  de  Par- 
rêt  du  Parlement  par  lequel  le  cardinal  Mazarin  a  été  déclaré  per- 
turbateur du  repos  public,  empêcher  la  Tiolence  qui  aToit  été  pré- 
parée contre  le  Parlement  et  la  ville  de  Paris,  et  faire  généralement 
tout  ce  qui  sera  jugé  utDe  par  ledit  Parlement  pour  le  bien  du  ser- 
vice du  Roi,  en  suite  de  quoi  nous  nous  obligeons  de  n'entendre  à 
aucune  proposition  d'accommodement  que  le  cardinal  Mazarin  ne 
soit  sorti  du  Rojaume  pour  n'j  plus  rentrer,  et  de  nous  rendre 
compte  fidèlement  les  uns  aux  antres  de  tout  ce  qui  nous  sera  pro* 
posé  de  la  part  de  la  cour,  et  de  n'accepter  aucunes  conditions 
que*  de  l'autorité  et  par  l'avis  du  Parlement,  n'ayant  autre  inten- 
tion par  ce  présent  écrit  que  de  nous  unir  pour  le  bien  du  service 
du  Roi,  pour  la  sâreté  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  sujets ,  et  pour 
la  défense  de  la  justice,  laquelle  a  été  depuis  longtemps  opprimée 
par  la  mauvaise  conduite  du  cardinal  Mazarin,  sans  que  nous  vou- 
lions prétendre  autres  avantages  que  de  rendre  ce  service  au  Roi  et 
à  l'État,  conserver  les  biens,  honneurs,  charges  et  bénéfices*  qui  nous 
pourroient  être  ôtés,  en  haine  du  secours  que  nous  sommes  présen- 
tement résolus  de  donner  au  public  ;  protestons  de  vivre  et  mourir 
en  l'obéissance  que  doivent  de  fidèles  sujets  au  Roi  et  à  la  Reine 
régente. 

J.  HBRai  DB  Dubâsfobt  db  DuRàs;  Chablbs  dbLorbaivb;  le  ma- 
réchal DB  L4  Mom;  ÀBMAirO  DB  BOURBOV;  LOUU  DB  LA  TsiMOILLB 

I .  On  lit  id  sons  une  rature  :  du  consentement^  et  à  la  marge  les  mots  : 
de  Fautorité. 

a.  Les  mots  et  bénéfices  sont  écrits  entre  les  Irgaes. 
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NoimMOunsa  ;  Framçois  db  Ybudômi;  J.  F.  P.  db  Goin>i,  coadja- 
tenr  de  Paris;  Boubdbuxb  Mata;  Fbavçois  db  x^'Hôpital  Vitbt; 
F.  DB  MoHTMOBXiroT  ;  Laioub;  le  cheyalier  db  SiyiOHi;  F.  M.  db 
ul  Toub  D*AuYBBaBB;  Louis  i»  Cossi;  Pibrbb  db  Pbbbdol  Cbb- 
vah  ;  F.  DB  LA  RooHBfouoAULD  Mabgizxao  ;  Louis  db  Rochbohouabt; 
Maximildot  Échalabd  la  Boulatb;  eheyalier  db  Fohtadoi  Cha- 
lardbat;  Louis-Chaiii.bs  d^Albbbt;  Hbhbi  db  Tauxbfbb  Babbiébb; 
SADiT-GBBMAiir  d'Apghov;  l*£sgutbe  db  Gbbsst;  M.  D'AmoouaBs; 
pour  M.  le  comte  de  Corées  y  Ueutemant  de  Roi  en  Provence^  pour 
MM.  de  la  Barhen  et  le  baron  de  Bras  et  de  la  Ferdière^  Babjov 
d'Estissac;  Cbaiulbs  dbLobbaibb,  prince  d^Habcoub;  P.  Caumobt 
CuGiTAo;  d'Allutb;  Rosajt  db  Dubaspobt  db  Dubas;  Fbab^is  ob 
LoBBAiini,  comte  db  LiSLBBOirirB;  Chabi.bs  ob  Fibrubs;  Fbahçom 
DB  LoBBAiBB,  comte  DB  RiBux  ;  Rsiri  db  la  Toxni  Movcaubam 
Gbabgbt  (?);  Edwabd  Palatib;  CuABLBS-Liov  db  Fibsqub;  Fov- 

TRAILLB8  d'AsTABAC. 

On  troaTe  dans  le  tome  III  da  Fonds  des  Cinq  cent*  de  Colbert,  p.  44,  nne 
copie  de  ce  traité,  mrte  nne  note  intéressante,  en  lète  de  cette  pièce,  de  la 
main  du  premier  président  Mole  :  «  Copie  de  l*Union  arrêtée  entre  nos  géné- 
raux, dont  Monsieur  le  Coadjatenr  m'a  £ût  voir  l'original;  il  desiroit  le  fidre 
enregistrer,  mais  je  lui  dis  que  je  m'y  opposois.  »  M.  Champollion  a  donné 
le  Serment  d*après  cette  copie  dans  le  tome  III  des  Mémoire*  de  MoU  (p.  337 
et  338),  mais  en  altérant  plusieurs  noms  on  prénoms.  Dans  cette  copie,  la 
dernière  des  signatures  est  celle  dn  chevalier  de  Fontaine  Chalandray;  les  sui- 
Tantes  ont  été  sans  doute  maladroitement  coupées  quand  on  a  relié  le  recueil, 
et  la  fin  de  la  liste  s'est  perdue. 


Nous  arons  rencontré  à  la  page  77  du  recueil  mannscrit  3854,  dont  nous 
aTons  déjà  perlé,  une  pièce  originale,  qui,  nous  le  croyons,  n'a  pas  encore  été 
signalée,  et  qui  est  comme  l'annexe  de  ce  Serment  d*Union,  Le  cardinal  de 
Retz  n'en  lait  pas  mention  dans  ses  Mémoires  f  qumque  son  nom,  écrit  de  sa 
main,  bien  connue  de  nous,  figure  au  bas  de  la  pièce.  Cette  pièce,  dn  a5  mars 
1649,  poi^  la  date  des  négociations  à  «  petites  portes,  »  fidtes  par  les  dépotés 
«  à  basses  notes  *,  »  et  aCEnne  d'une  fiiçon  mensongère  l'union  si  mal  cimentée 
du  Parlement  et  de  la  noblesse.  Ces  deux  actes,  signés  des  plus  grands  noms 
de  Rranœ,  forment  dans  riristoire  de  la  noblesse  £rançaise  deux  tristes  pages, 
oà  c  on  ne  trouve....  que  les  mobiles  les  plus  bas,  dit  M.  de  Laborde  en  par- 
lant de  la  Fronde  en  général  (p.  41  dn  Palais  Mazarim)^,,,  Tâpreté  an  gain,  aux 
emplois,  aux  dignités,  nne  absence  complète  de  patriotisme,  nn  oubli  général 
des  grands  principes  de  la  poUtiqne.  »  Yoici  cette  seconde  pièce  : 

Sur  les  mauvais  bruits  que  Ton  fait  courir  pour  nous  affoiblir  en 
nous  désunissant  et  pour  faire  croire  que  nous  avons  plus  de  soin 
de  notre  intérêt  particulier  que  du  bien  public  et  dn  senrice  dn 

I.  Voyat  d-deMos,  p.  $49,  et  p.  458^  nota  5. 
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Roi,  poor  loqnd  mou»  noot  toamet  unis,  iioa%  Toakm  povroir  t 
notre  hcooew^  que  œt  oalooniies  attaquent,  dëdafooa  que  noos  ne 
Toulont  ni  n'entëndont  de  finçon  qadoonqœ  traiter  tëparément,  et 
qoe  nooa  notis  engageons  an  contraire  à  liimwiiei  en  tontet  dmef 
joints  inséparablement,  sons  Taotoritë  et  union  du  Pariement',  dans 
lequel  sendment  nous  protestons  de  demeurer. 

En  loi  de  quoi  nous  avons  signe  le  présent  écrit,  fidt  à  F» 
le  s5  mm  1649. 


Ammamd  db  BoumnoM, 

CnABLlS  DB  LOEBAIHB,  F.  M.  DB  L4  ToiTB  D*AinnBGn, 

Le  dttc  nn  Bbauvobt,  Frabçois  db  Lobbaibb, 

Le  maréchal  db  Là  BfoRB,       Gunte  db  LfLSBOBBB, 

Louis  db  G)ssi,  Le  comte  db  Mavbb. 

Le  comte  db  Ribux, 

Le  comte  db  Fibsqub, 

J.  F.  P.,  coadjnteur  de  Paris, 


Qae  dt  noaw  waa  garât,  sa  book  de  deux  bm»,  sar  ce  second  Traité  dlJ- 

Vanai  U»  pièces  pabliéci  da  tcaps  de  la  Fronde,  ifoM  en  stobs  tb  mm  qai 
porte  la  titra  de  SérmmU  Je  FOmUm  des  primées  et  seigaemrs  iigués  nssiMs 
pomr  le  bien  ftMie^  eomtre  ie  maupmit  gomvemememt  de  JmJUs  Metamàn^  «• 

/oaWer  1649.  MDCXLIX,  4  p^get  (BîbUotb^ae  aatîonale  (— )•  ^  ««te 

en  art  toat  à  Ctit  différeat  de  ccbi  du  docamcnt  original,  et  ne  porte  que  bnit 
Mgaatnret,  ineucteseat  reproduites,  saiTies  des  mots  :  c  et  plasimis  autres.  > 


VI.  —  Pages  an  et  212. 

dbpattb    du    BBODOorr    db    coaniTUB. 

I^  Coadjotear,  lerant  on  régiment  dès  le  premier  jour  de  la  Fronde,  jour, 
TB  le  caractère  dont  il  est  reréta,  on  rôle  ateez  bizarre  pour  qu'on  défire  à  ce 
^et  plot  de  détails  qœ  nous  n'aTona  po  en  donner  dans  les  notes  de  notre 
commentaire.  Poor  compléter  ce  qoe  nons  avons  dit,  noos  enpmnterons  as 
ragnient  au  tome  I  (p.  a53  et  a54)  des  Uémaires  da  P,  Bapin,  publiés  par 
M.  Léon  Anbinsan  ;  ftais  nons  donnerons,  en  élaguant  quelques  longueurs,  b 

I.  On  lit  id  sausj  biffé,  puis  dans  iestpi[«U]j  également  biffé. 
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relation  offideflA  de  la  défaite  da  régiment,  d'aprèt  nae  pièce  publiée  à  Saint- 
Gennain  foot  ce  titre  :  la  Dé/aiiê  (Tune  partie  de  la  cavalerie  du  régiment  de 
Coriathe  et  de  celui  d^infanterie  d»  élue  de  Bouillon  au  pont  ArUoni  et  sur 
le  chemin  de  Paris  à  Lonj'umeaUf  avec  la  prise  d'un  convoi  de  soixante  char^ 
rettes  chargées  de  farine ^  quatre  cents  chevaux  et  autre  butin ,  ok  les  Parisiens 
ont  eu  plus  de  cinquante  des  leurs  tués  et  plus  de  cent/cdts  prisomùers  (Saint- 
Germain  en  Laye,  3o  janvier  1649,  8  pages). 


c  Le  Coadjnteor,  qui  aroit  pris  commission  du  Parlement  de 
faire  un  régiment  de  cayalerie,  donna  dans  tontes  les  occasions  de 
si  grandes  démonstrations  de  son  zèle  pour  la  défense  de  Paris, 
dont  il  se  regardoit  comme  le  pasteur,  que,  ne  ménageant  plus  ni 
sa  pudeur  ni  son  caractère ,  il  fit  un  régiment  en  son  nom ,  pour 
payer  de  sa  personne.  On  prétend  que  les  commissions  en  furent 
délivrées  au  nom  du  Roi,  ou  pour  les  rendre  plus  considérables, 
ou  par  dérision  '.  On  le  Tojoit  sans  cesse  à  cheval  à  la  tête  de  son 
régiment*  pour  ouvrir- les  chemins  aux  convois  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  la  Ville  ;  il  est  vrai  que  ses  courses  n'étoient  pas  longues  ; 


I.  Bappelons-noos  Temblème  et  la  devise  de  son  étendard  :  des  flèdiea  avec 
ces  mots  :  In  corda  inimicorum  Régis.  Toyes  ci-dessns,  p.  190,  note  )• 
a.  IVois  triolets  se  rapportent  à  cet  épisode  de  la  vie  de  Retz  : 

Monseigneur  le  Coadjutenr 
Est  à  la  tête  des  oobortes; 
Comme  un  lion  il  a  du  cœnr, 
Monseîgnenr  le  G>adjatenr. 
En  partant,  il  est  en  fnreor; 
Mais  s'il  faut  remgner  les  portes. 
Monseigneur  le  Coadjnteor 
Est  à  la  léte  des  cohortes. 

Coadjoteor,  qu'il  te  sied  mal 
De  nous  exriter  à  la  guerre  ] 
Quand  tn  fiiis  le  beau  à  cheval, 
Coadjutenr,  qu'il  te  sied  mail 
Tu  devrois  être  le  canal 


Des  grâces  de  Dieu  sur  la  teire; 
Coadjutenr,  qu'il  te  sied  mal 
De  nous  exciter  à  la  guerre  I 


Contre  l'arrêt  notre  prélat 
M'a  pas  laissé  d'aller  en  masque. 
Portant  dentelle  à  son  rabat; 
Contre  Turrét  notre  prélat 

A  pris  l'habit  d'un  soldat. 
Et  retourna  se  mettre  en  casque. 
Contre  l'arrêt  notre  prébt 
N'a  pas  laissé  d'aller  en  masque. 
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il  ne  passoh  pAS  pour  Tordiiudre  le  Boiirg-4a-Reiiiey  on  tcmt  an 
pins  Palaisean,  pour  ne  pas  priyer  Paris  de  ses  conseils  dans  les 
assemblées  qui  se  tenoient  r^lëment  tous  les  matins  au  Pariement, 
où  il  avoit  obtenu  sëance....  La  chaleur  de  ce  prélat,  qui  se  troo- 
Yoit  partout,  aux  sorties  hors  de  la  Ville,...  aux  assemblées  du  Par- 
lementy  aux  besoins  spirituels  de  ses  fonctions  pastorales,  et  qui  ne 
eherchoit  que  de  Toccupation  à  son  zèle,  on  plut^  de  Texercioe 
à  son  ambition,  et  son  application  aux  affaires  présentes  ne  ser- 
Toient  pas  peu  à  exciter  les  autres  à  leur  deroir.  Son  arersion  du 
cardinal  Mazarin  et  le  désir  qu'il  ayoit  de  se  rengerde  ses  mépris.... 
lui  donnoient  un  rajon  de  gloire,  lequel,  joint  à  celui  de  son  ca- 
ractère, le  rendoit  fort  recommandable  au  public  et  lui  attiroit  les 
jeux  et  les  applaudissements  du  peuple  toutes  les  fois  qu'il  se  mon- 
troit  dans  les  rues  :  ce  qa*'û  faisoit  souvent  pour  ne  rien  laisser 
perdre  d'un  honneur  qu'il  crojoit  si  bien  mériter  par  sa  jalousie 
contre  le  Ministre»  et  pour  exciter  encore  davantage  les  esprits  à  la 
rébellion  par  un  aussi  grand  exemple  que  le  sien.  Mau  il  lui  arriva 
une  aventure  qui  lui  attira  les  railleries  de  la  cour  et  de  ceux  qui 
n'étoient  pas  Frondeurs  dans  la  ville.  En  une  sortie  qu'il  fit  un 
jour  vers  Montrouge  a  la  tête  de  son  régiment,  il  fut  surpris  par 
une  embuscade  des  troupes  du  Roi  et  fut  bien  battu  :  ce  qui  donna 
lien  à  la  plaisanterie  qui  courut  alors  de  la  défaite  des  Corinthiens, 
parce  que  le  Coadjuteur  étoit  archevêque  de  Corinthe.  • 


Lft  rebiioa  saÎTiats,  «noDoée  pins  haot,  corrige  r«rrear  oà  toaibe  dans  •■ 
deniers  phrase  k  P.  Rapia;  on  sait  qœ  ee  fat  le  cbrralier  Renand  de  Séri- 
gné,  et  non  Pnl  de  Gondi,  qni  fiu  batta. 

c  Entre  les  chefs  qui  bloquent  Paris  avec  leurs  troupes,  le  comte 
de  Palluau,  lieutenant  général  de  l'armée  du  Roi  en  Flandre, 
mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère  et  gouverneur  d^T- 
près,  qui  avoit  son  quartier  au  village  de  Mendon,  où  il  com- 
mande deux  mille  hommes,  visitant  le  vingt-huitième  de  ce  mois 
(Janvier)  sa  garde  avancée  du  c6té  de  Châtillon,  vit  paroitre  quel- 
ques hommes  et  charrettes  qui  sortoient  de  Paris,  tirant  vers  Bourg- 
la-Reine  :  ce  qui  l'ajant  obligé  d'envojer  sadite  garde  de  cavalerie 
en  ce  lieu  dit  Bourg-la-Reine,  avec  ordre  d'en  rapporter  des  nou- 
velles..., ce  comte  s'avança  jusqu*audit  village  de  Châtillon,  où 
ajant  reçu  avis  que  c'étoit  une  partie  de  cavalerie  et  infanterie  qui 
alloit  à  Lonjumeau  y  quérir  un  convoi  de  vivres,  il  s'en  retourna 
promptement  en  son  quartier,  d'où  il  tira  ce  qu'il  j  trouva  du  ré- 
giment de  cavalerie  de  Son  Éminence,  de  ceux  de  Gêvres,  MeiUe, 
Vineuil  et  des  dragons  polonois;  avec  lesquels  étant  sorti...,  il 
résolut  de  les  aller  charger.... 

c  n  fit  deux  lignes  de  sa  cavalerie,  se  mettant  à  la  tête  de  la 
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première  ligne  et  donnant  le  conunandement  de  la  seconde  an  sieur 
de  Vallayoîrey  mestre  de  camp  du  régiment  de  caTalerie  de  Son 
Ëminence,  mettant  sa  caralerie  à  droite  ;  et  ayant  marche  en  cet 
ordre  depuis  Meudon  jusqu'au  Pont  Antoni,  qui  n'est  qu'à  une  lieue 
du  Bourg-la-Reine,  trouTa  l'infanterie  parisienne,  au  nombre  depte 
de  cent,  barricadée  dans  une  maison  d'assez  bonne  défense,  où  le 
cbeyalier  de  Sëvigni,  qui  commandoit  cette  partie,  les  aroit  laissés 
pour  assurer  son  retour  sur  ce  pont,  s'étant  avancé  avec  trois  cents 
chevaux  jusqu'à  Lonjumeau,  où  se  devoit  faire  l'amas  des  char- 
rettes pour  le  convoi. 

c  Les  barricades  de  cette  maison  n'empêchèrent  pas  que  le  comte 
ne  la  fit  attaquer  par  son  infanterie,  laquelle,  voyant  la  résistance 
des  assiégés  et  le  refus  qu'ils  faisoient  de  se  rendre,  fut  contrainte 
de  mettre  le  feu  à  la  porte  ;  ensuite,  Pattaque  ayant  duré  environ 
une  heure,  dans  laquelle  furent  tués  cinq  Polonois  et  dix  Parisiens, 
le  reste  demanda  quartier  au  comte,  qui  le  leur  ayant  accordé,  ils 
se  rendirent  à  lui  à  discrétion. 

K  Ce  fait,  le  comte  de  Palluau  s'étant  assuré  des  prisonniers,  qui 
se  trouvèrent  monter  à  plus  de  cent,  entre  lesquels  étoient  le  capi- 
taine Blanchet,  qui  les  commandoit,  avec  deux  lieutenants  et  un 
sergent,  il  marcha  droit  à  la  cavalerie  parisienne  vers  Lonjumeau, 
à  demi-lieue  de  laquelle  ayant  rencontré  cette  cavalerie  au  nombre 
de  trois  cents  chevaux,  qui  amenoit  vers  ce  pont  le  convoi  qu'elle 
étoit  allée  quérir,  composé  de  soixante  charrettes  et  chariots  char- 
gés de  farine,  accompagnés  d'environ  cent  pourceaux  gras,  il  com- 
manda à  l'un  des  siens  de  les  aller  reconnof  tre,  lequel  lui  rapporta 
qu'ils  étoient  rangés  en  escadrons  sur  le  pavé. 

c  Sur  quoi  il  envoya  ses  ordres  à  Vallavoire  de  le  suivre  avec  sa 
seconde  ligne,  et  lui,  avec  trois  escadrons  (le  premier  du  régiment 
de  Son  Éminence,  commandé  par  le  sieur  de  Montchevreuil,  capi- 
taine audit  régiment,  le  second  du  régiment  de  Gévres,...  le  troi- 
sième du  régiment  de  Meille....),  alla  à  toute  bride  charger  la  cava- 
lerie parisienne,  si  vigoureusement  qu'il  la  renversa  et  se  rendit 
maitre  du  convoi,  qu'il  prit  et  rendit  inutile,  et  emmena  le  reste, 
notamment  les  chevaux,  au  nombre  de  cent  cinquante,  et  le  bétail, 
dans  son  quartier  avec  les  prisonniers...»  Deux  officiers  de  cava- 
lerie ont  été  tués  avec  cinquante  cavaliers  et  trente  faits  prison- 
niers. Le  reste  prit  la  fuite  et  se  sauva  à  la  faveur  du  brouillard,... 
si  écartés  les  uns  des  autres  qu'il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils  se 
puissent  de  longtemps  rallier,  et  moins  retourner  à  Paris. 

c  Après  quoi,  le  comte  de  Palluau,  ayant  eu  avis  des  prisonniers 

qae  le  duc  de  Beaufort  devoit  venir  au-devant  de  ce  convoi  avec  sa 

cavalerie,  fit  mettre  tout  le  butin  et  les  prisonniers  à  part,  rallia 

ses  troupes,  que  le  pillage  avait  fait  séparer,  et  marcha  en  bon  or- 

RsTz.  II  41 
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dre  jnsqa'à  Mendon,  et  forent  rencontrer  le  duc  sur  le  chemin, 
malt  il  n*7  pamt  rien. 

€  Le  comte  de  Pallnao,  arant  de  quitter  son  quartier,  en  donna 
aris  au  maréchal  de  Gramont,  lequel  rint  le  renforcer  des  troupes 
de  son  quartier  de  Saint-CIoud,  y  ajant  des  forces  à  suffire  tant 
pour  sa  garde  que  pour  assister  les  quartiers  Toisins  :  ceux  de  Saint- 
Denis,  de  Corbeil  et  les  autres. . . . 

«  De  quoi  le  sieur  de  l'Hôpital,  capitaine-lieutenant  de  la  mestre 
de  camp,  commandant  le  régiment  de  Palluau,  vint  apporter  hier 
cette  nouYelle  au  Roi,  et  que  cette  cayalerie  ainsi  maltraitée  étoit 
du  régiment  du  coadjuteur  de  Paris,  archevêque  de  Corinthe, 
dont  il  a  pris  le  nom,  comme  Tinfenterie  étoit  du  régiment  du  duc 
de  Bouillon.  Duqudl  «rantage  on  s'est  d'autant  moins  étonné  en 
cette  cour,  qu*il  y  a  peu  d'apparence  qu'une  milice  nouTcllement 
lerée  puisse  résister  à  de  lieilles  troupes  aguerries,  lesqueUes  blo- 
quant et  serrant  de  jour  en  jour  de  plus  près  cette  Tille,  elle  a  de 
ce  côté  à  craindre,  comme  à  e^iérer  de  son  humilité,  quand  elle 
Toadra  rentrer  en  son  deroir  et  se  remettre  dans  les  bonnes  grâces 
de  Leurs  Majestés,  qui  ne  se  lassent  point  de  Ini  tendre  les  bras.  » 


VIL  —  Page  227. 

IVSTAUOTIOM     DU    oinAUT. 

Nous  donnons  oetta  pièce  et  U  réponse  <pii  U  soit  d*tprès  la  copie  ii 
dans  le  manuscrit  Caf&relli  entre  le  folio  4  et  le  folio  5. 

I/utruetion  généraU  du  héraut  allant  pert  le  Parlement,  le  corps  de 
Fille  f  et  le  prince  de  Contjr,  à  Paris ^  le  12  féçrier  1649. 

Instruction  au  sieur  de  Loyacque^  héraut  tParmes  de  France  du  titre 
de  Naçarrcy  s*en  allant  à  Paris  de  la  part  du  Roi, 

Ârrirant  à  Paris  il  demandera  d'être  mené  an  Palais,  à  la  séance 
que  continue  de  tenir  la  cour  de  Parlement,  où  étant  introduit  U 
lui  parlera  aux  termes  qui  suirent  : 

c  A  TOUS,  présidents  et  conseillers,  le  Roi,  mon  maître  et  le  t6- 
tre,  m'a  euTOjé  ici,  de  ravis  de  la  Reine  régente  sa  mère,  pour 
TOUS  signifier  et  mettre  on  main  la  déclaration  qu'il  a  fait  expédier, 
portant  suppression  de  toutes  tos  charges,  en  cas  que  dans  hui- 
taine TOUS  ne  sortiez  de  la  ville  de  Paris,  Toulant  bien  conserrer 
néanmoins  les  offices  de  ceux  qui  se  rendront  près  de  lui  dans 
ledit  temps. 

a  Et  d'autant  que  Sa  Majesté   a  appris  qne  ladite  déclaration. 
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quoique  expédiée  dès  le  «3*  du  mois  p«ss^,  n*est  pas  venue  à  la  con- 
noissanoe  de  la  plupart  de  tous,  par  les  diligences  qu'on  a  hit  (sic) 
pour  Tempécher,  Sa  Majesté,  outre  les  huit  jours  qui  deroient  dtre 
compta  du  jour  de  la  date  et  qui  sont  expires,  vous  en  donne  encore 
quatre  pour  y  obëii^  qui  ne  courront  que  d'aujourd'hui  que  je  vous 
en  £ûs  la  signification  de  sa  part.  Et  comme  Sa  Majesté  est  sensible- 
ment touchée  des  misères  et  des  souffrances  de  son  pauvre  peuple 
de  Paris,  et  qu'Elle  ne  veut  rien  omettre  de  son  c6të  pour  les  en 
délivrer,  Sa  Majesté  m*a  commandé,  de  l'avis  de  la  Reine  r^ente  sa 
mère,  de  vous  déclarer  que,  afin  qu'aucun  de  vous  n'ait  excuse,  ni 
même  le  moindre  prétexte  apparent  de  demeurer  plus  longtemps  dans 
la  désobéissance.  Elle  donne  pleine  et  entière  '  sûreté  pour  la  personne 
et  pour  les  charges  et  biens  de  tous  ceux  de  vous  qui  sortiront  de 
Paris  sans  exception  d'aucun  ;  et  Sa  Majesté  promet,  en  foi  et  pa- 
role de  roi,  qu'il  ne  sera  touché  ni  fait  aucun  tort  à  leurs  person- 
nes ni  à  leursdits  biens  et  charges,  obéissant  dans  le  temps  qu'EUe 
vous  prescrit.  Que  si  après  un  si  grand  effet  de  démence  et  de  bonté, 
vous  vous  opiniâtrez  encore  dans  la  désobéissance  à  votre  maitre  et 
souverain,  j'ai  charge  de  vous  dire  que  vous  n'en  devrez  plus  at* 
tendre  à  l'avenir,  d'autant  plus  que  vous  serez  la  seule  cause  des 
souffirances  du  peuple  de  Paris,  et  des  autres  maux  qui  en  arriveront.  » 

Ayant  achevé,  il  leur  baillera  la  déclaration  du  Roi  et  k  présente 
instruction,  signée  de  Sa  Majesté  même,  pour  leur  servir  de  sûreté 
de  la  fidèle  exécution  de  tout  ce  qu'il  leur  aura  dit  de  la  paît  de 
sadite  Majesté. 

De  là,  il  ira  à  l'Hdtel  de  Ville,  où  étant  introduit,  il  leur  dira  : 

«  A  toi,  prévôt  des  marchands,  échevins  et  conseillers,  quarte- 
niers  et  peuple  de  Paris,  le  Roi,  mon  maitre  et  le  vôtre,  m'a  envoyé 
vers  vous  pour  vous  porter  cette  déclaration,  que  j'ai  charge  de 
vous  lire.  » 

Et  après  qu'il  l'aura  lue,  il  leur  dira  que  le  plus  fort  motif  qu'ait 
eu  le  Roi  pour  l'envoyer  porter  des  marques  de  sa  bonté  au  Parle- 
ment, et  au  prince  de  Conty,  et  autres  princes  et  adhérents,  ainsi 
qu'ils  verront  par  les  déclarations,  a  été  celui  de  donner  le  repos  à 
sa  bonne  ville  de  Paris,  retirer  les  habitants  du  mauvais  pas  où 
ils  se  sont  Mssé  [entraîner,  et  les  délivrer  des  malheurs  qui  leur 
sont  inévitables  s'ils  persistent  plus  longtemps  dans  leur  aveugle- 
ment. Et  qu'ils  peuvent  bien  connoitre  si  l'affection  de  Sa  Majesté 
potir  eux  et  sa  tendresse  est  extraordinaire,  puisqu'elle  prend  plus 
de  soin  de  leur  en  donner  des  preuves,  lors  même  que  Dieu  favo- 
rise plus  ouvertement  la  justice  de  ses  armes  par  les  bons  succès 
qu'il  leur  a  donné  (sic)  depuis  peu. 

I .  On  Ut  ici  au  manuacrit  le  mot  liberté^  ïn(§i. 
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Apr^  aroir  exécute  les  ordres  da  Roi  au  Parlement  et  à  PHAtel 
de  Ville,  il  denuoidera  à  être  mène  chez  M.  le  prince  de  Conty, 
et  j  ëtant  introduit,  il  loi  parlera  en  ces  termes  : 

c  A  toi,  Armand  de  Boorbon,  le  Roi,  mon  maître  et  le  tien,  m'a 
envoya  ici,  de  Favis  de  la  Reine  r^ente  sa  mère,  pour  te  signifier 
et  mettre  en  main  sa  déclaration,  qui  te  déclare,  et  les  princes,  ducs, 
pairs,  seigneurs,  et  antres  tes  adhérents,  criminels  de  lèze-majesté, 
\  faute  de  se  rendre  près  de  sa  personne  dans  trois  jours  ;  et  d'au- 
tant que  peut-être  ladite  déclaration  n'est  pas  Tenue  à  ta  con- 
noissance  ni  des  autres  tes  adhérents,  Sa  Majesté,  de  Tavis  de  la 
Reine  r^ente  sa  mère,  m'a  commandé  de  te  dire  qu'Elle  te  doime 
encore,  et  à  tous  les  autres  tes  adhérents,  quatre  jours,  qui  ne  cour- 
ront que  d'aujourd'hui,  pour  se  rendre  près  d'Elle;  et  afin  que  ni 
toi  ni  eux  n'ajez  aucune  excuse  de  demeurer  plus  longtemps  dans 
la  désobéissance,  Sa  Majesté,  de  Payis  de  la  Reine  régente  sa 
mère,  m'a  commandé  de  te  dire  qu'Elle  te  donne  pleine  et  entière 
sâreté  pour  ta  personne,  pour  tes  charges,  biens  et  gouremements, 
comme  aussi  qu'Elle  accorde  la  même  grâce  et  sûreté  aux  princes, 
ducs,  pairs,  seigneurs,  et  autres  tes  adhâ*ents,  en  cas  que  toi  et  eux 
se  rendent  dans  ledit  temps  auprès  d'Elle ,  à  faute  de  quoi,  et  le- 
dit temps  passé,  j'ai  commandement  de  te  dire  que  toi  et  tes  adhé* 
rents  auront  encouru  les  peines  portées  par  ladite  déclaration, 
sans  esp^tmce  de  pouvoir  obtenir  autre  délai.  » 

Fait  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  douzième  jour  de  férrier  mil 
six  cent  quarante-neuf. 

Signé  LouTS,  et  plus  bas  db  GmonGAUD. 

Réponse  de  la  part  du  parlement  de  Paris  audit  héraut. 

Les  gens  du  Roi  ont  dit  au  héraut  envoyé  de  la  part  du  Roi 
qu'ils  ont  ordre  du  Parlement  de  lui  dire  que  par  respect,  par 
submission  et  par  obéissance,  ils  n'ont  osé  le  recevoir,  ni  l'écouter  ; 
et  que  le  Parlement  les  a  députés  vers  Sa  Majesté,  si  Elle  a  agréable 
de  les  recevoir,  pour  lui  faire  entendre  les  respects  et  les  snbmissions 
de  la  G>mpagnie. 

Cet  pièoes,  comme  nous  Pavost  dit,  ont  été  intéréet  «nii  dans  le  Bmlietm 
de  la  Société  de  Vhistmre  éU  France  (tome  II ,  a'*  partie,  p.  i4a-i45).  \}we 
note  avertit  qa'dlea  sont  extraites  d*an  ancien  manoacrit  des  Mémoires  de 
BetZf  notre  manoscrit  Cal&reUi  sans  aacon  doute,  et  qu'on  les  donne  dans  k 
Bulletin  d'après  nne  copie  qui  est  à  la  bibliothèque  de  rAnenal.  —  L'instruc- 
tion du  héraut  se  trouve  également,  avec  quelques  variantes,  dans  le  Recueil 
général  ées  anciennes  lois  françaises ^  par  BOff.  Isambert,  Decnisy  et  TaiOan- 
dier  (tome  XVIT,  p.  ia3-ia5,  en  note). 
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VIII.  —  Pages  199,  aoo  et  aSa. 

OAUMABTIlf  EiviSBUA  DU  MAHU5GRIT  OAVPARSLU. 

Entre  les  folios  948  et  a49  ^^  manuscrit  Caffarelli  se  troure  un 
feoiUet  de  papier  qui,  à^un  côte,  est  couvert  d'ëcriture  aux  deux 
tiers.  En  le  comparant  attentivement  avec  deux  lettres  autographes 
de  Caumartin  que  possède  M.  de  Chantelauze,  nous  nous  sommes 
convaincus,  MM.  Régnier,  de  Chantelauze  et  moi,  que  cette  page 
était  de  la  main  de  Caumartin  :  il  y  a,  en  efFet,  dans  ces  lettres  et 
dans  cette  feuille,  certaines  lettres  caractéristiques,  telles  que  le  F 
majuscule»  qui  ne  permettent  guère  le  doute  ;  les  quelques  différen- 
ces très-légères  qu'on  peut  remarquer  dans  le  reste  tiennent  à  ce 
que  récriture  est  plus  courante,  plus  négligée  et  plus  fine  dans  le 
brouillon  inséré  au  manuscrit  Caffarelli  que  dans  les  lettres,  et 
peut-être  aussi  à  la  différence  des  époques  où  ces  lettres  et  le  brouil- 
lon ont  été  écrits. 

En  comparant  ensuite  le  feuillet  aux  notes  et  corrections  qui  sont 
écrites  soit  dans  les  interlignes,  soit  à  la  marge  des  premières  pages 
du  manuscrit,  nous  croyons,  d'après  certaines  abréviations,  iden- 
tiques dans  les  unes  et  dans  l'autre,  pouvoir  afBrmer  que  le  correc- 
teur est  bien  aussi  Caumartin.  Cette  double  comparaison  et  la  con- 
clusion que  nous  en  avons  tirée  donnent  assurément  une  grande 
valeur  au  manuscrit  Caffarelli  et  aux  quatre  feuillets  de  notes  cri- 
tiques qui  y  sont  annexés  ^ 

Nous  pourrions,  s'il  en  était  besoin,  corroborer  ces  preuves  di- 
rectes par  de  fortes  présomptions.  On  verra  dans  notre  troisième 
volume  (tome  II,  p.  3 ai,  de  l'édition  de  1859),  à  propos  d^un  traité 
entre  les  Frondeurs  pour  la  délivrance  des  Princes,  le  passage  sui- 
vant :  «  Ce  traité  est,  à  Fheure  qu'il  est,  en  original  entré  les  mai/is 
de  Caumartin^  qui,  étant  avec  moi  à  Joigni,  il  7  a  huit  ou  dix  ans, 
le  trouva  abandonné  dans  une  vieille  armoire  de  garde-robe.  » 
Nous  avons  déjà  dit  (voyez  notre  Notice  sur  les  Mémoires^  tome  I, 
p.  5i)  que  la  copie  Caffarelli  contient  ce  traité  en  original,  avec 
toutes  les  signatures,  intercalé  entre  les  feuillets  198  et  199.  Ne 
peut-on  pas  conclure  tout  naturellement  de  cette  co!ncidence  que 
le  manuscrit  de  M.  Caffarelli  a,  dans  le  passé,  appartenu  à  Cau- 
martin? 

I .  Cet  notes  ne  sont  pas  de  la  main  de  Giamartin,  mais  d*nne  écriture  toute 
différente,  probablement  celle  d'un  copiste  qui  aura  été  chargé  de  les  tran- 
scrire. 
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Quant  aa  rôle  de  réviseur  donne  à  Caamardn,  il  s*expllque  na- 
tnrellement  par  la  grande  confiance  que  Tantenr  avait  dans  la  capa 
cite  et  TalTection  de  son  ami.  C'était  pour  loi,  à  Poccasion,  un  sâr 
et  dëronë  collaborateur.  Nous  lisons  dans  nos  Mémoires  (tome;  IV, 
p.  i86,  de  l'ëdition  de  1859)  que  Canmartin  envoya  au  Cardinal 
un  discours  dont  celui-ci  se  servît,  pendant  sa  détention  à  Vincen- 
nés,  pour  répondre  au  nonce  Ragni  au  sujet  de  la  démission  de  son 
archevêché,  que  la  cour  lui  demandait  :  c  Comme  j^avois  été,  dit- 
il,  averti  par  mes  amis  de  cette  démarche,  je  la  reçus  avec  un  dis- 
cours très-étudié  et  très-ecclésiastique  ',  qui  fit  même  honte  an  pauvre 
Monsignor  Ragni,  et  qui  lui  attira  ensuite  une  forte  réprimande  de 
Rome.  Ce  discours,  qui  m*avoit  été  envoyé  par  M.  de  Caumartin, 
et  qui  étoit  fort  beau  et  fort  juste,  fut  imprimé  dès  le  lendemain. 
La  cour  en  fut  touchée  au  vif.  1 

n  est  assez  probable  que  Caumartin  avait  exécuté  le  travail  de  révi- 
sion sur  le  premier  volume,  et  qu*il  avait  ensuite  envoyé  ses  obser- 
vations à  Retz,  qui  voulait  peut-être  s*en  servir  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  sa  copie  définitive,  qui  nous  paraît  être  Toriginal  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale.  Voyez  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet 
dans  la  Notice  bibliographique  sur  les  manuscrits  et  les  diverses  é^ 
tions  des  Mémoires. 

Nous  ne  savons  pour  quelle  raison  Caumartin  n*a  pas  achevé  son 
examen  ou  du  moins  la  rédaction  de  ses  critiques.  Quant  à  la  page 
d'écriture  dont  il  est  question  an  commencement  de  ce  vin^  appett' 
diccy  auquel  elle  a  donné  lieu,  c*est  évidemment  une  addition  aux 
Mémoires  (peut-être  à  la  page  sSy  de  notre  tome  II)  proposée  par  le 
censeur  à  son  ami.  Rappelle-t-il  au  Cardinal  un  incident  réel  qu*îl 
avait  oublié,  ou  bien  est-ce  un  artifice  de  composition  quUl  lui  sug- 
gère dans  l'intérêt  de  sa  réputation ,  à  lui  Caumartin  ?  Nous  ne 
saurions  décider;  mais,  en  tout  cas,  cette  page,  qu'elle  soit  v^té 
ou  fiction,  honore,  par  les  sentiments  qu'elle  exprime,  son  patrio- 
tisme, et  nous  sommes  heureux  de  la  recueillir,  et  de  pouvoir,  grâce 
a  Tobligeance  de  M.  le  comte  Caflarelli,  la  donner  ici  à  nos  lecteurs. 


Addition  aux  Mémoires  proposée  par  Caumartin, 

c  La  veille  que  le  député  de  l'Archiduc  parut  dans  le  Parlement, 
Caumartin,  m'ayant  rencontré  chez  Mme  de  Longneville,  en  sortit 
avec  moi,  et  m'ayant  tiré  à  part  dans  la  salle  de  l'Hôtel  de  Ville, 
me  dit  qu'il  me  cherchoit  pour  me  parler  d'une  affaire  sur  laquelle 

I.  Noos  avons  déjà  renocmtré  cette  expretnon  :  voycs  ci-dessiis,  p.  aoo  et 
note  a. 
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il  me  *  oonjuToit  de  ne  loi  faire  aacane  confidence*;  qn'il  appre- 
noit  qu'on  Touloit  prendre'  des  mesores  avec  Espagne^;  que  cette 
nouTelle  Tavoît  sensiblement  touche;  qu'il  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  le  Parlement  fût  capable**  de  s'oublier  à  ce  point-là*;  que,  pour 
lui,  il  me  dëclaroit  £ranchement'  qu'il  haîaaoit  moins  le  Mazarin 
que  les  Elspagnols  ;  qu'il  ëtoit  plus  près  de  renoncer  à  *  sa  charge  et 
de  s'exposer  à  tous  les  périls  du  monde*  que  de  devenir  jamais'* 
mauvais  Françob  ;  que  ceux  de  son  nom  avoient"  toujours  été  trop 
attachés  à  la  royauté;  qu'au  reste  il  me  prioit  de  croire  qu'il  y 
auroit  beaucoup  de  gens  de  son  humeur,  et  que  ceux  qui  les  vou- 
droient  espagnoHser  se  tromperoient  dans  leurs  mesures.  D  vouloît 
encore  '*  me  conjurer  par  la  mémoire  de  mes  pères  et  par  l'exemple 
du  cardinal  *'  de  Gondi ,  lorsque  je  l'interrompis  pour  l'assurer 
qu'il  ne  s'agissoit  point  de  se  lier  avec  les  Espagnols,  mais  de  pro- 
fiter de  leurs  démarches.  H  ne  voulut  rien  écouter  là-dessus,  et 
m'ayant  quitté  brusquement,  me  fit  faire  '^  de  grandes  réflexions  sur 
les  suites  de  cette  affaire.  » 


t 


I.  On  lit  id,  ao  nuniuorit,  ces  mots  rayés  :  «  prioit  et  me.  » 
a.  «  Et  même  de  ne  loi  pas  répondre,  »  bifié.  —  Noos  avons  vn  ci-deatot 
.  57a)  qoe  la  liaiion  intime  de  Canmartia  avec  le  Coadjoteur  datait  seulement 

procès  /oly-la  Bonlaye  :  mU  ne  rend-il  pas  un  peu  inTraisemblable   la 
crainte  de  confidence  qu*il  exprime  ici  ? 

3.  Fùuioit  prendre  est  en  interiigne,  an-dessus  de  prenait^  biffé 

4.  PremièTe  rédaction  :  «  arec  les  Espagnols;  »  les  deux  derniers  mots  ont 
été  efEaoés  et  remplacés  en  interiigne  par  Espagne. 

5.  D*alier  a  été  rayé  après  cm/mbU. 

6.  «  S'oublier  à  ce  point-là  »  est  en  interiigne,  au-dessus  de  ces  mots  biflés  t 
c  se  porter  à  cette  extrémité.  » 

7.  Franchement  a  été  ajouté  après  coup,  en  interiigne. 

0.  D'abord  quitter^  bilfé,  et  rempkcé  en  interligne  par  renoncer  4. 

9.  «  Et  de  s'exposer  à  tous  les  périb  du  monde  *  est  écrit  en  interligne,  an- 
dessus  de  ces  mots  efhcés  :  «  d'aller  à  Montargis,  et  si  on  TouIoit  en  Canada.  » 

10.  Jamais  est  en  interiigne. 

I I .  Le  manuscrit  porte  une  seconde  fois  le  mot  avaient,  biffé. 

la.  Premières  rédactions,  successivement  modifiées  :  //  voulait  tnsmite;  il 
allait;  puis  encore  voulait,  efiÎMé  et  récrit  au-deasus  de  la  ligne. 

i3.  Cardinal  est  écrit  en  abrégé  :  oard, 

14.  //,  biflé,  derant  mejitjaire.  Après  ces  mots,  on  litceax-«i  sons  une 
rature  :  «  réflexion  que  si  le  meilltnr.  » 
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EX.  —  Page   309. 

vont  DB  KAZABIV    SUE   BBCS. 


Pour  bien  comprendre  la  lotte  do  Coadjotenr  contre  Masaria,  poor  la  con- 
sattre  à  fond,  la  joger  impartialeiBent,  il  faodrait,  à  côté  dee  Mimoirtê  iU 
BêtXf  pooToir  lire,  à  délaot  de  Mémoires  de  ton  riTal,  les  nomfaceaaes  lettres 
qnHl  a  écrites,  et  mrtoot  l'expression  de  ses  plos  secrètes  pensées  consignée 
par  lui  et  poor  son  osage  par^cnlier,  comme  one  sorte  de  mememtOy  dans  ses 
mgemda  00  carfiel# *.Depais  plos  de  dix  ans,  M.  Giéroel  a  préparé  poor  la  col- 
lection des  Document*  inédits  de  PHistoire  de  France  la  pobUcation  de  b 
Ccrreepondance  de  Nazarin  ;  mais,  an  grand  regret  de  tons  ceox  qui  s'occopent 
d'histoire,  le  ministère  de  l'instmctioa  pobliqne  n'ai  a  pas  encore  frit  paraître 
on  seol  Tolome.  Ao  prix  de  beaocoop  de  temps  et  de  iatigoe,  noos  arons  étudié 
on  gnnd  nombre  de  ces  papiers,  dispersés  dans  les  divers  dépôts  publics  (Biblio- 
thèques nationale,  Masarine,  ArdiiTcs  nationales,  des  affûres  éfraogères,  etc.) . 
En  ootre,  M.  Qiéroel,  avant  la  publication  de  notre  Uttc  sor  la  Fronde,  arait 
bien  Tooln  noos  prêter  plosieors  registres  des  copies  qu'il  avait  {Mises.  Noos 
■Tons  donc  po  soirre  cette  longue  lutte  dans  beaucoup  de  ses  sourdes  menées; 
mais  il  now  a  été  impossible ,  dans  un  commentaire  déjà  long,  de  les  indi- 
quer suffisamment,  soit  à  cause  de  l'étendoe  de  nos  docoments,  soit  parce 
que  Eets,  par  son  silence  calculé,  ne  noos  en  foomissait  pas  l'occasion.  Mous 
Tondrions  cependant ,  par  quelques  extraits  des  carnets^  faire  pressentir  i  nos 
lecteurs  ce  que  plus  tard  leur  apprendra  la  mise  au  jour  et  de  ces  curieux  sou* 
Tenirs  et  de  la  correspondance  de  Mazarin.  Noos  leur  donnons,  dans  cette  Tne, 
qnelqoes  firagnients  se  rapportant  à  notre  tome  II,  et  emprontés  aux  car' 
neiê  XI,  xn,  zm,  et  à  celui  de  M.  Lusarche,  qui  Tont  du  8  décembre  1648  à 
la  fin  de  1649.  ''  "^  ^"^  P**  oublier,  en  les  lisant,  que  c'est  un  étranger  qui 
écrit,  mêlant  souTent  à  son  français  des  phrases,  des  locations  »  des  mots  ita- 
liens 00  espagnols;  pois  que  ce  sont  des  notes  rapides,  sans  suite,  jetées 
même  qnelqnelois  au  crayon ,  qu'il  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'écouler  des  inré- 
gnlarità  et  des  libertés  de  lanj^e  '. 

I .  La  BiUiodièqoe  nationale  en  possède  quinxe ,  de  dîrers  formats,  frisant 
partie  du  Fonds  Baluse  (armoire  n,  paquet  i),  et  placés  dans  la  Réserve,  Ils 
s'étendent  de  Tan  id4a  à  l'an  i65o.  M.  Luiarche  en  possédait  un  seirième, 
qui  doit  être  puUié  prochainement,  dit-on;  au  moins  est-il  déjà  imprimé. 
M.  Léopold  Delikle  a  bien  vonlu  nous  en  communiquer  les  bonnes  feuilles.  Ge 
emmet  serut  le  quatorrième,  par  ordre  de  date  :  commençant  au  a8  noTcmbre. 
il  termine  probablement  l'année  1649;  le  xiv*  carnet  de  la  Bibliothèque  (qui 
deriendrait  le  xt*)  date  de  i65o. 

9.  La  lecture  est  souvent  très-difficile,  et  il  est  on  petit  nombre  de  -mots  que 
nous  ne  sommes  pas  sftr  d'avoir  bien  déchiffirés.  A  la  fin  des  mots,  il  j  a  fré- 
qnenunent  lieu  d'hésiter  entre  Ve  muet  français  et  Pi  italien,  que  Masarin  in- 
oline  fort  à  substituer  à  Ve,  —  C'est  sur  les  carnets  mêmes  que  nous  arons 
copié  nos  extraits,  mais  nous  avons  pu  nous  aider  d'une  copie  que  M.  de 
Cbantelanae  avait  prise  ayant  nous  des  nassages  relatifs  à  Bets,  el  qn'il  a  bien 
TOttIn  nous  commimiqner  avec  une  très-libérue  obUgeanoe. 
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fl  Ledit  duc  (Js  LongueviUe)  et  le  Coadjuteur  font  tout  ce  qvà(sie) 
peaTent  pour  m'intimider ,  faisant  adrettement  (adroitement)  dire 
à  mes  meilleurs  amis,  par  des  personnes  qui  témoignent  le  faire  par 
zèle,  qui  (qu'il)  est  impossible  d'empêcher  ma  chiute  ;  ainsi  a  été 
dît  â  M.  de  ViUeroy  par  le  plus  confident  ami  du  Coadjuteur;  on 
en  a  parle  de  la  sorte  al  Nodë  (Naudé)  *  et  à  quantité  d'antres,  et 
on  s'est  enquis  soigneusement  dndit  Nodë  si  je  prenois  d'alarme , 
et  si  j'étois  en  pensée  de  me  retirer,  et  le  même  Coadjuteur  parlant 
à  moi  me  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  raison  à  tout  ce  qui  se  fai- 
soit.  >»  (Carnet  xi,  p.  9*.) 

«  Pajrë  (père)  Paulin  sur  le  sujet  du  Coadjuteur,  qui  ne  songe 
à  empêcher  que  les  prédicateurs  et  curés  ne  disent  rien  que  les  cou- 
tumes présentes,  afin  que  cela  ne  blesse  le  Parlement,  avec  lequel 
a  les  dernières  liaisons,  en  im  mot  m'a  dit  qui  (qu^iî)  est  dans  li 
intrigue  plus  que  jamais,  et  qu'il  étoit  obligé  de  me  dire  que....  je 
ne  derois  pas  me  fier,  etc. 

«  Le  Coadjuteur,  après  avoir  assemblé  aux  Capucins  avec  des 
doctors  de  Sorbonne,  pour  savoir  si  on  pouvoit  prêter  an  Roi  sans 
usure,  il  est  allé  tout  aussitôt  voir  M.  Brusselles  (Broussel)^  et  il  est 
certain  qui  sollicite  lui-même  les  curés  pour  leur  persuader  que 
cela  ne  se  peut,  et  le  tout  de  concert  avec  Novion  et  les  chefs  fac- 
tios  du  Parlement  ;  cela  est  public  ;  et  il  est  malaisé  d'empêcher 
de  lui  témoigner  le  mal  qui  reconnoit  (combien  il  reeounoU  mal)  les 
obligations  qu'il  a  à  la  Reine,  agissant  pour  mettre  tout  sens  dessus 
dessous,  et  le  faisant  de  concert  avec  les  plus  factios  du  Parle- 
ment. »  (Ibidem,  p.  16  et  17.) 

«  Le  Coadjuteur  enrage  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  de  son  des- 
sein touchant  de  faire  passer  les  prêts  pour  usure;  tout  le  monde, 
quoique  harangué  par  lui,  ne  sont  pas  de  cet  avis....  Nonobstant 
les  diligences  du  Coadjuteur,  laffaire  ira  en  fumée,  i»  (Ibidem,  p,  18.) 

Qnelqiiefois  la  mention  da  Coadjnteor ,  toajoor*  présent  à  U  pensée  dn  Bfi- 
nistre,  est  jetée  rapidement  sans  explications,  de  manière  i  demeurer  pour  nous 
vagoe  et  indéfinie;  ainsi  : 

«  Choses  étranges  de  ce  que  fait  et  dit  le  Coadjuteur.  »  (Cor- 
net  XI,  p.  65.) 

I .  Le  Coadiatenr  savait-il  qoe  Naudé,  consulté  par  Maxaxin  au  commence- 
ment de  la'  Eegénce,  lui  avait  déjà  conseillé  de  se  retirer  en  Italie  (voyez  au 
tome  I,  p.  35o  et  35 1,  ce  que  nous  aTons  dit  de  son  Mémoire  confidentiel , 
mibUé  par  M.  Franklin) ,  et  espérait-il  par  oda  même  le  convaincre  plus  faci- 
lement? 

a.  Cette  note  a  dû  être  écrite  vers  le  la  décembre  :  la  première  page  du 
cemet  xi  commence  avec  le  8  décembre,  et  on  trouTe  la  date  dn  18  décembre 
an  mîliea  de  la  page  i8« 
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An  earmet  am»  sont  «ront  ttmoomtté  urne  page  qai  létiteiâii  Tnbnoit  àe 
figurer  dasf  les  Mémoires  de  Rets;  c'est,  en  dépit  de  tootes  les  Mcorredioas, 
OB  joU  récit,  on  petit  tablées  adieré.  Mazaria  Ta  écrite  sor  toa  carnet  proba- 
bleiuent  pour  raconter  le  fait  ii  one  des  soirées  de  la  Reine,  fournir  na  eaneras 
tnot  prêt  aox  broderies  des  coortisans ,  aux  booffoBMries  des  Baotni  et  des 
Nogent,  et  se  Tenger  par  le  ridicale,  et  d'an  même  eoop,  de  ses  dent  gnais 
adversaires,  et  eda  ssulemeat  quelques  mois  après  la  doable  défidte  des  Bairi- 
cades  et  de  la  dMaratioa  d'octobre,  et  presque  à  la  veille  de  eette  Froade  qui 
aBalty  pfdaat  on  lemps»  reodre  sî  popoLôras  et  si  puissants  Retx  et  Btntssel. 

«  Le  i8  décembre  [1648],  le  GMidjatenr  rencontra  BmsseUes 
[Brousset)  sur  le  Pont-Nof,  qui  alloit  k  pied,  et  descendit  tout  aoasi- 
t^t  de  son  carrosse,  et  conria  Bmsselles  d'y  monter  afin  qne  le  pot 
accompagner  chez  loi.  Bmsselles  ne  Tolnt  (jne)  point,  disant  qui 
{(ju*it)  alloit  tonjours  à  pied  par  ces  petites  mes,  et  lors  le  G>adjatenr 
résolut  de  foire  soirre  son  carrosse  et  aller  aussi  à  pied  pomr  rac- 
compagner chez  lui,  n*ëtant  pas  marri  que  le  peuple  rit  en  grande 
union  son  ptutor  et  son  pajrë  (père),  H  fit  tout  son  possible  pour 
obliger  Bmsselles  de  se  laisser  porter  la  couë  (queme)  par  on  de  ses 
pages f  et  Fautre  ne  le  roulant  pas,  le  Coadjuteur  ne  Toulut  pas 
aussi  que  on  portât  la  sienne,  et  le  fit  de  lui-même,  comme  Brus- 
selles  le  faisoit.  Ce  n*est  pas  une  petite  déférence  d*un  archerêque 
de  Paris  à  un  conseiller  du  Parlement.  »  (Carnet  xn,  p.  18  et  19.) 


Yoici  mabitenaut  des  firagmeuti  qui  rérèleat  de  sourdes  teutatifes  d*i 
modement  de  Rets  aree  Bfaiarin,  idtes  an  temps  même  oà  le  Coa^jutaur,  daus 
ses  Mémoires^  se  drape  dans  une  fière  attitude  de  combat  contre  le  premier 
ministre;  nous  Terrons  llssne  de  ces  menées  dans  les  premières  pages  de  notie 
tome  III.  Nous  ne  pooTons  assigner  une  date  précise  à  ces  pourparlers,  puis- 
que Maxarin  n'indique  de  date  sur  ses  agenda  qu'à  de  longs  interrallcs;  mais 
il  en  est  question  dans  le  xii*  carnet,  de  la  page  1 17  à  la  page  ia3.  La  pre- 
mière date  qu'on  trouve  ensuite,  à  la  page  i  du  zm*  earmet^  est  oeDe  du 
16  octobre  1649.  Ced  doit  donc  être  antérieur. 

c  M.  de  Chevreose  m*est  Tenu  dire  que  son  épée  ne  tnmcfaeroit 
que  pour  la  Reine  et  pour  moi  ;  qu'elle  seroit  la  maitresse  quand 
die  Toudroit;  que  Beaufort,  le  Coadjuteur,  président  Bellièrre  et 
lui  étoient  parfoitement  bien  ensemble  ;  que  tout  seroit  à  moi  si 
je  Touldrois  ;  que  Bellièrre  lui  aToit  promis  positirement  de  faire 
tout  ce  que  Mme  de  Cherrense  lui  conseilleroit  à  mon  égard;  et  fl 
a  conclu  me  priant  que  je  prisse  une  bonne  résolution ,  et  qne  sa 
femme  me  parleroit  et  me  confirmeroit  que  lui  ne  craignoit  per- 
sonne, et  que  si  j'écoutois.  Monsieur  le  Prince  seroit  le  plus  sopple 
(soupU)  Ters  la  Reine  que  homme  du  Rojraume  ;  et  comme  tout  le 
monde  croit  que  je  ne  me  suis  réconcilié  du  ccnir  arec  Monsieur 
le  Prince,  et  que  j'attends  la  oonjonctiure  pour  me  Tenger  de  lui, 
de  divers  endroits  on  m'attaque  pour  cela,  tâchant  qp  chacon  de 


APPENDICE.  65 1 

me  faire  connottre  qae,  la  Reine  se  déclarant,  ledit  Prince  il  fout 
qai  (^u*U)  cède,  ayant  les  ennemis  qu'il  ayoit  auparayant,  ceux  qui 
le  sont  devenus  pour  s'être  accommode  ',  la  même  animosité  du 
peuple  et  du  Paiement  contre  lui  subsistant,  et  Tinfaillibilitë  que 
Son  Altesse  Royale*  seroit  contre  lui,  s'il  Toyoit  un  grand  parti,  et 
bien  soutenu  (?)  avec  l'autorité  du  Roi,  éleré  à  son  dommage,  à 
qui  il  ne  s'opposeroit  la  Ririère,  parce  que,  en  ce  cas,  la  crainte 
qui'  le  fait  agir  favorablement  pour  Monsieur  le  Prince  cesseroît, 
comme  aussi  que  son  intérêt  du  cardinalat  ne  soufMroit  point, 
parce  que  Monsieur  le  Prince  ni  son  frère  ne  seroient  point  en  ëtat 
de  lui  faire  aucun  préjudice  la-dessus,  etc.,  etc. 

«c  Entre  les  personnes  qui  m'ont  parlé  ou  fiiit  parler  en  ce  ren- 
contre,  pour  m'obliger  à   donner  les  moyens   à  Tal^attement  de 
Monsieur  le  Prince  et  ramener  tout  le  parti  de  M.  de  Beau  fort,  du 
Coadjuteur  et  des  très  (trois)  dames',  Mme  de  Cbevreuse  par  deux  fois 
m'en  a  fait  entretenir,  n'oubliant  rien,  premièrement  pour  me  faire 
connoilre  que  c'étoit  un  coup  sur,  et  après  pour  me  persuader 
que  c'étoit  un  moyen  infaillible  pour  rétablir  l'autorité  du  Roi  à 
Paris  et  dans  toutes  les  provinces  ;  qui  me  répondroit  du  pariement 
de  Paris,  de  l'accommodement  de  Bordeaux  (ce  qui  fait  voir  que 
cette  émotion-là  a  connexion  avec  les  malintentionnés  de  Paris)  ; 
que  les  finances  seroient  rétablies  à  l'instant  ;  que,  avec  cela,  la  paix 
en  suivroit  sans  aucun  doute  ;  que  je  me  pourrois  venger  de  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  m'avoit  offensé  de  gaieté  de  cœur,  qui  si  on  ne 
prenoit  un  prompt  remède  à  mettre  quelque  obstacle  à  son  éléva- 
tion, bientôt  seroit  maitre  de  tout  ;  que  Monsieur  le  Prince  n'étoit 
pas  ce  qu'on  croyoit,  qu'il  étoit  fort  parmi  les  foibles,  mais  très- 
foible  parmi  les  forts  et  où  trovoit  de  la  résbtance  ;  que  la  no- 
blesse et  les  Princes  étoient  outrés  contre  lui  ;  que  parmi  ces  der- 
niers, la  maison  de  Lorraine  et  celle  de  Vendôme,  pour  raison  du 
mariage^  et  pour  les  discours  qu'il  avoit  tenus  à  la  Reine,  à  la 
présence  de  Son  Altesse  Royale,  contre  la  maison  de  Lorraine, 
en  faisant  un  parallèle  avec  celle  de  Bouillon,  et  disant  que  le  duc 
Cbarles  n'étoit  point  duc  de  Lorraine,  seroient  irréconciliables.... 
Enfin  ladite  dame  me  répondoit  de  tout  le  parti  de  M.  de  Beau- 
fort,  de  Bellièvre,  Coadjuteur,  Narmontier,  et  entièrement  ;  et  ce 
qu^elle  m'a  demandé  positivement  a  été  de  faire  bien  traiter  par 
la  Reine  lesdites  personnes,  leur  donner  la  confidence  entière,  et 

I.  Parce  qo*iI  s'est  accommodé.  Allusion  à  la  réconciliation  de  Condé  avec 
les  Frondeurs.  Voyez  d-dessos^  p.  53 1. 
a.  Le  dnc  d'Orléans. 

3.  Probablement  Mme  et  Mlle  de  Chevreose  et  Mme  de  Montbaxon,  ou 
bien  Mmes  de  Cherreuse,  de  Gnémené  et  de  Montbazon. 

4.  Du  dnc  de  Merccenr  avec  la  nièce  de  Maxarin. 
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ne  donner  que  les  apparences  à  Montieor  le  Prince;  et  <pie  je 
pouTois  achever  le  mariage  ;  et  que  toutes  lesdites  personnes  ne 
demandoient  rien  ;  remettant  Beaofort  même  à  la  Reine  de  loi  dé- 
partir les  grâces,  etc.,  etc.  J*ai  rëpondu  adroiment  que  Montieor 
le  Prince  ëtoit  plus  considërable  qu'elle  ne  croyoit,  qne  les  armées 
ponr  divers  respects  seroient  pour  lui,  qn^il  falloit  faire  la  paix,  et 
que  pour  cela  il  étoit...,  etc.  »  {Carnet  xii,  p.  1 17-113.) 

La  •oite  de  ces  intrigues  manque  dans  le  carnet  ;  il  j  a  an  bat  de  la  page  ia3 
on  appd  de  note,  mais  le  renvoi  ne  se  trouTe  pat  dant  les  neuf  pages  qui 
nnvent  et  qni  terminent  cet  agenda. 

<  Le  Coadjuteur  il  arriva  pendant  qu'il  (Bauiru)  j  étoit  [chez 
Mme  de  Gmémene)^  et  lui  se  retira.  Ledit  Coadjuteur  est  si  intime 
délia  dite  dame,  déjà  que  li  Vj  a  {qu'il  y  a)  longtemps  qu*on  dit 
qu'il  est  amoureux  ;  et  je  sais  dVutres  endroits  qui  (yu'i/)  échaufle 
tant  qu'il  peut  pour  engager  chacun  à  faire  des  folies,  et  pour  ce  qui 
est  délie  ditte  donne  \dame)^  de  celle  de  Moatbazon  et  toute  leur 
cahale,  la  disposition  j  est  tout  entière.  »  {Carnet  xn,  p.  Iiaetii3.) 

f  Grande  assemblée  chez  Mme  de  Guimené.  Beaufort  et  le 
Coadjuteur  animant  tout  le  monde.  Résolution  de  venir  lundi  ponr 
voir  si  on  donnera  le  tabnret  à  Mlle  de  Montbaxon.  On  fait  venir 
des  gentilshommes,  on  fomente  rentiers  plus  que  jamais,  et  on  tra- 
vaille dans  les  aies  {halles),  »  {Ibidem^  p.  117.) 

Avant  de  quitter  ce  came*  zn,  empruntons  encore  à  une  des  premières 
pages  un  curieux  aveu  de  Bfaiarin  : 

c  Nous  sommes  sortis  de  Paris  ponr  châtier  le  Parlement  ;  après 
notre  sortie,  il  a  fait  plus  de  mal,  commis  plus  de  crimes  que  n'a- 
voit  jamais  fait,  et  le  plus  châtié,  c'est  le  cardinal  Mazarin.  »  (Ciur' 
met  xn,  p.  i5.) 

Le  carnet  xm  ne  parle  que  d'événements  postérieurs  au  t6  octobre  1649. 
Comme  dans  les  deux  précédents,  Bfaiarin  t'y  inquiète  des  intrigues  de  Retz, 

ff  L'on  me  dit  que  la  pensée  de  Beaufort,  Coadjuteur  et  toute  la 
cabale,  après  avoir  publié  que  je  suis  cause  de  la  cherté  du  blé,  et 
ému  les  rentiers,  ceux-ci  s'assemblant  en  grand  nombre,  comme  ils 
espèrent  qu'ils  feront,  est  de  se  mettre  à  leur  tête,  disant  de  venir 
demander  justice  à  la  Reine  an  Palais-Royal ,  de  passer  par  les 
aies  (hailet)y  afin  d'augmenter  le  nombre  des  coquins  et  amener 
les  {tic)  plus  des  gentilshommes  qu'ils  pourront,  afin  de  fisire  de 
même  instance  pour  le  taburet  de  Mme  de  Montbazon,  et  tâchant 
de  fortifier  ces  deux  affaires,  voire  trois  (c'est-à-dire  la  cherté),  l'une 
par  l'autre,  et  mettre  tout  en  confusion,  et  suivant  que  la  chose 
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ira,  prendre  résolution  sur-le-champ.  H  est  important  de  prendre 
quelque  résolution  de  notre  c6té  ;  car,  ne  faisant  rien ,  les  antres 
prendront  courage  et  croient  de  plus  en  plus  que  on  meurt  de  peur; 
au  moins  on  devroit  oonvenir  de  ce  que  on  fera^  si  on  Toit  venir 
les  dons  {deux)  personnes  *  arec  grand  monde  au  Palais-Rojal.  Il  sera 
bon  de  dépêcher  à  TArcheTêque  et  le  faire  Tenir  *  ;  car  assurément 
n'approve  la  conduite  du  neveu,  et,  assisté  ime  fois  de  la  cour,  fera 
une  partie  de  ce  que  Ton  voudra.  Il  sera  bon,  ou  en  faisant  venir 
la  Maison  de  Ville  '  ici  et  les  compagnies  souveraines,  ou  la  Reine 
avec  le  Roi,  accompagné  de  Son  Altesse  Royale,  Monsieur  le  Prince 
et  prince  de  Gonti,  allant  à  la  Maison  {de  Ville)^  leur  dire  ce  qui  se 
passe,  Pintention  de  ceux  qui  volent  renverser  toute  la  bonté  de  la 
Reine,  et  puis  de  donner  ordre  faisant  les  procès  contre  ces  per- 
turbateurs. Enfin  il  est  à  propos  de  ne  demeurer  pas  les  bras 
croisés  pendant  que  les  méchants  oublient  aucune  malice  pour 
mettre  tout  sens  dessus  dessous.  Us  font  la  guerre  à  une  grande 
flotte  avec  un  brigantin,  et  ils  feront  du  mal,  si  on  n'y  applique  et 
on  continue  à  les  mépriser  sans  se  résoudre  à  les  châtier  d'une  fa- 
çon ou  d'autre.  »  {Carnet  xiu,  p.  ii  et  I3.) 

«  Le  Coadjuteur  a  dit  en  discourant  avec  Ménage,  qui  con- 
damnoit  son  procédé  après  s'être  raccommodé  et  protesté  avec  tant 
de  passion  service  à  la  Reine,  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  le  Père  Vin- 
cent, qu'il  avoit  bien  fait  voir  s'il  avoit  du  crédit  à  Paris,  et  en- 
fin que  si  Beaufort  étoit  Fairfax,  lui  étoit  Cromvrell.  Belle  compa- 
raison !  et  il  est  bien  malheureux  de  voloir  faire  en  France  ce  que 
Cromvrell  a  fait  en  Angleterre.  »  {Ibidem^  p.  38.) 

«  M.  de  Turenne  entre  pareillement  en  des  cabales  :  on  me  dit 
qu'il  témoigne  n'être  pas  satisfait  de  Monsieur  le  Prince  et  qu'il  se 
lie  avec  Beaufort  et  le  Coadjuteur;  l'autre  jour  étoit  avec  le  dernier 
chez  M.  de  Bellièvre  enfermés  ensemble  en  une  grande  confé- 
rence. »  {iMdem^  p.  34.) 

c  Tous  les  Frondeurs  sont  pour  Monsieur,  lui  en  ont  fait  donner 
parole,  et  particulièrement  Bellièvre,  le  Coadjuteur,  Beaufort  et 
Narmontier.  »  {Ibidem^  p.  36.) 

c  M.  de  Vendôme,  après  m'avoir  parlé  de  ses  af&ires,  ce  4  no- 
vembre 1649,  ™'^  ^^  T^^  jamais  les  choses  avoient  été  en  meilleure 
disposition  pour  retirer  M.  de  Beaufort  et  le  donner  à  la  Reine  en- 
tièrement; que  le  président  Bellièvre  et  le  Coadjuteur  j  étoient 
tout  à  fait  résolus,  en  haine  de  Mme  de  Montbazon,  qui  vouloit 
mettre  pour  ses  intérêts  particuliers  tout  en  confusion  ;  que  ladite 

I.  Le  Coadjoteiir  et  Beaofort 

a.  Probablenieiit  de  son  abbajc  de  Sdnt-Aobin  d'Angfln. 

3,  La  municipalité  parisieiuie. 
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dame  «roît  fiût  toat  ce  qa'eUe  avott  pu,  et  j  trarailloît  encore, 
pour  £ûre  anassmer  MonsieiB'  le  Prince  et  pour  j  porter  mène 
à  cela  M.  de  Beaofort.  >  {Canut  xiii,  p.  41  et  43-) 

«  Beaufbrt  fomente  le  phia  qu'il  pent  les  affaires  de  Bordeaux  et 
lait  écrire  par  la  Bonlaje;  il  s'entend  ayec  Sanbosuf;  le  Coadju- 
teur  est  aussi  de  la  partie.  Je  ne  sais  pas  si  Monsieur  le  Prince  en 
est  informe  ;  mais  s*il  nous  pouroit  réussir  de  les  punir,  etc.  >  {Ihi^ 
dem^  p.  83.) 

Le  tarmet  de  M.  Loxarcfae  nous  permet  d'acberer  eette  «mée  1649.  ^^''^ 
y  troaTons  d*abord,  «k  pages  a-5  (des  bonnes  fetdHes),  la  confinnation 
dea  craintes  de  Bftme  de  LongoeriDe  an  mjet  des  indiscrétions  da  Coad- 
jnteor,  craintes  dont  Rets  a  déjà  parlé  dans  ses  Mémoires  (d-deasos,  p.  5oo- 
5oa)  : 

c  Ladite  dame  craint  que  le  Goadjuteur  ne  parle  contre  die  à 
•on  mari,  que  depuis  quelque  temps  ledit  Goadjuteur  prend  grand 
•QÎn  de  voir  fréquemment;  et  elle  flatte  fort  Pnolau  *,  afin  que  s'il 
reconnoit  quelque  chose  dans  l'esprit  de  son  mari,  l'en  Teuille  arerdr. 

<  Priolaa  dit  que  assurément  le  Goadjuteur  lui  truble  l'esprit  et  Fin- 
quiète  ;  qu'il  ne  youdroît  pas  répondre  que  ne  Itd  donna  (<^aiuid) 
des  subçons  de  sa  femme  sur  toutes  les  choses  qui  lui  peuvent  plus 
déplaire;...  que  ce  que  l'on  a  toujours  cru  de  M.  de  Longxrille  se 
rénfie  en  la  personne  du  Goadjuteur,  lequel  s'est  rendu  maître  de 
ton  esprit,  dans  le  temps  que  Monsieur  le  Duc  assuroit  que  le  feroit 
fiûre  tout  ce  que  roudroit;  que  jamais  Beaufort  a  été  à  Cbaillot 
{chez  le  due  de  LofiguevUle)^  mais  très-soTent  le  Goadjuteor,  Nar- 
motier,  Laigle  et  le  duc  de  Res. 

<  Le  Goadjuteur  a  dit  à  la  Miletière  que  Beaufort  est  en  di^* 
sition  de  s'accommoder,  que  M.  de  Bellièrre  j  travaille;  mais  que 
lui  ne  prétend  pas  s'accommoder  par  ce  moyen.  »  (^Carnet  Luufftkef 
p.  10.) 

c  Le  P.  Paulet  (Paulin?)  m'est  Tenu  Toir,  et  m'a  dit  qu'il  ne  sa- 
Toit  rien  du  Goadjuteur.  »  (Ibidem,  p.  10  et  11.) 

c  La  RiTÎère  met  le  tout  pour  le  tout  pour  s'accommoder  arec 
Rais,  et  y  emploie  l'érêque  d'Orléans.  »  {Ibidem^  p.  18.) 

Quatre  pages  pins  loin,  U  j  a  sur  la  Rivière  nne  note  tonte  différente  : 

<c  n  (/a  Rivière)  a  songé  à  flatter  Madame  au  dernier  point,  pour 

se  joindre  à  elle  contre  Rais,  se  doutant....  (Carnet  Luzarebâ,  p*  ss.) 

«  Le  Goadjuteur  et  Narmotier  pressent  continuellement  Monsieur 


I .  Secrétaire  da  doc  de  Luiiffoerille  depuis  le  congrus  de  Munster  :  yoyH 
dans  le  Dietioiuuùre  de  BajrU  rartiole  qui  le  oonceme. 
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le  Piinoe  ^  se  joindre  à  eux,  fomentant  le  maréchal  de  Bresse  sur 
ramiraoté,  croyant  de  le  pouroir  engager  par  là.  »  (Carnet  Luzarehe^ 
p.  a8.) 

«  Le  comte  de  Saint- Amour  *,  sachant  que  le  comte  de  Pegna- 
rande  *  reçoit  des  avis  de  Paris  de  personne  de  qualité,  par  lieau- 
coup  de  raisons  croit  que  c^est  le  Goadjntenr.  »  (Jb'uUm^  p.  44  et  45.) 

t  Le  Coadjutenr  fait  la  plus  grande  dépense  que  on  puisse  ima- 
giner, et  sorent  dit  derant  le  monde,  étant  à  table,  que  sans  le  roi 
d'Espagne,  il  ne  ponrroit  faire  une  si  grande  dépense.  Ridendo  </f- 
eert  verum*,  »  (Ibidem,  p.  46.) 

Noos  avons  tu  plus  haut  (p.  41 5,  note  1),  d'après  un  autre  carnet,  que 
d'abord  Mazarin  ne  croyait  pas  que  Rets  reçftt  d'ai^ent  de  l'Espagne.  Quels 
sont  les  £dts  qui  Tont  amené  i  changer  d'avis? 


X.  —  Page  379. 


La  première  des  deux  pièees  qui  soiTent  est  le  projet  de  traité  tel  qne  l'avait 
d'abord  rédigé  la  cour;  le  second,  le  traité  authentique,  arec  tontes  les  signa* 
tores  des  négociatmirs.  Les  originaux  de  l'une  et  de  l'autre  se  tronvent  à  la 
Bibliothèque  nationale  :  le  premier  dans  la  Collection  dite  des  Papiers  tfÉtat 
de  U  Tellier  (tome  II,  n*  6881,  f»  18),  le  second  dans  le  Fonds  des  Cinq 
cents  de  Colbert  (tome  III,  f"  9^-95). 

Projet  de  traité, 

ic  artkie  (lamé  en  blaru  dans  r original), 

a«  article,  —  Le  traité  de  l'accommodement  étant  signé ,  tous 
actes  d'hostilité  cesseront,  tous  les  passages  tant  par  eau  que  par 
terre  seront  libres  et  le  commerce  rétabli,  et  le  Parlement  se  ren- 
dra par  députation  solennelle,  au  jour  qui  sera  ordonné  par  Sa  Ma- 
jesté, à  Saint-Germain  en  Laye,  pour  remercier  ladite  Majesté, 
apporter  la  ratification,  et  recevoir  de  sa  main  la  déclaration  con- 
tenant les  articles  accordés,  pour  la  faire  publier  et  enregistrer  dans 

I .  Est-ce  le  comte  de  Saint-Amour,  goiivemeur  de  la  Franche-Comté  ponr 
'Espagne,  bit  prisonnier  il  la  hauillc  de  Lens?  Cela  nous  paraît  probable. 

a.  Gaspard  de  Bracamonte,  comte  de  Punaranda,  vice-roi  de  Maples,  pléni- 
potentiaire à  Munster,  mort  en  1676. 

3.  Horace,  livre  ly  satire  i,  vers  24, 
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le  parlement  de  Paris,  où,  apr^  ce,  ledit  parienent  continucfa 
fonctîoDS  ordinaires. 

3*  article,  —  Ne  sera  point  fait  assembla  des  chambres  pendant 
la  présente  année  1649  satu  sujet  pér'Uahle  et  légitime^, 

4«  o'tieU,  —  Dans  le  narré  de  la  déclaration,  qui  sera  publiée 
et  enregistrée,  il  sera  énoncé  que  la  rolonté  de  Sa  Majesté  est  <{iie 
les  déclarations  des  mois  de  mai,  juillet  et  octobre  1648,  rérifiées 
en  Pariement,  qu'elles  *  seront  exécutées,  fors  à  ce  qui  regarde  le 
prêt,  ainsi  qu*il  sera  expliqué  ci-après,  et  dans  le  di^ositif  de  la- 
dite déclaration  sera  mis  que  l'intention  du  Parlement  a  été  recon- 
nue bonne  et  tous  les  officiers  d'icelni  pleins  d*affection  et  de  fidé- 
lité. 

5*  article  {laissé  en  blanc). 

6*  article.  — 

7«  article,  — -  Que  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  lerés  tant  à  la 
Tille  ae  Paris  qu'aiUeurs,  en  rertu  de  pouToirs  donnés  tant  par  la 
cour  du  Parlement  que  par  la  TÎlle  de  Paris,  seront  licencies  après 
raccommodement  fait,  signé  et  ratifié,  pour  être  lesdits  gens  de 
guerre  pris  d'or  en  arant  à  la  solde  de  Sa'  Majesté  et  incorporés 
dans  ses  troupes,  pour  s*en  serrir  dans  la  guerre  étrangère  en  la- 
quelle Sa  Bfajesté  est  maintenant  engagée,  et  ce  pour  lesdits  gens 
de  guerre  qui  voudront  continuer  à  porter  les  armes,  aucun  n'j 
pouvant  être  forcé,  et  alors  "àa  Majesté  fera  retirer  ses  troupes  des 
environs  de  la  ville  de  Paris,  et  les  envolera  es  garnisons  sor  les 
firontières  des  ennemis. 

8*  article,  —  Les  habitants  de  ladite  ville  de  Paris  poseront  les 
armes  après  raccommodement  fait  et  signé  et  ratifié,  sans  qu*on  les 
puisse  prendre  que  par  Tordre  et  commandement  exprès  de  Sa  Ma- 
jesté ou  des  magistrats  qui  ont  ce  droit  de  toute  ancienneté  '. 

g*  article  {laissé  en  blanc). 

lo»  article,  — 

II*  article.  —  Que  le  Roi  pourra  emprunter  les  deniers  que  Sa 
Majesté  jugera  nécessaires  pour  la  dépense  de  la  guerre  seulement 
et  tant  qu'elle  durera,  en  payant  l'intérêt  au  denier  douze  sans 
autre  remise. 

13*  article.  —  La  Bastille,  l'Arsenal,  avec  tous  ses  canons,  pou- 
dres, grenades,  boulets  et  autres  munitions  de  guerre,  seront  réunis 
entre  les  mains  de  Sa  Majesté,  après  que  toutes  ses  troupes  qui  sont 

I .  Les  mots  en  itallqae  sont  d*ane  antre  écriture,  celle  de  le  Tdlîer,  croyoas- 
noot.  Ils  sont  tnbstîtttèi  à  ces  mots  Inffée  :  «  qn'dlet  ne  soient  ooaToqoéee  par 
la  grand*ehambre  du  Farlement.  j» 

a.  Ce  pléonasme,  in^^ elles  y  est  dans  le  teste  original. 

3.  Les  mots  «  (de)  toute  ancienneté  »  sont  d'one  antre  écriture,  et  rempli* 
cent  ceux-ci  :  «  (de)  la  paît  de  Sa  Mijarté*  n 
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es  eoTirons  de  Paris  se  seront  retirées  dans  les  garnisons  des  firon* 
tières,  et  qu*U  y  sera  aetuelUment  retourné  pour  y  faire  sa  résidence 
accoutumée^. 

i3«  article  (laissé  en  hlane), 

i4«    —  — 

i5«    —  — 

i6*    —  — 

17e    —  — 

19*    —  — 

ao«    —  — 


Articles  arrêtés  et  signés  à  Ruel,  le  11  mars  [1649]*. 

Le  Roi,  roulant  faire  connoitre  à  la  cour  de  Parlement  et  anx 
habitants  de  sa  bonne  ville  de  Paris  conbien  Sa  Majesté  a  agréables 
les  soumissions  respectueuses  qui  lui  ont  été  rendues  de  leur  part, 
arec  assurance  de  leur  fidélité  et  obéissance,  après  ayoir  considéré 
les  propositions  qui  ont  été  faites,  a  Tolontiers,  par  laris  de  la 
Reine  régente,  sa  mère,  accordé  les  articles  qui  ensuivent  : 

lo  Le  traité  d'accommodement  étant  signé,  tous  actes  d'hosti- 
lité cesseront,  tous  les  passages,  tant  par  eau  que  par  terre,  seront 
libres,  et  le  commerce  rétabli.  Le  Parlement  se  rendra,  selon  Tordre 
qui  lui  en  sera  donné  par  Sa  Majesté,  à  Saint-Germain  en  Lajre, 
où  sera  tenu  un  lit  de  justice  par  Sadite  Majesté,  auquel  la  décla- 
ration contenant  les  articles  accordés  sera  publiée  seulement  :  après 
quoi  le  Parlement  retournera  à  Paris  faire  ses  fonctions  ordinaires. 

90  Ne  sera  point  fait  assemblée  de  chambres  pendant  Tannée 
16499  pour  quelque  cause,  prétexte  et  occasion  que  ce  soit,  si  ce 
n'est  pour  la  réception  des  ofBciers  et  pour  les  mercuriales  ;  et  a«x- 
dites  assemblées  ne  sera  traité  que  ladite  réception  d'officiers  et  de 
matière  de  mercuriale. 

30  Dans  le  narré  de  la  déclaration  qui  sera  publiée,  il  sera  énoncé 
que  la  volonté  de  Sa  Majeslé  est  que  ses  déclarations  âêê  mois  de 
mai,  juillet  et  d'octobre  1648,  vérifiées  en  Parlement,  soient  exé- 
cutées, fors  en  ce  qui  regarde  les  prêts,  ainsi  qu'il  sera  expliqué 
ci-après. 

40  Que  tous  les  arrêts  qui  ont  été  rendus  par  ladite  cour  de 

I .  Ces  mots  sont  one  addition,  d*ane  antre  main. 

a.  Ce  titre,  qni  est  en  bant  dn  document,  lur  le  o6té,  nons  lemble  être  de 
ta  nudn  de  Mole. 

RsTz.  n  It 
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parlemoit  de  Paris,  dqniis  le  6  JAniier  dernier  jnsqaes  a  présent, 
demeureront  nnls  et  oomme  non  aTenns,  excepté  ceux  qui  ont  été 
rendus  tant  avec  le  Procnreor  général  qu'entre  les*  partionliers 
présents,  tant  en  matière  criminelle  que  civile,  adjudication  par 
décret  et  réception  d'officiers. 

50  Les  lettres  de  cachet  de  Sa  Majesté,  qui  ont  été  expédiées  sur 
les  mourements  derniers  arrivés  en  la  ville  de  Paris,  comme  aussi 
les  déclarations  qui  ont  été  publiées  en  son  conseil,  airéts  dndit 
conseil  sur  le  même  sujet,  depuis  le  6  de  janvier  dernier,  demeu- 
rent nuls  et  comme  non  avenus. 

60  Que  les  gens  de  guerre  qui  ont  été  lev^  tant  en  ladite  ville 
de  Paris  qu'en  dehors,  en  vertu  des  pouvoirs  donnés,  tant  par  le 
Parlement  que  par  la  ville  de  Paris,  seront  licenciés  après  Paccpm- 
modement  fait  et  signé,  et  alors  Sa  Majesté  fera  retirer  ses  troupes 
des  environs  de  la  ville  de  Paris,  et  les  envojera  au  lieu  des  garni- 
sons qu'Elle  leur  ordonnera,  ainsi  qu'il  a  été  pratiqué  les  années 
précédentes. 

f^  Les  habitants  de  la  ville  de  Paris  poseront  les  armes  après 
l'accommodement  fait  et  signé,  sans  qu'ils  puissent  les  reprendre 
que  par  l'ordre  et  commandement  exprès  de  Sa  Majesté. 

8<*  Que  le  député  de  l'Archiduc  qui  est  à  Paris  sera  renvojré 
sans  réponse,  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra,  après  la  signature  du  pré- 
sent traité. 

90  Que  tous  les  papiers  et  meubles  qui  ont  été  enlevés,  apparu 
tenant  à  des  particuliers,  qui  sont  en  nature,  leur  seront  rendus. 

io<>  La  Bastille,  ensemble  l'Arsenal  avec  tous  les  canons,  boulets, 
grenades,  poudres  et  autres  munitions  de  guerre,  seront  remis  entre 
les  mains  de  Sa  Majesté  après  l'accommodement  fait. 

I  fo  Que  le  Roi  pourra  emprunter  les  deniers  que  Sa  Majesté  ju- 
gera nécessaires  pour  les  dépenses  de  l'État,  en  payant  l'intérêt  à 
raison  du  denier  douze,  durant  la  présente  année  et  la  suivante  seu- 
lement^. 

iso  Que  M.  le  prince  de  Conti  et  autres  princes,  dacs  et  pairs  et 
officiers  de  la  couronne,  seigneurs  et  gentilshommes,  villes,  commu- 
nautés, et  toutes  autres  personnes,  de  quelque  condition  et  qualité 
qu'elles  soient,  qui  auront  pris  les  armes  durant  les  mouvements 
arrirés  dans  la  ville  de  Paris,  depuis  le  6  janvier  dernier  jusque*  à 
présent,  seront  conservés  en  leurs  biens,  droits,  offices,  bénéfices, 
dignités,  honneurs,  privilèges,  prérogatives,  charges  et  gouverne- 
ments, et  en  tel  et  semblable  état  qu'ils  étoient  ayant  la  prise  des 

I .  Les  mots  :  «  tant  avec  le  Procarenr  général  qa*,  n  pois  l'article  /«/,  de- 
vant farticuliert ,  tout  ajoutés  en  marge,  de  Péeritore  de  Mole, 
a.  Seulement^  ajouté  dans  le  texte»  nous  seoBble  de  Mdé. 
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armeSf  sans  qu'ils  en  pniitent  être  recherches  ni  inquiéta,  pour 
quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  en  déclarant  par  lesdits  d^ 
nommes,  savoir  par  M.  le  duc  de  Longuerille  dans  dix  jours,  et 
par  les  autres  dans  quatre  jours  à  compter  de  celui  que  les  pas- 
sages, tant  pour  les  yiyres  que  pour  le  commerce ,  sefont  ouverts, 
qu'ils  yeulent  bien  être  compris  au  présent  traite.  Et  à  faute  par 
eux  de  faire  leur  déclaration  dans  ledit  temps,  et  icelui  passe,  le 
corps  de  la  ville  de  Paris,  ni  aucuns  habitants  d'icelle,  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'ils  soient,  ne  prendront  plus  aucune  part  à 
leur  intérêt  et  ne  les  aideront  ni  assisteront  en  chose  quelconque, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ' . 

iS**  Le  Roi,  désirant  témoigner  son  affection  aux  habitants  de 
sa  bonne  ville  de  Paris,  a  résolu  d'y  retourner  faire  son  séjour  au 
plus  tôt  que  les  affaires  de  TÉtat  lui  pourront  permettre*. 

14''  Sera  accordée  décharge  générale  pour  deniers  pris,  enlevés 
ou  reçus,  tant  publics  que  particuliers,  meubles  vendus  tant  à  Paris 
qu'ailleurs,  comme  aussi  pour  les  commissions  données  pour  la 
levée  des  gens  de  guerre,  même  pour  enlèvement  d'armes,  poudres 
et  autres  munitions  de  guerre  et  de  bouche  enlevées,  tant  à  l'Arsenal 
de  Paris  qu'autres  lieux. 

i5o  Les  élections  de  Xaintes,  Cognac  et  Saint-Jean-d'Angely*, 
distraites  de  la  cour  des  Aides  de  Paris  et  attribuées  à  la  cour  des 
Aides  de  Guyenne,  seront  réunies  à  ladite  cour  des  Aides  de  Paris, 
comme  elles  étoient  auparavant  Tédit  et  déclaration  de  (laissé  en 
blanc). 

Au  cas  que  le  parlement  de  Rouen  accepte  le  présent  traité  dans 
dix  jours,  à  compter  de  la  signature  d'icelui,  Sa  Majesté  pourvoira 
à  la  suppression  du  nouveau  semestre  ou  réunion  de  tous  les 
officiers  dudit  semestre  ou  de  partie  d'iceux  au  corps  dudit  par- 
lement. 

i6<>  Le  traité  fait  avec  le  parlement  de  Provence  sera  exécuté  selon 
sa  forme  et  teneur  et  lettres  de  Sa  Majesté  expédiées  pour  la  révo- 
cation et  suppression  du  semestre  du  parlement  d'Aix  et  chambre 
des  Requêtes,  suivant  les  articles  accordés  entre  *les  députés  de  Sa 
Majesté  et  ceux  du  parlement  et  du  pays  de  Provence,  du  11  février 
dernier ,  dont  copie  a  été  donnée  aux  députés  du  parlement  de 
Paris. 

170  Quant  à  la  décharge  des  tailles  proposée  pour  l'élection  de 
Paris,  le  Roi  se  fera  informer  de  l'état  auquel  se  trouvera  ladite 

I .  n  7  a  là  une  demi-Ugne  biffée,  illisible. 

a«  L'artide  x3  est  toat  entier  de  la  mun  de  Mole. 

3.  Les  mots  Xaintes,  Cognac ^  Saint- Jean^ Angelf.  et,  deax  lignes  plus 
bas»  Gt^enne^  sont  de  la  main  de  Mole.  Au-dessus  de  raiticle  1 5,  il  y  a  cette 
Ugne  einoée  :  «  Les  élections  de  Xaintes,  Congnac  et  Augoulesmc.  » 
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âeodon,  lortqae  les  troupes  en  seront  retirëes,  et  poiuroira  an 
soulagement  des  contribuables  de  ladite  élection,  comme  Sa  Ma- 
jesté '  le  jugera  nécessaire. 

ïS9  Lorsque  Sa  Majesté  enrojera  des  députés  pour  traiter  la  paix 
arec  l'Espagne,  elle  choisira  volontiers  quelqu'un  des  officiers  de  la 
cour  de  pariement  de  Paris,  pour  assister  audit  traité  arec  le  même 
pouvoir  qui  sera  donné  aux  autres. 

190  Au  moyen  du  présent  traité,  tous  les  prisonniers  qui  ont 
été  faiu  de  part  et  d'autre  seront  dûs  en  liberté,  du  jour  de  la 
signature  d'ioelui. 

Fait  et  arrélé  à  Rosi,  le  1 1*  jour  da  mois  de  mars  1649. 

Gasxoh-LouisdbBoubbo>,  Messieurs  du  Parlement  : 

Cardinal  Mazabut,  Molb,  H.  db  Mbsmbs,  lb  Coigbbux,  db 

SbGUIBB,  NbSMOBD,  BBI^BinET,  MJHABDBAP,  ViOLB, 

La  Mbuxbbatb,  Lbvbbybb,  BrrAtrr,  db  Lohgubu.  ,  db  i^ 

C.  DB  Mbskbs,  Nauvb,  Lbcoq»  dbCobbbtilul,  db  Pautau. 

Db  Lom^hib,  Messieurs  de  la  c/iamire  des  Comptes  : 

La  RmiBB,  A.  Nigoia!,  PIbis,  Lbscutbb. 

Lb  Tbixibb.  Messieurs  de  la  cour  des  Aides  : 

kÊaUOTy  DBBBAGBLOH6XBS,QnATHBHOKiaS. 

Messieurs  de  la  Fille  : 
FouBHiBB,  Hbltot,  Babthbi.bmt. 

Soit,  an  foUo  96,  la  Copie  de  la  dèdaraUon  qmi  devoit  être  reproduite  em 
suite  des  articles  signés  à  Ruel,  et  qui  a  été  communiquée  afim  d'arriter  les 
termes  èsquels  elle  serait  délinée.  Ce  titre  de  la  pièce  est  da  la  main  de 
Mole. 


XI.  —  Page  5ia. 

VME  PA6B  DB  l'hISTOIBB  DB  LA  PBBS8B  BB    1649. 

«c  La  presse,  dit  Charles  Nodier,  au  commencement  de  sa  petite 
Aude  ;  de  la  Liberté  de  la  presse  avant  Louis  XI F ^  publiée  en  1 83 4 
dans  le  Bulletin  du  bibliophile^  la  presse  ne  subit  de  répression  réelle 
en  France  que  sous  le  règne  de  Louis  XTV.  »  H  feut  entendre  par 
là  que  ce  fut  à  cette  époque  qu'on  appliqua  aux  écrits  politiques 
les  entraves  que  la  législation  antérieure  mettait  déjà  à  Lu  pensée, 

I.  Aa-dei8iu  de  Elle,  biffé. 
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ces  chaînes  qae,  depuis  François  I*'  et  surtout  Henri  II,  on  aTait 
forg^  anneau  par  anneau,  mais  presque  exclusivement  contre  les 
ourrages  suspects  d'hërésie  ou  de  libertinage^.  Les  mesures  sëvères 
prises  sons  la  Régence  n'empêchèrent  pas  les  pamphlets  de  s^ële- 
Ter,  pendant  la  Fronde,  c'est-à-dire  de  janvier  1649  à  la  fin  d'oc- 
tobre i65i,  au  nombre  d'environ  quatre  mille,  d'après  un  calcul, 
aossi  exact  que  peut  l'élre  une  approximation,  fait  par  M.  Mo- 
rean  dans  son  Introduction  à  la  Bibliographie  des  Mazarinades  (p.  y). 
Ce  nombre  considérable  de  pièces  s'explique  et  par  la  licence  de 
l'ëpoqne  et  surtout  par  le  besoin  extrême  qu'éprouvait  le  public 
d'être  renseigné  sur  des  événements  qui  intéressaient  son  repos, 
souvent  sa  fortune,  et  de  toute  manière  excitaient  au  plus  haut 
point  sa  curiosité,  qu'était  loin  de  satisfaire  le  seul  journal  publié 
alors,  la  Gaxette  de  Renaudot. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  (p.  619  et  610)  la  singulière  façon  dont 
le  ohroniquenr  officiel  avait  raconté  les  journées  des  Barricades;  il 
n'est  pas  plus  sincère  en  parlant  de  la  fuite  du  Roi  (6  janvier}, 
qu'on  peut  prendre,  d'après  la  courte  mention  qu'il  en  fait,  pour 
une  simple  promenade  à  Saint-Germain*.  U  ne  seïnble  pas  dn  reste 
que  le  public  ait  attendu  mieux  d'une  telle  feuille,  dépendant  uni- 
quement du  bon  plaisir  de  l'autorité,  si  l'on  en  juge  par  une 
caricature  historique  décrite  par  M.  Moreau  '. 

Comme  heureusement  ce  publie  n'abdique  jamais  tout  à  fait  ses 
droits  légitimes,  il  cherchait  à  suppléer  de  toutes  façons  à  cette  in- 
suffisance de  la  Gazette,  Les  grandes  maisons  de  commerce,  pour 
se  tenir  au  courant  des  événements  politiques  qui  étaient  de  nature 
à  influer  sur  les  affaires,  échangeaient  des  lettres  dans  toutes  les 
langues,  dit  M.  Hatin;  quelques  industriels  avaient  même  imaginé 
nn  procédé  que  nous  avons  vu  reparaitre  de  nos  jours,  pendant  le 
rigoureux  blocus  de  Paris  par  les  troupes  allemandes  :  ils  vendaient 
du  papier  à  lettre  dont  les  deux  premières  pages  imprimées  conte- 
naient des  nouvelles  publiques  et  les  deux  autres  étaient  réservées 
pour  la  correspondance  ^. 

Le  moyen  le  plus  habituel,  à  l'usage  du  grand  public,  consistait 
à  imprimer  une  ou  plusieurs  feuilles  in-4^,  vendues  à  trè»-bas  prix, 
et  qui  racontaient,  en  prose  et  en  vers,  les  événements  les  plus 


1.  Yoyes  1m  principales  dispositions  restrictives  contre  l'imprimerie  et  la 


âiiqiia  de  Tlnstitat,  M,  443  A). 
a.  Gazette f  année  1649,  p.  48. 

3.  Introduction  à  la  Bibliographie  des  Maxarinadee^  tome  T,  p.  xi.  et  xu. 

4.  Yotei  îe*  Gazettes  de  Hollande  et  la  Presse  clandestine  aux  xwv^  et 
xvm*  siècles f  par  M.  Hatin,  i865,  in-8»,  p.  5a  et  p.  2a. 
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remarquables,  toiu  les  titres  les  plus  Taries.  Les  plus  ordinaires 
étaient  Relation,  Courrier,  Nouvelles,  Avis,  Avertiuement ,  etc.  Cette 
presse  non  périodique  semble  aToir  été  employée  dès  les  premiers 
temps  de  Timprimerie  :  M.  de  la  Pilorgerie,  en  effet,  rient  de  re- 
produire, sous  le  titre  un  peu  fallacieux  de  Bulletins  de  la  etumpa^ 
gne  d* Italie  (Paris,  Didier,  1867,  i  Tolume  in-i»),  une  série  de 
papiers  publics,  trouTés  par  lui  dans  direrses  bibliothèques,  et  prin- 
cipalement dans  celle  de  Nantes,  et  qui.  Tendus  dans  toute  la  France, 
raconuient  les  succès  de  l'expédition  d^Italie  entreprise  en  1498 
par  Charles  Vm,  et  Tenaient  apporter  aux  familles  inquiètes  de 
rares  relations,  des  nouTelles  de  pères,  de  maris,  de  fils,  de  frères 
éloignés  et  exposés  chaque  jour  à  la  mort. 

Nous  aTons  cité  plus  haut,  au  n^  I  de  VAffpendiee,  des  élncobra- 
tions  de  ce  genre,  que  firent  éclore  les  journées  des  %Sy  97  et  s8 
aoât  1648.  La  machine,  une  fois  lancée,  ne  s*arréta  plus,  encoura- 
gée, comme  elle  Tétait,  par  la  curiosité  publique,  qui  était  fort  en 
éreil  dans  ces  premiers  jours  de  la  Fronde  :  c^était  le  temps  des 
assemblées  de  la  chambre  de  Saint-Louis  élaborant  ses  projets  de 
réforme,  puis  des  conférences  de  Saint-Germain,  double  eflbrt, 
d'opposition  et  de  conciliation,  qui  aboutit,  on  le  sait,  à  la  fiuDaense 
déclaration  des  ia-a4  octobre. 

La  fuite  de  la  cour  à  Saint -Germain,  le  6  jaurier  1649,  Tint  en- 
core donner  un  nouTcl  essor  et  de  plus  grandes  ficilités  aux  folli- 
culaires et  aux  libellistes.  Aussi,  peu  après.  Gui  Patin  écrit-il 
(tome  I,  p.  4o5  et  406),  dans  une  lettre  du  37  janrier  :  c  On  a  fait 
ici  courir  depuis  huit  jours  quantité  de  papiers  Tolants  contre  le 
Mazarin....  J'apprends  que  Monsieur  le  Procureur  général  en  a  (ait 
des  plaintes  au  Parlement,  qui  a  ordonné  que  Ton  emp^hât  l'im- 
pression et  la  distribution  de  ces  écrits  satiriques  et  médisants...;  » 
et  un  peu  plus  loin  (p.  4^8),  il  ajoute:  t  Tous  les  ouvriers  de  l'im- 
primerie ont  mis  bas  ici  ;  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  des  libelles  qui 
travaillent.  Monsieur  le  Procureur  général  s'est  plaint  à  la  Cour  de 
l'impudence  des  imprimeurs  qui  publioient  tant  de  méchants  fa- 
tras et  tant  de  libelles  diffamatoires,  d'où  s'est  ensuivi  arrêt,  qui  a 
été  publié  à  son  de  trompe  par  la  Ville,  qui  leur  défend  de  plus  rien 
imprimer  sans  permission  de  Messieurs  du  Parlement.  1 

Cet  arrdt  a  été  imprimé  en  1649  (4  pages)  avec  ce  titre  :  «  Arrêt 
de  la  cour  de  parlement,  portant  défenses  à  tous  imprimeurs  et 
colporteurs  d'imprimer  et  exposer  en  Tente  aucuns  ouvrages  et 
autres  écrits  concernant  les  affaires  publiques,  sans  permission  re- 
gistrée  au  greffe  de  ladite  cour,  sur  peines  7  contenues.  Du  s5  jan- 
vier 1649.  Paris,  par  les  imprimeurs  et  libraires  ordinaires  du  Roi.» 
Le  Recueil  des  anciennes  lois  françaises^  d'Isambert,  etc.,  donne  de  cet 
arrêt  un  titre  pins  développé  (tome  XVII,  p.  147). 
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On  nomma,  pour  exercer  une  sorte  de  cemure  sur  toates  ces 
pobliottions,  deux  commissaires,  qoi  seuls  deTaient  autoriser  l'im- 
pression et  la  rente  des  pamphlets.  Aiais,  soit  que  ces  fonctions  ne 
plussent  que  médiocrement  aux  conmiissaires,  soit  qu'ils  craignissent 
de  nuire  à  la  popularité  du  Parlement  par  leur  sévérité,  il  semble 
qu'ils  s'occupèrent  peu  de  leur  charge.  A  peine  troure-t-on  quel- 
ques pièces  munies  de  leur  autorisation  ;  la  permission  d'imprimer 
et  de  Tendre  est  plus  ordinairement  donnée  par  le  lieutenant  ciril. 
Le  plus  souTcnt  même,  auteurs,  imprimeurs,  colporteurs  et  public 
se  passaient  fort  bien  de  tout  visa.  Le  satirique  Gui  Patin  l'ayait 
bien  deviné,  lorsqu'il  écrirait  encore  le  27  janvier  (p.  408),  après 
aroir  parlé  de  l'arrêt  contre  les  imprimeurs  :  «  Je  pense  que  toutes 
ces  défenses  ne  les  empêcheront  pas  d'en  imprimer  à  mesure  qu'ils 
en  auront.  » 

Le  blocus  de  Paris  est  le  bon  temps  du  pamphlet  ;  lisez  le  Remer' 
ciement  des  in^timeurs  au  cardinal  Matarin,  Sous  leur  ironie ,  vous 
▼oyez  leur  joie  :  «  Cest  une  chose  admirable  de  quelle  façon  nous 
travaillons.  Il  ne  se  passe  pas  de  jours  que  nos  presses  ne  roulent 
sur  plus  d'un  volume  de  toutes  sortes  d'ouvrages,  tant  de  vers  que 
de  prose,  de  latin  que  de  françois....  Une  moitié  de  Paris  imprime 
ou  vend  des  imprimés;  l'autre  moitié  en  compose.  Le  Parlement, 
les  prélats,  les  docteurs,  les  prêtres,  les  moines,  les  hermites,  les 
religieuses,  les  chevaliers,  les  avocats,  les  procureurs,  leurs  clercs.... 
écrivent  et  parlent  de  vous...;  les  morts  mêmes  ressuscitent  pour 
Tenir  dire  leurs  sentiments  de  la  conduite  de  Votre  Excellence.  Les 
colporteurs  courbent  sous  le  poids  de  leurs  imprimés  au  sortir  de 
nos  portes;  ils  ne  font  pas  cent  pas  qu'ils  ne  soient  soulagés  du  plus 
pesant  de  leur  fardeau,  et  ils  reviennent  à  la  charge  avec  une  cha- 
leur plus  que  martiale.  »  Gui  Patin  (tome  I,  p.  43a)  confirme  cet 
empressement  :  «  Tout  le  monde  y  court  {aux  libelles)  comme  au 
feu,  et  jamais  matière  ne  plut  tant  que  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait 
contre  ce  malheureux  comédien  (^Maxarin),  » 

Malgré  l'audace  déchaînée  de  toutes  ces  pièces,, on  ne  voit  pas 
d'abord  une  seule  poursuite  ni  même  un  semblant  de  poursuite; 
mais  dès  le  lendemain  delà  paix  de  Rueil  (la  mars)  parait  un  arrêt 
pour  empêcher  la  publication  des  conférences  de  Rueil,  qui,  ter- 
minées la  veille,  n'avaient  pu  encore  être  approuvées  par  le  Par- 
lement, ni  par  les  seigneurs  ligués  avec  lui.  Cette  simple  me- 
sure de  police  devait  être,  comme  le  prédisait  bien  Gui  Patin  dans 
une  lettre  du  i5  mars,  un  véritable  second  arrêt  contre  cette  ef- 
froyable quantité  de  libelles,  et  le  signal  d'une  énergique  répression, 
dont  nous  trouvons  les  détails  dans  des  lettres  inédites  de  Saintot  & 
le  Tellier  (Bibliothèque  nationale,  ms  4a3i). 

Elle  commença  dès  le  11  avril.  Dans  une  lettre  qui  porte  cette 
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date  (fi>  ii3),  Saintot  écrit  :  «  Je  me  plaignit  hier  a  Monsieur  le 
Procureur  génénd  et  au  Uentenant  ciril  que  Ton  aroit  imprime  une 
pièce  intitulée  Lettre  ttam  au  Parlement  «,  tendante  à  sédition  et 
que  les  colporteurs  Tendoient  sous  main.  Ils  me  dirent  qu'ils  aroient 
donne  ordre  pour  aller  partout  aux  commissaires  et  huissiers  prendre 
toutes  les  copies  des  imprimes  passés,  et  prendre  à  Pavenir  ceux 
qui  en  seroient  chargés  et  qui  feroient  aucune  impression,...  et  pu- 
nir dorénavant  ceux  qui  se  trouTeroient  chargés  de  tels  papiers  et 
libelles.  Ce  que  Monsieur  le  Procureur  général  me  Tient  de  dire 
aToir  déjà  fait  exécuter,  i 

TroU  jours  après  commencent  les  captures  :  «  Le  Ueutenant  ciTil, 
écrit  Saintot  &  la  date  du  14  anil  (f»  ia6  vo  et  lay),  fit  hier 
très-bien  son  devoir,  et  fut  lui-même  pour  prendre  le  libraire  qui 
se  sauva  par  une  fenêtre.  L'on  a  trouvé  les  planches  chez  lui  duis 
une  cave»,  et  on  lui  fait  son  procès  par  contumace,  et  prétendent 
aujourd  hui  Tépier  et  le  prendre.  C'est  un  imprimeur  riche,  et  le 
petit  garçon  pris  hier  est  prisonnier. 

*  Ce  matin,  j'ai  été  au  Chitelet,  où  le  lieutenant  civil  a  foit  as- 
sembler tous  les  commissaires,  et  le  chevaHer  du  guet  y  étoit  aussi 
Us  m  ont  donné  séance  entre  le  Ueutenant  civil  et  le  chevalier  du 
goet,  et  leur  ai  fait  donner  sentence  ou  ordonnance  pour  la  faire 
trompetter  &  IWunt  même  par  tout  Paris,  et  afficher  défense,  à 
peine  de  b  vie,  de  débiter  ni  avoir  aucuns  de  tous  ces  UbeuU 
papiers  et  chansons,  et  défenses  de  rien  imprimer.  L'on  a  aussitôt 
«QToyé  des  commissaires  partout  pour  se  saisir  de  tout  ce  qui  se 
trouvera  en  tous  lieux  ;  et  demain,  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  d'une 
jeconde  visite  qu'ils  feront,  de  prendre  lesdit.  libiiire.  et  colpor- 
teurs  et  les  punir  corporeUement.  *^ 

rh-'n^li^TT'  '^°^'''  ""'*  P^"^^  ^*  ^•^  V^^  ce  soir  un 

^ïrrdeïe^"'"""  ^^  ^'^"'"^  ^'^^  ^^^  '^  --  Po- 

c  Enfin  tout  agit  de  la  bonne  sorte  ici.  J'ai  passé  à  la  VÎUe,  où  j'ai 
flatté^un^peu  les  échevins,  qui  s'offrent  à  faire  tout  ce  que  Ton 

Le  lendemain,  i5  avril,  deux  nouveUes  lettres  de  Saintot  dans  la 
même  journée.  On  lit  au  verso  du  foUo  i3a  :  «  Je  ne  pénis  aucun 

lJll?**^.*7,?"*  ^^^  P*^  **«  «•  punphlet,  d-deMM.  p.  a83   note  i    r-M. 

t^'Jtl^'^^^^.VV^  **  Mw/UTM  chasse  d»  Keutsnmt  ciril  8  »««.^ 
•«♦9.  ««fin»,  ce  déuU  de  poowmte.  d«»  le.  c«e.  Ty^^uÙ?^^ 
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momtnt  de  temps  k  fkire  exécuter  tous  les  <Mrdres.  Les  commissaires 
smU  renvs  chez  moi  m'asiarer  qu'ils  font  ce  qiiUls  doivent,  et  tout 
prëseniment  je  retourne  chez  le  lieutenant  civil  pour  saroir  si  l'on 
a  pris  on  antre  libraire  '  que  Ton  cherche  dès  hier,  dont  nous  arons 
eu  avis.  L'on  continue  le  procès  à  Continet*.  » 

Dans  sa  seconde  lettre  (P>  137}  il  dit  :  «  le  dois  voir  ce  matin  le 
lieutenant  civil  et  procureur  du  Roi,  qui  m'ont  mande  devoir  venir 
chez  moi.  Je  les  entretioidrai  pour  ce  qu'il  7  a  à  continuer  les 
poursuites  des  libraires  et  colporteurs,  et  faire  faire  encore  une 
nouvelle  ronde  chez  les  libraires.  D'ailleurs  je  travaillerai  k  décou- 
vrir l'auteur  deVjiwis  tCÉtat*^  dont  Henry  Sara^  a  été  l'imprimeur.» 

On  lit  en  post-scriptum  (f>«  i38  et  189)  :  c  Un  moment  après,  le 
lieutenant  civil  m'est  venu  voir  pour  me  dire  que  mercredi  Lesclan- 
chëy  un  grand  colporteur  *,  avoit  été  arrêté  ;  que  Monsieur  le  che- 
valier du  guet,  vendredi  dernier,  prit  deux  autres  libraires  et  une 
femme  vendant  des  libelles,  que  l'on  a  mis  dans  les  cachots  ;  qu'il 
veut,  outre  cela,  envoyer  k  Charenton  prendre  par  un  commissaire 
tous  ces  libraires  qui  se  trouveront  saisis,  à  la  porte  du  prêche,  de 
ces  sortes  d'imprimës;  qu'il  a  vn  hier  au  soir  Ritencourt  et  un 
autre  ministre,  qui  lui  ont  promis  de  montrer  les  libraires  et  colpor- 
teurs qui  ont  vendu  lesdits  imprimés  et  tâcher  par  leur  adresse 
d'en  découvrir  les  auteurs. 

c  Ledit  sieur  lieutenant  civil  s'en  va  chez  le  procureur  général  du 
Parlement,  sur  ce  qu'il  lui  envoya  hier  le  sieur  de  laNoueRegnard, 
son  substitut,  lui  dire  de  ne  plus  poursuivre  l'affaire  de  Continet,  et 
de  la  laisser  là.  Il  lui  fit  réponse  qu'il  y  avoit  information,  preuve 
et  décret  contre  lui  ;  qu'il  faisoit  sa  charge,  suivant  les  ordres  du 
Roi  et  de  Monsieur  le  Premier  Président;  qu'il  {Continet)  étoit  en 
éttt  d'être  effîgié  dans  mercredi.  Ledit  sieur  de  la  Noue  lui  a  ré- 

I.  Ce  S0CODd  libraire  lerait-il  RoUin  de  la  Haye,  imprimeur  et  libraire,  me 
d*ÉcoMe,  près  da  Puits-Certain?  M.  Moreau  (tome  II,  p.  a88}  dit  qu'il  fut  obligé 
de  se  cadier. 

a.  Lises  Cottinet  (Amould).  C'était  un  libraire  établi  me  des  Carmes,  à  l'en- 
seigne du  Petit  Jésus,  Cett  peut-être  de  Ini  qu'il  éCsit  question  dans  la 
lettre  du  14  avril.  Son  nom  se  rencontre  dans  la  Nocturne  chasse  du  lieutenant 
ctHlj  parmi  ceux  des  libraires  en  renom  pour  leurs  pamphlets. 

3.  Il  y  a  deux  pièces  qui  portent  ce  titre,  tontes  deux  publiées  en  1649»  l'one  : 
Avis  d'Etat  à  la  Reine  sur  le  gouvernement  de  sa  régence  (3o  psges)  ;  nous 
croyons  que  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  id  ;  l'autre  :  /ivis  d'État  à  Monsieur  le 
Prince  pour  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  sa  vie  et  Paugmentation  de  sa  gloire 
(Paris,  i5  pages). 

4.  Henri  Sm,  libraire  an  Mont-Sainl-Hilaiie,  près  le  Puits>Certain.  C'est 
dans  ce  quartier,  autour  du  Puits-Certain,  qu'ont  été  imprimées  la  plupart  des 
Masarinades, 

5.  Ce  passage  confirme  une  supposition  de  M.  Morean  au  sujet  de  ce  Les- 
clancbé  (Bibliographie,  tome  II,  p.  a88).  Voyes  aussi  {ibidem,  tome  I,  /n- 
troduction,  p.  xu)  des  détaik  curieux  sur  le  rôle  des  colporteurs. 
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pondu  que  Mestieiiri  de  la  Toomelle  en  aroient  en  ocmnoisMiioe, 
et  que  M.  Nauve  en  aroit  fait  la  poursuite  à  la  Tournée,  pour 
empêcher  que  Ton  ne  parlât  plut  duditContinet. 

c  J*aurois  bien  été  chez  le  Procureur  général  arec  le  lienteiiant 
civil,  qui  vient  à* y  aller;  mais  j'attendrai  vos  ordres  sur  cela,  de 
ce  que  j'ai  à  suivre  tant  pour  parler  audit  Procureur  général,  dont 
Monsieur  le  Premier  Président  peste  fort  contre  lui  de  ne  pas  agir 
comme  il  doit,  et  aussi  pour  assurer  ledit  lieutenant  civil  de  sa 
continuation  à  achever  ladite  poursuite ,  qui  (f  «*(/)  m'a  témoigné 
lui-même  être  d'exemple.  » 

Le  grand  zèle  du  lieutenant  civil  était,  on  vient  de  le  voir,  son- 
vent  entravé  par  Tinertie  calculée  du  Parlement  :  on  ne  pent,  en 
effet,  citer  que  trois  procès,  ceux  de  Bantm  et  de  Morlot  et  celui 
de  l'auteur  de  la  Pure  vérité  cachée^  qui  soient  allés  devant  la  coor 
plus  loin  que  l'acte  d'appel;  M.  Moreau  ne  connaissait  que  les  deux 
premiers  (Introduetiony  p.  i.). 

Ces  recherches  multipliées  semblent  pourtant  avoir  effirayé  mi 
instant  les  plus  avides  et  les  plus  hardb  pamphlétaires.  Saintot, 
dans  une  lettre  du  i8  avril  (f^  146  ^)f  pousse  un  cri  de  victoire  : 
«  Je  me  promenai  hier  sur  le  Pont-Neuf,  où  je  ne  vis  aucun  li- 
belle, ni  papier,  ni  chanteur.  Le  procureur  du  Roi  au  Châtelet  vint 
chez  moi  le  soir,  qui  me  dit  qu^il  auroit  de  continuelles  visites  pour 
cela,  et  à  presser  le  jugement  de  Continet,  imprimeur,  et  des  autres 
qui  sont  en  justice.  »  Le  pamphlet  la  France  rétabûe  '  dit  À  peu  près 
la  même  chose;  mais  la  joie  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  : 
deux  jours  après,  Saintot  (fo*  i54  ^  ^  i^^)  t^ovl%  signale  deux  ter- 
ribles Mazarinades  : 

c  H  7  a  ici  deux  imprimés  qui  courent  secrètement  :  l'un  Réponse 
aux  soupirs  françois  *,  l'autre  la  Confession  de  Pâques  de  Monsieur  le 
Chancelier^.  Le  lieutenant  civil  assembla  hier  chez  lui,  où  j'étois, 
les  principaux  libraires,  pour  une  seconde  chasse  à  ces  échoppes 
de  libraires  et  colporteurs,  lesquels  ne  vendent  plus  rien  que  bien 
secrètement.  L'on  continue  aussi  le  procès  de  Cotinet  (xîc),  qui  sera 
ef&gié  À  mort  dans  cette  semaine.  Aujourd'hui  le  lieutenant  civil 
va  encore  faire  le  dd  de  sa  charge  en  cela,  s 

Le  a  a  avril,  nouvelle  lettre  de  Saintot  (f^  i58)  :  «Monseigneur,  je 


I.  1649,  'I  P'^S^*  Yoyex  M.  Moreaa  (tome  I,  p.  4 19)»  qai  en  doone  on 
fragnient. 

a.  Ce  titro  ne  m  trooTe  pas  dans  la  Bibliographie  des  Masarinades;  on  y 
rencontre  sealement  trois  éditions  de  pins  en  pins  auffmentée»  (n**  8709,  3710, 
371 1)  des  Soupirs  françoii,  pamphlet  dont  la  prenuère  édition  avait  été  mp- 
priroée  par  arrêt  da  Paument. 

3.  Ce  titre  est  inexact  :  il  font  lire  :  le  Cenfiteor  dm  Chaneelier  au  temps  de 
Pâques,  1649,  8  pages.  Il  estattribné  à  Bardonrille. 
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TOUS  enToie  ce  que  tous  m'aTez  commande.  Celui  qui  Ta  imprime 
est  un  nomme  Henrj  Sara,  imprimeur  loge  près  le  Puits-Certain, 
que  j*apprends  aToir  quelques  habitudes  chez  le  Roi,  ayant  déjà 
imprimé  un  liTre  de  la  Chapelle.  J*ai  mis  gens  en  quête  pour  en 
dëcouTrir  Tauteur.  Mais  ce  seroit  un  exemple  que  de  faire  pendre  * 
de  ces  canailles- là;  le  procureur  du  Roi  au  Châtelet  seroit  homme 
à  n*j  pas  hésiter.  Faut  en  attendre  tos  résolutions  de  delà.  » 

U  semble,  diaprés  les  lettres  de  Saintot,  qu'il  y  ait  eu  un  in- 
stant de  répit  dans  cette  poursuite  des  libelles  ;  au  moins  Saintot 
ne  s*en  occupe-t-il  plus  autant;  il  n*en  reparle  qu'à  la  date  du 
18  mai  (f*  ao4)  :  c  L'on  continue  toujours  d'imprimer  quelques 
libelles  ;  le  châtiment  que  l'on  a  fait  n'arrête  pas  les  esprits,  parce 
qu'il  n'est  qu'en  peinture*.  L'on  recherche  l'imprimerie  d'un  der- 
nier ouTrage,  le  plus  infâme  de  tous  ceux  qui  ont  paru  dans  le  pu- 
blic. » 

Nous  n'aTons  pu  trouver  aucun  renseignement  sur  ce  dernier 
pamphlet;  ce  fut  probablement  à  cette  occasion  que,  le  a 8  mai,  le 
Parlement,  dont  l'inaction  avait  d'ailleurs  été  gourmandée  dans 
quelques  écrits  du  temps,  se  décida  à  publier  un  nouvel  arrêt,  par 
lequel  il  est  défendu  «  à  tous  sujets  du  Roi,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient,  de  composer,  semer  ou  publier  aucuns  libelles  diffa- 
matoires, à  peine  de  la  Tie.  » 

L'effet  de  cet  arrêt  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  dès  les 
premiers  jours  de  juin  16491  un  avocat  du  conseil  pnTé,  nommé 
Bernard  Bautru,  ayant  été  dénoncé  par  un  colporteur  comme  ayant 
fait  imprimer  un  pamphlet  de  onze  pages,  intitulé  :  Discours  sur  la 
députation  du  Parlement  à  3/.  le  Prince  de  Condé^  fut  arrêté,  inter- 
rogé, confronté  le  même  jour  aTcc  son  dénonciateur,  et  jeté  dans 
un  cachot,  au  Châtelet,  par  ordre  du  lieutenant  ciTil.  L'imprimeur, 
Jean  Bouchet,  averti  à  temps,  s'était  enfui  de  son  domicile,  situé  rue 
des  Amandiers,  devant  le  coll^  des  Grassins,  et  ne  fut  pas  com- 
pris dans  la  poursuite.  Gui  Patin  (7  juin,  tome  I,  p.  443)  dit  qu'on 
ne  croyait  pas  que  Bautru  eût  été  capable  de  faire  ce  pamphlet,  un 
des  plus  hardis  et  des  plus  insolents  qui  aient  été  composés  pendant 
la  Fronde,  et  qui  maltraitait  paiement  le  Parlement  et  le  prince  de 
Condé'.  Ce  procès  est  curieux,  parce  que  c'est  la  seule  affaire  de 
presse  dont  il  nous  reste  une  pièce  de  procédure  :  FacUim  pour  mai' 
tre  Bernard  de  Bautru^  avocat  au  conseil  du  Roi^  intime  et  appelant  de 

X.  n  y  ■  prendre  dans  le  manuscrit;  mais  c'est  évidemment  une  erreur  du 
copiste. 

a.  Le  châtiment  de  Cottinet,  probablement  penda  en  effigie. 

3.  Noos  avons  dit  que  l'auteur  était  l'avocat  Portail  :  voyez  d-dessns,  p.  483, 
note  a.  li  a  aussi  été  parié  de  lui  (p.  549,  note  a,  et  p.  55o,  note  3)  à  pro- 
pos des  rentiers  et  de  TafTaire  JoU-la  Boulaye. 
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Im  froeédmrê  extrmordmaire  et  semUMee  du  qtuttriime  jomr  du  préêemt 
mou  de  jmM^  contre  le  suistîtitt  du  procureur  générml  ou  Ckdtetet;  » 
Couses  et  mofems  tt appel  proposés  par  le  procureur  du  Roi  au  Chételet 
comtre  Bernard  Bautru  (sic),  1649»  la  pag^- 

D*abord  Baotm  rëcUme  contre  rïll^galit^  de  son  uresudon  : 
oontrairement  à  la  déclaration  des  33-34  octobre,  elle  arait  en  lien 
sur  ordonnance  verbale.  An  sujet  d*an  des  denx  témoins  produits 
contre  loi ,  Yandran,  facteur  du  messager  qui  déclarait  aroir  été 
chargé  par  Bautru  de  lui  trourer  un  imprimeur,  racensé,  arguant 
de  la  complicité  qu'avoue  le  témoin,  demande  qu'on  récuse  ton  té- 
moignage, et  se  plaint  qu'on  suscite  des  gens  pour  fiure  à  la  fois  le 
métier  de  dénonciateur  et  celui  de  témoin  '.  Il  affirmait  aussi  que 
la  pièce  avait  circulé  manuscrite  pendant  plus  d'un  mois  avant 
d'être  imprimée  :  ce  qui  avait  rendu  la  reproduction  facile  pour  les 
imprimeurs,  sans  qu'on  eût  besoin  de  leur  apporter  une  copie. 

Il  r^ulta  du  témoignage  d'un  clerc  de  Bautru  que  celui-ci  aimait 
à  collectionner  les  libelles,  pour  sa  satisfaction  personnelle,  et  que 
ce  clerc  avait  copié  pour  son  patron  la  Requête  des  provinces  et  pilles 
désolées  de  France  à  nos  seigneurs  du  parlement  de  Paris, 

Pour  le  seul  fait  de  publication  du  libelle,  même  sans  le  grief 
d'en  être  l'auteur,  Bautru  encourait  la  peine  de  mort.  L*af!aire  eut 
on  grand  retentissement  ;  tout  Paris  se  divisa  :  la  cour  et  ses  parti- 
fans  se  déclarant  pour  Condé ,  la  Fronde  pour  Bautru.  La  cause 
prenait  une  mauvaise  tournure  :  Bautru  était  si  troublé  que,  mal* 
gré  les  bons  avis  que  Gui  Joli  était  allé  lui  porter  dans  son  cachot, 
il  faillit  se  perdre  par  ses  réponses.  «  La  pluralité  des  avis,  dit  Gui 
Patin  (tome  I,  p.  44^  et  444)i  alloit  â  l'envoyer  aux  galères.  Un  con- 
seiller du  Châtelet,  encore  jeune  homme ,  nommé  Joli  {Gui  JoH)^ 
venant  a  dire  son  avis,  parla  si  hardiment,  si  librement  et  &i  bien 
pour  ce  pauvre  avocat,  que  la  plupart  des  antres,  qui  le  condam- 
noient,  revinrent  ad  mitiorem  sententiam^  et  ordonnèrent  qu'il  seroit 
plus  amplement  informé,  et  que  cependant  Bautru  seroit  élargi  à 
ta  caution  jnratoire.  Le  procureur  du  Roi  du  Châtelet,  nommé  Bon- 
neau,  fils  d'un  riche  et  grand  voleur  de  partisan,  en  a  appelé  a 
minimaj  et  le  prisonnier  a  été  conduit  à  la  Conciergerie.  Son  pro- 
cès donc  lui  a  été  fait  à  la  Toumelle.  De  deux  présidents,  l'un, 
nommé  M.  Longueil,...  étoit  d'avis  que  cet  avocat  fât  traité  rude- 
ment et  comme  un  criminel,  qu'il  fât  mis  sur  la  sellette,  interrogé 
et  traité  comme  une  victime  patibulaire,  et  sembloit  en  tout  cela 
n'agir  qu'à  la  sollicitation  de  ceux  qui  tembloient  avoir  eu  occasion 

I.  On  se  souvient  qne  dantrafCdre  des  rentiers,  compliquée  de  ofUe  de  Joli- 
b  Bonbye,  Biaiarin  se  montra  fort  pen  scrapnleox  dans  te  €bmx  des  témoins 
(voyes  d-dessos,  p.  58 1  et  suivantes}. 


APPENDICE.  669 

de  se  plaindre  de  ce  libelle,  en  tant  qu*ib  8*7  sentoient  offenses, 
saToir  Monsieur  le  Prince  et  Monsieur  le  Chancelier.  L'autre  prési- 
dent, qui  est  un  Cascon  sourcilleux,  homme  de  bien  et  de  grande 
réputation,  et  qui  peut  être  appelé  justement  et  méritoirement  iff- 
teger  vitm  scelerisquê  purus^y  qui  est  M.  de  Nesmond,...  fut  d'ayis 
qn^on  le  traitât  seulement  comme  un  aTocat  qui  étoit  accusé,  mais 
qui  aroit  été  déjà  absous  par  ses  premiers  juges  au  Chatelet,  lequel 
aTis  fut  suiTi,  au  grand  profit  de  Tarocat  accusé,  en  fareur  duquel 
la  sentence  du  Châtelet  fut  confirmée....  Enfin  Tarocat  est  déli- 
yré...»  [L'auteur]  néanmoins  n'a  pu  être  découvert  parmi  toutes  ces 
formalités....  Je  lui  conseille  de  se  bien  cacher.  » 

Cest  ce  que  firent,  après  cette  grosse  affaire,  les  imprimeurs,  li- 
braires et  colporteurs;  mais  on  continua  toujours  à  imprimer  et  à 
Tendre  les  Mazari/uuUs,  Nous  ponrons  du  moins  tirer  cette  con- 
clusion des  lettres  de  Gui  Patin.  Ainsi,  dans  celle  du  1 3  juillet  1649 
(tome  I,  p.  461)  :  «  U  7  en  a,  dit-il,  plusieurs  {plusieurs  imprimeurs) 
encore  dans  les  cachots,  et  entre  antres  deux  fils  avec  leur  mère, 
nommée  la  veuve  Meusnier,  dont  Tainé  a  été  condamné  d'être  pendu, 
la  mère  d'assister  au  supplice,  et  bannie  après  avoir  eu  le  fouet  par 
les  carrefours,  et  l'autre  fils  aux  galères.  »  Cette  veuve  Meusnier 
était  alors  figée  de  soixante-neuf  ans  ;  le  manuscrit  inédit  s5oa5 
nous  apprend  qu'elle  avait  imprimé  un  libelle  aussi  insolent  et 
aussi  ordurier  que  la  Custode  du  lit  de  la  Reine^  intitulé  la  Vérité 
cachée*.  L'auteur  du  Silence  au  bout  du  doigt  suppose  que  dans  cette 
affaire  le  lieutenant  civil  d'Aubraj  fut  poussé  par  la  haine,  qu'il 
suborna  par  argent  des  domestiques  de  la  veuve  Meusnier,  et  leur 
dicta  un  faux  témoignage.  Gui  Patin  croit  à  tort  que  la  sentence  ne 
fat  point  exécutée  :  «  Us  en  ont,  dit-il  dans  la  lettre  déjà  citée,  ap- 
pelé à  la  Cour,  et  Pon  ne  se  hâte  point  de  les  juger,  d'où  l'on  con- 
jecture qu'on  veut  leur  faire  grâce,  au  moins  ne  les  pas  traiter  ai 
rigoureusement  qu'a  fait  le  lieutenant  civil.  » 

Telle  était  peut-être  l'intention  du  Parlement;  mais  la  découverte, 
fidte  le  17  juillet,  du  fameux  libelle  la  Custode  du  lit  de  la  Reine 
changea  toutes  les  dispositions.  Le  récit  de  Gui  Patin  (ai  juillet, 
tome  I,  p.  i56  et  157)  est  connu;  nous  donnerons  la  relation  iné- 
dite du  manuscrit  aSoaS,  d'ailleurs  bien  plus  complète  :  c  Le  ao 
[juillet],  la  Grand'  Chambre,  PÉdit  et  la  Toumelle  du  Pailement, 
s'étant  assemblés,  jugèrent  deux  procès  criminels  d'État  :  le  premier 
fut  celui  de  la  veuve  Musnier  (sic)  et  de  ses  enfants,  qui,  pour  avoir 

I .  Horace,  Utto  I,  ode  xxu,  vers  i . 

9.  Le  titre,  proUd^lement  an  pea  altéré,  doit  être  :  la  Pure  vérité  eackée 
(saat  lien  ni  date,  7  pages) .  Il  y  fat  réponda  dans  la  pièce  inthnlée  :  laFérité 
découverte  contre  la  Vérité  cachée  (1649,  7  P*8^)*  ^  ''^  aSoaS  nous  a  senl 
donné  ce  titre  de  la  Férité  cachée  ^  dont  Gai  Patin  ne  parle  pas. 
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imprime  on  libelle  diffamatoire,  intitula  la  Férité  cachée^  forent  con 
damnÀ  aux  galères,  et  la  mère  à  asûfter  à  la  prononciatioii  de  leur 
arrêt  ;  l'autre  fiit  celui  de  l'imprimeur  Morlot,  qui  est  un  rieillard 
de  soixante- dix  ans,  lequel  fut  condamna  à  être  pendu  après  aToir 
fait  amende  honorable  derant  l'ëglise  Notre-Dame  ;  et  son  garçon 
k  l'assister  au  supplice  et  être  fustige  aa  pied  de  la  potence  conmie 
criminel  de  lèse- majesté —  L*on  remarqua  qu'en  même  temps  les 
prudents  au  mortier  proposèrent  an  Premier  Président  d'envoyer 
prier  Monsieur  le  Chancelier  de  leur  faire  expédier  leur  grfioe, 
ayant  juge  à  propos  d'en  user  ainsi  pour  le  senrice  du  Roi,  à  cause 
de  l'apparence  qu^il  y  aroit  que  le  peuple  en  dût  murmurer  :  ce 
qu'on  dit  que  Monsieur  le  Premier  Préiident  promit  de  feire,  et 
néanmoins  il  ne  le  fit  point.  Sur  cela,  les  autres  présidents  se  reti- 
rèrent sans  signer  l'arrêt,  qui  le  fut  après  par  le  Premier  Préndent 
seul,  en  présence  du  Procureur  général,  auquel  il  donna  ordre  de 
disposer  les  affaires  à  l'exécution  pour  î'après-dinée  :  ce  qu'il  fit. 
Biais  le  peuple,  voyant  la  potence  dressée  à  la  Grève,  commença  de 
s'attrouper  vers  le  Palais,  dont  le  Premier  Président  ayant  été  averd, 
dit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  Sur  les  cinq  à  six  heures  du  soir, 
l'on  prononça  l'arrêt  aux  criminels  dans  la  cour  du  Palais»  d'où  étant 
sortis  pour  être  conduits  au  supplice,  Morlot  commence  k  crier  au 
peuple  que  l'on  l'alloit  faire  mourir  injustement,  et  qu'il  n'avoit 
rien  imprimé  que  contre  Mazarin.  L'on  avoit  déjà  commencé  a  jeter 
des  pierres  sur  les  archers  qui  les  conduisoient,  lesqueb  n'étoient  que 
douze  pour  tout  avec  un  exempt  ;  mais  aussitôt  qu'on  entendit  ce 
discours,  on  cria  :  «  Saure,  sauve  !  »  et  l'on  redoubla  les  coups  de 
pierre  sur  les  archers,  en  sorte  qu'on  les  obligea  de   s'enfuir  bien 
vite,  après  y  avoir  été  la  plupart  blessés,  et  y  avoir  laissé  leurs  che- 
vaux et  armes.  Le  bourreau  prit  aussi  la  fuite,  et  abandonna  la  char- 
rette, qui  fut  en  même  temps  jetée  dans  la  rivière,  et  le  cheval  pm. 
Ainsi  les  imprimeurs  furent  mis  en  liberté*.  Après  cela,  cette  ca- 
naille ramassée,  qui  étoit  pour  la    plupart  laquais,  bateleurs  ou 
crocheteurs,  fut  à  la  Grève,  abattit  la  potence,  qui  fut  aussi  jetée  dans 

I.  Ce  sont  1)  Mnt  doute  les  d«ix  imprimean  dont  Rets  a  voulu  ^^^^J 
(cl-de5sat,  p.  Sia),  Morlot  et  son  ouvrier  imprimenr.  A  cet  égard,  le  récit 
extrait  de  notre  manuscrit  est  conforme  à  celui  de  Gui  Patin,  pase  i57  :  «  Ainsi 
fut  sauvé  ce  malheureux  [Morlot) ^  et  un  autre  qui  étoit  au  ciu  de  la  diarrette, 
qui  devoit  avoir  le  fouet  et  aasifter  à  rexécntion  de  Morlet  [tic),  »  Noas  n'a- 
vons trouvé  nuUe  part  d*autre  mention  d'un  libdliste  sauvé  ainsi  par  le  peo^* 
au  pied  de  la  potence.  Dans  la  note  de  M.  CbampoUion  snr  ce  passage  (édi- 
tion de  1859,  tome  II,  p.  187),  il  faut  remplacer  Colinet  par  Cottinét^  Gtiux 
Sara  par  Eenri  Sara,  Marloi  par  Morlot;  les  poursuites  contre  les  imprimeurs 
qu'il  nomme  sont  du  mois  d'avril,  tandis  que  le  lait  de  Moilot  est  du  mois  de 
juillet;  enfin  Gotdnet  ne  fat,  d*après  ce  qne  nous  avons  va  pins  haat,  exéenté 
qu'en  effigie^  et  il  n'est  nuOe  part  question  de  condamnation  capitale  contre 
Heoil  S.ira. 
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la  rinère.  Le  prérôt  des  maichands  ayant  Tonla  nieiiaoer  cet  s^i- 
tieux  d'une  fenêtre  de  l'Hôtel  de  Ville,  ils  lui  jetèrent  quantité  de 
pierres,  et  rompirent  tontes  les  Titres  de  la  faoe  de  cet  hôtel  qui 
regarde  sur  la  place  de  Grère.  Après  quoi,  ils  accoururent  à  son 
logis,  menaçant  de  le  piller,  d'y  mettre  le  feu;  mais  son  fils,  le 
maître  des  requêtes,  sortit  arec  une  halld>arde,  assiste  d'un  assez 
bon  nombre  de  personnes,  et  le  marchai  de  la  Mothe,  qui  jouoit 
dans  nne  maison  Tobine,  j  accourut  aussitôt,  l'ëp^  à  la  main, 
et  les  fit  retirer,  de  sorte  qu'il  n'7  eut  que  quelques  yitres  cas- 

Pendant  que  la  Gazette  nous  montre  (p.  $99)  la  municipalité  de 
Paris  allant  exprès  à  G>mpiègne  pour  s'excuser  sur  Térasion  des 
criminels,  «  attentat  ^i  n'a  été  entrepris  que  par  des  yagabonds  et 
gens  sans  areu,  que  l'absence  de  Leurs  Majestés  rendoit  encore  plus 
insolents,  »  pendant  que  le  a  3  juillet  on  publiait  un  monitoire  dans 
toutes  les  paroisses  pour  décourrir  les  auteurs  de  ces  troubles,  il 
courait,  d'après  le  manuscrit  aSoaS,  de  singuliers  bruits  dans  la 
Tille  :  «  Toutes  ces  circonstances,  ajoute  le  nourelliste  à  son  pré- 
cédent récit,  notamment  le  procédé  du  Premier  Président,  font 
croire  à  tout  Paris  qu'on  avoit  prémédité  d'exciter  cette  rumeur 
pour  sauTer  ces  criminels  ;  et  tout  le  monde  rent  que  Monsieur  le 
Cardinal  en  soit  le  seul  auteur,  pour  aToir  un  prétexte  spécieux  de 
retenir  le  Roi  hors  de  Paris,  où  il  ne  seroit  pas  en  sâreté.  Le  len- 
demain au  matin,  le  Parlement  donna  arrêt  portant  défense,  sous 
peine  de  la  rie,  à  toute  personne  de  retirer  les  imprimeurs  ni  leur 
fournir  aucuns  TiTres.  M.  Lenain,  conseiller,  fut  commis  pour  in- 
former contre  les  auteurs  de  ce  désordre,  mais  l'huissier  qui  publia 
cet  arrêt  à  son  de  trompe  dans  les  carrefours  fut  chassé  à  coups 
de  pierre  en  dirers  endroits.  » 

A  la  suite  de  tous  ces  incidents,  le  Parlement  crut  nécessaire  de 
prendre  quelques  précautions  :  «  Le  27,  à  neuf  heures  du  matin, 
on  fit  foire  l'amende  honorable  a  ceux  qui  ont  imprimé  le  libelle 
la  Mérité  cachée;  mais  ce  ne  fut  que  dans  la  grande  chambre  du  Pa- 
lais, afin  qu'il  n'en  anÎTÂt  point  de  désordres;  après  cela  l'on  brâla 
au  bas  de  l'escalier,  dans  la  cour  du  Palais,  tous  les  exemplaires  du 
libelle  qui  avoient  été  trouvés  chez  les  imprimeurs,  les(|uels  furent 
remis  dans  la  Conciergerie,  pour  être  envoyés  aux  galères  suivant 
leur  condamnation.  » 

Lassée  de  cette  lutte,  de  ces  poursuites  individuelles,  la  Cour 
voulut  couper  le  mal  dans  sa  racine  en  interdisant,  au  nom  des  li- 
braires patentés,  tout  commerce  de  librairie  sur  le  Pont-Ncnf,  dont 
la  position  centrale  dans  le  Paris  de  ce  temps  avait  fait  une  sorte 
de  rendez-vous  public.  On  s'y  pressait  en  foule  à  toute  heure  du 
jour,  et  les  rassemblements  autour  du  prestidigitateur  Cormier,  de 
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rattronome  en  plein  rent  Gomelet,  en  charlatan  rendenr  d'orri^ 
tan,  da  chanteur  populaire  le  Savoyard  fiiTorisaient  le  commerce 
clandettin  des  pamphlets  *,  aux  euTirons  de  cette  Samaritaine  qui^ 
dans  un  ^crit  du  temps,  cite  par  M.  Moreau  (tome  II,  p.  867),  est 
appelée  «  la  bibliothèque  commune  de  tout  Paris.  » 

«  Le  7  septembre,  dit  le  nourelliste  du  manuscrit  aSosS,  dé- 
fense fut  publiée  de  Tendre  ni  livres  ni  libelles  sur  le  Pont-Neuf, 
arec  ordre  k  tons  les  libraires  de  se  retirer  dans  le  quartier  de  l^U- 
nirersité  *.  Cette  ordonnance  atteignoit  plus  de  trois  cents  Êimilles, 
qui  se  mirent  à  murmurer,  k  réclamer,  bien  décidées  à  résister  avant 
de  perdre  leur  gagne-pain,  leur  achalandage  populaire. 

«  Le  10,  les  libraires  du  Pont-Neuf  ajant  été  chez  le  Premier 
Président,  et  lui  ajant  repr^enté  que  le  fèu  roi  Henri  IV  leur  avoit 
donné  ces  places,  dans  la  jouissance  desqueUes  ils  avoient  été  main- 
tenus par  le  feu  roi  Louis  XIII,  et  qu'ainsi  on  ne  les  leur  pouroit  ôter 
sans  injustice,  il  leur  dit  que  cVtoit  la  volonté  de  la  Cour  et  qu'il  fid- 
loit  passer  par  là;  et  n'en  pouvant  tirer  d'autre  raison,  ils  se  reti- 
rèrent en  murmurant  fort  contre  lui.  De  là  ib  furent  trouver  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  lui  demander  protection;  mais  il  leur  dit  qull 
ne  pouvoit  rien  dans  cette  affaire  :  ce  qui  les  fit  résoudre  d'aller,  le 
lendemain  1 1 ,  attendre  la  Reine  à  Notre-Dame,  comme  ils  firent,  et 
lui  ayant  dit  qu'ils  étoient  au  désespoir,  ne  pouvant  même  trouver 
où  se  loger,  à  cause  que  Ton  les  vouloit  chasser  des  maisons  qu'ils 
occupoient,  suivant  les  termes  de  l'arrêt  donné  contre  eux,  enfin 
murmurant  contre  le  Premier  Président,  Sa  Majesté  leur  accorda 
quUls  y  demeureroient  encore  trois  mois  ',  pendant  lesquels  elle 
leur  dit  qu'ils  cherchassent  des  logements  à  FUniversîté  (Jaiu  le 
quartier  de  rUnipersité),  et  qu'elle  vouloit  qu'on  observât  les  statuts 

1 .  Toyex  le  tableaa  si  vÏTant  da  Pont-lf  euf  à  Tépoqne  de  la  Fhmde  dans 
V Histoire  du  Pont-Ifeuf^  par  M.  Édoaard  Fonrnier  (i86a,  a  toI.  in-ia).  On  7 
tronvera  aosri  (tome  I,  p.  i5r  et  soÎTantes)  quelooes  détails  caiieax  ma  \m 
journées  des  Bankades  et  sur  la  lutte  des  bouquinistes  et  des  libraires. 

a.  Yoici,  d'après  Sancrain  (p.  iio  et  m),  le  texte  de  raxrélé  :  Défense 
«  à  toutes  personnes....  d'avoir  aucune  boutique  p<»tatiTe  ni  d'étaler  anoons  lî- 
Tres,  w  ayec  injonction  «  à  tous  les  marchands  libraires  et  imprimeurs  et  toutes 
antres  personnes  qui  ont  étalage,  principalonent  sur  le  Pont-Neuf  ou  es  envi- 
rons, ou  en  quelque  autre  endroit  de  la  Ville  que  ce  puisse  être,  de  se  retirer  eC 
prendre  boutique...,  à  peine....  d'être  cbfttiés  comme  réfractaires  à  nos  ordon- 
nances, outre  la  confiscation  de  leurs  marchandises,  que  nous  voulons  être  a^ 
jugées  au  profit  du  premier  qui  les  dénoncera,  sans  autre  forme  ni  fignr»  de 
procès.» 

3.  D'après  Gui  Padn  (tome  I^  p.  475  et  476,  17  septembre  ><S49)«  o^tte 
concession  fiit  surtout  due  à  l'intervention  de  Saintot,  le  maître  des  cérémo- 
nies, vivemoit  poussé  sans  doute  par  «c  les  valets  de  pied  du  Roi,  qui  tiroient 
tous  les  ans  quelque  profit  de  ces  librairies.  »  Du  reste,  l'affiûre  était  encore 
en  litiffe  au  mois  de  septembre  i65o.  Yoyea  l'ouvrage  dté  de  M.  Edouard 
Founuer,  tome  I,  p.  ao8  et  suivantes. 


APPENDICE.  673 

qui  défendoient  aux  libraires  de  s'étendre  dans  la  ville  plus  avant 
que  l'ëglise  Saint-Yves*.  » 

Retz,  qui,  nous  Tavons  vu  par  nne  lettre  de  Mazarin  (ci-dessus, 
p.  55o,  note  i),  écrivait  souvent  des  gazettes,  et  en  faisait  envoyer 
dans  les  provinces  par  son  ami  Ménage,  ne  pouvait  rester  étranger 
à  l'aflidre  des  libraires.  Remarquons  d'ailleurs  la  date  :  septembre 
1649;  c'était  le  moment  où  le  Coadjuteur  cherchait  à  organiser 
une  nouvelle  Fronde  avec  les  rentiers;  les  libraires  étalagistes  et, 
derrière  eux,  les  imprimeurs,  les  colporteurs,  en  venant  se  joindre 
aux  rentiers,  ne  pouvaient  que  rendre  TafTaire  plus  vive.  Aussi  ne 
se  ménagea-t-il  pas  en  cette  occurrence,  quoiqu'il  n'en  dise  rien 
dans  ses  Mémoires,  «  Le  Coadjuteur,  dit  M.  Foumier  dans  son  His^ 
toire  du  Pont-Neuf  (tome  I,  p.  iioetaii),  promit  de  les....  aider; 
et  par  les  bonnes  paroles  que  leur  transmit....  Matarel,  l'un  de  ses 
affidés,  il  les  entraîna  peu  à  peu  à  porter  au  Palais  une  supplique 
armée,  ou  pour  mieux  dire  à  faire  une  petite  émeute,  dont  il  avait 
besoin  à  ce  moment-là  contre  les  gens  du  Parlement*.  Le  coup 
fait,  personne  ne  fut  dupe  de  l'intentiqn  de  Gondi,  pas  même  ces 
pauvres  libraires  qui  avaient  été  en  cela  ses  instruments  bénévoles. 
On  le  lui  reprocha  très-vertement  plus  tard  dans  une  Mazarinade  : 
le  Bon  Frondeur  qui  fronde  les  mauvais  Frondeurs.  «  Pourquoi,  j  est-il 
M  dit,  envoie-t-il  Matarel  solliciter  de  sa  part  les  libraires  qui  étoient 
«  sur  le  Pont-Neuf,  pour  les  faire  venir  au  Palais  avec  des  armes  à 
•c  feu  et  des  baïonnettes ,  leur  promettant  leur  rétablissement  sur 
c  ledit  pont  de  la  part  de  la  Reine?  1 

Ce  même  mois  de  septembre  vit  encore  une  autre  affaire  de 
presse.  Le  libraire  Antoine  Estienne,  premier  imprimeur  et  libraire 
ordinaire  du  Roi,  rue  Saint-Jacques,  au  collège  royal  devant  Saint- 
Benoit,  ayant  imprimé  un  libelle  intitulé  :  Très-humbles  remontrances 
du  parlement  de  Normandie^  au  semestre  de  septembre^  au  Boi  et  à  la 
Reine f  fut  cité,  le  14  septembre,  devant  le  Parlement,  pour  être  in- 
terrogé sur  la  permission.  Comme  il  s'agissait  des  anciens  du  parle- 
ment de  Normandie,  alliés  du  parlement  de  Paris,  dans  la  première 
Fronde,  contre  les  gens  du  semestre  de  Normandie,  amis  et  créa- 
tures de  Mazarin,  le  Parlement  ne  laissa  point  porter  l'afTaire  au 
Châtelet,  et  la  retint  devant  lui.  Il  parait  que,  dans  sa  défense,  Es- 
tienne argua  d'une  permission  perùale;  car,  dans  l'arrêt  du  S17  sep- 
tembre, après  avoir  admonesté  le  libraire,  le  Premier  Président 
interdit  à  tous  imprimeurs  d'imprimer  aucun  livre  sans  une  permis- 
sion par  écrit. 

I .  L'église  oa  chapelle  Saint^Yves  était  utnée  me  Saint-Jacqnes,  à  l'nii  des 
coins  de  la  me  des  Moyen. 

a.  Le  Parlement  ne  se  montrait  pat  •Met  disposé  à  prendre  cliaudement  en 
nudn  les  intérêts  des  rentiers. 

RxTZ.  n  43 
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Une  lettre  de  Gai  Patin  (tome  I,  p.  494  et  49$),  dn  16  norembre, 
tignale  enfin  un  dernier  procès  de  presse  dans  Pannëe  1649  :  «  Un 
petit  libraire  da  Palais,  grand  vendeur  de  pièces  mazarinesques 
depuis  notre  guerre,  a  été  surpris  distribuant  quelques  papiers  di^ 
fiunatotres  contre  ledit  sieur  {ttÉmeiy^  surmteruiant  des  finamces),  H 
a  M  mis  au  Chatelet,  où  il  a  ëtë  condamne  aux  galères  pour  cinq 
ans,  sauf  son  appel  à  la  G>ur,  où  il  7  a  apparence  qu'il  n^  sera 
pas  si  rudement  traite.  Ce  paurre  maÛienreux  s^appelle  Virenet.  » 

Ce  libraire,  dont  le  Trai  nom  est  Virenay,  demeurait  au  Palais 
dans  la  Grande  Salle.  Grfice  aux  recherches  de  M.  Moreau  (/nfroJbe- 
tiom  à  la  Bièiiographie  des  MaMarmstdes^  p.  xux  et  l),  nous  pourons 
compléter  ce  qui  le  regarde.  Loin  d'aroir  disparu  dVntre  les  libraires 
de  Paris,  comme  le  croit  M.  Peignot  dans  son  Essai  sur  la  liberté 
dPécrke*  (très-pauTre  du  reste  sur  Tannée  1649,  où  il  ne  connaît 
que  raf&ire  de  Morlot,  qu'il  appelle  Morlat,  et  celle  de  Virenaj), 
le  condamné  du  Chatelet  se  retroure  en  i65i  et  i659  comme  im- 
primeur-libraire du  prince  de  Condé,  qui,  peut-être  pour  le  sous- 
traire aux  conséquences  de  Tarrét  du  Ch£telet,  lui  arait  donné  un 
atelier  dans  son  hôtel.  Quant  &  son  appel  à  la  Cour,  M.  Moreau  croit 
qu'il  ne  fut  pasyidé  et  que  la  sentence  du  Chatelet  resta  simplemoit 
comme  une  menace. 


XII.  —  Pages  553  et  suiyantes,  et  p.  Spa. 

àrWàlMM    JOLI-LA   BOUL4TB. 

Dêêê»  le  eemet  de  Manrin  que  ponédait  M.  Loardie,  nom  lisous,  sur 
•0tt«  afidre  Joli-U  Boolaye,  à  k  date  dn  11  déeembre  (p,  3o-4i,  p.  48-61, 
•t  p.  67-70),  phuÏMin  paiMget  qni  confirment  et  éèUirent  la  narration  de  Rets, 

c  L'accident  de  ce  matin  est  tramé  depuis  longtemps.  Guionnet 
Toulut  parier  ayec  Champlatreux  que  devant  le  1 5  de  ce  mob,  Ij 
aroit  (iljr  aurait)  une  grande  sédition  dans  Paris,  dans  laquelle  on 
prcndroit  les  armes  encore  plus  que  lors  des  Barricades.  Bellièrre 
a  été  Toir  le  maréchal  de  Yilleroj  avec  un  foible  prétexte. 

c  La  Baule  {la  Boulajre)  fayt  le  protecteur  des  rentes,  et  leur  a  £ait 
le  plus  grand  mal  durant  la  guerre. 

t  Hier,  l'assemblée  de  vingt-deux  personnes  les  plus  séditieuses 
fut  faite  chez  le  Coadjuteur. 

e  Tout  s'est  trouvé  prêt  ce  matin,  c'est-â-dire  les  acteurs  pour 
crier  aux  armes  ;  Charton  avec  bonne  compagnie  pour  émouvoir  le 

1 .  Vovex  aux  pages  8a-S5  de  eet  Essai, 
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monde  ;  la  Bole  (h  Boulay^  toat  de  mime  enrageant  que  ses  cris 

pour  sonlerer  n'aient  eu  efïety  et  que,  parmi  le  peuple,  unirersel- 

lement  on  disoit  que  on  prendroit  les  armes  quand  le  Roi  l'ordon- 

neroit  ;  Guionnet  pour  les  Chambres,  n'oubliant  rien  pour  émou-  ■' 

Toîr,  disant  que  c'est  une  résolution  prise  et  que  on  veut  égorger  tout 

le  monde  à  Paris,  comme  on  se  met  en  ëtat  de  le  faire  à  Bourdeos. 

c  Au  Marché-Neuf,  on  a  enchéri  le  pain  de  huit  sols,  de  neuf 
heures  jnsques  à  midi,  et  le  tout  de  concert. 

«c  Le  G>adjuteur  est  allé  voir  J0I7  avec  apparat.  Beaufort  étoit 
près  du  lieu,  après  aroir  assuré  tous  deux  qu'ils  paroitrbient  quand 
l'émotion  seroit  formée,  pour  faire  le  dernier  coup.  La  pensée  étoit 
de  venir  au  Palais-Royal.  H  faut  informer  de  tout. 

t  Dix  ou  douze  conjurés,  à  minuit,  chez  Beaufort;  on  les  a  tus 
revenant  du  Bois,  la  nuit  passée. 

«  Les  diligences  que  ont  fait  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  gou- 
remeur  de  Paris,  pour  les  chicanes  de  Mme  de  Montbazon. 

c  J0I7,  rintime  du  Coadjuteur,  la  Bole,  de  Beaufort,  Charton  de 
tous  les  deux,  sont  les  principaux  acteurs.  U  7  a  donc  grande  appa- 
rence que  le  tout  ait  été  su  et  réglé  par  le  Coadjuteur,  Beaufort  et 
adhérents. 

«c  On  a  acheté  tout  le  pain  et  les  blés  aujourd'hui  qui  est  marché, 
afin  d'émouvoir  le  peuple,  qm  d'ordinaire  s'en  pourvoit  le  soir  du 
samedi  pour  toute  la  semaine  ;  mais  il  n'a  lait  aucun  effet. 

«  Enfin  ils  s'étoient  servis  de  tout  ce  qui  peut  avoir  plus  de 
force  sur  le  peuple,  qui  est  la  violence,  le  pain,  et  les  rentes,  en  qui 
quantité  de  familles  sont  intéressées, 

«  Et  pour  l'exécution,  on  avoit  pris  un  jour  où  tous  les  marchés 
se  tiennent,  que  Son  Altesse  Rojale  devoit  aller  à  Orléans,  Mon- 
sieur le  Prince  à  Saint-Maur,  et  la  Reine  à  Notre-Dame. 

«  n  7  a  à  Paris  une  lettre  de  Chambret  dans  laquelle  il  7  a  : 
«  Nous  voilà  à  la  fin  perdus,  nos  troupes  se  dissipent,  nous  man* 
«  quons  de  vivres  et  de  fourrages,  et  il  n'7  a  plus  d'argent  ;  je  ne 
«  sais  que  ils  pensent  nos  seigneurs  et  nos  protecteurs  de  deU.  » 

«  Motra7e,  qui  vient  de  Gnienne,  et  toutes  les  personnes  qui  écrir 
vent  de  ce  cousté-là  de  Limosin  et  Périgord  assurent  qu'il  n'7  a 
pas  un  village  qui  bronche  ni  un  gentilhomme  qui  se  déclare  pour 
Bourdeos,  et  que  les  ordres  de  M.  de  Pemon  ((cCÉpemon)  sont  exé- 
cutés comme  en  pleine  paix . 

t  La  lettre  de  Chambret,  les  poursuites  de  Guionnet  et  les  novel-  ' 

les  connues  d'autres  endroits^  que  le  parti  bourdelois  étoit  perdu 
sans  un  prompt  secours  de  Parts,  a  fait  précipiter  l'entreprise  de  ce 
matin,  qui  ne  devoit  être  exécutée  encore  de  sept  ou  huit  jours,  et  le 
Coadjuteur  avoit  opiné  que  tout  n'étoit  pas  encore  bien  concerté. 

c  Beaucoup  de  monde  s'est  promené  à  cheval  cette  nuit  par  la 
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▼ille  ;  à  six  heures  sont  passes  devant  le  Palais-Rojal  deux  bandes 
de  trente  on  quarante  cheraux  cbacnne  et  quelques  fusiliers  à 
pied,  qui  se  sont  assembles  &  la  Croix  de  France. 

«  On  a  Toln  donner  une  obade  à  une  femme  arec  des  tambours, 
et  quantité  de  monde  et  bourgeois  s'est  assemble  et  les  a  chai^ 
(sic)  de  coups. 

«  Qu*il  7  a  des  Rourguignons  et  des  Lorrains  loges  à  la  Croix- 
de-Fer,  dans  la  rue  Saint-Martin,  arec  lesquels  Tëcuyer  de  M.  de 
Reaufort  est  tous  les  jours  longtemps  en  conférence  ;  et  que  mondit 
sieur  de  Reaufort  a  âiit  partir  un  courrier  pour  Picardie,  aussitôt 
après  Paccident  arrirë  â  Joly  *. 

«  M.  de  Longarille  demande  la  surrirance  du  Pont-de-l*Arcbe. 

«  Les  gens  du  Roi  disent  que  la  Reine  veut  que  on  informe*.... 
D*être  en  pens^  du  régiment  des  gardes  renforcé  de  la  garde  du 
Palais-Rojal,  et  de  toutes  les  circonstances  qui  proTent  Taffaire  à  fond. 

c  Les  discours  tenus  par  diverses  personnes  de  Paris,  depuis 
quelques  jours,  qui  font  voir  ce  que  est  arrivé. 

«  Les  sollicitations  aux  ennemis  de  s'accorder ,  nos  frontières 
étant  dégarnies;  le  tout  sans  affectation. 

c  Assurance  que  le  Roi  veut  demeurer  dans  Paris  pour  7  régner. 

«  Faire  venir  la  Ville,  avec  les  seize  colonels,  pour  leur  témoi- 
gner du  gré  de  leur  conduite.... 

«  L7  a  trois  capitaines  des  quartiers  qui  ont  commandé  les  armes 
cette  nuit.  De  Couture  a  fidt  plus  de  bruit  que  personne,  et  tout  le 
monde  dit  qu*il  fout  informer  contre  eux  ;  la  Reine  le  fait  dire  aux 
colonels. 

c  n  se  faut  sovenir  que  Guionnet  volut  parier  aussi  que  les  ennemis 
entreroient  en  France  dans  ce  mois,  les  frontières  étant  dégarnies. 

«  La  Reine  doit  dire  qu^eUe  veut  donner  contentement  à  M.  de 
Vendôme,  mais  qu'elle  ne  veut  plus  entendre  parier  de  M.  de 
Reaufort,  étant  incorrigible,  comme  le  Coadjuteur,  et  indignes  tous 
deux  des  avances  et  des  bontés  que  Sa  Majesté  a  exercé  (sic)  en« 
vers  eux  *.,.. 

c  Le  président  Rragelone  dit  que  Charton  avoit  donné  ordre  â 
son  quartier  de  tenir  les  armes  pHites  pour  agir  quand  lui  Fordon- 


I .  Céuit  probablement  pour  prérenlr  d'Hocqniiiooiirt  à  Péroiue.  Une  note 
de  Pédition  de  M.  Lourcbe  dit  que  <t  ce  paragraphe  est  entièrement  écrit  par 
nne  autre  main  qne  celle  de  Maxarin.  » 

9  Id  les  points  sont  dans  le  texte  de  M.  Loxarebe.  Ceux  qn*on  Iron^era 
dans  la  soite  marquent,  sanf  en  deux  endroits»  qae  nous  indiquons,  des  retran- 
chements fiùts  par  nous. 

^  3.  On  Terra  an  tome  III,  à  propos  de  Jenay,  qu*il  arrivait  à  la  Reine  de 
dire  docilement,  comme  une  kî^on  apprise  par  conir,  œ  que  Maiarin  écrivait 
sur  son  carnet. 
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neroit;  que  Ribier,  capitaine  du  quartier  yen  la  place  Maubert  et 
conseiller  au  Parlement,  aroit  donné  le  mdme  ordre,  comme  aussi 
de  Couture,  et  cela  se  peut  prourer  par  témoins.... 

c  Toute  la  nuit,  on  a  crie  aux  armes  et,  comme  cela,  Pâmas  de 
gens  à  la  place  Dauphine  et  ailleurs,  Parr^t  des  carrosses  où  Ton 
crojoit  que  Monsieur  le  Prince  étoit,  les  coups  de  fusib  et  la  mort 
du  laquais  du  chevalier  de  Grammont  sont  des  suites  de  Taftaire 
de  ce  matin  ;  il  faut  informer  sur  tout,  puisque  cela  rend  l'affaire 
plos  noire  et  plus  punissable. 

«  Roquemont,  lieutenant  de  la  Bole,  dit  qu'il  faut  tout  tuer,  et 
fait  semblant  d'être  blessé.... 

«  Le  secrétaire  Talion  du  Premier  Prudent....  assure  que  hier, 
après  l'assemblée  que  Charton  fit  à  la  maison  de  Ville,  nonobstant 
les  défenses,  il  appela  à  part  trois  ou  six  des  principaux,  et  proposa 
et  fut  résolu  de  sostenir  la  Bole,  puisqu'il  s'étoit  sacrifié  pour  les 
servir. . . , 

c  La  Bole,  après  avoir  fait  le  vacarme,  alla  chez  le  Coadjuteur, 
où  étoit  Beaufort  seul  avec  lui,  et  se  mirent  extrêmement  en  colère 
de  ce  que  avoit  fait.  Beaufort  dit  qu'ils  étoient  tous  perdus  ;  qu'il 
n'étoit  pas  temps  de  faire  ce  que  la  Bole  avoit  fait,  mais  qu'il 
falloit  périr.  Le  Coadjuteur  se  promenoit  cependant,  et  sur  l'avis 
que,  à  la  rue  Saint-Denis,  s^assembloit  du  monde,  demande  un  car- 
rosse et  son  camail,  avec  de  ses  gens  qui  le  dévoient  accompagner 
avec  des  épées  et  des  pistolets,  mais  il  fut  déconseillé  d'j  aller,  et 
le  résultat  de  leur  conseil  fut  qu'il  falloit  presser  cette  affaire  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  car  ils  se  dévoient  tenir  pour  assurés  d^être 
perdus*. 

c  La  personne  qui  a  entendu  tout  cela  l'a  dit  en  confidence  à 
l'abbé,  fils  de  M..de  Chanvalon  *,  qui  est  venu  exprès  pour  m'en  aver- 
tir, m'ajoutant  que  la  même  personne  a  dit  que  assurément  feront 
quelque  chose  pour  trobler,  et  que  je  dois  prendre  garde  à  moi. 

«  Ne  m'a  pas  volu  dire  qui  est  la  personne,  mais  je  crois  que  soit 
l'abbé  Chaly,  lequel  dira  toujours  au  fils  de  Chanvalon  ce  que  écou- 
tera. U  recommande  fort  le  secret. 

«c  Ce  qui  les  fait  les  plus  enragés,  c'est  que  leur  foiblesse  paroisse  ; 
puisque  leur  fort  étant  fondé  sur  le  peuple,  par  ce  qui  est  arrivé, 
parolt  non-solement  qu'il  n'en  deve  (Jo'we)  pas  faire  aucun  état, 
mais,  au  contraire,  qu'il  est  fort  irrité  contre  eux,  et  infèrent  de 
là  que  la  cour  sera  hardie,  ayant  reconnu  cette  vérité,  d'entrepren- 
dre contre  eux,  vojant  de  le  povoir  faire  sans  azard  {hasard).  .  . 

I.  Vojes  ci-dmsus,  p.  563. 

a.  Il  s'agit  probablement  da  jeune  abbé  HarUy  de  Champralon,  alors  âgé 
de  a4  ans,  et  qai  devint,  moins  de  deux  ans  après,  Hrchev^que  de  Rouen,  en 
attendant  qn*il  fût,  en  1670,  archerèque  de  Paris. 
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c  Jolj  coucha  chez  le  Coadjnteur  la  nuit  dont  le  matin  on  loi 
tira  on  coup  de  pistolet.... 

c  Le  Premier  Président,  direrses  personnes  da  Parlement  et  an- 
tres disent  que  on  ne  pousse  pas  assez  cette  affaire,  que  si  on  n'y 
traTaillc  A  point  et  que  si  on  en  use  de  la  sorte  et  ne  se  prëraot 
de  la  chaleor  que  chacun  y  a  présentement,  elle  échnera.... 

«  On  peut  faire  une  detise  présentement  sur  ce  qui  se  passe, 
et  dire  :  Salutem  ex  inimicis  nostrîs  *.... 

c  Priolau  m'a  dit  que  M.  de  Longarille  est  fort  étonné  de  toot 
ceci  ;  que  jamais  a  mieux  reconnu  les  sentiments  du  duc  à  T^ard 
deBeaufort  que  en  ce  rencontre,  et  qu'ils  sont  fort  tendres  pour  lui; 
que  assurément  le  regarde  comme  son  gendre  ;  que  lui  a  fait  offrir 
sou«  mains  service,  et  qu^il  ne  peut  soffrir  de  roir  la  Fronde  abattue; 
qu'il  crojoit  bien  nécessaire  de  la  Toir  un  peu  déprimée,  mais  non  pas 
opprimée;  qu'il  aimoit  le  Coadjnteur, la  Bolée  et  tout  ceparti-li.... 

c  La  Boule  est  à  Paris  assurément.... 

«  Montignj  dit  que  Jolj  a  dit  beaucoup  de  fois  qu^il  ne  falloit 
point  de  rois.... 

«c  n  (i!0  due  de  Longuêville)  croit  mêlé  dans  l'affiûre  le  Coadjuteur, 
lequel  se  croit  perdu  et  M.  de  Bellièrre  aussi. 

«c  On  croit  que  si  on  donnoit  l'impunité  à  la  Boule,  découTrîroit 
tout,  étant  outré  contre  les  principaux,  qui  l'abandonnent  et  par- 
lent contre  lui  ;  c^est  une  chose  à  bien  examiner. 

c  On  ne  pressa  pas  la  conjuration  de  Catilina,  car  * 

«  L'assemblée  du  clergé  ;  la  convoquer  à  Melun.  Les  raisons  sont 
assez  fortes  pour  la  faire  hors  de  Paris.... 

c  Ruvigni  m'est  venu  dire  ce  matin  que  on  l'avoit  pressé  de  me 
porter  la  parole  que  le  Coadjuteur,  Beaufort  et  tout  le  parti  seroit 
entièrement  à  moi ,  si  je  le  volois  recevoir,  mais  qu'il  ne  s'étoit 
pas  volu  charger  de  me  parler  là-dessus,  disant  que  la  circon- 
stance n'étoit  pas  propre.  Reconnoissez  qu'il  me  l'a  voulu  dire  en 
secret* ... 

c  Le  Coadjuteur  est  malade,  et  on  lui  a  tiré  du  sang.  Ce  matin 
la  Boule  est  k  Paris.  J0I7  change,  et  ou  il  est  fou  ou  en  veut  faire 
semblant.... 

c  Samedi,  18  décembre.  Si  dans  l'assemblée  des  chambres  de 
lundi,  la  conspiration  paroit  en  bonne  forme,  il  feroit  un  bon  effet, 
pour  bien  imprimer  dans  l'esprit  des  peuples  l'importance  de  l'af- 
faire, si  Sa  Majesté  ordonnoit  que  on  mit  les  quarante  heures  par 
toutes  les  églises,  et  encore  pour  le  faire  par  tout  le  royaume,  et 
même  si  on  chantoit  le  Te  Deum,,,, 

I.  Évangile  selon  saint  Iau^  chapitre  i,  verset  71. 
a.  Li  phrase  est  ainsi  iaacbevée  dans  le  carnet. 
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«  Jeudi  t3....  Le  Coadjtttear  et  Beaufoit  asawrëment  entrepren- 
dront quelque  chose  d'ardi  (de  hardï)^  et  on  croit  que,  en  rouhint 
fort  au  Premier  Président  et  président  de  Mesme,  et  y  étant  poussé 
(êic)  par  d'autres  du  Parlement,  ils  pourroîent '.... 

«  Toute  la  nuit  ont  fait  leurs  pratiques  les  adérants  {adhérenti)^ 
et  le  matin  se  sont  assemblés  chez  Montrésor. 

«  Us  ont  dit  an  Parlement  que  les  gens  du  Roi  ont  concerté  les 
résolutions  avec  moi.... 

«  Cest  une  tête  qui  conduit  tout  dans  le  parti  contraire  ;  c'est  elle 
qui  assemble  les  intéressés  et  ordonne  le  départ  pour  l'exécution  de 
ce  que  \j  a  {de  ce  qu*U  f  a)  k  faire,  et  c'est  pour  cela  que  leurs  af- 
faires, quoique  mauvais  {sic),  se  soutiennent. 

c  D  en  fÎBut  faire  de  même,  et  avoir  des  personnes  capables  de 
donner  des  bons  avis,  d'écrire  et  d'exécuter,  et  ajouter  que  chacun 
se  chargera  de  son  fait.  »  ^ 


XIII.  —  Page  599. 

BicUSATIOn  DB  MOLK  PA£  BBTZ  BI   GOHSOATS. 

Des  deux  pièces  suÎTantes,  se  rapportant  à  cette  affaire,  la  première  est  uoe 
requête  an  Parlement,  conçue  dans  la  forme  ordinaire;  il  en  existe  deux  édi«^ 
lions  :  Pnne  de  trois  pages  (c^est  celle  dont  noos  suivons  le  texte),  et  l'autre  de 
•ept,  tontes  deux  sans  lien  ni  dat^.  EUes  portent  en  tète  l'une  et  l'antre  :  A  noe 
geigMemrs  de  Parlement. 

Ln  aeeoBde  pièce  a  en  également  deux  éditions  :  l'une  de  vingb-qnatr«  pages, 
avec  ce  titre  :  Causes  de  récusation  contre  Monsieur  le  Premier  Président^ 
M,  de  Champldtreux  f  son  fils,  leurs  parents  et  alliés  au  degré  de  Pordon- 
nonce/  l'autre,  dont  le  titre  a  été  considérablement  amplifié,  n'a  que  quinze 
pages;  c'est  celle  que  nous  reproduisons. 

La  première  pièce,  la  Requête  au  Parlement ^  est  nn  résumé  clair  de  la  récn- 
aation;  elle  a  été  rédigée  probablement,  selon  l'usage,  par  un  officier  minis* 
térM  quelconque.  Im  seconde,  qui  est  plutôt  une  œuTre  de  rhétorique,  nous 
peratt  avoùr  été  surtout  oompcaée  en  vue  dn  pnblic.  Les  deux  éditions  de  la 
seconde  pièce  ne  se  ressemblent  que  par  le  fond  ;  elles  diffèrent  beaucoup  pour 
la  forme;  celle  qui  n'a  que  quinze  pagee  nous  parait  plus  nette,  plus  ferme 
que  l'autre.  Retz  a-t-il  eu  part  à  leur  composition,  ou  au  moins  à  celle  de  l'une 
des  deux  ?  nous  sommes  disposés  à  le  croire,  mais  sans  avoir  rien  trouvé  qui 
vint  confirmer  positivement  notre  hypothèse;  si  elle  est  juste,  l'édition  de  quinze 
pages  nous  paraîtrait  être  celle  à  laquelle  il  a  dû  colbborer,  peut-être  avec 
Portail,  avocat  au  Parlement,  intime  de  Retz,  fort  mêlé  à  cette  affaire  des  ren- 
tiers, auteur  d'un  pamphlet  important  contre  Condé  (voyez  ci-dessus,  p.  667, 

I .  Cette  réticence  est  aussi  dans  le  texte  du  carnet. 
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3),  0t  4'«B  ÊÊtitmà  pour  les  realien,  doat  il  «st  pulé  daas  les  4mk  iA- 
tioBs  des  Cumsês  dé  réeusatùm,  Comaie  la  pièce  est  longue,  nous  n*CB  do»- 
■tfOBS  q«e  les  idées  générales  et  les  parties  qui  regardent  spécialement  Bets; 
poor  les  coaccusés,  le  document  que  noos  j^çons  le  premier  sopplée  aux  h- 
ennes  que  nous  laissons  dans  le  second. 

Nous  imprimons  les  deux  pièces  d*après  les  exemplaires  qui  sont  insérés  aux 
Iblios  43^a  du  ms  733  du  Fonds  Dupaj  (Bibliothèque  nationale),  sous  ce  titre  : 
Mêlatùm  de  ce  qm.  ^ett  passé  dans  Paris  et  dans  le  Parlement  dêfmie  le  «a- 
mtêdi  II*  yoor  de  décembre  1649,  y"?*^  o»  samedi  aa*  jour  de  jsmmer 
l65o;  l'antre  édition  das  Causes  de  récmeation  se  trcwre  aussi  à  la  Bibliothè- 
que nationale  [  départtment  des  imprimés,  'r-zj. 


i^  ji  nos  Suiveurs  de  Parlement, 

Supplient  hnmblement  François  de  Venddine,  duc  de  Beaufbrt, 
Jean-François-Paul  de  Gondj,  archeréque  de  Corinthe,  coadjuteur 
en  l'archeTéchë  de  Paris,  Pierre  de  Broussel,  conseiller  en  la  Cour, 
disants  par  addition  à  la  requête  de  récusation  par  eux  présentée, 
et  dont  lecture  fut  faite  le  dernier  jour,  ^4-  du  présent  mois,  qu'ils 
s*étoient  contentés  de  marquer  que  dans  les  informations  on  aToit 
fiât  dire  aux  témoins  qu'il  y  avoit  une  conjuration  contre  la  per- 
sonne de  Monsieur  le  Premier  Président,  estimants  qu'il  ne  roudroit 
pas  être  juge  d'une  accusation,  de  laquelle  Pun  des  principaux  cfae& 
est  un  prétendu  attentat  à  sa  rie,  parce  qu'il  n'est  pas  naturelle- 
ment possible,  dans  un  intérêt  si  proche  et  si  sensible,  de  conserver 
l'indifférence  du  jugement,  mais  puisque  ledit  sieur  a  affecté  de 
aemeurer  juge  jusques  à  descendre  de  sa  place  pour  passer  derrière 
le  barreau,  contester  et  se  défendre  arec  chaleur  contre  la  Talidité 
des  récusations,  prétendant  qu'elles  concernent  l'honneur  de  sa 
charge  et  non  l'intérêt  de  sa  personne,  quoiqu'il  n*7  ait  rien  de  plus 
personnel  que  l'intérêt  de  la  vie,  ils  sont  obligés  de  déclarer  les  au- 
tres causes  de  récusation,  qu'ils  avoient  dissimulées  par  retenue  et 
par  modération,  qui  sont  : 

Qu'au  même  temps  du  retour  de  la  première  conférenee  de  Ruel, 
il  publia  partout  que  les  suppliants  aroient  fait  dessein  d'émouroir 
une  sédition  de  plusieurs  habitants  pour  entreprendre  sur  sa  TÎe; 
quoique  tout  Paris  sache  qu'en  ce  temps  ils  donnèrent  tous  leurs 
soins  à  sa  conservation  jusqu'à  exposer  leurs  propres  personnes  et 
leun  propres  vies  '  ; 

Que  pour  exciter  contre  eux  une  haine  publique  il  les  a  désignés 
en  sa  harangue  à  l'ouverture  du  Parlement  pour  des  ennemis  con- 
jurés de  l'Ktat,  par  des  démonstrations  si  sensibles  qu'il  .ne  restoit 

I.  Yoyes  ci-dessns,  p.  398-402. 
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qu'à  l€t  nommer,  ce  qui  fîit  trowré  ti  étrange  et  si  éloigne  de  son 
•njet  que  son  discours  passa  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  gens 
d'hcmneur  pour  une  déclaration  d'inimitié  ourerte  contre  eux,  et 
pour  «n  de»em  de  leur  fai,*  on«ge  ; 

Que  dans  la  suite  de  ce  même  dessein,  il  a  -dit  publiquement  en 
sa  place  que  cVtoit  à  sa  personne  à  qui  Ton  en  vouloit,  qu'il  ne 
tenoit  plus  sa  vie  que  comme  précaire,  que  depuis  longtemps  l'on 
fomentoit  des  entreprises  funestes,  et  que  les  ennemis  étoient  même 
dans  la  Compagnie;  tellement  que  ce  qu'ont  dit  les  témoins  n'est 
qu'une  répétition  de  ce  que  ledit  sieur  Premier  Président  a  dit  en 
public  ; 

Que  ledit  sieur  a  assez  déclaré  ses  sentiments,  lorsque  ledit  sieur 
Coadjnteur  roulant  parier  sur  la  première  déposition,  il  loi  dit  que 
ce  n'étoit  pas  dans  sa  place  qu'il  se  deroit  justifier,  et  que  l'on  en 
verroit  bien  davantage  :  termes  qui  marquent  assez  qu'il  a  eu  com- 
munication du  secret  des  informations,  qu'il  le  tenoit  déjà  accusé 
dans  son  esprit,  puisqu'il  lui  parloit  de  justification. 

Cette  communication  d'informations  est  si  yéritable  (quoique 
ledit  sieur  Premier  Président  ait  voulu  donner  des  assurances  con- 
traires, même  avec  serment)  qu'il  est  notoire  que  le  nommé  la 
Rallière,  qui  s'est  fort  mêlé  de  cette  affaire,  comme  il  sera  vérifié 
en  temps  et  lieu,  alloit  souvent  chez  ledit  sieur  Premier  Président, 
pour  conférer  vraisemblablement  avec  lui,  et  ainsi  il  ne  peut  pas 
dénier  qu'il  n'ait  été  de  sa  connoissance  que  les  suppliants  aient 
été  compris  dans  les  informations. 

Ce  n'est  pas  en  cela  seulement  que  ledit  sieur  Premier  Président 
a  témoigné  sa  haine  contre  les  suppliants.  Il  ne  peut  pas  discon- 
venir qu'il  n'ait  dit  plusieurs  fois  que  ledit  sieur  Coadjuteur  étoit 
on  esprit  hardi  et  entreprenant,  et  qu'il  falloit  arrêter  le  cours  de 
ses  menées  et  de  ses  mauvais  desseins; 

Que  ledit  sieur  Coadjuteur  l'étant  allé  visiter  pour  lui  demander 
raison  civilement  de  l'entreprise  faite  sur  sa  jurisdiction  par  Mon- 
sieur l'évêque  de  Bajeux,  il  le  traita  avec  des  paroles  indécentes  et 
de  mépris,  comme  s'il  eût  ignoré  sa  naissance  et  sa  dignité  ; 

Qu'ajant  été  proposé  de  renvoyer  audit  sieur  Coadjuteur  l'ac- 
commodement d'un  différend  de  deux  personnes  ecclésiastiques, 
il  dit  que  c'étoit  un  beau  renvoi  de  les  renvoyer  devant  la  Fronde, 
témoignant  en  cela  le  même  mépris  et  la  continuation  de  sa  haine. 

Ledit  sieur  Premier  Président  ne  peut  pas  dénier  encore,  parce 
que  c'est  un  fait  dont  la  connoissance  est  publique,  que  ledit  sieur 
duc  de  Beaufort,  depuis  sa  sortie  de  Vincennes,  ayant  présenté 
plusieurs  requêtes  pour  sa  justification,  elles  ont  été  toutes  éludées 
par  son  autorité  et  par  ses  artifices,  quoique  l'assemblée  des  cham- 
bres ait  été  demandée  plusieurs  fois  pour  ce  sujet  ;  néanmoins  il 
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n*a  pa  obtenir  foo  arrêt  de  jiudfication  que  lorsque  ledit  tien'  Pre- 
mier Président  a  ru  qu^ii  n'ëtoit  plut  en  ta  puifiMnce  de  Tempécher. 

Sa  haine  contre  ledit  sieur  de  Bronasei  a  para  si  publiquement^ 
que  non-seulement  dans  sa  maison,  parmi  ses  particuliers  amis,  mais 
encore  dans  le  Palais-Rojal,  et  partout  ailleurs,  en  toutes  occa- 
sions, il  a  toujours  parlé  de  lui  trèa-dësavantageusement  et  en 
très-mauvaise  part  :  ce  qui  obligea  au  dernier  jour  ledit  sieur  de 
Broussel  de  lui  déclarer  publiquement  qu'il  le  tenoit  pour  son  en- 
nemi, et  qu'il  ne  pouToit  en  conscience  être  son  juge. 

Tellement  qu'après  tant  de  témoignages  d'une  haine  si  hautement 
et  si  constamment  déclarée  contre  les  suppliants,  après  tant  de 
marques  si  sensibles  et  si  réitérées  d'un  intérêt  pers^mnel,  il  ne  se- 
roit  pas  juste  que  ledit  sieur  Premier  Président  demeurât  leur  juge. 

Ce  considéré,  nos  seigneurs,  attendu  ce  que  dessus,  il  tous  plaise 
de  vos  grâces  ordonner  que  ledit  sieur  Premier  Président  s'abs- 
tiendra de  la  connoissance  et  délibération  des  informations  :  et 
TOUS  ferez  bien. 


ao  Causes  de  récusation  proposées  par  M,  le  due  de  Beau  fort  ^  Messare 
Jean^Fran^is^Paui  de  Gondfy  archevêque  de  Corinthe  et  coadjuieur  de 
PariSf  M.  de  Broussel,  conseiller  en  la  Cour^  If.  Charton^  prévient  aux 
requêtes  du  Palais,  et  autres; 

Contre  Mfessire  Mathieu  Mole,  premier  président  au  parlement  de  Pa- 
ris, M.  Mole  de  Champldtreux,  son  fils,  conseiller  honoraire  en  ladite 
cour,  et  leurs  parents  et  alliés  au  degré  de  t ordonnance, 

La  récusation  est  une  défense  de  droit  naturel  :  c'est  pour  con- 
•enrer  les  biens,  l'honneur  ou  la  Tie,  qui  sont  les  trois  choses  qui 
composent  l'homme,  son  état  et  sa  condition. 

C'est  pour  cela  que  les  Romains  ne  forçoient  jamais  les  parties 
à  prendre  des  juges  suq>ects  :  quoiqu'ils  fussent  choisis  par  le  sort, 
il  restoit  encore  la  liberté  de  les  rejeter.  L'on  n'étoit  pas  même 
obligé  de  dire  précisément  les  causes  de  récusation.  U  suffîsoit  que 
les  soupçons  et  les  défiances  fussent  dans  l'opinion  et  dans  la  pen- 
sée des  parties  :  Hume  noio^  illum  nolo,  C'étoit  la  formule  des  récu- 
sations.... 

Notre  juri^rudence  n'a  pas  été  moins  sage  que  celle  des  Ro- 
mains. Il  n'j  a  pas  une  de  nos  ordonnances  qui  parlent  des  récu- 
sations, qui  ne  comprenne  tous  les  juges.  Les  présidents  y  sont 
dénommés  et  tous  les  chefii  de  la  justice,  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient....  Cela  présuppose  que  toutes  sortes  de  personnes  peuTent 
être  récusées,  qui  est  une  proposition  dont  Monsieur  le  Premier 
Président  ne  doute  pas  lui-même,  puisque,  dans  cette  occasion,  il 
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a  déjà  ptBtë  par  trois  fms  le  barreau.  U  n'j  a  <iu'à  ezamiBer  ti  les 
causes  de  rëcusation  sont  recevables. 

Dans  Taccusation,  il  est  question,  entre  autres  choses,  de  saroir 
si  Ton  a  dit,  ce  que  les  témoins  déposent,  qu'il  falloit  tuer  Monsieur 
le  Premier  Président. 

Peut-il  7  aToir  un  mojen  de  récusation  plus  pertinent  et  plus 
admissible  ?  U  est  question  de  savoir  si  Ton  a  eu  dessein  sur  la 
personne  de  Monsieur  le  Premier  Président.  U  n'y  a  rien  qui  soit 
plus  précieux  que  la  Tie  et  qui  nous  soit  plus  sensible. 

A  la  rérhé,  l'on  permet  bien  à  un  homme  de  repousser  la  force 
par  la  force,  de  prendre  les  armes  pour  sa  défense.  Quelques  res- 
sentiments que  nous  ayons  pour  lors,  nous  pouvons  bien  nous  faire 
justice,  parce  que  la  première  loi  est  notre  conservation.  Mais  dès 
le  moment  que  la  justice  publique,  qu'un  autre  tribunal  que  le 
ndtre  se 'trouve  saisi  de  nos  intérêts,  nous  ne  sommes  plus  les 
maîtres  de  la  vindicte,  nous  n'y  pouvons  avoir  aucune  part. 

Et  de  fait,  si  Monsieur  le  Premier  Président  demeuroit  juge,  de 
quel  front  et  avec  quel  visage  poiuroit-il  interroger  les  accusés? 
Ne  seroit-ce  pas  une  chose  que  les  siècles  passés  n'ont  jamais  vue  et 
que  la  postérité  ne  verra  jamais?  Ne  seroit-ce  pas  un  monstre  dans 
la  justice,  de  voir  Monsieur  le  Premier  Président,  en  sa  place, 
demander  à  M.  le  duc  de  Beaufort,  à  Monsieur  le  Coadjuteur,  à 
M.  de  Broussel,  à  M.  le  président  Charton  et  k  tous  ceux  que  l'on 
a  malicieusement  engagés  dans  l'accusation  :  tN'avez-vous  pas  eu 
dessein  sur  ma  vie,  n'avez-vous  pas  comploté  contre  moi?  » 

Un  homme  qui  profère  ces  paroles,  qui  se  figure  ses  meurtriers, 
qui  les  voit  en  sa  présence,  qui  se  les  représente,  le  poignard  à  la 
main,  prêts  à  l'égorger  et  à  répandre  son  sang ,  qui  croit  à  son 
imagination  plutôt  qu'à  la  vérité,  demeurera  pour  lors  sans  émo- 
tion? H  conservera  la  liberté  entière  de  son  esprit?  L'amour  de  lui- 
même  ne  prévaudra  point  sur  la  justice?  Certes  il  faudroit  que 
Monsieur  le  Premier  Président  fût  d'une  autre  nature  que  tous  les 
autres  hommes  pour  n'être  point  touché  d'aucun  ressentiment,  et 
pour  considérer  avec  indifférence  les  personnes,  le  crime  et  l'ac- 
cusation. 

Les  accusés  peuvent  dire  dès  à  présent  que  Monsieur  le  Premier 
Président  est  bien  éloigné  de  cette  égalité  et  de  cette  indiffé- 
rence de  jugement  que  toutes  les  lois  désirent  dans  la  personne  des 
juges. 

Il  a  toujours  fait  sa  cause  propre  de  l'accusation  dont  îl  s'agit. 
Tout  Paris  sait  qu'il  y  a  eu  de  ses  domestiques,  et  d'autres  person* 
nés  qui  sont  d'un  rang  plus  élevé,  qui  ont  été  en  plusieurs  maisons 
pour  demander  si  l'on  ne  savoit  pas  que  M.  le  marquis  de  la  Bou- 
laye  étoit  allé  au  logis  de  M.  de  Broussel  le  jour  qu'il  se  fit  quel- 
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quet  bmiu  et  quelques  mnrmaret,  et  t'ili  n'en  Tonkneat  pat  d^ 
poser'. 

Il  a  aaisi  témoigna  publiquement,  pariant  de  rinstmction  du 
procès,  que  Messieurs  les  commissaires  de  la  cour  ne  sayent  pas 
fiûre  des  informations,  et  que  le  lieutenant  criminel  entendoit  l^en 
mieux  cela  qu'eux. 

Tout  Paris  sait  encore  la  fomiliaritë  et  la  communication  qu'a 
eues  le  nommé  la  RalUère  arec  Monsieur  le  Premier  Prudent,  et 
comme  durant  le  cours  de  cette  afBiire  il  est  allé  dans  sa  maison 
â  toutes  heures  et  même  de  nuit.  Cependant  c'est  la  Rallière  qui 
s'est  mélë  de  cette  haute  calonmie,  et  qui  a  fourni  les  témoins,  qui 
sont  la  plupart  ses  commis  et  ses  domestiques*.  De  sorte  que  toute 
cette  conduite  fait  voir  comme  Monsieur  le  Premier  Président  a 
toujours  considéré  son  intérêt  dans  la  présente  accusation. 

Mais  cette  haine  mortelle  n'a  pas  commencé  d'aujourd'hui  contre 
les  accusés.  Après  le  retour  de  Ruel,  Monsieur  le  Premier  Prési- 
dent publia  partout  qu'ils  avoient  voulu  émouvoir  une  sédition 
pour  entreprendre  sur  sa  personne,  quoique  tout  le  monde  sache 
les  soins  qu'ib  ont  apportés  en  ce  temps-là  pour  sa  conservation, 
et  comme  ils  l'ont  souvent  préférée  k  leurs  propres  vies.... 

(Suivent  deux  petits  aline'a,  se  rapportant  spécialement  à  Betutfort  et 
à  JBroussel.) 

U  (Mole)  a  pareillement  fait  plusieurs  fois  des  discours  contre 
l'honneur  et  la  conduite  de  Monsieur  le  Coadjuteur.  Il  l'a  voulu 
faire  passer  pour  un  esprit  entreprenant,  et  dit,  en  beaucoup  d'en- 
droits, qu'il  £dloit  arrêter  le  cours  de  ses  pratiques  et  de  ses  mau- 
vab  desseins. 

U  l'a  traité  de  mépris  lorsqu'on  en  parloit  avec  respect.  Ayant 
été  proposé,  dans  une  conférence,  de  renvoyer  par-devant  lui  un 
différend  ecclésiastique  où  Madame  i'abbesse  de  Chelies  avoit  in- 
térêt, il  dit  :  «c  Que  c'étoit  un  beau  renvoi  que  de  les  renvoyer  a 
la  Fronde;  que  la  Fronde  ne  pou  voit  pas  porter  jusques  à  Cheiles.  » 

Monsieur  le  Coadjuteur  étant  allé  chez  Monsieur  le  Premier  Pré> 

I.  Est-ce  à  oette  affairt  que  se  rapporte  U  petite  note  saivante,  que  nous 
avons  tronvée  à  la  page  1 1  du  tooM  If  des  Papiers  tPÉtat  de  le  Tellier  (6881)? 
Cette  coUectioii,  on  le  tait,  comprend  presque  tout  les  papiers  de  Mole. 

«  Mémoire  de  ceux  aturquels  il  a  été  parlé  pour  les  faiie  déposer  : 
c  Forest,  peintre,  demeurant  TÎa-à-vis  du  dieral  de  bronze  {la  statue  de 
Henri  IF  sur  U  PotU-Neuf)i 
«  Closier; 
«  Le  fils  à  Pepîon; 
c  Gorjtt,  son  garçon,  qnl  a  été  envoyé  qoerir  par  H.  de  Longoeville.  « 

a.  Nous  aTons  vu  ci-dessas,  p.  58 r,  note  8,  que  le  témoin  la  ConeCte  ou 
GMoen  était  nn  commis  de  la  RalUèrr. 
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sident  pour  se  plaindre  de  l'entreprUe  que  Monaienr  Févéque  de 
Bayeux,  son  Ë\ê,  avoit  faite,  en  qualitë  de  trësoiier  de  la  Sainte- 
Chapelle,  sur  la  jurisdiotion  de  Montienr  rarcheréque  de  Paris,  il 
le  traita  avec  des  paroles  indécentes  et  de  mépris,  comme  s*il  cât 
igncn^sa  naissance  et  sa  dignité'.... 

{Suivent  sept  alinéa^  axant  trait  aux  moyens  partieulUrs  de  ricusaHom 
de  Gui  JoU  et  am  président  Charton.) 

Cependant  Ton  prétend  renverser  tous  ces  moyens  de  récusation, 
dont  un  seul  seroit  suffisant  dans  les  affaires  moins  importantes, 
sons  prétexte  que  Monsieur  le  Premier  Président  n*est  point  partie, 
et  la  poursuite  ne  se  fait  seulement  que  sous  le  nom  de  Monsieur 
le  Procureur  général.  Mais  les  accusés  peuvent  dire  que  c'est  une 
illusion  k  l'ordonnance  et  à  la  justice.  Premièrement,  les  parties 
formelles  ne  sont  jamais  récusées.  La  raison  est  qu'il  faut  nécessai- 
rement trois  personnes  qui  composent  tous  les  jugements,  l'accusa- 
teur, l'accusé  et  le  juge.  Toutes  ces  trois  personnes  sont  toujours 
distinctes  et  séparées;  mais  il  faut  absolument  qu'elles  soient  éta- 
blies pour  que  l'on  puisse  dire  qu'il  y  a  contestation. 

Si  les  parties  sont  absolument  nécessaires  au  procès ,  ce  ne  sont 
donc  jamais  les  parties  que  l'on  récuse  :  autrement  on  détruiroit  la 
jurisdiction  en  la  voulant  établir  ;  et  ainsi  c'est  une  subtilité  tonte 
nouvelle  que  la  prétention  de  Monsieur  le  Premier  Président.  L'or- 
donnance ne  dit  pas  que  les  parties  ne  peuvent  être  juges  en  leur 
propre  cause  (c'est  une  chose  dont  on  ne  douta  jamais),  mais  que 
l'on  ne  peut  pas  être  juge  dans  une  affaire  où  nos  amis  se  trouvent 
intéressés  et  dans  laquelle  nous  pouvons  prendre  part  directement 
ou  indirectement. 

Un  créancier  de  la  partie  dans  les  affaires  civiles,  qui  ne  sont  pas 
si  importantes  que  les  criminelles,  ne  peut  pas  seulement  demeurer 

Lorsqu'un  procès  est  intenté,  un  juge  est  récusable,  s'il  se  trouve 


1.  Pour  remercier  Mole  de  son  efficace  intenrentioa  Ion  de  U  paix  de 
Roeil,  Maxarin  arait  nommé  son  fib  Edouard  MoIé,  déjà  éréque  de  Baveax 
depuis  le  i4  férrier  1649,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  le  i5  mai  de  la 
même  année,  nomination  qni  fat  fort  contestée  par  l'abbé  de  Mesouic  (toyes 
les  Mémoires  de  Molé^  tome  IV,  et  en  particalier  à  la  pa^e  33  et  à  la  page  4S, 
note  a).  Les  Registres  du  Parlement  (ms  de  la  btblîotbeqne  de  PUniTersité), 
tome  IV,  f^*  ao5  et  ao6.  nous  apprennent  qu'à  ce  titre  de  trésorier,  Edouard 
MoIé  prétendait,  dans  les  grandes  ffttes,  c  pouvoir  aller  en  procession  es  en- 
virons du  Palais ,  arec  sa  mitre  et  sa  crosse ,  et  que  Monsieur  le  Coadjnteor 
prétendoit  qu'il  ne  le  pouvoit.  »  Le  Premier  Président,  dans  les  en>lications 
qn*il  donne  a  Foccasion  de  la  requête  de  récusation^  dit  que  le  jour  de  la  pro- 
cession, sur  son  conseil,  son  fils,  pour  lerer  toute  difficulté,  était  allé  à  Cham- 
plâtrtox,  et  que  quant  an  difiérend  ecclésiastique,  il  ne  savait  ee  que  le  Coad- 
jotenr  voulait  dire. 
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•eolemcot  qu'il  a  mangue  ayee  nne  des  parties,  parce  qa'il  tant  que 
la  jmtice  soit  exempte  de  tontes  sentes  de  soupçons. 

CTest  un  nsage  parmi  nous  quVnoore  que  par  Fordonnanee  Ton 
peut  renroyer  Taccusë,  pour  Tinstruction  et  pour  le  jugement  du 
procès,  par^erant  son  juge  naturel,  lorsque  les  appellations  se  trou- 
rent  t^m^ires,  n^nmoins  la  cour  ne  le  fiiit  jamais  :  Ton  fait  tîo- 
lence  à  la  loi  et  à  l'ordonnance,  de  peur  qu'il  ne  reste  quelque 
ressentiment  au  juge  contre  Taccusë,  contre  lequel  il  n'a  autre  sujet 
de  haine,  sinon  qu'il  s'est  plaint  de  ses  jugements. 

L'on  sait  aussi  qu'en  matière  criminelle,  ceux  qui  ont  instruit  le 
procès  ne  sont  jamais  rapporteurs  :  l'on  apprëhenderoit  qu^ils  ne  fus» 
sent  un  peu  trop  amoureux  de  leur  propre  ourrage,  bien  que  ce 
soient  des  actes  de  justice,  et  qui  ne  se  font  que  par  son  autorité. 

Nous  avons  un  texte  très-singtdier  dans  les  DécrétaUs^  qui  est  le 
chapitre  Cttusam^  au  titre  de  Judiciis,  U  j  ayoit  contestation  entre 
l'abbé  de  Vendôme  et  l'archidiacre  de  Chartres.  La  cause  fut  ren- 
Toyëe  par  le  Pape  à  l'ëvéque  de  Paris  et  k  son  archidiacre,  mais 
ayant  été  reconnu  par  la  suite  que  l'archidiacre  de  Paris  aroit  une 
prétention  qui  approchoit  un  peu  de  celle  de  l'archidiacre  de  Char- 
tres, il  fut  incontinent  récusa.  Le  Pape  commit  d'autres  juges;  car 
pourant  être  touches  par  quelque  légère  comparaison  de  leurs  inté- 
rêts, on  ne  Toulut  pas  laisser  le  moindre  prétexte  à  la  partie  de  se 
plaindre  des  premiers  juges  qui  avoient  été  donnés. 

Quand  une  partie  interjette  appel  d'une  sentence  rendue  par  le 
juge  de  son  domicile,  si  pendant  l'appel,  et  auparaTsnt  qu'il  soit 
Tidé,  il  lui  survient  un  autre  différend,  il  peut  demander  son  re- 
cours et  décliner  de  son  juge  naturel  :  c'est  ce  que  nos  coutumes 
appellent  l'exemption  par  appel,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  délicat  que  la  justice,  et  qu'il  est  injuste  de  vouloir  obliger  des 
parties  de  se  défendre  devant  un  juge  qui  peut  être  seulement  blessé 
par  l'appel  de  sa  sentence,  qui  est  même  une  chose  indifférente  aux 
juges  qui  s'acquittent  de  leur  conscience  et  de  leur  devoir. 

n  est  donc  étrange  de  voir  que  Monsieur  le  Premier  Président 
prétende  se  mettre  au-dessus  des  lois,  et  qu'il  veuille  faire  exception 
de  sa  personne. 

Il  sait  bien  que,  ces  jours  passés,  il  jugea  lui-même  que  M.  le 
président  Charton  de  voit  s'abstenir  dans  l'affaire  de  maître  Guy 
Joly,  bien  qu'il  n'y  soit  intéressé  en  façon  quelconque,  qu'il  ne 
soit  point  partie,  qu'il  ne  soit  point  compris  ni  dénommé  dans  les 
informations,  et  que  ce  qu'D  avoit  dit  dans  la  Oande  Chambre  de 
cet  assassinat  qualifié  étoit  plutôt  pour  la  sâreté  publique  que  pour 
la  sienne. 

Monsieur  le  Premier  Président  n^est-il  pas  plus  intéressé  dans  œ 
rencontre  que  n'étoil  M.  le  président  Charton  dans  l'affaire  dudit 
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J0I7?  Tontes  les  informations  ne  sont  remplies  que  de  prétendus 
desseins  sur  sa  personne,  d^injores  contre  sa  conduite  et  ses  acti<ms. 
Ses  serriteurs  et  ses  domestiques  ont  éti^  comme  est  dit,  recher- 
cher des  témoins  contre  les  accuses.  Il  a  pris  part,  dès  le  commen- 
cement, à  l'accusation  ;  il  a  parlé  des  dépositions  par  avance,  car  les 
premières  informations  aérant  été  lues,  et  Monsieur  le  G)adjuteur 
ayant  touIu  dire  quelque  chose  du  témoin  qui  parloit  de  lui ,  il 
lui  dit  publiquement  :  «  Que  ce  n'étoit  pas  dans  sa  place  qu41  se 
deroit  justifier  et  qu'on  en  verroit  bien  d'autres.  »  Tellement  qu'il 
paroit  par  là  que  c'est  lui  qui  a  conduit  tout  Touvrage,  puisqu'il 
étoit  si  bien  informé  de  ce  qui  se  dcToit  passer  dans  la  suite,  et 
par  l'événement.  Enfin  la  cour  se  peut  ressouvenir  que  quand  il 
pwrla  de  ces  prétendues  conjurations'  qui  dévoient  envelopper  tonte 
la  maison  royale,  lorsqu'il  parla  du  bouleversement  de  la  monar- 
chie, des  secrètes  intelligences  avec  les  ennemis,  il  dit  aussi  qu'entre 
tous  ces  grands  desseins,  il  étoit  question  de  savoir  «  s*il  tiendroit 
désormais  la  vie  par  précaire.  » 

N'est-ce  pas  proprement  une  plainte  publique  qu'il  a  fiiite  dès  ce 
temps-là  ?  Y  avoii-il  rien  de  semblable  dans  la  plainte  de  M.  le 
président  Charton  ?  A-t-on  instruit  le  procès  dudit  Jojj,  sur  ce  que 
ledit  sieur  président  Charton  avoit  dit,  comme  l'on  instruit  cdni 
d'aujourd'hui  dans  la  personne  de  Monsieur  le  Premier  Président, 
et  pour  venger  les  injures  et  la  violence  qu'il  prétend  qu'on  lui  a 
voulu  fiiire? 

Cest  donc  son  intérêt  que  l'on  traite.  H  ne  faut  pas  considérer 
s'il  n'est  pas  partie  formelle,  c'est  tout  de  même  que  s'il  l'étoit. 

Tous  procès  sont  composés  de  deux  points  :  le  premier  est  l'in- 
formation et  les  formalités  de  justice,  qui  est  le  moins  considérable  ; 
le  second  est  le  fond  et  le  principal. 

Dans  la  procédure,  il  est  vrai  que  Monsieur  le  Premier  Président 
ne  paroit  pas  :  pour  le  moins,  il  n'est  pas  joint  à  Monsieur  le  Procu^ 
reur  général  publiquement,  ni  Monsieur  le  Procureur  général  avec 
lui.  Mais  dans  le  principal,  il  s'agit  de  savoir  si  on  a  eu  dessein 
d'attenter  à  sa  personne.  Peut-on  dire  qu'il  ne  soit  pas  intéressé  ? 
N'est-ce  pas  pour  lui  que  l'on  a  recherché  avec  tant  de  soin  des  ac- 
cusations supposées,  et  que  l'on  avoit  poursuivies  dans  le  commen- 
cement avec  tant  de  chaleur  ?  Quoi?  il  sera  jugé  que  l'on  a  eu  dessein 
de  l'assassiner  et  de  le  perdre,  et  ce  ne  sera  pas  sa  propre  cause,  ce 
ne  sera  pas  son  fait,  cela  ne  le  touchera  aucunement  ? 

Mais  qui  sont  ceux  qui  demandent  qu'on  ne  leur  donne  point  de 


I .  Faat-il  entendre  par  là  l'allusion  à  la  coi^nration  d*Amboise?  On  sait  que 
dana  ses  Mémoires  (d-aessos,  p.  58i)  Rels  prête  le  mot  an  président  de  Meniez 
et  non  à  Mole. 
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jogw  sutpects?  Cett  M.  le  duc  de  Betafort,  iUtiftre  p«r  ta  nab- 
tance,  par  la  grandear  de  son  conrage  et  de  tes  actions;  e^est  Mon- 
sieur le  Coadjuteor,  qui  distribue  aux  hommes  des  grâces  du  del,  â 
qui  l'on  dénie  ce  qu'il  7  a  de  pins  commun  dans  la  justice  sur  la 
tcCTe;  c'est  M.  de  Broussel,  qui  a  tant  d'amour  et  de  zèle  pour  le 
public  ;  c'est  enfin  M.  le  président  Cbarton,  qui  a  toujours  rempli 
dignement  sa  place,  que  l'on  veut  faire  juger  par  leurs  propret  en- 
nemis, par  ceux-là  mêmes  qui  se  trouyent  intéressés  dans  Taflbire  '. 

n  7  a  d'autres  personnes  qui  ne  sont  pas  si  illustres,  que  l'on  a 
aussi  enveloppées  dans  ]a  même  accusation. 

Les  accusés  ne  craignent  pas  ici  de  rompre  la  modestie,  et  de 
publier  la  générosité  de  leurs  desseins.  11  n'j  a  jamais  eu  d'accusés 
qui  ne  l'aient  fait  en  pareil  mcontre....  {Suhentdeux  exemples^  «m- 
pnmtds  à  V histoire  de  Scipion  Vjifricàui  et  à  celle  de  Âtétellus.) 

Les  accusés  ne  demandent  pas  qu'on  les  traite  arec  les  mêUiet 
avantages  ;  ils  sont  prêts  de  rendre  compte  de  toute  leur  vie  à  la 
G>ur  et  an  public  ;  mais  que  ce  soit  au  moins  devant  des  juget 
désintéressés  et  qui  puissent  être  dépouillés  de  toutes  sortes  de  res- 
sentiment. 

Mab  ce  qui  les  oblige  encore  à  insister  plus  fortement  à  la  ré- 
cusation des  juges  suspects  est  la  qualité  des  témoins  qu'on  leur 
représente,  qui  sont  tous  des  gens  de  sac  et  de  corde,  des  Sociandos, 
des  Cantos,  des  sieurs  de  la  Comette,  des  Picbons,  des  Marcassins, 
des  Gorgibus,  qui  ont  tous  été  repris  de  justice  :  les  uns  bannis 
de  leur  pays,  les  autres  condamnés  à  mort  pour  des  rapts  qualifia, 
d'autres  pour  des  vols  et  des  brigandages. 

Mais  si  l'on  considère  aussi  la  façon  avec  laquelle  on  a  préparé 
cette  accusation,  l'on  ne  peut  pas  trouver  étranges  les  soupçons  et 

I.  Un  pasaa^  empninté  aaz  pag«i  la  et  i3  de  l'éditioii  de  Tingt-qnatre  pa- 
ges montrera  bien  la  différence  du  style  des  deux  pièces.  «  Mau  qni  sont  cens 
qni  demandent  qu'on  ne  lenr  donne  point  de  jnges  suspects  ou  intéressés  dans 
leur  propre  cause?  Cest  M.  le  duc  de  Beanfort;  outre  son  rang  et  sa  nais- 
sance, qui  mérite 'bien  qn^on  le  traite  dans  l'ordre  des  lois  et  1m  {sic)  juge- 
ments, il  a  bien  mérité  cette  justice  du  public,  il  Ta  bien  méritée  du  Parlement, 
rur  le  service  duquel  il  a  exposé  tant  de  fois  son  sang  et  sa  rie,  pour  lequel 
a  renoncé  tant  de  fois  à  une  fortune  plus  éclatante  que  la  sienne,  mais  non 
pas  meilleure  ni  plus  glorieuse. 

^  Qui  sont  ceux  encore  que  l*on  veut  forcer  de  prendre  des  jnges  intéressés? 
Cest  Monsieur  le  Coadjuteur,  qui  est  illustre  par  tant  de  Tertns,  qui  a  toujours 
demeuré  noi  inséparablement  à  son  Église,  c'est-à-dire  à  la  veuve  et  à  l'orphe- 
lin, qui  en  est  le  cour  et  le  sanctuaire,  à  tonte  la  ville  de  Paris,  qu'il  instruit  et 
qu'il  illumine  tous  les  jours  par  sa  parole,  par  ses  exemples  et  par  ses  actions. 

«  Qui  sont  ceux  qu'on  veut  traiter  par  des  voies  toutes  extraordinaires?  C'est 
M.  de  Broussel, qui  a  eu  tant  d'amour  pour  h  justice;  c'est  ce  rodier  in^mui- 
Uble,  qui  n'a  pu  être  entamé  ni  par  la  violence  des  temps,  ni  par  les  i^jvres  de 
la  fortune. 

n  C'est  enfin  M,  le  président  Cbarton,  etc.  » 


jr 
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les  défUnces  des  accuses.  Ces  témoins  sont  gens  à  qui  l'on  a  donne 
des  lettres  de  cachet,  signées  d'an  secrétaire  d'État,  pour  aller  en 
toutes  sortes  de  lienx  parler  les  premiers  des  personnes  sacrées  et 
des  affaires  publiques,  échauffer  les  esprits  sans  pouToir  être  re- 
cherchés, ni  être  réputés  complices,  et  pour  rapporter  toutes  les 
paroles  qui  se  disoient  dans  Paris  et  les  noms  de  ceux  qu'ils  auroient 
entendus  parler. 

Si  cela  avoit  lieu,  il  n'y  auroit  point  d'innocence  à  l'épreuTe  de 
la  calomnie  ;  ce  seroit  une  inquisition  insupportable  ;  l'on  tîendroit 
même  registre  de  nos  larmes  et  de  nos  soupirs. 

Au  reste,  que  déposent  ces  témoins  qui  ont  été  si  curieusement 
recherchés?  Il  ne  se  trouve  aucune  charge  dans  les  informations* 
Ces  conjurations  contre  l'État,  qu'on  avoit  si  hautement  publiées, 
se  trouvent  toutes  réduites  aujourd'hui  à  des  affaires  particulières. 

Les  bruits  et  les  murmures  du  samedi  matin,  onzième  du  mois 
de  décembre  dernier,  que  l'on  veut  faire  passer  pour  l'exécution 
de  ces  grands  desseins,  ont-ils  les  couleurs  qu'on  leur  a  voulu  ma- 
licieusement donner  ?  Quelle  connexité  avec  l'accusation  présente  ? 
Qui  a  paru  dans  cette  occasion  ?  Ya-t-on  vu  M.  le  duc  de  Beaufort, 
et  ceux  que  l'on  prétend  avoir  concerté  toutes  ces  hautes  entre- 
prises? Quelle  conduite  a-t-on  remarquée  dans  ce  bel  ouvrage?  Où 
en  étoient  les  dispositions? 

Mais  si  les  bruits  et  les  murmures  du  samedi  matin  étoient  l'effet 
de  cette  prétendue  conjuration,  il  se  trouveroit  que  les  accusateurs 
ne  seroient  pas  les  moins  coupables. 

Quoi  ?  un  homme  de  la  qualité  de  M.  le  marquis  de  la  Boulaye 

tout  le  secret  du  dessein  !  On  prétend  qu'on  lui  en  avoit  confié 
l'exéoution.  L'on  dit  qu'il  s'est  mis  en  l'état  de  le  faire  réussir  ;  et 
rependant  on  ne  l'arrête  point  pour  en  découvrir  tout  le  mystère. 
Il  paroit  encore  deux  jours  publiquement  dans  la  ville  de  Paris,  à 
la  face  du  Roi  et  de  toute  la  cour;  on  le  voit  par  les  rues,  sans 
suite,  n  7  avoit  trois  mois,  ce  dit-on,  que  l'on  savoit  que  cette 
conspiration  se  tramoit  :  on  laisse  pourtant  toute  la  maison  royale 
en  proie  à  de  si  pernicieux  desseins  ;  on  ne  songe  point  à  la  sûreté 
du  Prince,  on  l'abandonne  au  carnage  épouvantable  que  l'on  avoit 
préparé. 

Quels  sont  les  criminels  dans  ce  rencontre  ?  Si  cette  conspiration 
étoit  véritable,  Monsieur  le  Premier  Président,  qui  la  savoit,  pour- 
roit-il  se  garantir  de  reproches  ?  Ne  seroit-il  pas  même  le  plus 
coupable,  d'avoir  ainsi  laissé  l'État  en  péril  et  les  personnes  les  plus 
sacrées? 

Cette  conspiration,  concertée  de  longue  main,  que  Ton  fonde 
sur  l'action  du  samedi,  est  donc  imaginaire  ;  les  accusés  ne  veulent 
pas  faire  ce  tort  à  Monsieur  le  Premier  Président,  de  croire  qu'il 
Rbtz.  n  44 
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eftt  Yonhi  kister  aa  hasard  de  ti  fîmettes  événemeau  toate  la 
fortune  de  FÉtat.  Et  ce  qui  rauroit  renda  d'autant  pins  coupable 
dans  cette  occasion,  c'est  qa'a  l'oavertiire  du  Pariement,  lorsqu'il 
fit  cette  magnifique  harangue,  il  ne  parla  que  des  desseins  formés 
contre  la  sâret^  publique,  des  secrètes  intelligences  avec  les  enne- 
mis, des  oonqf»irations  ëpouvantables  :  «  Les  ennemis,  dit-0,  sont 
parmi  nous,  ils  sont  au  milieu  de  la  Compagnie.  » 

n  sembloit  dès  lors  être  instruit  de  tout,  car  la  déposition  des 
témoins  et  sa  harangue  se  trourent  aujourd'hui  n*étre  qu'une  seole 
et  même  chose.  Ainsi  quelle  apparence  de  demeurer  plus  long- 
temps sans  ruiner  ces  entreprises  ?  Dans  les  crimes  d'État,  les  sim- 
ples soiq>çons  obligent  â  une  exacte  recherche  ;  l'on  ne  sauroit 
trop  tôt  prérenir  le  danger.  Il  faut  donc  conclure  que  ces  grands 
desseins,  ces  grandes  conspirations,  dont  on  a  parie  si  publiqae- 
ment,  n'ëtoient  pas  des  conspirations  contre  l'État,  mais  plutôt  celle 
que  nous  voyons  à  présent,  laquelle  on  préparoit  dès  lors  par  des 
discours  publics  et  affectés,  afin  de  gagner  les  esprits  contre  les 
accusés,  contre  des  gens  d'honneur  et  qui  ont  toujours  résisté  à  la 
corruption  du  siècle. 

Après  cela,  Monsieur  le  Premier  Président  peut-il  demeorer 
juge? 

L'ordonnance  est  contre  ceux  qui  se  trourent  même  intéressa 
indirectement. 

Pour  avoir  seulement  déclaré  son  sentiment  auparavant  qa'on 
ait  opiné  sur  l'affaire  que  l'on  traite,  l'on  peut  être  récusé;  et 
Monsieur  le  Premier  Président,  qui  a  fait  des  disgressions,  cmi  s 
traité  d'autres  matières  que  celles  qui  se  traitent  ordinairembit 
dans  les  ouvertures  du  Parlement,  afin  de  parler  des  conjuntions 
prétendues  qui  se  formoient  contre  sa  personne,  résistera  à  tontes 
les  lois  et  à  toutes  les  maximes  pour  être  juge  de  ceux  qu'il  a  mis 
an  nombre  de  ses  ennemis,  il  7  a  longtemps,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  de  même  sentiment  que  lui  ?  Certes  cette  prétention  est  bien 
étrange,  elle  scandalise  la  justice,  la  pudeur,  l'honnêteté  publique. 

Les  accusés  ne  sanroient  non  plus  dissimuler  ce  qui  a  été  dit  par 
un  de  Messieurs  les  princes  du  sang,  lequel  ayant  envoyé  quérir 
un  des  proches  parents  de  M.  de  Broussel,  il  le  chargea  de  l'assurer 
de  sa  part  que  Monsieur  son  frère  ni  lui  n'avoient  pomt  su  qu'on 
eût  engagé  M.  de  Broussel  dans  l'accusation,  et  que  c'étoit  Monsieur 
le  Premier  Président  qui  l'avoit  conduite  lui  seul. 

Aussi,  depuis  l'accusation,  quelle  affectation  n'a  point  fait  paroitre 
Monsieur  le  Premier  Président  pour  demeurer  juge?  Monsieur  le 
Prince  s'étant  voulu  retirer,  il  l'obligea  de  demeurer  en  sa  place, 
de  peur  que  ce  ne  fîât  un  préjugé  contre  lui,  et  afin  qu'il  pût  opi- 
ner lui-même  en  sa  propre  cause.  Et  pour  effacer  la  pudeur  qui 


APPENDICE.  691 

paroifleoit  dëjà  sur  le  visage  de  Monsieur  le  Prince,  il  lui  dit  que 
cVtoit  une  affaire  publique,  que  toutes  les  règles  deroient  cesser, 
qu'O  y  alloit  de  la  manutention  de  PÉtat. 

Les  accuses  reconnoissent  à  la  yéritë  que  la  place  que  tient  Mon- 
sieur le  Premier  Président  le  rend  très-considérable  :  toutefois  il 
leur  permettra  bien  de  croire  que  toute  la  fortune  de  PÉtat  n*est 
pas  renfermée  en  sa  personne. 

Mais  où  ra  tonte  l'accusation,  quand  les  témoins  ne  porteroient 
point  leurs  reproches?  Us  déposent  seulement  qu'il  falloit  se  défiiire 
de  sa  personne.  U  n'est  point  parlé  qu'on  se  soit  mis  en  aucun  de- 
voir pour  cela;  Ton  n'a  point  tu  des  hommes  armés  qui  aient 
assi^lé  sa  maison,  qui  l'aient  suivi,  qui  l'aient  attendu  sur  le  pas- 
sage. Ce  sont  donc  de  simples  discours  dont  déposent  les  témoins  ; 
et  c'est  ce  que  Monsieur  le  Premier  Président  appelle  la  manuten- 
tion de  l'État. 

Des  porteurs  de  lettres  d'espionnage,  dans  un  royaume  libre,  des 
témoins  érigés  en  titre  d'office,  des  gens  bannis  de  leur  pajs,  con- 
damnés à  mort,  un  Turc,  un  Biamois,  im  Manceau  déposent  que 
Monsieur  le  Premier  Président  est  mal  dans  l'esprit  du  peuple,  que 
tels  et  tels  ont  dit  qu'il  falloit  s'en  défaire;  et  c'est  un  crime  d'État 
au  premier  chef,  dont  il  doit  connoitre  et  demeurer  juge. 

Au  reste,  quand  Paccusation  dont  il  s'agit  auroit  quelque  chose 
de  public,  Monsieur  le  Premier  Président  pourroit-il  en  demeurer 
juge? 

A  la  vérité,  quelques  docteurs  demeurent  d'accord  qu'encore 
qu'un  homme  fasse  partie  de  quelque  communauté,  d'un  collège  et 
d'un  chapitre,  cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  ne  puisse  donner 
son  suffrage,  lorsqu'il  s'agit  de  l'intérêt  de  la  communauté  en  gé- 
néral. 

Mais  tous  les  docteurs  conviennent  en  ce  point,  que,  lorsque 
l'intérêt  particulier  se  trouve  joint  à  l'intérêt  public,  on  n'a  plus  de 
part  à  la  délibération,  parce  que  l'esprit  des  juges  doit  toujours 
être  dans  l'indifférence,  que  nous  ne  conservons  jamais  quand  nous 
sommes  intéressés. 

Nous  avons  un  exemple  illustre  de  cette  vérité,  qu'un  de  Mes- 
sieurs* a  rapporté  très-judicieusement  au  dernier  jour,  en  opi- 
nant sur  la  récusation  dont  il  s'agit.  Le  duc  de  Biron  ayant  été 
accusé  de  plusieurs  crimes  d'État,  quelques-uns  proposèrent  au  roi 
Henri  IV  de  se  trouver  au  jugement  du  procès.  Néanmoins,  parce 
qu'un  des  chefs  d'accusation  étoit  que  le  duc  de  Biron  avoît  con- 

I  •  Le  oonsôUer  MéUan ,  dans  la  séance  du  3o  décembre  1649.  ^^J^  la 
Smite  du  vrai  journal  des  assemblée*  du  ParUment ,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  depuis  la  Saimt'Martin  lô^g^  Jusques  à  Pâques  i65i,  p.  184 
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spire  coDtre  sa  personne,  ce  grand  prince  fit  réponse  qa*il  cndgnoit 
n*étre  pas  bon  juge  de  ses  propres  intérêts,  qu'il  lui  seroit  comme 
impossible  de  se  défendre  des  monrements  de  la  nature;  et  de  fait, 
il  n'jr  assista  point  du  tout.... 

Enfin  Monsieur  le  Premier  Président  n*a  pas  raison  de  pré- 
tendre qu'il  doit  demeurer  juge  parce  que  c*est  à  sa  dignité  que 
Ton  en  Touloit,  et  non  pas  à  sa  personne.  Au  contraire,  c*est  plutôt 
la  considération  de  son  autorité,  de  son  rang  et  de  sa  place  qui 
le  doit  faire  exclure  du  jugement  des  accusés. 

U  jr  a  eu  autrefois  des  personnes  que  l'on  a  reuTojr^  absous  sans 
approfondir  même  Taccusation,  parce  que  ceux  qui  s*jr  trouToient 
intéressés  étoient  élevés  aux  premiers  honneurs.... 

Les  accusés  espèrent  donc  que  la  Cour  rendra  les  premiers  té- 
moignages de  leur  innocence,  en  faisant  abstenir  Monsieur  le  Pre- 
mier Président,  ses  parents  et  ses  alliés,  de  leur  jugement.  H  y  a 
lui-même  intérêt  de  ne  point  demeurer  juge,  afin  que  Parrêt  qui 
interviendra  contre  les  accusés  ne  soit  point  suq>ecty  s'ils  sont 
coupables,  ou  que  Ton  ne  l'accuse  point  d'aucune  violence  dans  la 
poursuite,  s'ils  se  treuvent  innocents. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


TOME  V. 


Remplacez  par  des  t,  dans  le  texte  des  Mémoires^  les  jr  qu'on  a 
laissas  dans  qnelqnes  noms  propres.  Retz  n'emploie  jamais  Vy  ni 
dans  les  noms  propres  ni  ailleurs;  il  n'jr  a  pas  jusqu'à  l'adrerbe 
pronominal  jr  qu'il  n'ëcriTe  /. 

Page  9.  —  Jacques  Basnage  de  BeauTal,  dans  une  lettre  adressée 
au  maréchal  d'Uxelles,  secrétaire  d'État  des  affaires  étrangères,  et 
datée  «  de  la  Hajre,  le  5  novembre  17 17,  »  parle  du  cardinal  de 
Retz,  c  dont  on  vient,  dit-il,  de  publier  les  Mémoires  ^  que  j'avois 
TUS  manuscrits.  Cet  auteur ,  ajoute-t-il,  est  si  singulier  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  de  semblable.  Il  donne  une  grande  idée  de  son  gé- 
nie, mais  il  donne  une  égale  idée  de  ses  défauts,  et  on  ne  peut 
pas  le  soupçonner  de  mentir,  puisqu'il  est  trop  sincère  sur  son 
propre  compte  pour  croire  qu'il  veuille  tromper  sur  celui  des  au- 
1res.  •  ■  •  3 

Cette  lettre  de  Basnage  nous  a  été  communiquée  par  M.  de  Chan- 
telauze,  qui  y  a  joint  cette  note  intéressante  se  rapportant  à  la 
page  9  de  notre  Notice  des  Mémoires  : 

c  Éa  166 a,  le  gouvernement  français  s'était  ému  de  l'apparition 
des  Mémoires  de  la  Rochefotteatdd  en  Hollande,  et  avait  ordonné 
à  l'un  de  ses  agents,  M.  de  Vicquefort,  de  ne  rien  négliger  pour 
découvrir  et  foire  disparaître  ce  qui  restait  de  cette  première  édi- 
tion des  Mémoires  entre  les  mains  des  libraires.  En  1718,  les  Mé~ 
moires  de  Mme  de  Mottenlle^  qui  paraissaient  pour  la  première  fois, 
donnèrent  aussi  quelque  ombrage  ou  quelque  mécontentement  au 
gouvernement  français.  On  recommanda  à  l'un  des  agents  secrets 
de  la  France  en  Hollande  de  faire  disparaître  tous  les  exemplaires 
de  cet  ouvrage.  On  craignait  sans  doute  des  révélations  désagréables 

I .  Ces  additions  et  corrections  sont  on  supplément  de  celles  qui  lenninen 
notre  premier  rolnme. 
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sur  la  fiunille  rojrale.  Cependant,  chose  étrange,  lonqae  parurent 
les  Mémoiret  du  cardinal  de  ReU^  bien  aotrement  compromettanti 
pour  les  personnages  de  la  cour  et  de  la  Fronde,  grands  et  pedts, 
on  ne  donna  aucun  ordre  à  notre  ambassadeur  en  Hollande  de  re- 
chercher cette  première  édition,  qui  pourtant  axait  paru  sons  la 
rubrique  d'Amsterdam,  et  d'en  saisir  les  exemplaires.  Pas  une  ligne, 
pas  un  mot  d'instruction  à  ce  sujet,  ni  en  17 17,  ni  en  171 8,  où  les 
éditions  du  lirre  se  multiplient,  où  le  succès  derient  une  contagîcm. 
Le  R^ent  et  ses  ministres,  qui  se  rendaient  fort  bien  compte  du 
mal  que  pourait  produire  cet  ourrage  à  une  époque  incertaine  et 
troublée,  tentèrent  d'en  neutraliser  l'effet  en  fiûsant  publier  les  Mè- 
moires  de  Gujr  Joljr^  dont  le  manuscrit  se  trouTait  entre  les  mains 
du  fils  de  Caumartin.  Mais  le  peu  de  succès  de  cette  publication  ne 
r^[>ondit  pas  au  but  qu'ils  se  proposaient,  de  décrier  la  mânoire 
et  d'amoindrir  l'importance  du  cardinal  de  Retz.  » 

Page  i3,  fin  de  la  note  a,  t  Histoire  de  mon  temps^  »  lisez  :  «  His^ 
toîre  du  temps;  »  cette  correction  a,  du  reste,  été  faite  dans  la  suite 
du  Tolume. 

Page  35,  ligne  i  des  notes,  «  Historia  mediami^  »  lisez  :  «  Histona 

Page  39,  ligne  27  des  notes,  «  scupules,  »  lisez  :  «c  scrupules.  » 

Page  48,  ligne  i5,  c  M.  Victor  Luzarches,  >  lisez  :  «  M.  Victor 
Luzarche.  1 

Page  II 3,  ligne  5  des  notes,  modifiez  ainsi  le  titre  du  liTre  de 
M.  Topin  :  c  le  Cardinal  de  Retz,  son  génie  et  ses  écrits.  » 

Page  i65,  ligne  10,  «  à  peu  près,  1  lisez  :  c  à  coup  près,  »  et 
modifiez  ainsi  la  fin  de  la  note  3  :  «  Nous  arions  d'abord  cru  que 
la  leçon  à  coup  près  était  une  inadvertance  de  notre  auteur,  mais 
noos  l'aTona  retrourée  dans  la  traduction  de  Don  Quichotte^  par  Fil> 
leau  Saint-Martin,  tome  m,  chapitre  ix  (édition  de  1678,  p.  i34 
et  i35)  :  c  Je  tous  demande  excuse.  Monsieur,  dit  Sancho,  mais 
«  comment  YOulezrTous  que  je  trouve  à  coup  près  la  maison  de 
«  notre  maîtresse  ?»  Le  sens  est  plutôt  à  coup  sùr^  yariante  de  k 
plupart  des  éditions,  que  à  peu  près,  correction  de  trois  seule- 
ment. > 

Page  a3i,  lignes  16  et  17  de  la  note  a,  et  page  a84i  ligne  4  àe 
la  note  i,  c  Letellier,  »  lisez  :  «  le  Tellier.  > 

Page  %/^Sf  ligne  a  des  notes,  «  dans  sa  Fie  du  cardinal  de  Betz^  » 
lisez  :  «  dans  son  livre  intitulé  :  le  Cardinal  de  Retz  et  son  temps,  » 

Page  3oo,  ligne  3  des  notes,  t  Leooignenx,  »  lisez  :  c  le  Coi- 
gnenx.  » 

Page  3oi,  transportez  l'astérisque  du  titre  courant  deux  pages 
plus  haut,  à  la  même  place. 

Page  345,  aux  ouvrages  dédiés  à  Retz  il  fout  joindre  les  Pamégy-^ 
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riques  de  M,  Ferjm  (Paris,  Muguet,  1664,  i|i-4^).  L'tfpître  suifuite, 
qui  les  précède,  n'est  pas  de  Pauteur,  l'abbé  Verjus,  conseiller  et 
aumônier  du  Roi,  mort  en  i663,  à  l'âge  de  trente-trob  ans,  mais 
de  son  frère,  François  Verjus,  prêtre  de  l'Oratoire  : 


A  MOaSBIGBSUB  l'ÉMIKEHTISSIMB  CABDUfAL  DE  RSTZ. 
lIoifSEIOHlUE  , 

Dieu  m'appelant  à  un  genre  de  rie  différent  de  celui  de  mes 
proches,  ne  m'a  pas  permis  d'avoir  d'autres  sentiments  qu'eux  pour 
Votre  Éminence.  Je  suis  sorti  d'une  famille  toute  dévouée  à  son 
très-humble  service,  pour  entrer  dans  un  corps  plein  d'admiration 
pour  ses  grandes  qualités  et  de  zèle  pour  ce  qui  la  touche.  De  sorte. 
Monseigneur,  que  quand  je  me  serois  oublié  de  ce  que  je  dois  à 
mon  nom,  et  à  l'union  que  j'ai  avec  des  personnes  que  Votre  Émi- 
nence honore  de  ses  bonnes  grâces,  je  ne  pourrois  du  moins  m'ou- 
blier  de  ce  que  tous  ceux  qui  font  une  profession  particulière  de 
respecter  le  mérite  doivent  à  l'élévation  de  son  génie,  à  la  grandeur 
de  son  âme,  à  ses  vertus  sublimes,  à  la  noblesse  de  sa  naissance,  et 
a  l'éclat  de  sa  dignité.  J'ai  bien  de  la  gloire.  Monseigneur,  de  pren- 
dre parmi  vos  serviteurs,  en  vous  présentant  ce  livre,  la  place  de 
celui  qui  en  étoit  le  plus  ardent  et  le  plus  fidèle  ;  et  il  me  semble 
que  je  fais  beaucoup  pour  la  mémoire  d'un  frère  que  je  chérissois 
tendrement,  de  l'acquitter  auprès  de  Votre  Éminence  des  respects 
et  des  humbles  devoirs  qu'il  eût  voulu  vous  rendre  plus  longtemps, 
s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  donner  une  plus  longue  vie.  On  travail- 
lera sans  doute  davantage  selon  ses  inclinations,  si  on  le  fait  revivre 
par  ses  ouvrages  pour  votre  gloire,  que  si  on  le  faisoit  pour  sa  pro- 
pre réputation,  qu'il  n'a  jamais  souhaité  d'augmenter.  Rien  ne  l'a 
tant  porté  à  entreprendre  quelque  chose  de  grand,  que  l'estime 
que  vous  avez  témoigné  faire  de  lui;  et  c'est  par  le  désir  qu'il 
avoit  de  produire  quelque  ouvrage  digne  du  nom  de  Votre  Êni- 
nence,  et  du  jugement  qu'elle  a  fait  de  son  esprit,  qu'il  avoit  pris, 
lorsqu'il  ne  lui  restoit  que  quelques  mois  de  vie,  un  dessein  qui  ne 
se  pouvoit  exécuter  qu'avec  un  temps  considérable  d'une  santé  fort 
établie.  Je  ne  puis  donc  rien  faire,  Monseigneur,  de  plus  conforme 
à  ses  intentions,  que  de  vous  offrir  les  fruits  de  ses  veilles,  puis- 
qu'il vous  les  destinoit  toutes  ;  et  de  lui  prolonger  en  quelque  fa- 
çon une  vie  dans  laquelle  il  ne  souhaitoit  rien  tant,  depuis  plu- 
sieurs années,  que  de  signaler  sa  passion  pour  votre  service.  C'est, 
Monseigneur,  lui  attirer  les  louanges  de  tous  les  honnêtes  gens,  que 
de  dire  qu'il  a  pu  mériter  celles  de  l'homme  du  monde  qui  en  est 
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le  phis  équitable  et  le  plus  Ulnstre  distribateor;  et  l'oxi  a  cm  pon- 
Toir  en  dire  du  bien,  d'autant  plus  hardiment,  que  tout  oe  qu'on 
en  peut  dire  d'arantageux  a  été  prëcëdë  du  témoignage  de  Votre 
Éminence.  La  confiance,  Monseigneur,  dont  tous  l'aTez  honore, 
après  aToir  jugé  si  ûiTorablement  de  son  e^rit  par  ses  lettres,  et 
aToir  connu  son  zèle  par  expérience,  persuadera  sans  doute  aisé- 
ment qu'il  aroit  quelque  mérite  ;  et  il  sera  bien  difficile  qu'il  dé- 
plaise aux  esprits  bien  faits,  ayant  eu  le  bonheur  de  tous  plaire  et 
d'aToir  Totre  approbation  dans  les  occasions  où  il  s'est  efForcé  d'o- 
béir aux  commandements  de  Votre  Éminence  et  d'exécuter  ses  or- 
dres. C'est,  Monseigneur,  ce  que  celui  qui  a  fait  le  discours  de  ses 
études  et  de  ses  sentiments  a  pu  dire  de  plus  faTorable  à  sa  mé- 
moire, et  ce  qui  me  la  fait  chérir  daTantage.  Je  la  regarde  comme 
une  chose  à  laquelle  Totre  estime  a  donné  beaucoup  de  prix,  et  que 
Tos  bonnes  grâces  ont  en  quelque  façon  consacrée  ;  et  cela  m'oblige 
autant  à  l'honorer,  que  je  me  sens  porté  à  la  conserver  tendrement. 
D'autres  pourront.  Monseigneur,  se  mieux  acquitter  que  moi  de  ces 
devoirs  de  piété  par  ses  autres  plus  grands  ouvrages  et  plus  dignes 
de  leur  auteur  qu'ils  donnent  au  pubUc  ;  mais  pour  moi,  j*ai  mieux 
aimé  qu'on  jugeât  d'abord  de  son  esprit  sur  ses  moindres  produc- 
tions, que  de  résister  aux  instantes  prières  que  m'ont  faites  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  de  ne  pas  différer  davantage  de  mettre  quel- 
que chose  de  lui  en  lumière  ;  et  je  n'ai  pas  cru  pouToir  trop  tôt 
satisfaire  à  l'impatience  que  j'avois  de  trouTer  une  occasion  comme 
celle-ci,  de  donner  un  témoignage  public  du  profond  respect,  de  la 
parfaite  soumission  et  de  la  fidélité  inviolable  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  Tie,  comme  il  l'a  été  toute  la  sienne , 
Monseigneur, 

de  Votre  Eminence , 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Faaitçois  VBBJUiy  prdtre  de  l'Oratoire. 


TOME  II. 


Page  4i  ligne  I  de  la  note  4)  <  Lesdiguière,  »  lisez  :  «  Lesdi- 
guières.  » 

Page  5,  lignes  7  et  8  de  la  note  a,  «  chercha  à  précipiter  dans 
des  conseils  Tiolents,  »  lisez  :  c  chercha  à  précipiter  la  cour  dans 
des  conseils  Tiolents.  » 

Page  a3,  note  5,  le  nom  de  la  RiTière,  qui  est  dans  le  manuscrit 
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original  de  Retz,  Taut  évidemment  mieux  que  celui  de  la  Reine,  qui 
est  dans  les  copies  H  et  Ch  et  dans  les  anciennes  éditions  :  nous 
avons  vu  en  effet  (p.  ao)  que  la  Rivière  «  étoit  le  poltron  le  plus 
signalé  de  son  siècle.  1 

Page  97,  note  4t  ligne  3,  «  Gersajr,  »  lisez  :  «  Jairzé,  »  conformé- 
ment à  Forthographe  adoptée  au  tome  II,  p.  5x3,  et  voyez  la  note  i 
de  cette  page  5i3. 

Page  3i,  ligne  3  des  notes,  pour  résumer  le  plus  possible  la  note, 
nous  avons  donné,  ttaprès  Saint^Èvremond^  un  portrait  de  Retz  que 
dans  notre  tome  I,  page  a  18,  note  i,  nous  indiquions  comme  seu- 
lement attribué  à  Saint-'Évremond,  Notre  affirmation  nouvelle  est 
risquée,  comme  nous  le  fait  remarquer  M.  de  Chantelauze,  qui 
achève  de  préparer  le  plus  important  travail  qui  ait  encore  paru  sur 
Retz,  et  qui  a  eu  la  complaisance  de  lire  nos  bonnes  feuilles,  en  vue 
de  nous  aider  à  la  correction  de  notre  édition.  Sainte-Beuve  semble 
avoir  été  du  même  avis  que  M.  de  Chantelauze  au  sujet  de  ce  por- 
trait, qui,  dit-il,  te  pourrait  bien  ne  pas  être  du  spirituel  exilé,  au- 
quel on  le  prête,  mais  dont  il  ne  porte  pas  le  cachet.  »  (Port^Mojral, 
tome  V,p.  681,  note  i.) 

Page  45,  note  3.  Nous  avons  corrigé  cette  note,  p.  618,  note  i. 

Page  lia,  ligne  5  de  la  note  i,  après  «  duquel  de  ses  voyages  il 
veut  parler  ici,  »  modifiez  ainsi  la  suite  de  la  note  :  c  II  est  cepen- 
dant probable  qu*il  s'agit  de  celui  que  Retz  fit  en  167a  ;  la  mort  de 
Laigues  eut  lieu  à  Paris  le  19  mai  1674;  si  Retz  a  vraiment  dicté  ce 
discours  à  Laigues»  il  lui  demanda  vraisemblablement  à  le  voir  vers 
167a,  c'est-à-dire  à  une  époque  où,  nous  le  croyons,  il  revisait 
ses  Mémoires,  et  songeait  peut-être  à  sa  dernière  copie,  celle  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  nationale,  qui,  d'après  nos  conjectures  (voyez 
ci-dessus  la  note  3  de  la  page  5aa),  fut  écrite  entre  167$  et 
1676. 

Page  i6a  ,  complétez  ainsi  la  fin  de  la  note  i  :  c  Gabrielle  de 
Gondi,  sœur  de  Philippe-Emmanuel,  père  de  Retz,  épousa  Claude 
de  Bossut  d'Escry,  en  1694;  son  fils  Charles  de  Bossut  de  Hennin, 
baron  d'Escry,  épousa  Anne-Marie  le  Fèvre  de  Caumartin ,  dont 
il  eut  un  fils,  19,  de  Bossut,  baron  d'Escry,  tué  au  siège  de  Roye 
en  i636. > 

Page  186,  fin  de  la  note  4,  supprimez  Fépithète  :  «  très-beau.  » 

Page  189,  à  la  fin  de  la  note  a,  ajoutez  :  «  et  en  particulier  l'élé- 
gante notice,  intitulée  :  P'ie  de  Mathieu  Mole,  due  à  son  petit-fils  le 
comte  Mole  (p.  xv-lviii  de  V Introduction  aux  Mémoires  de  Mole, 
publiés  par  ChampoUion-Figeac).  » 

Page  193,  ligne  5  de  la  note  4,  après  :  «  un  pamphlet  de  i65a,  9 
ajoutez  :  «  dont  voici  le  titre  :  Manifeste  de  Monseigneur  le  duc  de 
Beau  fart  y  général  des  armées  de  Son  Altesse  Rojrale,  i65a  (3  pages;  il  y 
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a  ime.aatre  édition  de  5  pages).  C'est,  nous  le  Grojons,  le  pamphlet 
dont  Retz  se  reconnaît  Paateor  sous  le  titre  un  peu  altërë  de  Mani- 
ftstê  de  M,  de  Beaufort  en  son  jargon  (vojez  tome  HT,  p.  9$ ,  de  Pédition 
de  1859).  M.  Barrière,  dans  une  note  de  la  page  3a5  du  tome  I  des 
Mémoires  de  Louù^Senri  de  LoménUy  comte  de  Brïenne^  donne  quelques 
lignes  qu'il  arait  trouTées  sur  la  marge  d*un  recueil  manuscrit  de 
chansons  de  ce  temps  :  c  SouTcnt  même  dans  la  conversation  le  duc 
«  de  Beaufort  prenoit  un  mot  pour  un  autre,  et  il  disoit  d'un  homme 
«  qu'il  aToit  une  confusion  pour  une  contusion^  et  d'une  femme  en 
«  deuil  qu'elle  aroit  Pair  lubrique  au  lieu  de  Pair  luguhre,  » 

Page  a  10,  note  3,  ajoutez  :  «  Le  6  janvier  1649,  en  quittant  Parii^ 
la  cour  avait  lanoë  une  Déclaration  du  Roi  par  laquelle  la  sëance  du 
parlement  de  Paris  ^tait  transférée  en  la  ville  de  Montargis,  avec  in- 
terdiction de  s'assembler,  ni  faire  aucun  acte  de  justice  dans  Paris 
(Saint-Germain-en-Lajre,  1649,  8  pages).  Le  Parlement  n'ayant  pas 
obëi  à  cette  injonction,  on  publia,  le  s3  janvier  1649,  une  autre  Dé- 
elaratîon  du  Boi^  portant  suppression  de  toutes  les  charges  et  offices 
dont  sont  pourvus  les  gens  ci-devant  tenant  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  pour  les  causes  y  contenues  (Saint-Germain-en-Laye,  1649, 
16  pAges;  il  y  a  aussi  une  édition  de  8  pages»  en  plus  petits  carac- 
tères). 

Page  ai49  ligne  4  des  notes,  «  i665,  %  lisez  :  «  i655.  a 

Page  193,  ligne  16  de  la  note  3,  supprimez  les  mots  tPÉtat;  le 
titre  de  Papiers  £ÉtaJt  est  spécialemeni  réserve  à  une  autre  collec- 
tion de  manuscrits,*  qui  se  trouve  à  la  même  Bibliothèque,  et  où 
sont  principalement  les  pièces  originales;  le  registre  dont  il  s'agit  ici 
ne  contient  que  des  copies  de  lettres  adressées  à  le  Tellier. 

Page  397,  avant-dernière  ligne  de  la  note  i,  c  a^«  partie,  tome  II,» 
lisez  :  f  tome  II,  a^  partie,  t 

Page  a63,  à  la  fin  de  la  note  6,  ajoutez  :  c  II  y  a  un  Poni-Ulon 
au  nord-est  du  Bourget,  sur  une  petite  rivière  nommée  la  Morée; 
mais  cela  est  bien  loin  du  théâtre  de  l'action  dont  parle  Retz.  » 

Page  309,  avant-dernière  ligne  de  la  note  3^  supprimez  les  mots  : 
«  soit  dans  ses  lettres,  soit,  s 

Page  3 16,  première  ligne  de  la  note  i,  après  c  p.  ig%  et  p.  998,  • 
ajoutez  :  c  et  plus  loin,  p.  3a5.  » 

Page  473,  un  renseignement  donné  par  M.  de  Chantelauze  nous 
met  à  mÀne  de  corriger  ainsi  la  fin  de  la  note  a  :  c  liquidation  qui 
n'a  jamais  été  terminée,  les  héritiers  ayant  répudié  la  succes- 
sion. » 

Page  Soi,  ajoutez  à  la  note  3  :  «  D'après  la  duchesse  de  Nemours 
(Mémoires^  édition  de  1751,  p.  149),  Condé  aurait  mené  à  la  cour 
un  petit  bossu  revêtu  d'une  casaque  dorée,  et  dont  il  disait  avec  de 
grands  éclats  de  rire  :  «  Voilà  le  généralissime  de  Paris.  > 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS.  699 

Page  S18,  seconde  ligne  de  la  note  3,  c  deLyonne,  »  lisez  :  i  Hu- 
gues de  Lionne.  » 

Page  558,  ligne  16  de  la  note  3,  c  M.  de  Luzarohes»  »  liset  : 
c  M.  Victor  Luzarche.  > 

Page  586»  dernière  ligne  delanote3»«  1856»  »  lisez:  c  1859-1866.» 
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